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1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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PRÉFACE 


I 


iXofrc  nii\  rage  primitif  (1),  ('Oii(,‘ti  et  oxpcutc  en  (luclques  mois, 
n’était  en  quelque  sorte  qu’une  éhuuelic  de  eeluî  que  nous  publions 
aujounPliui.  Ea  traduction  allemande,  due  à  un  incdecin  de  la 
cour  de  Gœühigue,  it'éclaira  laqucstiou  d’aucune  lumière  nouvelle. 
Toutefois ,  maigre  ses  imperfections ,  notre  livi’e  était  depuis 
Joiiglcmps  épuisé.  Frappé  de  l’iutérèt  (lu'il  avait  excité,  nous 
n’avoiis  cessé  depuis  vingt  ans  de  recueillir  <les  matériaux,  pour  en 
préparer  une  édition  nouvelle  et  plus  complète.  1a‘  développement 
donne  à  notre  travail  est  ttd  que  divers  chapitres,  contenant  autre¬ 
fois  8  ou  10 ‘■pages,  en  renferment  mainteiiaiit  60,  80  et  même 
davantage.  Par  suite  de  celte  extensiou,  notre  sujet  fourni.ssant  la 
matière  de  deux  forts  volumes,  uous  nous  sommes  résigné  à  eit 
détacher  pour  les  jmhlicr  ensuite  séparéiricjil  la  question  des  races 
humaines,  celle  de  racclimatenieiit,  et  enfin  l’Iiistoirc  iiliÿsiologiqnc 
des  âges,  comprenant  la  mcnslruation  et  la  longévité. 

Cet  ouvrage,  comme  les  précédents,  est  une  étude  de  l'iiommc 
physique  cl  moral  ;  elle  a  jiour  base  robservation  plutôt  que  des 
hypotlicses,  et  pour  but  de  chercher  à  éclairer  cl  à  être  utile,  plutôt 
que  de  nous  apidiquer  à  faire  prévaloir  des  opinions  invraisem¬ 
blables.  Après  avoir  établi  une  nouvelle  classificalion  des  climats, 
et  esquissé  une  géograpliie  zoologique  luouvanl  ractioii  des  agents 
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PRÉFACE. 


mélcornlogkiues  sur  chaque  plante,  sur  chaque  animal,  nous  nous 
appliquons  flans  la  prnmih'c  partie  à  cliscenier  cette  même  influence 
sur  uns  organes  et  nos  lonclions.  L’homme  poi-te  évidemment  l’em¬ 
preinte  de  la  région  où  il  vit;  mais  il  possède  une  force  de  résistance 
qui  atteste  son  pouvoir  sur  la  nature  tA  sa  prééminence  sur  les  êtres, 
dépourvus  de  raisfui,  qui  peuplent  a\ec  lui  la  terre.  On  ne  pouvait 
étudier  cette  action  modificatrice  sans  indiquer  les  moyens  d'en 
combattre  les  dangereuses  conséquences. 


l.a  deuxième  partie  est  consacrée  à  rexanien  fies  inlïucnces  ex¬ 
térieures  sur  les  malaflies,  il  In  recherche  des  causes  spécifiques  qui 
les  engendrent,  ii  la  description  fies  cai-aclères  spéciaux  qui  les  dis- 
li liguent,  au  traitement  particulier  qui  leur  convient,  et  enfin  aux 
mesures  lijgiéiiii|iies  protires  à  les  prévenir.  Après  avoir  étudié  les 
maladies  endémiques  proprement  dites,  nous  signalons  celles  (|ui 
régnent  plus  spécialement  dans  les  climats  froids,  chauds  et  tem¬ 
pérés. 

.Nous  avons  consacré  la  troisième  et  dernière,  partie  aux  modifi¬ 
cations  Intel lecluelles  et  morales  déterminées  par  les  circonstances 
méléorologifpics  particulières  à  chaque  contrée  du  globe,  nous  atta¬ 
chant  à  faire  ressojlir  la  double  action  qu’elles  exercent  à  la  fois  sur 
le  moral  et  le  pliysiqtie,  réagissant  constammciif  l’un  sur  rautre. 
Il  u’existe  point  en  philosophie  de  (luestloii  plus  délicale  et  plus 
importante;  car,  de  la  conclusion  dans  un  sens  ou  dans  l’autre 
découlent,  sinon  fieux  morales,  du  moins  fieux  iloctrines  opposées, 
raflirmalioii- ou  la  négation  de  la  spiritualité  du  principe  pensant. 
Il  est,  sans  doute,  inutile  d’ajouter  f]ue  nos  convictions  sont  diamé¬ 
tralement  opposées  à  celles  de  l’école  scnsualisle. 

M 

Dans  un  ouvrage  qui  se  compose  essentiellement  de  faits  et 
trohservations,  nous  avons  cru  pouvoii*,  sans  être  accusé  fie  sortir 
fin  floniaine  scieutifi(|uc,  recourir  néanmoins  à  des  citations  his- 
Ifiriqiies  et  littéraires,  nous  jiermettre  même  quelfjucs  de.scriptions, 


quelques  digressiuiis  si  l'un  veul ,  espéraul  qu’elles  pouiTaieiit 
intéresser  et  reiiüser  l’esprit  des  déUiils  pariuis  arides  de  inédecine 
et  d’iilsloire  naturelle.  Datis  des  ciiapitres  tels  que  les  Mieun  des 
dijfërenfs  peuples,  les  Fucuifés  infeflecfucl/es,  le  (iénw  des  ails, 
la  Poésie,  les  (tom'eniemmls,  les  Grands  hoinmes,  nous  avons 
cru  devoir,  nous  inspirant  de  notre  sujet,  ajouter  avec  avantage 
l’exemple  au  précepte. 

L’étendue  de  notre  ouvrage  et  !a  crainte  de  le  grossir  oulre  me- 
.sure  nous  ont  engagé  à  supprimer  plusieurs  indications  biLliogra- 
phiques.  Le  lecteur  y  perdra  peu  ;  on  sait  que  la  plupart  des  auteurs 
SC  les  empruntent  les  uns  aux  autres,  sans  recourir  aux  sources  ori¬ 
ginales;  quel(]ues-uiis  même  copient  de  longs  passages  sans  luire 
Cüiiiiuitre  l’ouvrage  où  ils  ont  puisé.  Les  anciens  étaient  moins 
scrupuleux  encore  :  Platon,  Lmpédocle,  Aristote,  Pline,  etc.,  ne  se 
firent  pas  faute  de  piller  leurs  de\anciers.  Les  critiques  disaient 
qu’eu  ùlant  des  311  ouvrages  de  Chrysippe  tout  ce  ijui  avait  été 
éci'it  avant  lui,  il  ne  resterait  que  tlu  papier.  Mais  si  l’on  doit  averti)* 
de  ses  emprunts,  d’un  autre  coté,  les  notes  trop  frécjuentes  fatiguent 
cependant  le  lecteur,  et  enlèvent  au  sujet  principal  une  partie  de 
son  intérêt.  C’est  donc  poui*  tout  concilier,  que  iious  avons  cru 
devoir  placer  un  assez  grand  nomljre  d’indications  fiibliogra- 
pliiques,  non  au  bas  de  la  page,  comme  on  le  pratique  générale¬ 
ment,  mais  à  la  suite  de  nos  cilalious.  Celte  mélliode  nous  parait 
avoir  l’avantage  de  ne  pas  détourner  l'attention ,  et  de  ne  pas 
attirer  à  l’auteui*  le  rein'üche  que  Bouvard  adressait  à  Troncliin,  au 
sujet  de  l’ouvrage  de  ce  dei'uier  sur  la  colique  inétallifiue,  de  faire 
pariout  des  emprunts  {illéralres  sans  laisser  de  reemmaissunee  à 
ses  créanviers^ 


SUR  L'HOMME 


ET  DES 

AGENTS  PHYSIQUES  SUR  LE  MORAL 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  CLIMATS 


La  terre  entière  est  la  patrie  etc  l’iioninie  ;  il  vit  sous 
les  feux;  de  l’équateur  comme  au  niilieu  des  glaces  du 
cercle  polaire,  sur  le  rivage  des  mers  orageuses  ainsi  que 
sur  les  cimes  élevées  des  montagnes.  Ce  privilège,  refusé 
à  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux,  il  le  doit  non- 
seulement  à  une  organisation  plus  parfaite,  mais  surtout 
à  son  intelligence  et  à  sa  raison  qui  lui  assurent  une 
supériorité  incontestable  et  un  empire  réel  sur  tous  les 
êtres  créés.  C’est  inspiré  par  elles  que ,  véritable  roi  de 
la  création ,  riiomme  a  emprunté  des  aliments  pour  se 
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soiilenir  à  lu  terre,  aux  régions  de  l’air,  aux  neuves 
et  à  i’Océau.  Conseillé  par  ces  giii(tcs  fidèles,  îl  a  pu 
se  soustraire  en  |)artie  à  la  l'igiieiir  de  climats  meurtriers 
en  se  constiaiisanl  des  habitations  commodes,  en  se  cou- 
Man  t  de  la  déj)onille  des  animaux  ou  de  vêtements  (pic, 
par  son  industrie,  il  a  su  tirer  de  la  fibre  textile  des 
plantes,  en  s’environnant  enfin,  par  son  gc’mie  prévoyant, 
de  tout  ce  (pii  pouvait  l’empêcher  de  succomber  au  l'roid 
et  à  la  faim  dans  les  saisons  rigoureuses.  Qu’on  ravisse  à 
riiomme  son  intelligence  et  sa  raison,  et  bientôt  il  sera 
privé  de  ses  maisons,  de  ses  habits,  du  feu  (jue  seul,  par 
une  munilicence  de  la  nature,  il  sait  se  procurer  à  l’exclu¬ 
sion  des  animaux,  et  la  moitié  de  la  terre  lui  reste  fermée. 

Maître  du  feu,  pourvu  d’aliments  sains  et  suflisaiits, 
l’homme  ])eut  établir  son  S(\joiir  dans  les  .terres  les  plus 
(h'isolées  et  iTsisler  aux  jdiis  terribles  intempéries  de 
l’air.  Les  animaux  savent  se  conslrnire  d(^s  lanières  dans 
le  ereux  des  rocliei’s,  sons  la  terre  couverte  de  neige,  les 
oiseaux  se  lifitir  (tes  nids  artislement  travaillés.  Plusieurs 
espèces  iudnstrieiis('s  font  des  provisions  ;  aucune  ne  sait 
entretenir  le  feii.  Quoupie  doutas  d’un  talent  d’imitation 
(pli  nous  étonne,  le  chien,  réléphant,  le  singe,  les  plus 
intelligents  des  animaux,  accourent  au  foyer  allumé  iiar 
r homme,  et  tout  en  voyant  la  flamme  se  ralentir,  aucun 
copeiidanl  n’y  jette  du  bois  pour  ralimenter.  Nous  avons 
prc'senlé  ailleurs  qucltpies  cousidéralious  sur  l’origine  ou 
plul(>t  sur  r  usage  du  feu  dans  les  sociétés  humaines. 
C’est  à  la  raison  et  plus  encore  à  l’inspiration  divine  (tue 
l’homme  doit  cette  connaissance,  à  moins  d’admettre  (jue 
la  foudre  tombée  des  nuages  lui  eu  ait  révélé  le  secret. 
On  eomiaît  la  fable  de  Prométiiéc,  histoire  allégorûpic 
du  savant  consumé  par  le  génie  et  persécuté  par  les 
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envieux.  D’après  Dioclore  de  Sicile,  Vulcain  dut  son  tili  e 
de  premier  roi  d’Égypte  à  la  découverte  du  l'eu.  La  l’oudre 
ayaut  frappé  un  arbre  et  le  feu  s’étant  couiinu niqué  à  une 
forêt  voisine,  Vulcain  accourut,  et,  loin  de  l’éteindre,  il 
l’attisa  en  lui  donnautuu  aliment.  Ayant  fait  part  de  sa  dé¬ 
couverte,  il  fut  proclamé  roi  et  mis  au  rang  des  dieux. 

Tous  les  climats  ne  sont  pas  également  favorables  à  la 
])roducüou  des  espèces  végétales  né(‘essaires  à  ralimen ta¬ 
lion,  non  idus  qu’à  la  propagation  de  i’iiomuîc  et  à  la  for¬ 
mation  des  sociétés.  11  y  a  des  limites  gécjgrapliiques  que 
certaines  plantes  ne  sauraient  franchir.  \u  delà,  l’ homme 
]>eut  exisier  sans  doute,  mais  il  mène  une  vie  précaire  : 
aucune  société  ne  peut  solidement  se  constituer  sans  des 
movens  de  subsistance  assui  és  :  les  céréales  seules  les 


lui  procurent.  L>ue  l’on  promene  ses  regards  sur  le  globe, 
on  sera  frappé  de  la  diversité  de  formes,  de  tpialilés  et 
de  produits  qui  distinguent  le  règne  organhpie.  i.a  même 
espèce  végétale  croissant  au  Nord  ou  au  Midi,  porte  des 


fruits  acerl)es  ou  savoureux,  rampe  misérablement  ou 
élève  vers  le  ciel  sa  tige  majestueuse  ;  un  graud  nombre 
de  plantes  et  d’animaux  cessent  de  se  propager  ou  pé¬ 
rissent  eu  changeant  de  patrie,  c’est-à-dire  de  cliiiiat. 

L’homme  serait-il  seul  à  l’abri  des  intluences  qui 
agissent  avec  tant  de  force  sur  tous  les  corps  organisés  ? 
D’où  proviennent  les  apparences  diverses  qu’il  offre  dans 
ses  traits,  sa  taille,  sii  coloration,  la  durée  de  sa  vie  ? 
Doit-on  attribuer  les  maladies  qui  le  frappent  à  sa  nature 
physique  et  morale,  au  milieu  où  il  se  trouve,  à  ractioii 
des  dilféreules  causes  atmosphériques  ?  Enfin  quelle  est 
l’origine  de  ces  aspects  si  divers  sous  lesquels  se  présentent 
l’homme  et  les  peuples,  aptitudes,  caractères,  mœurs,  re¬ 
ligions,  gouvernement,  civilisation  ?  C'est  un  fait  prouvé 


A 
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par  IMiistoirc  :  les  nations  situées  entre  le  SO*  et  le  50* 
degré  de  latitude  sont  les  plus  policées,  les  plus  instruites, 
les  ]>lus  puissantes  ;  elles  ont  montré  à  toutes  les  époques 
une  intelligence  et  une  industrie  supérieures  à  celles  des 
peuples  placés  en  dehors  de  cette  zone.  Ce  climat  est-il 
plus  propice  que  tout  autre  à  la  civilisation,  aux  beaux- 
arts,  au  génie  des  décoiiveidcs,  au  commandement,  ou 
bien  fautdl  chercher  ailleurs  les  raisons  de  cette  supé¬ 
riorité  ? 

Dans  les  contrées  les  jilus  rapprocliécs  des  pôles,  la 
population  de\ient  rare  et  misérable,  non-seulemeiU  à 
cause  de  la  rigiieui'  du  l'roid,  mais  surtout  par  la  ditïicullé 
de  se  noiiiTir,  Au  Midi,  la  nature,  prodigue  do  ses  dons, 
roiiriiil,  presque  sans  travail,  à  tons  les  besoins  de  l’homme; 
là  cependant  la  population  est  moins  dense  que  dans  les 
zones  intermédiaires,  et  celte  lertililé  même  nuit  an  pro¬ 
grès  en  ravorisanl  la  {laresse  et  rimpi'évoyance.  Qnehpies 
observateurs  ont  prétendu  <pie  la  supériorité  des  nations 
(J ni  habitent  Jes  climats  tempérés  était  due  aux  boissons 
spirilueuses,  la  vigne  se  trouvant  sons  ces  parallèles;  ils 
ont  attribué  même  la  dégradation  de  l’empire  Ottoman  à 
la  proscription  du  vin  jiar  le  Coran.  Mais  les  grands  faits 
sociaux  sont  rarement  dus  à  des  causes  aussi  simples  (pie 
le  prétendent  certains  esprits  syslémali([ues.  Plusieurs 
des  peuples  qui  ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leurs 
exploits  ne  connaissaient  pas  le  vin.  On  peut  ajouter  aussi 
que  les  Maliomélans  n’ont  cessé  d’étendre  leur  empire 
((u’après  la  bataille  de  Lépantc,  et  la  défaite  de  leur  armée 
par  Sobieski,  aux  portes  de  Vienne,  le  12  septembre  1G83. 
Depuis  deux  siècles,  d’ailleurs,  ce  peuple  est  resté  sta¬ 
tionnaire,  tandis  que  l’Kurope  entière  marche,  sans 
s’arrêter,  dans  la  voie  du  progrès. 


DE  LA  CLAbSlFlCAliON  DLS  CLIMATS. 


Chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  les  pins 
c:rands  observateurs ,  parmi  lesquels  il  siilUt  de  citer 
Hérodote,  Hippocrate,  Pôlybe  et  Montesquieu,  ont  été 
frappés  des  modifications  profondes  cpie  font  subir  à 
riiomme  comme  à  toute  la  nature  vivante  les  agents  cH- 
matcriques.  Ouinle-Curce  {livre  viii)  dit  eu  parlant  de 
ri  iule  :  «  Là,  comme  partout  ailleurs,  le  caractère  de 
riiomme  est  soumis  aux  influences  du  climat  :  ingénia 
fwminum,  sicut  uhiffue,  apufl  i(los  tocornm  (fuogue  silus 
format.  «  Mais  tout  en  étant  générale,  cette- action  se 
trouve  partout  elle-même  contre-balancée  par  les  momrs, 
les  croyances  et  les  institutions  qui  marquent  aussi  d’un 
cachet  incITaçable  les  caractères  des  peujiles  et  les  actions 
humaines.  Dans  une  étude  approfondie  des  influences  in¬ 
contestables  du  climat,  il  fallait,  dans  rintérèt  même  de  la 
science  et  de  la  vérité,  s’efforcer  d'éviter  toute  exagération, 


chercher  à  s’affranchir  des  ])réjugés  e(  des  opinions 
erronées,  pour  démêler  ce  qui  est  juste  et  vrai  de  ce  qui 
est  faux  ou  douteux,  cl  arriver  ainsi  à  montrer  jusqu’à  quel 
point  riiomme  est  tributaire  des  agents  physiques  qui  l’en¬ 
vironnent,  dans  son  organisation,  dans  ses  maladies  ainsi 
que  dans  la  manifestation  de  ses  passions  ardentes  ou  de 
ses  sentiments  élevés. 

«  Sous  quelque  rapport  que  riiomme  soit  envisagé,  disait 
Napoléon,  il  est  autant  le  produit  de  son  atmosphère  phy¬ 
sique  et  morale  que  de  son  organisation.  »  On  n’exprima 
jamais  avec  plus  de  précision  quels  sont  les  trois  grands 
modificateurs  de  nos  penchants:  rorganisation,  les  causes 
morales  et  enfin  le  climat.  Ces  trois  modificateurs  sufliseni 


en  effet  pour  rendre  compte  de  la  plupart  des  différences 
qu’on  remarque  entre  les  peuples  ;  et  quoique  nous  nous 
proposions  d’en  examiner  un  seul  dans  cet  ouvrage,  ou 
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ne  saiiniil  cepeiulaiU  coni])léter  ce  travail  important  sans 
y  mêler  quelques  réllexions  sur  les  deux  autres.  Enfin, 
des  considérations  générales  sur  les  climats  doivent -pré¬ 
céder  la  conuaissance  des  ellets  immédiats  quMls  exercent 
sur  le  règne  organûiue  et  des  modifications  qui  en  résultent 
pour  les  plantes,  pour  les  animaux  et  en  particulier 
j)()ur  rimmine,  dernier  et  véritable  terme  de  nos  re~ 
clierclies. 

Les  anciens  géographes  entendaient  par  climat  (de  KX/y.'f, 
région  ou  degré,  division)  une  bande  de  terre  ren- 

lermée  entre  deux  cercles  parallèles  à  rétpiateur.  Ils 
avaient  divisé  Tespace  de  réipiateur  au  pèle  en  trente 
climats,  nommés  aslrouonii(|ues  ou  mathématiques.  Ou  en 
comptait  vingt-quatre  de  l’équateur  au  cercle  ])olaire,  et  six 
de  ce  cercle  au  ])ole.  (’es  climats  avaient  été  calculés 
d’après  la  longueur  des  jours  comparée  à  celle  des  nuits, 
au  solstice  d’été.  Les  |)remiers  étaient  nommés  climats  de 
demi-heure,  parce  ([ue  <le  réquateur  au  cercle  polaire, 
chacun  de  ces  climats  au  solstice  d’été  a  le  jour  d’une 
d(*mi-heure  plus  long  tpie  le  climat  (|ui  précède.  On 
donnait  le  nom  do  climats  de  mois  à  ceux  qui  se  trou¬ 
vaient  compris  entre  le  cercle  polaire  et  le  pote,  parce  que 
pour  chacun  d’eux  la  durée  du  jour  est  d’un  mois  de  plus, 
jiiscprà  ce  qu’enlin  aux  jmles  mêmes  il  n’y  ait  plus  qu’un 
jour  et  qu’une  nuit,  run  et  l’autre  de  six  mois  consé¬ 
cutifs.  On  sait  (|u’à  réquateur  les  jours  et  les  nuits  sont 
eonstammenl  de  douze  heures. 

Les  météorologistes  et  les  géographes  modernes  ont 
pres((uc  entièrement  abandonné  l’ancien  ne  div  ision  de  la 
terre  en  climats,  el  parlagont  l’intervalle  de  réquateur  aux 
pôles  en  00  degrés;  la  latitude  serf  à  mesurer  la  distance 
d’nn  lieu  à  l’équateur  ;  on  la  (lislinguc  en  australe  el  en 
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iwréale.  La  lonfritiiflc  est  la  distance  en  degrés  d^in  lien 
qiielconqtie  au  premier  méridien. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  climat  désigne  seulement 
la  température  d’une  région.  Néanmoins,  à  rexemplc  des 
plus  célèbres  hygiénistes  et  météorologistes,  Cabanis  et 
de  Huniboldt  en  particulier,  nous  entendons  par  le  mot 
climat  l’ensemble  des  modifications  atmosphériques  et 
telluriciues  dont  nos  organes  sont  alTectés  d’une  manière 
appréciable,  telles  que  la  température,  la  distribution  de 
la  chaleur  suivant  les  saisons,  l’état  hygrométrique  de  l’air, 
les  chutes  de  pluies,  les  variations  de  la  pression  baro¬ 
métrique,  la  tranquillité  ou  les  grands  mouvements  de 
l’atmosphère,  la  quantité  de  tension  électrujuc,  la  sérénité 
ou  l’état  niiageiix  du  ciel,  le  degré  de  lumière  directe, 
l’abaissement  on  l’élévation  du  sol,  le  voisinage  ou  l’éloi¬ 
gnement  des  mers,  la  nature  des  terres  ainsi  que  les  pro¬ 
ductions  végétales,  enfin  les  émanations  qni  s’en  élèvent 
et,  <|uoique  impalpables,  devieii lient  la  cause  d’épidémies 
redoutables.  Le  climat  comprend  lionc  reiisemble  des 
circonstances  physiques  propres  à  chaque  localité,  et  la 
science  éclairée  par  l’observation  se  sert  de  ces  données 
pour  en  déduire  Vinlluciice  que  ces  divers  agents  exercent 
sur  l’homme  physique  et  moral. 

f.a  plupart  des  ])liénomènes  atmospliériqiies  qu’em¬ 
brassent  les  climats  étant  décrits  dans  notre  traité  de 
3Iétéorologie  appliquée,  nous  n’y  reviendrons  pas  ici.  Nous 
en  ra]>polleroiis  d’ailleurs  les  principaux  traits  on  signalant 
dans  le  cours  de  col  ouvrage  leur  action  salutaire  ou 
perturbatrice.  Toutefois  nous  ne  saurions  appeler  trop 
soiivmit  rattention,  sur  l’action  qu’exercent  la  position 
relative  des  continents  et  des  mers,  l’élévation  si  diverse 
de  chaque  contrée  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  enfin 
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la  (lircclion  dos  din'creiilcs  chaînes  de  inoiUaî];ncs,  qui 
tanlot  abritent  une  région  du  sonfllc  de  vents  glacés,  et 
tantôt  la  privent  do  la  chaleur  hienl'aisanto  des  rayons 
solaires.  Parmi  les  causes  qui  élèvent  la  teinpéralnrc 
anmiclle,  de  Iluniboldt  place  au  premier  rang  la  proximité 
d’une  côte  occidentale  dans  la  zone  lemi)éréc,  la  configu¬ 
ration  d’un  continent  otlrant  dos  péninsules  et  des  mors 
intérieures,  la  txépondéi’ance  des  vents  du  sml  et  de 
rouesi,  la  sérénité  habituelle  du  ciel  ijeiidant  l’été,  enfin 
la  proximité  do  qnol([uos  courants  pélagiques  amenant  des 
eaux  d’une  température  plus  élevée  que  celle  des  mers 
environnantes.  Ce  savant  [dace  au  nombre  des  causes 
fVigoriliques  l’élévation  d’un  lieu  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan,  la  iiroxiniité  d’une  cèle  orientale  par  les  latitudes 
hautes  et  moyennes,  la  configuration  d’un  continent  dé¬ 
pourvu  de  sinuosités  se  prolongeant  vers  les  pôles  sans 
interruption  de  mer  libre,  un  ciel  brumeux  qui  iliminue 
l’action  des  rayons  solaires  dans  leur  marche  vers  la  partie 
solide  du  globe,  enfin  nn  ciel  serein  hivernal  qui  favorise 
rémission  do  la  clialeur  (1). 

Si  la  température  dépendait  uniquement  de  la  latitude, 
ou  en  d’autres  termes  de  la  position  du  soleil  par  rapport 
aux  régions  qu’il  éclaire,  la  division  des  climats  serait 
absolue  et  en  quelque  sorte  mathématique;  mais  on  vient 
de  voir  combien  sont  nombrenses  les  circonstances  qui  en 
font  varier  les  degrés,  et  modifient  la  puissance  des  rayons 
solaires  dans  des  pays  voisins.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  de  comparer  les  contrées  orientales  avec  les  contrées 
occidentales.  \  rcxtrémilé  de  l’Asie,  Pékin,  situé  sous  le 
degré  54  lat.  N,  a  une  température  moyenne  de 

(l)  A^ie  centtale,  l.  111,  |>.  122. 
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12*  7,  tandis  qu’cn  Europe  Venise  201.)  présente  une 
moyenne  de^3“  7,  l>ordeau\  1.)  lo*9,  Barcelone 

22  I.)  17*.  La  prcs(|u’îlc  de  kanUehalka  est  située 
entre  le  51*  et  le  03*  degré  de  lat.,  par  eonséquent  sous 
une  zone  qui  comprend  eu  Europe  reinj)irc  l)ritaiini(|ue, 
la  Saxe,  la  Silésie,  la  Hollande,  le  Danemark,  une  partie 
de  la  Suède.  Eli  bieji ,  tandis  que  la  plupart  de  ces 
dernières  contrées  jouissent  d’un  climat  tempéré  ou  modé¬ 
rément  ti’oid,  celui  du  Kamtcliatka  est  très-rigoureux,  les 
hivers  y  sont  fort  longs,  les  étés  courts  et  inconstants;  ce 
pays  demeure  enseveli  sous  les  neiges  et  les  glaces  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’aunée  ;  ses  habitants  comme 
ceux  des  régions  polaires  se  sont  bâti  des  maisons  sous 
terre  ;  en  un  mot,  les  mœurs,  la  nourriture,  la  faune  et  la 
llore  du  kamtcliatka  ressemblent  à  celles  de  la  J^aponie. 
Inclinée  vers  le  pôle,  la  Sibérie  est  [iliis  froide  ipie  la 
Norwège  cl  la  Suède,  aussi  boréales  (ju’elic  ;  il  neige 
rarement  à  Berghen  (60*  ;10  1.)  et  la  mer  est  libre  de 
glaces,  tandis  qu’à  Tobolsk  (58"  Il  1.)  la  moyenne  de 
riiiver  est  approximativement  de  -20"  et  que  le  mercure  y 
gèle  quelquefois. 

Ainsi  que  de  llumbokll  et  après  lui  plusieurs  météorolo¬ 
gistes  ront  fait  remarquer,  de  tous  les  ra|)ports  de  con- 
liguralion  et  de  position  climatérique  que  présenlcnl  les 
zones  tempérées,  les  i)lus  importants  proviennent  de 
l’absence  ou  de  la  présence  des  terres  tropicales  situées 
entre  les  mêmes  méridiens  ;  si  on  exprime  [)ar  le  chilFre 
1000  l’étendue  des  terres  renfermées  entre  les  deux  tro¬ 
piques  dans  toute  la  circonférence  du  globe,  on  en  trouve 
à61  en  Afrique,  301  en  Améri({ue,  126  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  rarchipel  des  Indes,  et  116  en  Asie. 

Ayant  parlé  ailleurs  de  l’influence  des  hauteurs  sur  les 
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modifications  (le  température^  nous  rapellerons  encore  que 
les  montagiies  agisseni  sur  le  climal,  non-seulement  sous 
le  rapport  de  la  ('lialenr,  mais  encore  sous  celui  de  l’état 
hyfîrométnque,  de  la  diaphanéité  de  l’air,  et  enfin  de  la 
l'réquerice  et  de  la  direction  des  vents.  (Juoique,  suivant 
de  llumbokll,  riiomme,  en  découvrant  T  Amérique,  ait 
trouvé  inscrites  pour  ainsi  dire  sur  cliaque  rocher  de 
la  pente  rapide  des  Cordilières,  dans  la  série  de  climats 
superposés  par  étapes,  les  lois  du  décroissement  de  la 
tenq)érature  eide  la  distribution  j^éographique  des  lormcs 
véc;étales,  on  rencontre  cependant  des  anomalies  bizarres. 
Le  phénomène  des  neifçes  perpétuelles,  que  Ton  croirait 
devoir  éire  réglé  par  la  latitude,  se  trouve  parfois  en  oppo¬ 
sition  avec  celle-là;  il  n*sidte  de  causes  multiples  souvent 
inexpluiuées.  De  llumboldt  en  fournit  luî-meme  des 
extnnples.  Au  Pérou,  le  magnifique  plateau  de  Caxamarca, 
dans  le<[ncl  le  (i  omenî  donne  lelS'  grain,  l’orge  le  00%  a 
plus  de  douze  lieiu'S  carrées.  11  est  élevé  de  ;2,900  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  abrité  \n\r  un  mur  circulaire 
d(‘  montagnes  dépourvues  de  neiges;  sa  température 
moyenne  se  trouve  de  10°.  On  est  sui'pris  de  rencontrer 
au  milieu  de  hautes  montagnes  un  dt'gré  de  chaleur  qui 
égale  presque  celui  des  plaines.  Dans  rAinérique  du  Sud, 
la  chaleur  ne  décroît  pas  uniformément  sur  les  montagnes 
avec  une  progression  arilhmélique  ;  le  décroissement  très- 
ra[)idc  depuis  les  plaines  jusqu’à  la  régioji  des  nuages  se 
ralentit  ensuite  dans  cotte  dernière  région. 

Depuis  longtemps,  on  a  agité  la  (pieslion  de  savoir  à 
quelle  hauteur  il  faut  s’élever  au-dessus  du  niveau  de  la 
nu'r  pour  obtenir  un  abaisseineîK  de  t(nnpéraluro  corres¬ 
pondant  à  celui  qn’on  observe  en  s’avançant  d’im  dc^gré 
vers  les  pôles.  Pn  Eui*ope,  un  dcgié  de  latitude  ré(}0iKl 
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ordinaireuieiit  sons  le  ra|)|>orl  de  la  tenipératnre  à  S200 

mètres  de  iianteur  ;  le  décroisseinent  de  la  iiiovenne 
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annuelle  pour  un  dcfçré  de  latitude  géographi(|iie  est  à  peu 
près  d’un  demi-degré;  sur  les  montagnes  il  correspond  à 
78-85  mètres.  Touteldis  ces  rapports  changent  notable¬ 
ment  dans  TEuropc  orientale  et  dans  le  système  américain. 

On  voit  combien  sont  complexes  les  cans(*s  (jiii  déter¬ 
minent  les  modifications  de  tempéralnre  dans  les  contrées 
diverses,  et  à  quel  i>oinl  cette  mnliiplicilé  de  causes  et 
d’effets  rend  diilicile  une  classification  exacte  des  climats. 
On  reconnaîtra  toulel'ois  que  la  circonstance  la  plus  impor¬ 
tante,  la. plus  caractéristique,  auprès  de  laquelle  toutes 
les  antres  viennent  se  grouper,  comnnne  agents  modifi¬ 
cateurs,  est  la  température  [iropre  à  chaque  pays  ;  on  peut 
j)lacer  au  second  rang  [leut-ètre  l’état  hygrométritine  de 
l’air,  rabondance  ou  la  rareté  des  pluies.  C’est  en  se  Idn- 
dant  sur  ces  deux  considérations,  que  l*olybe  et  {pielques 
modernes  ont  proposé  (te  divisiT  les  climats  en  climats 
chauds  et  secs,  chauds  (*.t  humides,  froids  et  si'cs,  froids 
et  huinides.  Cette  distinction  néglige  entièi’ement  les  cli¬ 
mats  tempérés  et  ne  conqn’end  pas  les  climats  excessifs. 
Biiffon,  avec  (‘Ctle  hauteur  de  vues  ((ui  caractérise  scs  ou¬ 
vrages,  avait  distingué  les  climats  (m  continentaux  ou 
excessifs,  en  maritimes  ou  tempérés.  Tmile  incompUMe 
qu’elle  soit,  celte  classification  ainsi  que  celle  do  ('lîmats 
de  plaines  et  climats  de  montagnes  resteront  toujours  dans 
ta  science  et  auront  une  signification  bien  déterminée 
en  météorologie. 

Du  reste,  que  l’on  divise  les  climats  d’apivs  la  tempé¬ 
rature,  qu’on  les  classe  d’ajirès  le  degré  d’humidité  ou 
d’après  les  imiductions  végétales,  ([u’oii  établisse  une  dis¬ 
tribution  de-  tjfois,  de  eijHf  ou  d’un  plus  grand  nombre 
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(lo  zones,  il  ne  i'aut  jias  s’attendre  à  une  classification  sans 
reproclie.  Le  déraut  de  tontes  sera  d’etre  arbitraire  et  de 
n’avoir  ni  limites,  ni  règles  fixes.  Pour  ne  parler  (pic  des 
inovennes  annnellcs  de  îeinpèralnre,  on  s’arrêter,  on  éta- 
blir  d('S  points  distincts  dans  celte  échelle  ([ni  commence 
à  —  18®  et  finit  à  -t-  ^0,  c’est-à-dire  anx  pi‘)les  d’un  côté 
et  à  réipiateur  de  l’anlre?  D’ailleurs,  les  ternies  employés 
dans  la  langue  ordinaire  sont  loin  d’être  définis.  On  parle 
(le  climats  l'roids,  cliauds,  tempérés,  sans  s’entendre  paii'ai- 
tenient  sur  la  signitication  des  mots.  Pour  les  Romains, 
par  (‘xernple,  la  Ciauleel  la  Germanie  étaient  des  contrées 
lr(*s-froides,  tandis  (pie  nous  les  considérons  comme  le 
véritable  type  des  pays  tempérés. 

Nous  avons  divisé  les  climats  en  ciiK[  groupes  princi¬ 
paux  :  1®  les  climats  iiolaires;  les  climats  froids  ;  8®  les 
climats  tempérés  ;  à"  b's  climats  chauds;  5®  les  climats 
inlertropicanx.  Les  climats  jiolairiîs,  comme  les  climats 

X,  sont  fixés  |>ar  dos  signes  malln'miati([ncs  et 
présentent  d’aillenrs  des  cara(d(Tes  (pii  leur  sont  propres. 
]Nons  voulons  jiarler  pour  les  premiers  d’nn  jour  et  d’nnc 
nuit,  de  la  dniTc  d’nn  mois  à  six  mois,  et  pour  les  seconds 
des  pluies  périodi([ncs.  Quant  aux  divisions  suivantes,  on 
ne  peut  assigner  ancniie  limite  physupie  on  naturelle, 
(péon  remprunte  à  la  température  on  à  la  végétation. 
11  est  évident  que  les  transitions  de  rune  à  rantre  s’opi;- 
renl  jiar  degrés  insensibles  ;  cependant  l’usage  a  prévalu 
de  diviser  les  climats  en  groupes  distincts,  et  (railleurs 
toute  classification,  en  riqiosant  l’esprit,  facilite  à  la 
science  une  notion  pins  approfondie  des  objets  qu’elle 
embrasse. 

Sons  le  cercle  polaire  arctique  (ainsi  désigné  à  cause  de 
la  petite  ourse,  en  grec  ^pxrof,  dont  la  dernière  étoile  in- 
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tiiquc  le  pôle  iNord)  oii  trouve  une  partie  de  T  Islande,  de 
la  Norwège,  de  la  Laponie  et  de  la  Russie,  le  Spitzberg  et 
la  Nonvelle-Zenible  ;  en  Asie,  le  t)ays  des  Sainoièdes  et  la 
Sibérie  voisine  de  la  mer  Glaciale,  la  Nouvelle-Sibérie  et 
les  îles  au\  Ours  ;  eu  Amérique,  le  Groëuland,  les  Hautes- 
Terres  arctiques  habitées  par  les  Esquimaux,  et  dans 
rOcéan  glacial,  entre  le  détroit  de  Béring  et  le  Groëiilaiid, 
un  grand  nombre  d’iles  la  plupart  inexplorées,  A  l’excep¬ 
tion  de  l’Islande  et  des  côtes  occidentales  de  la  Norwège, 
toutes  les  terres  arctiques  sont  couvertes  de  neiges  et  de 
glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  T  année.  H  n’y 
règne  que  deux  saisons,  un  long  hiver  et  un  court  été. 
Autant  que  le  petit  nombre  des  observations  a  permis  de 
le  constater,  la  température  moyenne  de  T  hiver  varie 
entre  15  et /lO  degrés  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  celle 
de  l’été  s’élève  à  peine  à  2,  3  et  ti  degrés  au-dessus. 
La  moyenne  du  mois  le  plus  Iroid,  celui  de  mars,  est  de 
-2Û'’  à  la  Nouvclle-Zeuible,  ‘de  -35®  à  Nijné-Kolymsk  en 
Sibérie,  de -AO®  celui  de  janvier  à  Ustjansk  près  de  l’em- 
boucliure  de  la  Yana,  de  -35®  8  celui  de  février  à  l’ile 
Melville.  Toutefois  le  thermomètre  v  tombe  souvent  même 

ht 

à  un  degré  bien  inférieur  ;  on  l’a  vu  descendre  à  /i7®  à 
Winter-Harbour,  sur  la  côte  méridionale  de  l’île  Melville, 
et  meme  à  50“  à  Ustjansk  et  à  Touroukbansk  sur  le  .Ie¬ 
nisseï.  A  Ingloolik  (69®  19  lat.)  le  mercure  gèle  à  Pair 
libre  dans  les  mois  de  décemiire,  janvier,  février  et  mars, 
et  l’on  ne  peut  déterminer  les  températures  qu’avec  des 

thermomètres  à  alcool  ;  la  movenne  du  mois  de  décembre 

■  ^ 

est  de  -33®  5,  et  celle  de  juillet  3“  9.  En  février  1 
une  masse  de  mercure  s’étant  congelée  à  l’île 
ville,  Parry  la  fit  mettre  sur  l’enclume  ;  aux  premiers 
coups  de  marteau  elle  se  brisa  et  vola  en  éclats.  Ce  métal 
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y  gèle  à  Tair  libre  pcndaîU  cinq  mois  de  raiinéo.  Au  priii- 
leiiips  de  18/il),  ['Étoile  dn  Nonl^  expédiée  par  l’amirauté 
aufiilaise  pour  porter  des  instructions  et  des  approvision¬ 
nements  à  James  Hoss,  fut  entraînée  ])ar  des  courants  au 
delà  du  70*  parai lèie  et  enfermée  par  les  glaces  dans  la 
i>aie  de  Wolstenholnie,  sur  la  (  (Me  occidendale  du  Groën- 
land;  elle  dut  y  pass(T  riiiver  (jui  sévit  avec  une  violeiu^e 
cruelle;  deux  fois  le  tiiermomètre  v  descendit  à -56*.  Pen- 

4. 

(lant  son  sé'jour  à  l’île  lllelville,  Mac  Cliiitock  observa  le 
même  degré  de  température  ;  par  ce  Iroid  épouvantable, 
la  va|>eur  qui  s’échappait  de  l’eau  en  ébnllition,  condensée 
aussit(>t  par  l’air,  retombait  en  j>luie  de  neige.  Malheur  à 
rimprudent  <[ui,  en  buvant,  collait  ses  lèvres  au  vase  ou 
qid  maniait  nu  morceau  de  métal  sans  avoir  pris  la  pré¬ 
caution  d<*  mettre  des  gants  ;  la  peau  des  lèvres  ou  des 
mains  reslait  adhérente  à  l’objet  avec  lequel  elle  élait 
en  contact,  comme  si  elle  eût  été  enlevée  parmi  fer  rouge. 

Nous  nommerons  plus  loin  les  plantes  et  les  animaux  des 
régions  arcti(iuos;  (pielques-uncs  sont  habitées  par  des 
peuplades  misérables  qui  présentent  entre  elles  nne  grande 
analogie,  soit  comme  conformation  physique,  soit  sous  le 
rapport  des  costumes  et  dn  régime  que  le  climat  leur 
inqiose.  Toutefois,  A  ers  les  pcMcs  mêmes,  il  y  a  des  degrés 
dans  les  rigueurs  de  la  température,  et  sous  aucun  rap¬ 
port,  on  ne  saurait  comparer  l’Islande  et  les  côtes  de  la 
Norwège  avec  les  contrées  arcthpies  de  l’Amérique. 
Celles-ci  sont  nues,  mornes  et  désertes;  on  trouve  dans 
celle-là  des  forets  magniliques,  des  vallées  fertiles,  des 
champs  couverts  de  fermes  et  de  troupeaux.  La  vallée 
qui  conduit  de  l’humble  mais  élégante  Christiania  au  lac 
Myosen,  le  dispute  aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  rivages 
maritimes  ont  une  majesté  sombre,  mais  poétûjue.  Lors- 
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que  le  soleil  s’éteiiit  dans  l’Oedaii  glacial,  tout  le  coucliaiil 
SC  colore  d’iuinienses  nuages  roses;  la  lune  îiionde  le  (ir- 
inaiiieiit  bleu  des  flots  de  sa  lumière  niélaucolique,  que  re¬ 
flètent  au  loin  les  vastes  plages  de  la  mer  [lolaire. 

llammerfest,  sous  le  70'  degré  o9  île  latitude,  est 
la  ville  la  plus  boréale,  la  dernière  limite  du  monde 
habité  au  Nord.  Grâce  à  son  port  fréquenté  par  les  i)è- 
cbeurs  Scandinaves,  brémois  et  russes,  cette  ville  (|ui,  sui¬ 
vant  Léopold  de  Buch,  ne  comptait  en  1801  que  lik  habi¬ 
tants,  présentait  en  1858  une  po|)ulalioii  de  000  âmes. 
Elle  reste  ensevelie  sous  les  neiges  pendant  huit  mois. 
C’est  dans  les  premiers  jours  de  juin  seulement  t|u’ellc 
sort  de  cette  froide  envcloi)pe;  alors  commencent  sa  vie 
active,  ses  pèches,  ses  échanges  et  ses  approvisionnements 
de  vivres  pour  la  longue  durée  de  son  triste  hiver.  Le 
thermomètre  qui,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août,  marque  parfois  ~ÿ  ou  G"  au-dessus  de  zéro,  s’est 
élevé  même  à  "20“  et  jusqu’à  2o“,  mais  passagèreincnt.  A 
partir  du  15  septembre,  les  neiges  deviennent  fré([uenles, 
le  ciel  sombre,  les  vents  impétueuv  et  la  mer  mena- 
eante. 

Les  peuplades  arctiques  ne  sont  occupées  (pi’à  se  pro¬ 
curer  des  aliments.  On  lit  dans  le  Voifaye  aux  mers  po¬ 
laires  du  lieutenant  Bellot  (page  àG)  que  la  noui-riture 
des  Esquimauv  de  la  cote  du  Groënland  consiste  principa¬ 
lement  en  phoques  ;  les  oiseau v  et  leurs  œufs  ollreiU  aux 
insulaires  une  ressource  de  plus.  Cependant  nn  fiohl 
excessif  les  en  prive  parl'ois,  et  rim})révoyance,  fléau 
de  cette  race,  aussi  bien  (|ue  des  Indiens,  les  expose  à 
de  grands  désastres.  M.  Leask  a  vu  au  cap  York  uii  cauqi 
de  quatorze  personnes  mortes  de  faim;  celui  qui  parais¬ 
sait  avoir  succombé  le  dernier,  était  un  homme  de  forte 
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striirtiirc  dont  on  trouva  le  corps  bien  conserve  ;  mais 
les  ossenieuts,  complètement  dépouillés  de  chair  autour 
de  lui,  indiquèrent  comment  il  avait  vécu  jusqu'au  mO' 
ment  où  cette  alVreuse  ressource  vint  à  lui  manquer.  Le 
capitaine  Kennedy  avait  vu  sur  la  côte  du  Labrador  un 
vieillard  qui,  n'ayant  aucune  autre  ressource  pendant 
r hiver,  avait  été  poussé  par  la  faim  à  manger  sa  femme 
et  ses  deux  enfants.  Après  cette  action  abominable,  de 
sombres  pensées  l’obsédaient  sans  cesse,  et  lorsque,  ému 
par  ses  malheurs,  oJi  lui  présentait  des  provisions,  de 
gross<.‘s  larmes  hiomlaiciit  son  visage,  il  relevait  la  tête  et 
témoignait  le  plus  violent  désespoir. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  dans  les  contrées 
arctiques  régnent  non-seulement  des  températures  exces¬ 
sivement  rigoureuses,  mais  aussi  de  longs  jours  et  de  lon¬ 
gues  nuits  inconnus  aux  autres  zones.  Le  capitaine  Ross 
rapporte  (tue,  dans  son  voyage  à  la  baie  de  Baflin,  le 
soleil,  (|ui  était  sur  l’horizon  depuis  le  7  juin,  se  coucha 
pour  la  première  fois  le  '2li  août.  Ainsi,  le  jour  avait  duré 
mille  huit  cent  soixante-douze  heures.  On  lit  dans  le 
récit  de  rexpédition  du  capitaine  Parry  au  Nord-Ouest  : 
«  On  débarqua  à  la  partie  sud-est  de  l’île  Melville  {Ih'* 
lat.  N.);  la  nuit  commença  le  1i  novembre.  (Juand  le 
soleil  fut  parvenu  a  sa  plus  grande  déclinaison  australe,  on 
apercevait  à  midi,  au  sud  de  l’horizon,  un  crépuscule  qui 
donnait  assez  de  lumière  pour  lire  sans  peine  dans  un 
livre  ;  le  jour  ressemblait  à  une  belle  soirée  d’hiver  dans 
nos  climats;  les  étoiles  brillaient  d’un  éclat  resplendis¬ 
sant,  et  la  lune  luisait  d’une  manière  inconnue  dans  les 
pays  plus  méridionaux  et  plus  tempérés.  Le  soleil  reparut 
le  3  février,  après  une  absence  de  quatre-vingt  trois 
jours,  »  Un  jour  et  nue  nuit  de  six  mois  se  succèdent  al- 
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tcrnatîveDient  aux  pôles*  La  réfractioii  atmosphérique  fait 
même  appai'aiti’e  ie  soleil  plus  tôt  encore  sur  riiorizon,  eu 
sorte  qu’un  habitant  des  pôles  verrait  ie  soleil  plus  de  six 
mois  de  suite  tourner  autour  de  lui.  Les  rares  naturels  de 
ces  affreuses  contrées  y  ^i^ent,  à  T  instar  des  animaux, 
sans  gaieté  comme  sans  tristesse;  mais  la  plupart  des 
voyageurs  que  la  tempête  a  jetés  sur  les  plages  inhospita¬ 
lières  du  Spitzberg  et  des  autres  îles  de  l’Océan  ixtlaire, 
n’ont  pu  surmonter  la  mélancolie  profonde  et  le  désespoir 
qui  se  sont  emparés  d’eu\,  et  ils  ont  presque  toujours  suc¬ 
combé  à  la  faim  ou  au  scorbut.  •  On  comprend,  dit 
M.  Martins,  qu’il  faudrait  une  activité  incessante,  une 
grande  énergie,  ou  un  enthousiasme  fort  et  durable  pciur 
réagir  contre  les  impressions  de  tristesse  et  de  décourage¬ 
ment  dont  fùme  est  continuellement  assaillie  dans  un  lieu 
pareil.  Ces  noires  falaises,  cette  mer  sans  cesse  agitée, 
ces  nuages  de  plomb  qui  peseut  sur  la  terre  et  l’eau,  ce 
vent  qui  souffle  toujours,  cette  nuit  de  trois  mois  pen¬ 
dant  rhiver,  ce  jour  perpétuel  et  fatigant  pendant  l’été, 
cet  isolement  au  bout  du  monde,  loin  de  la  famille  hu¬ 
maine,  brisent  à  la  longue  l’àme  la  mieux  trempée.  • 

En  dehors  du  cercle  polaire,  la  science  n’a  désigné  au¬ 
cun  caractère  fixe  qui  put  nettement  séparer  les  climats 
froids  des  climats  tempérés.  Un  abaissement  de  tempêta- 
ture  rare  et  exceptionnel  ne  saurait  servir  de  base  à  cette 
classification:  c’est  ainsi  qu’on  a  vu  le  thermomètre,  en 
hiver,  marquer  -15*6à  Padoue,  -lO*  à  Montpellier,  -17*' 8 
à  Toulon,  1  à  Paris,  à  Berlin,  etc.  Mais,  forcé 
par  la  nature  de  notre  sujet  de  fixer  quelques  règles,  nous 
corn  prendrons  parmi  les  climats  froids  ceux  dont  la 
moveune  annuelle  est  au-dessous  de  8®,  et  dont  la  movenne 

>  7  ^ 

hivernale  ne  s’élève  guere  au-dessus  de  zéro.  Ouelques 
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caractôros  do  fçéo^n’aphio  l)()lani([iio  poiirronl  aussi  nous 
aidor  à  dotorininor  It's  limilos  dos  divers  climats.  Au  sur- 
[)lus,  l’hygiène  ol  la  météorologie  no  sont  pas  des  sciences 
ina!liémati((nes,  et,  tout  en  s’cIVorçaul  (rapjirocher  d’une 
exactitude  rigonrense,  on  n’en  fixe  les  lois  (|nc  par  le  bon 
sens  et  robservation. 

Les  climats  Tniids  sont  coni[)ris  en  lùirope  entre  le 
cerc  le  |>olaire  et  le  55"  degré  de  lat.,  et  même  le  50'’ 
dans  l’est.  Ils  s’étendent  en  xVsie  et  dans  l’Amérique 
se|)tenlrionale  jusciu’an  /|5“  degré.  Du  !\^‘  degré  au  pôle, 
rAméri([ue  du  Sud  n’a  de  terre  habitée  <(ue  la  Patagonie 
et  la  terre  de  feu,  dont  le  climat  est  plus  froid  et  plus 
rigoureux  que  celui  des  contrées  situcies  sous  les  mêmes 
parallèles  dans  riiéiuisjihère  boréal. 

Ouelcfues-inies  des  contrées  \oisines  du  cercle  polaire 
en  ont  le  climat  rigoureux.  A  Iakoutsk  même  ((P2“lat.), 
la  moyenne  de  l’Iiiver  est  de  -08*  2,  et  par  conséquent 
inférieure  à  celle  de  l’ile  Melville.  D’après  Krmau,  les  mois 
les  i>liis  froids  ont  une  température  moyenne  au-dessous 
de  -ùO*.  On  y  voit  le  thermomètre  baisser  pour  idusieurs 
jours  à  -5;V5A'’,  et,  le  25  janvier  1829,  il  tomba  même 
à  -58“.  Soixante  jours  ont  une  teinix'rature  moyeune, 
inférieure  à  celle  de  la  coicgélalion  du  mercure.  L’hiver 
de  Tobolsk  (58“11  lat.)  présente  une  moyenne  de  -19"  8; 
celui  de  Kasan  (55"  hl  lat.)  -14"  5;  celui  de  Nain  dans  le 
Labrador  ( 57“  10)  -18";  celui  de  Montréal -8“  21  ;  celui 
d’Arkhangel  (6/|"  o2  lat.)  -13".  Toutefois,  en  Europe, 
la  iilupait  des  contrées  qui  avoisinent  le  cercle  polaire  sont 
loin  d’èlre  soumises  à  des  températures  aussi  rigoureuses. 

A  Saint-Pétersbourg,  la  moyenne  dcriiiver  est  de  -7“  4;  4 
Moscou  de  -9“  1  ;  à  Cliristiauia  de  -5® 3;  à  Slockbolm  de  -3" 6; 
à  kœnigsberg  de  ~3"  3  ;  à  Tilsill  et  à  Wilua  de  -3"  8  ;  à 
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Varsovie  de  -.V  8  ;  à  Daiizîg  de  -1  ^  2  ;  à  Copenhague  de  0“  5. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  villes  que  nous  venons  de 
nommer,  la  température  moyenne  de  rannée  s’élève  au- 
dessus  de  0“  ;  elle  est  de  3“  9  à  Saint-Pétersbourg,  de  /t*  7 
à  Moscou,  de  5*  à  Christiania,  de  T”  3  à  Varsovie,  de  7*  0 
à  Copenhague.  Toutefois,  dans  le  cours  des  hivers  on  y 
voit  parfois  le  thermomètre  desceiulre  aux  degrés  que 
l’on  considère  comme  particuliers  aux  régions  polaires  ;  ou 
a  observé  un  froid  de  32"  à  Stockholm,  de  37"  2  à  Mon¬ 
tréal,  de  /il'  2  à  Saint-Pétersbourg  et  de  42"  à  Moscou. 
Dans  presque  toutes  les  contrées  froides,  la  terre  reste 
couverte  de  neige  pendant  plusieurs  mois;  dès  le  15  dé¬ 
cembre  1856,  les  rivières  à  Moscou  et  à  Pétei'slwurg 
étaient  gelées  assez  fortement  pour  porter  des  voitures 
pesamment  chargées.  Cependant,  le  mercure  gèle  très-ra¬ 
rement  en  Europe  ;  on  ne  l’a  pas  observé  une  seule  fois  à 
Moscou  de  1820  à  1837. 


Quoique  cniel,  T  hiver  des  pays  froids  n’est  pas  sans 
dédommagements  ;  on  s’v  livre  avec  ardeur  aux  exercices 
de  la  chasse  ;  couverts  d’épaisses  fourrures,  les  habitants  dn 
Nord  voyagent  avec  rapidité  sur  de  légers  Iraineaux  en 
rasant  à  peine  la  neige  durcie;  les  l.apons  y  attèlent  le 
renne,  les  Groénlandais  et  les  Sibériens  les  font  tirer  par 
des  troupeaux  de  chiens.  Le  mois  d’avril  est  le  plus  ter¬ 
rible  pour  eux.  C’est  l’époque  du  dégel  ([ni  produit  des 
ruisseaux  de  boue  assez  épais  pour  rendre  les  rues  et  les 
chemins  impraticables  ;  on  iie  peut  i)lus  voyager  en  traî¬ 
neau,  ni  même  en  voiture.  Le  dégel  est  souvent  arrêté  t)ar 
un  vent  d’est  qui  ramène  subitement  la  gelée.  C’est  vers 
le  milieu  de  mai  seulement  (jue  commence  [lour  les  pays 
froids  la  belle  saison  ;  elle  se  maintient  jusqu’au  milieu  et 
même  jusqu’à  la  fin  de  septembre.  Parfois,  ce[>cndanl. 
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rétc  n’cst  point  à  l’abri  «l’un  cliaiijïement  brusque  de  Icm* 
pératiire.  Le  juillet  ISbO,  une  tempête  de  iicit^e  ctnpè- 
chait  le  steamer  Axet  de  ]>artir  de  Caiistadt;  le  thermo¬ 
mètre  descendit  si  bas  sur  jiliisieurs  iioints  de  la  Norw  è^çe 
que  les  iiomnies  de  terre  furent  gelées  avant  d’être  récol¬ 
tées,  et  que  le  froid  lit  périr  dans  les  cliainps  un  grand 
nombre  do  iiionlons  et  de  vaclies. 

Ouebpies-uiies  des  contrées  où  les  hivers  sont  si  rigou- 
rcu\  ont  eependaiU  des  étés  extrémemeul  chauds.  Ces 
écarts  entre  les  (em])éralures  nia, rima  et  minima  for¬ 
ment  le  caractère  distinctif  des  cliiiiats  excessifs.  Ainsi,  la 
iiioyenue  de  l’été  est  de  Ki®  2  a  Saint-Pétersbourg,  de  IS'’^ 
à  Moscou,  de  '10"  8  à  Kasan,  de  HP  à  Arkbangel,  de  15"  G 
h  Cbrisliauia,  de  IG’ à  Stockholm  et  à  Kœnigsberg,  de 
10"  5  à  Copenhague,  de  18"!  à  Varsovie,  de  1/i"  à  To- 
bolsk,  de  10"  2  à  Iakoutsk,  de  17“  2  à  Halifax,  de  20“  4 
à  Montréal.  Le  tlicrniomètre  y  atteint  passagèrement  un 
degré  Irojiical  ;  on  l’a  vu  mouler  à  27“  8  à  Nain  dans  le 
j.abrador,  à  20“  Oà  Eyalicrd,  eu  Islande,  à  15"  0  à  rîle 
Melville,  à  32"  à  Moscou,  à  33“  /i  a  Pétersbourg,  ù  33“  7  à 
Coi)cnhague,  à  30"  à  Stockholm,  à  31"  à  Iakoutsk. 

En  hiver,  les  pays  froitls  diflorent  peu  des  régions  po¬ 
laires  ;  mais  la  distribution  de  la  lumière  y  est  tout  autre; 
les  nuits  sont  d’une  longue  durée,  sans  doute,  mais  le  so¬ 
leil  les  éclaire  toutes  pendant  quelques  heures,  et  leurs 
jours  les  plus  longs  sont  suivis  <tu  retour  bienfaisant  d’une 
nuit  pleine  de  douceur,  tandis  ((u’au  voisinage  du  cercle 
polaire  l’été  est  presifue  sans  nuit;  un  crépuscule  conti¬ 
nuel  éclaire  le  passage  du  jour  ([ni  finit  au  jour  qui  se 
lève.  Durant  les  mois  d’été,  à  voir  parfois  le  ciel  inondé 
de  lumière,  on  se  croirait  transporté  en  Provence  ou  dans 
les  Abruzzes;  les  tous  chauds  du  ciel  iic  sont  pas  moins 


I 


«  m 


t  * 


Dt  LA  LLASSlFlCATiON  MES  LLLMAIS, 


21 


éclatants  que  ceux  des  cHuiats  uiéridionaux  dans  la  même 
saison;  mais  rillusion  ne  dure  guère,  le  firmament  est 
presque  toujours  blanchâtre  etTair  un  peu  brumeux.  Dans 
les  régions  polaires  ou  voisines  des  pôles,  on  ne  voit  ja¬ 
mais  que  la  même  moitié  du  ciel.  Plus  on  avance  vers  le 
Nord,  et  plus  le  nombre  des  étoiles  apparentes  diminue, 
tandis  que,  à  réquateur,  aucune  n’est  invisible,  pourvu 
que  la  série  des  observations  se  prolonge  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Dans  les  nuits  sereines,  les  étoiles  du  pôle 
brillent  d’un  vif  éclat,  et  leur  petit  nombre  même  les  l'ait 
ressembler  à  des  phares  resplendissants,  placés  aux  con- 
lins  de  la  terre  habitable. 

Quoiqu’il  tombe  moins  d’eau  dans  les  pays  froids  cprail- 
leurs,  les  jours  pluvieux  y  sont  en  tdus  grand  nombre;  les 
orages  sont  presque  sans  tonnerre;  le  silence  est  dans 
leur  ciel  comme  sur  la  terre ,  dans  les  vastes  plaines 
comme  dans  leurs  forêts  profondes;  il  se  retrouve  partout 
dans  CCS  solitudes,  mais  troublé  par  les  vents  impétueux, 
et  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  par  le  bruit  des  va¬ 
gues  soulevées  par  l’ouragan.  A  un  court  automne  succède 
bientôt  un  rigoureux  hiver;  les  rayons  alfailtlis  d’un 
soleil  rougeâtre  ont  peine  à  tiaverser  les  l)rnmes  si  fré¬ 
quentes  du  Nord.  La  famille  se  relire  dans  le  foyer  oii  la 
bonne  chère,  les  longues  causeries,  les  jeux  bruyants  et 

1 

quelquefois  les  fortes  études  entretiennent  la  vigueur  des 
caractères  et  contrastent  avec  les  désordres  de  la  nature. 
L’hiver  est  même  particnlièrcmenl  la  saison  des  divertis- 
sements;  les  jours  de  fêle  sont  célébrés  avec  joie  et  [lar 
des  repas  homériqiuîs.  Ou  sc  visite,  on  se  livre  de  com¬ 
pagnie  et  avec  passion  à  la  chasse  an  renne  el  à  l’élan. 

On  se  représente  généralement  les  coiUrées  du  Nord 
coimuc  <les  terres  de  désolation;  ceiicndanl,  on  v  ren- 
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contre  (les  sites  admirables  :  ce  sont  des  montagnes  pitto¬ 
resques  quoique  sauvages,  des  lacs  azurés,  des  plaines 
d’une  verdure  admirable,  des  forêts  do  sapius  gigantes- 
(pies.  Les  voyageurs  ont  décrit  avec  complaisance  les 
abords  de  Stockholm,  ([ue  les  amas  de  petites  îles,  les 
Ilots  majeslueux  de  la  Baltique,  les  eaux  plus  tranquilles 
du  lac  violer,  et  la  richesse  d’une  végétation  si 
oui  fait  app(‘lerla  Coustautiuople  du  \ord, 

Nous  rangeons  dans  la  classe  des  climats  tempérés  ceux 
dont  la  moyenne  annuelle  est  comprise  entre  les  S'  et  l/p 
degrés  lhermométriques,  et  dont  la  moyenne  des  hivers 
est  supérieure  à  zéro.  Les  pays  reii fermés  dans  cette  zone 
sont  les  moins  nombreux  et  bornés  presque  à  l’Europe, 
l  n  très-petit  nombre  de  contrées  de  l’Asie  et  de  l’Améri- 
(pie  a|>partienne!U  à  cette  classe.  C’est  dans  les  pays  tem¬ 
pérés  seulement  que  rannée  se  partage  en  quatre  saisons 
régulières:  les  climats  froids  et  chauds  n’en  ont  réellement 

([UC  deux.  • 

Dans  l’Europe  occidentale,  les  pays  compris  entre  le 
55®  et  le  /|5®  degré  de  latitude  jouissent  presque  tous  d’un 
climat  tempéré.  Vers  sa  partie  orientale,  cette  limite  est 
reculée  de  cinq  degrés;  elle  l’est  même  de  dix  en  Asie  et 
en  Amérique.  Les  climats  tempérés  embrassent  l’Allema¬ 
gne  entière,  la  Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
Suisse,  l’Angleterre,  T  Irlande,  la  iTance  jirinei  paiement, 
l’Italie  se|)tentrionalo,  une  partie  de  l’Espagne,  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie,  les  provinces  danubiennes  et  la 
Russie  méridionale.  L’Asie,  en  raison  de  sa  contignration 
et  de  sa  vaste  étendue,  est  généralement  soumise  à  des 
températures  excessives  ;  il  sntlitde  rappeler  que  les  voya¬ 
geurs,  en  parcourant,  en  hiver,  la  steppe  (pii  sépare  l’Aral 
de  la  Caspienne,  sont  constumment  exposés  à  un  froid  de 


I 


DE  LA  CLASSIFIC.\T10N  DES  CLIMATS. 


23 


-25  à  32%  et  que,  par  le  /i3'  25  dejîrc  de  latitude,  rOxus 
gèle  fréquemment.  Cependant,  au  milieu  de  la  variété  de 
ces  climats  qui  échappent  à  toute  classification,  on  en 
trouve  un  certain  nombre  de  tempérés  dans  l’Anatolie, 
dans  la  Géorgie,  en  Arménie,  dans  les  provinces  au  nord 
de  la  Perse,  dans  la  vallée  /u'e/i/icwreusedeCachemyr,  dans 
la  Tartarie,  la  Chine,  la  Corée  et  le  Japon.  En  1787,  La 
Peyroiise,  \isitant  la  partie  occidentale  de  la  Tartarie,  y 
trouva  un  pays  superbe  et  jnesque  inhabité,  dont  le  cli¬ 
mat  et  les  productions  ressemblaient  à  ceux  de  la  France. 

Dans  rAmérique  septentrionale,  le  climat  tempéré  ritine 
principalement  entre  le  ^|5'  et  le  35*  degré  de  latitude, 
et  dans  le  Sud  entre  les  parallèles  correspondants,  c’est- 
à-dire  dans  quelques  contrées  du  Chili  et  du  Paraguay. 
L’Océanie  n’a  en  réalité  d’autres  climats  tempérés  tpie 


ceux  de  la  terre  de  Diémen  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

C’est  donc  eu  Europe  que  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  contrées  également  éloignées  des  froids  exces¬ 
sifs  et  des  chaleurs  extrêmes  i  leur  prépondérance  est 
incontestable;  ce  n’est  pas  à  leur  étendue,  faible  relative¬ 
ment,  qu’elles  doivent  leur  suprématie,  mais  à  leur  nom¬ 
breuse  population  et  au  degré  de  civilisation  qu’elles  ont 
atteint.  Pour  le  météorologiste,  la  iTance  est,  entre  toutes, 
le  véritable  type  du  climat  tempéré,  sous  le  ra[)port  de 
l’égalité  eide  la  succession  des  saisons,  comme  sous  celui 
des  productions  végétales  <pii  caractérisent  particulière¬ 
ment  ce  climat.  Malgré  celle  uniformité  et  celte  douceur 
des  saisons,  non  moins  SiiUibres  pour  la  constitution  phy¬ 
sique  que  propices  aux  travaux  intellectuels,  elle  est  ex- 
ceptionnellcnieiit  soumise  à  quelques  hivers  rigoureux. 


comme  à  des  étés  hrrilants.  \oiis  avons  décrit  autre  part 
le  nombre  des  iulemi)énes  signalées  par  les  anlenrs  dans 
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ip  cours  (le  plusieurs  siècles.  A  Paris,  le  lhermoiiiètre  des¬ 
cendit  à  -23“  1  le  13  janvier  170*.);  il  y  eut  en  1776 
2o  jours  consécutifs  de  fîelée  ;  en  1785,  69  ;  en  1795,  42  ; 
en  1798,  52.  IVun  autre  côté,  le  thcrinomètrc  s’y  est 
élevé  pendant  l’été  jusqu’à  58“  à.  C’est  une  chaleur  supé¬ 
rieure  à  celle  qu’on  observe  ordinairement  sous  les  tropi¬ 
ques.  Cette  température  est  très -rare  sans  <ioute  ;  cepen¬ 
dant,  le  thermomètre  s’éleva  jusqu’à  58“  en  1755et  1795, 
à  57“  en  1805,  à  56“  en  1825  et  en  1850,  et,  enfin,  le 
1/l  juillet  1859,  à  l’ombre  et  au  nord,  à  57“,  à  quatre 
lieures  du  soir.  On  a  constaté  de  semblables  élévations  de 
tmnpérature  dans  les  autres  villes  de  Krance.  A  Ai\ 
même,  dans  le  mois  de  juillet  1859,  elle  se  maintint  pUi- 
skmrs  jours  à  /|5“,  après  s’étre  élevée  jusqu’à  45“. 

Si  nous  coiisullions  les  bulletins  de  l’Observatoire,  pour 
r indication  de  la  température  qui  règne  le  même  jour 
dans  (pielqucs  localités,  nous  serions  frappés,  malgré  cer¬ 
taines  anomalies,  des  différences  que  présentent  les  pays 
froids  et  les  pays  tempérés.  Nous  j>renons,  ivrcsquc  au 
iiasard,  celui  du  h  janvier  1861,  à  biiil  heures  du  matin; 
voici  à  (piels  degrés  le  thermomètre  est  descendu  dans 
les  villes  suivantes  : 


.Saint-Pétersbourg  .  . 

-1 7“ 

1. 

Copeidiaguc . 

-11“ 

6. 

Turin . . 

-1 0“ 

5. 

Strasbourg . 

-7“ 

0. 

lîesaneon . 

•» 

-6“ 

9. 

Leipzig . .  . 

-!r 

1. 

Paris . 

-6“ 

1. 

l'iorciice . 

0“ 

ü. 
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Enfin,  nous  compléterons  ces  considérations,  en  compa¬ 
rant  la  température  moyenne  de  Saint-Pétersbourç:,  de 
Berlin  et  de  Paris,  mois  par  mois,  saison  [>ar  saison.  Le 
tableau  suivant  est  emprunté  à  P  centrale^  de  T  illustre 
de  Hiimboldl,  et  formé  d’après  les  observations  de  Wis- 
niewsky  pour  Saint-Pélersbourg,  Mâdler  pour  Berlin,  le 
Bureau  des  longitudes  pour  Paris  : 


SAI.NT’Plh’ERSBOUKr.,  BERLIN.  PARIS. 


lat. 

O»'*  sn 

Int.  31 

lat 

MOIS. 

Janvier  .  .  . 

-ÎP 

5  .  .  . 

-2"  4  .  .  . 

*  ■  I  ^ 

w>0 

1. 

Février  .  .  , 

-T 

5  .  .  . 

0'  1  .  .  . 

m  ■ 

4* 

7. 

Mars  .... 

-3“ 

7  .  .  . 

3“  8  .  .  . 

•  » 

Cf 

5. 

Avril  .... 

2" 

0  .  .  . 

ÎP  2  .  .  . 

•  • 

9" 

8. 

Mai . 

8“ 

7  .  .  , 

13"  2  .  .  . 

14“ 

5. 

Juin . 

15^ 

0  .  .  . 

17’  4  .  .  . 

•  9 

17“ 

0. 

Juillet.  .  .  , 

17’ 

3  .  .  . 

18“  5  .  .  . 

*  4 

1 8’ 

0. 

Août  .... 

15“ 

8  .  .  . 

17“  0  .  .  . 

4  * 

18“ 

4. 

Seplembrc.  . 

4 

10“ 

5  .  .  . 

14*  4  *  .  . 

m  A 

1 5“ 

8. 

Octobre  .  .  . 

5’ 

1  .  .  . 

9“  8  .  .  . 

*  m 

11“ 

O* 

Novembre.  . 

-0“ 

8  .  .  . 

4“  1  .  ,  . 

*  « 

C“ 

8. 

Décembre.  . 

-5’ 

1"  3  .  .  . 

■  • 

4“ 

0. 

Moyenne  de  l’année 

:  3“ 

q 

*  m  t 

8“  9  .  .  . 

10“ 

8. 

SAISONS. 

Hiver  .... 

-7“ 

A  ,  ,  . 

-0“  2 

•  H- 

3“ 

0. 

Printemps.  ^2* 

5  .  .  . 

8“  9  .  .  . 

m  # 

10" 

2. 

Eté  ..... 

10“ 

0 

•M*  ■  4-  « 

17“  8  .  .  . 

#  * 

18“ 

0. 

Automne  .  . 

A" 

Q 

Lî  ■  É  m 

9“  4  .  .  . 

4  • 

11“ 

Nous  comprenons  dans  les  climats  chauds  en  dehors  des 
tropiques,  tous  les  pays  dont  la  tcnipératui’c  annuelle  est 
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supérieure  à  lû  degrés.  Aucune  classe  n’est  plus  facile  à 
établir  pour  des  iiiétéoro légistes  et  ne  répond  mieux  à  l’opi¬ 
nion  commune  ;  si  plusieurs  des  coulrées  qui  s’y  trouvent 
se  coiifondenl  avec  les  zones  intertropicales  par  l’égalité  des 
températures  et  l’analogie  de  certaines  productions  végé¬ 
tales,  elles  en  dilfèrent  essentiellement  par  les  pluies  pé¬ 
riodiques  qu’on  n’observe  jamais  en  dehors  des  tropiques; 
bien  plus,  quelques  pays  chauds,  en  petit  nombre  cependant, 
présentent  un  phénomène  inétéorologi((uc  des  plus  curieux  : 
il  n’y  pleut  jamais,  ou  presque  jamais.  Un  grand  nombre 
fie  contrées  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  flans  la 
ISoiivelle-llollande  doivent  être  rangées  parmi  les  climats 
(liaiids;  il  est  inutile  de  les  énumérer;  nous  ferons  obser¬ 
ver  seulement  fiu’on  peut  y  comprendre  en  Europe, 
Constantinople,  la  Sicile,  Naples,  la  plupart  des  îles  de 
l’Archipel,  la  Clrèce,  T  Italie  méridionale,  (iénes,  Cagliari, 
la  Sardaigne,  la  Corse,  les  îles  Baléares,  Gibraltar, 
la  plus  grande  i>arlic  de  l’Espagne,  le  Portugal,  et, 
pour  la  l'rance,  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Entre  ces 
dernières  régions  et  celles  f[in  avoisinent  les  tropiques, 
il  existe  une  grande  dilférence  de  température  ;  tandis 
([lie  la  moyenne  annuelle  atteint  16,  17  ou  18  degrés  à 
l'Iorence,  à  Tusbonne  cl  à  Messine,  elle  s’élève  à  20  à 
?\lalaga  cl  à  l  unis,  à  21  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  22  au 
Caire  et  à  Candie,  à  2i>“  même  dans  le  Fezzan,  dans  le 
Bengale  cl  dans  plusieurs  autres  contrées  subtropicales. 

On  SC  trouij>erait  en  considérant  les  i)ays  chauds 
comme  totalement  exempts  des  froids  i)assagers  qui  font 
rechercher  le  feu,  les  abris  commodes  et  de  bons  véle- 
incnls.  Non-seulement  l’ Italie,  la  Crèce,  la  Sicile,  l’fis- 
pagne  méridionale,  le  Porliigal  ont  qnehiues  journées  de 
neige  et  de  glace,  mais  les  nuits  sont  froides  même  en 
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Égypte.  Le  22  décembre  1 858»  la  ville  de  Smynie  fut  cou¬ 
verte  d’une  neige  épaisse,  qu’un  vent  <lu  nord  violent 
emportait  en  tourbillons  dans  les  rues. 

Madère  fut  conquise  en  1^31,  par  deux  gentilslioniracs 
portugais,  Jean  Gonzales  et  Tristan  Vaz,  qui  mirent  le  feu 
à  une  forêt  pour  sc  cliautfer.  Il  en  résulta  un  embrasement 
de  plusieurs  années,  auquel  on  attribua  la  prodigieuse 
fertilité  des  terres. 

Nous  verrous  plus  loin  cpic  les  cultures  et  la  végétation 
dilférencient  les  climats  autant  que  la  température.  Dans 
le  Nord,  ragricultnrc  est  plus  régulière,  plus  uniforme, 
plus  savante  ;  on  ne  clioisit  pas  «  elle  qu’on  préfère,  on 
accepte  celle  que  le  climat  impose.  Au  Midi,  les  cultures 
sont  plus  variées,  el^s  sont  moins  le  résultat  du  travail 
assidu  de  l’homme  que  des  rayons  vivifiants  du  soleil. 
L’habitant  du  Midi  peut  s’occuper  de  sa  terre  et  de  scs 
plantations  pendant  toute  l’année;  celui  du  Nord  passe 
dans  sa  hutte  souterraine  plusieurs  mois,  [lendant  lesquels 
d’épaisses  couches  de  neige  coitvrent  le  sol.  ^lais  c’est 
particulièrement  dans  les  climats  tempérés,  plus  encore 
qu’au  Nord  et  au  Midi,  que  l’air  exerce  toute  son  hilluence. 

Si  on  éprouve  une  tristesse  involontaire  dans  les  grandes 
solitudes  du  Nord,  le  ciel  du  Midi  et  de  l’Orient  (’st  une 
révélation  ])Our  le  voyageur  charmé.  Transporté  de  sa 
froide  cl  monotone  patrie  en  Grèce,  à  Constantinople,  en 
F^gypte,  en  Italie,  la  splciidcnr  du  de!  saisit  son  àme  ; 
l’air  est  pins  transparent,  le  firmament  plus  profond  cl 
semé  de  pins  nombreuses  étoiles.  Le  paysage,  la  végéta¬ 
tion,  tout  est  changé.  L’air  est  embaumé  tic  parfums 

■ 

enivrants  par  des  Heurs  sans  nombre,  aux  couleurs  les 
plus  éclatantes,  aux  foimes  les  plus  variées.  Écoulez 
les  récits  des  poêles  et  des  historiens  eux-mèmes,  ils  vous 
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diront  :  dans  rOrîent,  tout  est  vio,  harmonie,  mouvement; 
Tazur  des  mers  est  i)his  vaporeux,  les  vagues  s’arron¬ 
dissent  plus  mollement,  les  montagnes  ont  un  aspect 
plus  pittoresque,  et  les  ruines  mêmes  ont  un  charme 


On  franchit  le  tropique  :  ta  même  splendeur  du  ciel, 
plus  éblouissante  encore,  les  mômes  grands  spectacles  de 
la  nature  excitent  Tadmiration  sur  plusieurs  points.  Le 
soleil  se  voile  rarenient  de  quelques  nuages  et  les  nuits 
n’ont  presque  jamais  une  plus  longue  durée  que  les  jours. 
«  Et  quelles  nuits!  écrit  un  navigateur;  si  vous  ne  les  con¬ 
naissiez  aussi  bien  que  moi,  je  me  laisserais  aller  à  les 
décrire,  ces  nuits  du  golfe  Arabique,  plus  claires  que 
beaucoup  de  nos  jours  d’Europe,  ^es  eaux  y  ont  une 
transparence  telle  (luc,  la  couleur  changeant  suivant  le 
fond,  le  |)ilote  vigilant  se  trouve  averti  tic  l’approche  d’un 
récif  ou  d’un  banc  assez  à  temps  pour  l’éviter.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'crdinand  et  à  Isabelle, 
Chrislopitc  Colomb  i)arle  ainsi  d’un  des  ports  de  Cuba  : 
«  La  beauté  de  la  rivière,  la  limpidité  des  eaux  qui  per¬ 
mettent  d’en  voir  le  fond  sablonneux,  la  grande  quantité 
de  palmiers  de  loiilc  espèce,  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  tpic  j’aie  vus,  le  nombre  extraordinaire  d’autres 
arbres  magnifiques,  les  oiseaux,  la  verdure  des  plaintes, 
tout  cela  forme  un  tableau  si  intéressant,  que  ce  pays 
surpasse  tous  les  autres,  autant  (jiic  le  jour  surpasse  la 
nuit  eu  éclat  et  en  lumière.  Le  spectacle  de  tant  de 
beautés  m’étonne  au  point  que  je  ne  sais  comment  les 
décrire.  )> 

Doit-on  attribuer  les  magnificences  des  conirées  orien¬ 
tales  à  qucl((ue  qualité  partieulière,  à  une  vertu  intime  du 
sol?  Non  sans  doute.  «  Lorsqu’après  une  longue  navigation, 
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dit  de  Huniboldt,  éloignes  de  la  patrie,  nous  débarquons 
pour  la  première  fois  sur  une  terre  des  tropiques,  nous 
soniines  agréablement  surpris  de  reconnaître,  dans  les 
rochers  qui  nous  environnent,  les  mêmes  schistes  inclinés, 
les  mêmes  hazaltes  en  colonnes,  recouverts  d’amygdaloïdes 
cellulaires  que  nous  venons  de  quitter  sur  le  sol  europécu, 
et  dont  r identité,  sous  des  zones  si  diverses,  nous  rappelle 
que  la  croûte  du  globe,  en  se  solidifiant,  est  restée  indé¬ 
pendante  de  rinllucncc  des  climats.  Mais  ces  masses 


rocheuses  de  schiste  et  de  bazalte  se  trouvent  couvertes  de 
végétaux  d’un  vert  qui  nous  surprend,  d’une  physionomie 


inconnue  (1).  » 

C’est  donc  à  l’aclion  continuelle  du  soleil  et  aux  pluies 
abondantes  des  tropl^[ues  que  sont  dues  la  vigueur  d^inc 
végétation  luxuriante  et  la  croissance  de  plantes  colos¬ 
sales  d’une  qualité  inconnue  aux  autres  régions,  aussi  bien 
que  ces  foi’êts  imposantes,  ces  arbres  géants  où  les  tribus 
nomades  trouvent  pour  la  nuit  un  asile  hospitalier,  et 
pendant  les  ardeurs  du  jour  une  ombre  bienfaisante, 
enfin,  ces  fruits  étranges  dont  la  chair  fournit  à  la  fois  un 
breuvage  exquis  et  une  nourriture  succulente. 

Nous  avons  fait  remarquer  (Météorofoyie,  t.  Il,  p.  259) 
combien  on  est  peu  d’accord  sur  le  degré  exact  de  la  tem¬ 
pérature  à  l’équateur.  Ainsi,  tandis  ([ue  de  ITumboldt, 


Eftsai  sur  les  hynes  isotliennes,  l’évalue  à  27*  5,  Brewster 
la  fixe  à  28*  8,  et  Alkinson,  à  29“  2,  On  comprend 
bien  ces  évaluations  doivent  varier  suivant  les  hau¬ 
teurs  et  le  lieu  où  sont  faites  ces  observations,  sur  les 
rivages  de  la  mer  ou  au  milieu  des  continents.  Sur  la  terre 
ferme,  on  doit  tenir  compte  de  l’inégale  absorption  et  ré- 
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llexioti  (les  rayons  solaires  d’apres  les  qualités  du  sol,  cl 
sur  les  plages  de  rOcéau,  de  révaporation  qui  s’opère  à 
leur  surface.  Lamauou  trouvait  en  pleine  mer  20’  3, 
Oayley  27*5,  John  Davy  27’ 8,  de  Huiuboldt  28%  Wales 
28’  0,  liai’il  Hall  29’  fi,  Deiitrccasteaux  30’  0.  Aucun 
de  ces  observateurs  ne  s’est  trompé  sans  doute,  mais  il 
serait  chimérique  de  vouloir  fixer  la  meme  moyenne  pour 
tous  les  lieux  d’une  zone  qui  embrasse  23  degrés  de 
chaque  coté  de  la  ligne.  Si,  d’après  un  très-grand  nombre 
d’observations,  il  est  permis  d’évaluer  approximativement 
à  28’  la  moyenne  de  l’équateur  même,  ce  ebiffre  doit 
varier  lorsiiu’on  s’en  éloigne,  et  à  mesure  qu’on  se  rap¬ 
proche  des  régions  oii  finit  la  zone  tropicale.  A  Cumana 
(10’  lat.),  la  moyenne  est  de  27’  7;  à  la  Jamaïque 
(17’ 50  lat.)  de  20’  1;  à  la  Vera-Cruz  (19’  12  lat.)  de 
25’  !i  ;  à  Rio  do  Janeiro  (22’  5 A  lat,  s.)  de  23’  5  ;  à  La  Ha¬ 
vane  (23’  9  lat.)  de  25’;  à  Macao  (22’  12  lat.)  de  22’ 5. 
Sous  les  trophpics  comme  ailleurs,  rabaissement  de  tem¬ 
pérature  est  proportionné  à  l’élévation  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer.  A  Caracas,  hauteur  de  916  mètres,  la 
moyenne  se  trouve  de  20"  8;  à  Papayan,  hauteur  de 
1,779  mètres,  de  18’ 7;  à  Santa-Fé-de-Uogota,  hauteur 
de  2,600  mètres,  de  lA’  0;  ù  Mexico,  hauteur  de  2,276 
mètres,  de  17’;  A  (Juito,  hauteur  de  2,908  mètres,  de 

lA’  A. 

Sous  les  trotiiqucs  comme  dans  les  régions  voisines,  le 
thermomètre  s’élève  souvent  au-dessus  de  ces  moyennes  ; 
Chauvalon  l’a  vu  à  35’  A  la  Martinique  ;  Wiehiirh,  à  38®  à 
Boit-el-Fakih  ;  le  Gentil,  a  AA’  7  à  Pondichéry;  le  capi¬ 
taine  Tuckey,  à  /j5",  sur  la  mer  Piougc.  Parfois  aussi  il 
subit  un  abaissemeul  considérable,  surtout  dans  les  lieux 
placés  sur  la  limite  de  la  zone  tropicale.  Meme  à  l’équa- 
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leur,  la  température  la  plus  basse  est  de  18"  ;  dans  ce  cas 
les  habitants  se  plaignent  du  froid.  L’abbé  Richcnel  a 
observé  le  thermomètre,  à  Macao,  à  -3“  3.  A  la  Havane, 
on  a  vu  (pielquefois,  pendant  la  nuit,  se  former  de  la 
glace  dans  rintérieur  de  Tîle  par  le  souille  des  vents  du 
nord.  On  en  trouve  aussi  parfois  à  Canton,  sur  les  ter¬ 
rasses  des  maisons.  Dans  cette  dernière  ville,  comme  dans 
les  régions  placées  sur  la  limite  des  tropiques,  il  existe 
entre  les  diverses  saisons  des  dillerences  assez  considé¬ 
rables.  La  moyenne  de  ramiée  étant  de  21  degrés,  celle 
de  riiiver  est  12"  7,  du  printemps  21",  de  l’été  27"  8,  de 
rautomne22"  7.  A  Canton,  des  négociants  anglais  se  chauf¬ 
fent  pendant  les  trois  mois  d’hiver.  Sousré([uateur  même, 
entre  Thiver  et  l’été,  la  variation  est  rarement  de  deux 
degrés  et  ordinairement  elle  est  de  quelques  fractions  de 
degrés  seulement. 

Dans  les  climats  et  les  saisons  où  la  diaphanéité  de  l’air 
est  la  plus  grande,  le  rayonnement  et  l’évaporation  des 
plantes  et  particulièrement  des  vastes  {)rairies,  font  éprouver 
pendant  la  nuit  une  fraîcheur  humide  et  même  un  refroi¬ 
dissement  considéraldc.  Suivant  Daniel  1,  en  Angleterre, 
le  rayonnement  nocturne  dans  les  prairies  peut  abaisser  la 
température  pendant  dix  mois  de  l’année,  jusqu’au  point 
de  congélation.  Bonpland  et  de  llumboldt  ont  signalé  cette 
surprenante  fraîcheur  nocturne  au  niveau  du  sol,  dans 
les  llanos  de  T  Amérique  équinoxiale,  tandis  qu’à  deux 
mètres  au-dessous,  la  couche  d’air  se  maintenait  à  2G  et  27 
degrés. 

L’état  hygrométrique  de  l’air  ou  plutôt  la  chute  plus 
ou  moins  abondante  des  pluies  (levient,  après  la  tempé¬ 
rature,  le  plus  actif  modilicateur  des  climats.  Malgré 
toutes  les  déviations,  on  peut  établir  coinmc  principe  gé- 
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néral  que  la  quantité  de  pluie  diminue  de  l’équateur  aux 
pôles,  des  côtes  maritimes  à  riutéricur  des  continents,  et 
que  mille  jiart  elle  n’est  aussi  considérable  que  dans  la 
zone  intertropicale.  On  sait  aussi  que  sur  tout  le  globe 
la  sécheresse  augmente  avec  rélévation.  Sous  les  tro¬ 
piques,  il  tombe  annuellement  de  deux  ô  trois  mètres  de 
pluie,  La  proportion  est  à  |)oine  d’un  tiers  dans  les  cli¬ 
mats  chauds,  et  d’un  cinquième  dans  les  climats  tempérés. 
Ainsi  il  en  tombe  à  Geues  1  AO  centimètres,  à  Naples  95,  à 
Alger  88,  i\  Londres  et  à  Paris  53,  à  Pétersbourg  2ü,  à 
Iakoutsk  "25,  Suivant  Berghaus,  la  quantité  de  pluie  serait 
d’un  tiers  moins  grande  dans  la  région  tempérée  de  Thé’ 
misplière  sud,  que  dans  la  même  région  de  riiémisplière 
nord.  On  avait  [lensé  longteuips  <[ue  Saint-Domingue,  ou 
il  tombe  annuellement  113  pouces  d’eau,  était  la  contrée 
où  la  i)luie  était  le  plus  abondante,  mais  le  colonel  Pereira 
Lago  donne  pour  San  Luis  de  Maranhao  (2“  29  lal.), 
dans  la  seule  année  1821,  le  diilTre  de  2G0  pouces, 
quantité  deux  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  de 
Saint-Domingue.  A  Para,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom  au  Brésil,  il  pleut  tous  les  jours  entre  deux  et  quatre 
iicuros  de  l’après-midi.  Du  reste,  dit  de  llumboldt,  il 
existe  des  dÜTércnces  très-considérables  sous  des  latitudes 
irès-rapprochces.  Les  jiliiies  sont  très-abondandes  au  Rio- 
Negro,  au  Choco  et  dans  ristlmie  de  Panama.  Le  capi¬ 
taine  Roussin  rapporte  que,  dans  un  seul  mois  de  février, 
il  en  tomba  à  Cayenne  151  pouces.  11  n’y  a  que  deux  sai¬ 
sons  sous  les  tropupies,  l’été  et  riiivernage.  C’est  pen¬ 
dant  cette  dernière  seulement,  c’est-à-dire  quand  le  soleil 
est  au  zénitli  d’un  lieu,  que  tombent  avec  une  abondance 
extraordinaire  des  pluies  journalières.  Aucune  région  iu- 
tcrtropicale  n’en  est  exempte;  elles  durent  depuis  trois 
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jusqu’à  cinq  mois,  laiulis  que  dans  quelques  contrées  on 
a  vu  dix  mois  entiers  se  passer  sans  une  goutte  de  pluie. 
Nous  avons  cité,  eu  dehors  des  troj)i(iues,  un  certain 
nombre  de  localités  ;  la  U  au  le- Égypte,  les  cotes  du  Pérou 
et  quelques  parties  de  l’Arabie,  du  Mexique  et  du  (luale- 
mala  oii  il  ne  pleut  jamais.  Nous  n’insistons  pas  davantage 
sur  ces  considérations,  ([uc  nous  avons  exj)osées  ailleurs 
avec  une  étendue  suflisante.  (V.  iWcfcoro/oÿic,  t.  Il,  p.  80.) 

Nous  avons  également  prouvé,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  commune,  à  celle  même  de  rillustre  Arago,  <|ue 
depuis  les  temps  historiques  et  rétablissement  des  sociélés, 
les  climats  n’oiil  pas  cliangé.  Comment  en  serait-il  autre¬ 
ment  ?  La  température  de  notre  globe  ne  pourrait  subir 
de  modification  importante  sans  de  graves  perturbations 
pour  le  règne  organique.  Si  la  chaleur  était  de  beaucouj) 
augmentée,  l’eau  ainsi  que  les  autres  fluides  se  transfor¬ 
meraient  en  vapeur.  A  un  degré  i)lus  élevé  encore,  le 
mercure  se  vaporiserait;  on  ne  pourrait  ol)lenir  ni  alcool, 
ni  éther,  ni  ammoniaque;  aucun  organisme  ne  résisterait 
à  cette  action,  et  d’ailleurs  les  combinaisons  nouvelles  et 
les  altérations  de  l’air  le  rendraient  sans  doute  impropre 
à  la  respiration.  Si  l’on  suppose,  au  contraire,  des  froids 
excessifs,  les  fleuves  et  les  mers  se  transformeraient  en 
montagnes  de  glace;  les  gaz,  perdant  leur  état  élaslhiuc,  se 
convertiraient  en  liquides.  Sans  rechercher  d’ailleurs  ce 
qui  surviendrait  i)armi  les  coi'iis  inorganiques,  il  sufiit  de 
se  représenter  la  terre  entière  à  l  étal  du  Spitzberg  et  de 
la  Nouvelle-Zemble,  avec  cette  dillérence  toutefois  que 
si  des  étés  passagers  ne  rendaient  i)as  quekpie  activité  aux 
productions  végétales,  l’iiomme  et  les  animaux  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  disparaître  et  une  mort  universelle  étendrait 
son  empire  sur  le  globe  glacé. 
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\iiisi  que  M.  Dumas  le  lail  jiislement  remarquer,  uous 
n’avons  qu’une  idée  (rès-impaiTaite  du  degré  que  pourraient 
atteindre  les  lempératuros  excessives  et  des  changements 
qui  en  résulteraient.  Nous  sommes  accoutumés  à  regarder 
la  glace  et  l'eau  bouillante  comme  les  deux  extrêmes  de 
chaleur  et  de  frohL  Mais  la  fonte  des  métaux  nous  a  per¬ 
mis  de  constater  des  températures  jusqu’alors  inconnues. 
Si  l’on  peut  produire  une  chaleur  de  30(1,  de  500  et  de 
(iOO  degrés,  n’esl-il  pas  certain  ({u’on  pourrait  arrriver 
jnsqu’é  1,000  et  plus?  A  ces  degrés,  les  métaux  et  les 
terres  seraient  vaporisés  et  réduits  à  l’état  de  gaz  invisi¬ 
bles.  Nous  savons  égalemenl  qu’on  produit  des  froids  ar- 
lificiels  supérieurs  à  cetix  ((u’on  observe  sur  le  globe, 
M.  'ridlorier  a  l•éduit  l’acide  carbonitiue  à  l’état  li([uide  et 
meme  à  l’état  neigeux.  11  n’est  pas  douteux  qu’un  abais¬ 
sement  excessif  de  température  pourrait  liquéfier  et  même 
solidifier  l’air  atmosphérique,  aussi  bien  que  tous  les  gaz. 
Pour  admettre  ces  résultats,  il  laudrait  supposer  un 
froid  de  1 ,500  à  :2,000  degrés.  Mais  peut-on  fixer  à  la 
température  basse  ou  élevée  une  limite  au  delà  de  laquelle 
il  ne  serait  pins  possible  de  rien  ajouter? 

Voulant  étudier  l’action  des  climats  sur  la  nature  or¬ 
ganique,  nous  ii’avoiis  pas  besoin  de  siqiposer  des  froids 
capables  de  liquéfier  ei  de  solidifier  l’acide  carbonique, 
ou  une  chaleur  propre  à  réduire  le  mercure  à  l’état  de 
gaz.  Nous  prenons  les  températures  telles  qu’elles  existent 
sur  le  globe.  Le  froid  passe  pour  tonique,  mais  il  ne  le 
devient  que  par  la  réaction  de  l’organisinc  ;  il  est  eu  réa¬ 
lité  sédatif  et  débilitant;  toutefois  l’air  froid  ayant  plus  de 
ressort  et  d’élasticité,  se  trouve  aussi  j>lus  favorable  aux 
fonctions  respiratoires.  Il  détruit  (jiielqnes  insectes  et  un 
certain  nombre  de  graines  et  d’ovules  flottants  dans  l’at- 
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mosphèrc.  En-oondeiisaiit  la  surface  du  soE  eu  s’opposant 
à  la  décomposition  des  substances  organiques,  il  arrête 
toute  infection  miasmatique.  L’expérience  montre  qu’il  n’y 
a  pas  un  plus  grand  nombre  de  maladies  pendant  les  froids 
intenses  et  qu’elles  sont  plus  graves  au  dégel.  Un  lioinme 
pourvu  d’une  bonne  constitution,  soutenu  par  une  ali¬ 
mentation  abondante  et  se  livrant  à  un  exercice  conve¬ 
nable,  acquiert  par  l’action  du  froid  un  surcroît  <lc  vi¬ 
gueur.  La  respiration,  d’abord  un  |)eu  gênée,  devient  plus 
fréquente;  cette  accélération  a  jiour  résultat  de  distendre 
la  poitrine  et  d’y  introduire  un  plus  grand  volume  d’air, 
source  vivifiante  de  la  chaleur  qui  se  distribue  à  tous  les 
organes.  Dans  les  régions  arctiques,  les  compagnons  de 
Parry  supportaient  plus  facilement  un  froid  de  /lü*^  par  un 
temps  calme,  qu’une  gelée  de  17®  lorsque  l’air  était  agité. 
L’humidité  comme  le  vent,  ajoute  à  la  rigueur  du  froid, 
A  la  première  impression  (|u’elle  en  ressent,  la  peau 
devient  rouge  et  parait  injectée,  lamuipieuse  nasale  est  le 
siège  d’une  sécrétion  abondante,  les  glandes  lacrymales  cl 
salivaires  sont  vivement  excitées;  bientôt  la  peau  se  co¬ 
lore  d’une  rougeur  plus  vive,  une  chaleur  pénétrante 
revient  dans  les  membres  ;  on  se  sent  capable  d’entre¬ 
prendre  de  longues  marches  et  de  se  livrer  à  des  exer¬ 
cices  violents.  Il  résiilterait  de  quelques  expériences  de 
M.  Poiseuille,  que  par  l’action  prolongée  du  froid  et  sous 
l’iidînencc  des  contractions  du  cœur,  les  tubes  vivants  ac¬ 
quièrent  un  volume  plus  considérable.  S’il  était  nécessaire 
de  prouver  que  le  froid  n’est  qu’un  tonique  indirect,  il 
sulïirail  de  considérer  à  quel  point  il  est  funeste  aux 
enfants,  aux  vieillards,  aux  convalescents,  aux  personnes 
alfaiblies  par  les  privations,  la  misère,  le  chagrin,  par  de 
longues  maladies,  par  une  perle  de  sang  considérable,  i)ar 
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«110  aftoctioii  (les  organes  respiratoires,  paroles  iiisoimiies, 
et  ciitiiiaux  individus  (*n  (Hat  (Fivressequi  restent  exposés 
à  un  air  glacé.  Les  parties  éloignées  du  centre  circula¬ 
toire  et  celles  qui  forineiit  une  saillie  à  la  périphérie  du 
corjis,  sont  les  iireinières  envahies  par  le  froid  :  telles  sont 
les  oreilles,  le  nez,  les  pieds  et  les  mains.  On  y  ressent 
d’abord  un  engourdissenieiit  pénible  qui  devient  bientôt 
très-douloureux  ;  la  tète  est  lourde,  il  v  a  du  serrement 
aux  tempes.  L’eiigourdisseiiienl  se  communique  ensuite 
aux  muscles  des  joues  et  des  mâchoires  ;  la  bouche  s'ou¬ 
vre  diflîcilciiient,  la  parole  s’embarrasse,  c’est  iiii  coni- 
meucement  de  trisimis  qui  se  déclare.  Les  dents  et 
surtout  les  incisives  sont  douloureuses  et  paraissent 
déchaussées  ou  ébranlées.  A  rengourdissement  du  corps 
succède  celui  des  sens  et  de  l’esprit;  les  muscles  ne  se 
contractent  plus,  la  respiration  s’exécute  à  peine,  la 
parole  se  ralentit  ;  il  survient  une  sorte  d’asphyxie,  une 
somnolence  indomptable ,  un  évanouissement ,  la  perte 
totale  de  connaissance.  On  sait  (|ue  celui  qui  se  livre  à  ce 
sommeil  perfide  ne  se  réveille  plus.  Bientôt,  en  effet,  le 
froid  continue  ses  lavages,  envahit  tous  les  systèmes,  la 
circulation  s’arrête,  les  solides  se  durcissent,  les  liquides 
même  peuvent  être  gelés,  et  la  mort  devient  inévitable. 

Le  septembre  I8/1O,  un  navire  baleinier  commandé 
par  le  capitaine  Brighlnn,  se  trouvant  au  delà  du  cap 
Horn,  au  milieu  de  montagnes  de  glace,  rencontra  un 
bâtiment  abandonné  sur  lecpiel  montèrent  le  capitaine  et 
quelques  matelots.  Ils  n’y  trouvèrent  que  des  cadavres 
dont  une  mousse  verdâtre  couvrait  le  visage.  Voici  une 
phrase  du  journal  tenu  par  un  homme  de  trente  ans,  le 
dernier  survivant  :  «17  janvier  1823,  il  y  a  aujourd’hui 
soixante  et  onze  jours  (|ue  notre  navire  est  enfermé  dans 
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les  glaces  ;  malgré  nos  efforts,  le  feu  s’est  éteint  hier  au 
soir,  et  notre  capitaine  a  essayé  en  vaiu  de  le  rallumer;  sa 
femme  est  morte  ce  matin  de  froid  et  de  faim  ;  cinq 
hommes  de  l’équipage  sont  morts  égale  ment  ;  plus  d’espoir.  » 
Le  froid,  avons-nous  dit,  s'oppose  à  toute  décomposition. 
En  18’21,  on  découvrit  à  Beresow  (Gi^’lat,  >.)  un  cadavre 
enterré  depuis  quatre  vingt-douze  ans  dans  une  couche 
glacée:  il  était  dans  un  état  parfait  de  consenation.  En 
abordant  à  l'île  Melville,  Mac  Oiutock  retrouva  intacts, 
après  trente  et  un  ans.  les  approvisionnements  qui  y  avaient 
été  déposés  jwr  les  soins  de  Pari^,  tant  le  froid  a  le  pri¬ 
vilège  de  garantir  de  toute  décomposition  les  substances 
animales.  Ouant  aux  lésions  trouvées  dans  ce  cas  après  la 
mort,  elles  ont  peu  d’importance,  la  congélation  étant  un 
accident  et  non  une  maladie.  Le  docteur  Slcelir,  de 
Heiligenberg.  rapporte  que  le  2ii  décembre  un 

individu  d'environ  trente-huit  ans,  en  état  d’ivresse,  fut 
surpris  en  gagnant  son  domicile  par  une  tempête  de  neige 
et  trouvé  mort  plusieurs  jours  après.  Toutes  les  parties 
du  corj)s  étaient  complètement  gelées,  sans  odeur  ni  tache 
cadavéreuse  ;  on  remarqua  des  glaçons  dans  les  narines  et 
même  dans  les  coitdiiits  auditifs  ;  les  traits  du  visage 
n’étaient  nullement  affaissés  ni  altérés,  ils  avaient  la  tur¬ 
gescence  et  le  coloris  de  la  vie.  l^s  poumons  ainsi  que  les 
méniuges  présentaient  une  vive  injection  ;  on  voyait  des 
glaçons  jusque  dans  les  ventricules  et  dans  les  sinus  de  la 
dure-mère.  L’auteur  de  l’observation  attribue  la  mort  à 
la  paralysie  du  cerveau  et  des  poumons. 

Le  froid  le  plus  extrême  ne  fait  chaque  année  qu’ua 
l>etit  nombre  de  viclînies,  et  celles-ci  sont  prises  ordinai¬ 
rement  iwrmi  les  xoyageurs,  les  Ixngers,  les  vagabonds 
sans  asile  qui  s’ex|K)senl  imprudemment  aux  intempéries 
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prolongées  de  la  saison.  4ucnn  accident  n’est  à  craindre 
pour  ceux  qui  les  affrontent  passagèrement  et  chaudement 
vêtus,  cV  moins  de  se  trouver  enseveli  sous  des  bourrasques 
de  neige  survenues  inopinément.  Les  grands  désastres 
enregistrés  par  l’ histoire  ont  fra])pé  des  armées  en  caiiK 
pagne;  ainsi  dans  Phiver  de  J 718-19,  sept  mille  Suédois 
périrent  de  froid  devant  Frédérickshall  en  JNorwège.  Nous 
avons  mentionné  ailleurs  la  perle  presque  totale  des  troupes 
russes  envoyées  contre  le  khan  de  kliiva,  au  milieu  des 
neiges  et  des  glaces  qu’elles  rencontrèrent  dans  la  steppe 
des  Kirghiz.  Pourquoi  rappeler  dos  souvenirs  qui  font  encore 
saigner  nos  cœurs,  en  racontant  les  désastres  de  la  cam¬ 
pagne  de  1812,  oii  périt  la  plus  brave  armée  qui  existât, 
non  par  le  1er  de  Pennemi,  elle  était  invincible,  mais  par 
les  privations  et  la  rigueur  delà  température?  les  éléments 
pouvaiettl  seuls  triompher  de  ces  vaillantes  cohortes, 
(luatre  cent  mille  hommes  avaient  franchi  le  Niémen  le 
2/i  juin;  cinq  moisa])res,  vingt  mille  à  peine  se  trouvèrent 
sous  les  drapeaux  au  retour  de  cette  fatale  campagne,  qui 
ne  Pu  pas  de  moindres  ravages  parmi  les  Russes.  On  doit 
ajouter,  que  Pou  garde  le  souvenir  de  peu  d’hivers 
aussi  rigoureux  que  celui  de  1812.  Au  jnols  de  décembre, 
le  thermomètre  descendit  et  se  maintint  pendant  quelques 
jours  au-dessous  de  degrés.  Qu’on  se  figure  une  année 
accoutumée  à  vaincre  et  battant  en  retraite,  à  travers  un 
pays  en  ruine,  couvert  de  neige,  inamiuanl  de  tout,  souf¬ 
frant  de  la  laim  encore  plus  que  du  froid.  Quand  le  canon 
ennemi  venait  à  gronder,  chacun  trouvait  cependant  la 
force  de  saisir  ses  armes,  se  retournait  fièremeni,  et  tenait 
en  respect  les  troupes  (pii  osaient  Paltatpicr.  Mais  que 
pouvait-oii  contre  l(;s  masses  de  neige,  tes  vents  du 
pôle  cl  le  désordre  de  la  nature?  J.es  uns,  saisis  par  le  froid 
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et  le  soniiiicil  de  la  mort,  tombaient  snr  le  chemin  pour  ne 
plus  SC  relever  ;  d'autres  ayant  rim])nKlence  de  s'ap¬ 
procher  des  feux  du  bivouac  étaient  frappés  de  gangrène 
des  membres  et  ne  succombaient  pas  moins  misérablement. 
Il  n'échappa  qu’un  petit  nombre  de  soldats,  non  les  plus 
courageux,  ils  rétaient  tous  également,  mais  de  ceux  (jui, 
observant  la  discipline,  fuyaient  les  feux  du  bivouac  el 
combattaient  le  froid  |)ar  un  exercice  coiiUuuel.  Suivant 
Larrey,  les  l’cançais,  les  Vortiigais,  les  Est)agnols,  les 
Italiens,  en  un  mot  les  Méridionaux  furent  ceux  ([ui  cureiil 
le  moins  grand  nomiu’e  de  victimes.  Nous  en  dirons  la 
raison  au  cliapitre  de  la  température  vitale. 

On  s’explique  facilement  les  ravages  qu'a  pu  faire  sur 
une  ann^e  en  reiraile  un  IVoid  aussi  éi)ouvaiilable  que 
celui  de  la  campagne  de  Russie.  Mais  nu  degré  infini¬ 
ment  moindre  produit  quelquefois  des  ell’cts  non  moins 
funestes.  C'est  ainsi  qu'une  colonne  française  commandée 
par  le  général  Levasseur  fut  atteinte  [)ar  un  froid  subit  dans 
les  défilés  du  Bou-Tlialeb.  Du  2  au  3  janvier  IS^iG,  le 
camp  avait  presque  disparu  sous  une  couche  de  neige  ;  la 
petite  armée,  profondément  découragée,  se  mit  en  marche 
sans  avoir  pris  de  nourriture  depuis  vingt-quatre  heures, 
et  rentra  le  fj  au  soir  à  Sétlf,  On  estima  ([ue  le  ther- 
inouièlre  n’était  pas  descendu  à  plus  de  3  degrés  au-dessous 
de  zéro,  mais  le  veut  fin  nord  souftlail  avec  violence,  el  l'on 
marchait  dans  des  terres  détreuij)ées  par  la  fonte  des 
neiges;  aussi  la  colonne,  forte  de  2,800  hommes,  perdit- 
elle,  pendant  cette  marche  de  deux  jours  el  par  l’action 
immédiate  du  froid,  208  soldats  ;  532  entrèrent  à  l’hôpital 
sur  lesquels  355  élaieiU  alteinls  de  congélation,  dont 
325  des  pieds.  Ces  malades  doiiuèrent  encon'.  1 9  morts  et 
55  o[yérations  plus  ou  moins  graves.  L'histoire  du  siège 
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de  Sébastopol  nous  foiirnirail  |>lusicurs  observations 
analogues. 

Ainsi,  l’action  immédiate  d’un  froid  intense  et  prolongé 
peut  déterminer  cbez  ceux  «pii  y  sont  exposés,  sans  les 
moyens  de  s’en  garantir,  un  état  de  congélation  avec 
gangrène  des  membres,  une  sorte  d’asphyxie  souvent  suivie 
de  mort.  Tous  les  médecins  connaissent  les  elVets  stupé- 
liants  et  anesthésii}ucs  du  froid,  üixon  et  Vancouver, 
étant  à  la  baie  de  Badin,  ont  vu  des  Esquimaux  s’eiifoneer 
des  clous  et  des  fragments  de  verre  dans  la  plante  des 
pieds,  non-seuleiueul  sans  se  jilaindre,  mais  en  riant 
même  à  la  vue  de  leurs  blessures  saignantes.  Malgré  les 
accidents  bien  coiinus  que  produit  un  fort  abaissement  de 
température,  on  verra  que  les  pays  fi’oids  sont  en  général 
très-salubres  et  nourrissent  une  poj)u!ation  vigoureuse  de 
Busses  iutréj)îdes ,  de  tiers  Scandinaves ,  de  brillants 
Bolonais  (pli  se  sont  toujours  placés  au  premier  rang  sur  les 
champs  de  bataille  aussi  bien  ipie  dans  les  arts  de  la  paix. 

La  chahmr  étant  le  principe  animateur  de  tout  ce  qui  a 
vie  sur  la  terre,  c’est  à  prouver  son  action  modificatrice 
sur  r homme  et  sur  la  nature  entière  que  notre  ouvrage 
est  consacré.  Nous  voulons  seulement  ici,  comme  nous 
l’avons  fait  pour  le  froid,  signalei*  rinnucuce  immédiate 
d’une  teiiqiéralure  élevée?.  Boerhaa^e  avait  supposé  (pie 
riiomme  ne  pourrait  vivre  dans  iiii  milieu  dont  la  chaleur 
serait  égale  à  celle  du  sang;  nous  moiilreroiis  jilus  loin 
combien  celle  opinion  (‘St  erronée.  Tonlefois  dans  les 
climats  brfilaiils,  de  même  (pie  pendant  l’été  d(îs  régions 
tempérées,  il  est  dangereux  de  s’expos(‘r  longtcm]>s  et 
sans  précautions  aux  rayons  d’un  soleil  ardent;  une 
semblable  imprudence  causa  la  mort  du  sloïcieu  Aristoii 
vieux  et  chauve.  Derliam  rajq>orte  que  h?  8  juillet  1707, 
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ia  chaleur  fui  si  excessive  en  Angleterre,  que  plusieurs 
moissonneurs,  ainsi  que  des  Ixrufs  et  des  chevaux  inou- 
rnrent  en  pleine  campagne.  Suivant  Toaldo,  du  i  k  au  25 
juillet  17/i3,  onze  mille  personnes  succombèrent  à  la 
chaleur  dans  les  rues  de  Pékin.  Ces  faits  ne  sont  nullement 
exceptionnels  ;  l’ histoire  en  iburnit  un  grand  nombre  de 
semblables,  Louis  XIV  fui  saigné  neuf  fois  pour  un  coup 
de  soleil  qu’il  avait  reçu  à  la  chasse  et  dont  il  faillit  [)érir. 
Tissot  rapporte  quTin  voyageur  ayant  marché  tout  un  jour 
en  plein  soleil,  tomba  en  léthargie  et  mourut  en  quelques 
heures  avec  <les  symptômes  de  rage.  Dans  le  mois  d’aoùt 
1857,  la  température  sénégambienne  t[ui  régnait  aux  États- 
Unis  tua  huit  ouvriers  travaillant  en  plein  air  à  New- 
York  et  deux  à  Brooklyn.  Les  journaux  anglais  du  mois 
d’août  1858  rapportent  que,  pendant  la  guerre  suscitée  par 
le  soulèvement  des  Indiens,  le  climat  a  été  un  enneiny|)]us 
redoutable  que  rarmée  rebelle  :  nous  avons  eu  ni/lh(ui- 
reusemenl,  ajoutent-ils,  un  gi’and  nombre  d’otliciers  et  de 
soldats  tués  par  des  coups  de  soleil.  En  juillet  1859,  il 
périt  onze  personnes  dans  ta  seule  ville  d'Egra,  en  Aragon, 
par  suite  des  chaleurs  excessives.  Ouand  la  température 
est  très-élevée,  le  tem|)s  de  la  moisson  en  France,  aussi 
bien  que  dans  les  contrées  plus  chaudes,  est  signalé  parmi 
certain  nombre  d’accidents  dus  à  rinsolation  ;  elle  produit 
des  congestions  cérébrales  plus  ou  moins  graves,  et  parfois 
rapidement  mortelles,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  des 
exenijiles  frappants  dans  notre  Traité  de  météorologie. 
Pour  prévenir  ces  accidents,  il  n’est  qu’un  seul  moyen 
réellement  ellicace  et  préventif  :  c’est  la  suspension  des 
travaux  pénibles  pendant  les  heures  les  plus  brûlantes  du 
jour,  c’est-à-dire  de  midi  à  trois  liciires.  On  peut  faire  la 
même  recommandation  pour  les  voyageurs  et  les  militaires 
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en  marche.  Il  est  d’ailleurs  certaines  précautions  qu’on  ne 
néglige  pas  impunément  :  dans  l’été  de  1800,  M.  Charles 
Braconnier,  ingénieur  des  mines,  envoyé  en  mission  au 
Sénégal  pour  l’exploitation  des  gisements  aurifères,  sortit 
imprudemment,  sans  la  coilVurc  en  usage  pour  se  préserver 
des  ardeurs  du  soleil,  et  tomba  comme  foudroyé  par  l’in¬ 
solation. 

Si  l’on  excepte  ces  accidents,  toujours  faciles  à  prévoir 
et  k  éviter,  on  peut  dire  de  la  chaleur  qu’elle  est  vivifiante; 
les  rayons  du  soleil  rortifient  tous  les  orgagnes,  activent 
les  fonctions  vitales  et  président  à  la  distribution  des 
espèces  animales  et  végétales  sur  le  globe.  Suivant  le 
célèbre  physiologiste  Muller,  la  force  organique  est  con¬ 
sommée,  pour  ainsi  dire,  par  l’exercice  des  fonctions. 

«  Comme  une  chandelle  briilc  beaucoup  plus  rapidement 
dans.j’oxygène  que  dans  l’air,  dit  de  son  côté  Pereira,  de 
même  nous  usons  notre  vie  plus  promptement  sous  l’in- 
lliience  excitante  d’une  tenipératurc  élevée.  »  Egarés  par 
l’esprit  de  système,  ces  physiologistes  ont  confondu  l’abus 
avec  l’usage  et  méconnu  le  vœu  de  la  nature  qui  est 
d’entretenir  la  vie  et  de  développer  les  forces  intérieures 
par  une  activité  incessante.  Toute  faculté  condamnée  au 
repos  est  plus  près  de  s’éteindre  que  si  elle  est  sans  cesse 
entretenue  et  continuellement  exercée;  c’est  à  la  chaleur 
que  sont  dus  tous  les  pliénoinèiics  de  la  nature  organique; 
mais  il  appartient  à  riioinine,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure,  d’en  diriger  l’action  et  d’en  modifier  les  elfets, 
afin  de  recueillir  les  fruits  que  développe  avec  tant  de 
libéralité  sa  puissante  infiiience. 

Notre  ouvrage  comprendra  trois  parties  :  nous  traiterons 
dans  la  première  de  riiilluence  des  climats  sur  les  foncfion.s\ 
dans  la  seconde  sur  les  maladies^  dans  la  troisième  sur  le 
moral. 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


ÉCHELLE  DES  ÉTKES  OU  LE  RÈGNE  ORGANIQUE 


La  science  est  comme  un  royaume  sans  limites,  dont  les 
richesses  et  la  récondilé  sont  inépuisables.  Si  le  regard 
investigateur  ne  peut  se  lasser  de  contempler  la  variété 
infinie  des  créations  (jui  s’offrent  à  lui  de  toutes  paris, 
avec  ((iiclle  admiration  l’esprit  à  son  tour  ne  déconyre-t-il 
pas  l’ordre  qui  règne  au  milieu  de  tant  d’éléments  divers, 
et  les  lois  qui  les  font  concourir  tous  à  T  harmonie  univer¬ 
selle  1  L’élude  de  runîvers  n’otfre  en  dernière  analyse  que 
de  la  matière  et  des  forces,  indestructibles  et  immuables; 
on  les  retrouve  dans  les  corps  bruts  comme  dans  les  corps 
vivants,  (luoique  aveugles  et  fatales,  les  lois  i>hysiques 
concourent  elles-mêmes  cl  président  à  la  production  et  au 

de  la  nature  organique,  but  final  de  la  créa- 
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tion  ;  c’est  la  matière  insensible  qui  alimente  la  \ie  et  pro¬ 
duit  ces  mille  accidents  extérieurs  ;  température,  vents, 
saisons  et  climats,  qui  exercent  une  perpétuelle  influence 
sur  tous  les  corps  organisés. 

Ainsi  que  Démocrilc  l’avait  proclamé  trois  mille  ans 
avant  nous,  les  éléments  sont  indestructibles.  «Rien  ne  se 
perd,  rien  iic  se  crée,  dit  à  son  tour  Lavoisier.  Ce  qui  dis¬ 
paraît  SC  transforme  ;  il  est  facile  de  le  constater  pour  les 
corps  (|ui  se  combinent,  car  on  retrouve  à  la  balance  les 
équivalents  en  poids  des  corps  qui  ont  disparu,  et  l’analyse 
permet  de  reconnaître  les  éléments  primitifs.  » 

Indépendamment  des  propriétés  générales  de  la  ma¬ 
tière,  les  coqis  sont  soumis  à  rattraction  moléculaire  que 
Biiflbn  croyait  produite  par  la  gravitation,  mais  que  les 
chimistes  modernes  regardent  comme  une  force  propre. 
Elle  se  présente  sous  trois  formes  distinctes  :  la  cohésion 
qui  s’exerce  entre  des  particules  similaires;  la  dissolution 
qui  a  lieu  entre  molécules  analogues,  et  raflluité  qui 
s’opère  avec  énergie  entre  molécules  dissemblables.  Ces 
troisordresde  phénomènes  peuvent-ils  être  le  résultatd’une 
même  force  ?  .\ous  ne  lé  pensons  pas.  Dans  l’état  de  cohé¬ 
sion  et  de  dissolution,  les  corps  ne  perdent  aucune  de 
leurs  propriétés,  tandis  que  raninité  donne  naissance  à  des 
actions  chimiques  remarquables;  elle  est  toujours  accom¬ 
pagnée  de  chaleur  et  parfois  de  liiinièrc  ;  enfin,  elle  en¬ 
gendre  des  composés,  dont  les  propriétés  diflerent  esseu- 
tielleinent  de  celles  qui  caractérisent  les  corps  avant  leur 
union.  La  chaleur  qui  diminue  la  cohésion  facilite  au 
contraire  les  elfets  de  raflinité.  <  bielle  est  donc  l’essence 
de  cette  dernière  ?  .Séduits  un  moment  par  les  théories 
spécieuses  de  Üavy  et  d’Ampère,  les  chimistes  l’allrilniè- 
rent  d’abord  à  l’électricité;  mais  celte  hypothèse  n’a  i>u 
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résister  aux  objections  sérieuses  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  ral'finité  est  encore  aujourd’hui  un  phénomène  inex¬ 
pliqué. 

Les  composés  ne  sont  pas  cependant  les  produits  capri¬ 
cieux  du  hasard  ;  les  oxydes  minéraux,  les  sels,  comine  la 
cristallisation,  s’opèrent  dans  des  proportions  définies. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c’est  de  les  imiter,  en 
nous  confonnant  à  ce  pondus  naturœ^  dans  les  rapports 
qu’elle  a  fixés  à  jamais.  Nous  pouvons  créer  des  combi¬ 
naisons,  sans  doute,  mais  des  combinaisons  prévues  dans 
l’ordre  général  de  la  nature,  et  non  pas  des  combinaisons 
infinies  et  variables  au  gré  de  nos  désirs.  Toutefois,  on 
peut  opérer  des  alliages  en  dehors  des  lois  de  l’affinité  ;  il 
ne  faudrait  pas  enfermer  dans  des  bornes  trop  étroites  le 
génie  scientifique,  en  l’accusant  de  créer  des  monstres  par 
la  combinaison  des  corps  en  proportions  arbitraires.  I^a 
pile  a  décomposé  des  substances  qu’on  ne  rencontre  jamais 
dans  la  nature  à  l’état  de  pureté;  les  chimistes  ont  tonné 
pour  les  besoins  de  l’industrie  un  grand  nombre  (ralliages 
d’or  et  de  cuivre,  de  cuivre  et  de  zinc,  de  fer  et  de  char¬ 
bon,  de  soufre  et  d’antimoine,  dont  les  proportions  sont 
arbitraires  et  n’ont  d’autre  règle  que  l’utilité. 

Ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  Isidore  Geoflroy- 
Saint-IIilaire,  Aristote  avait  divisé  tous  les  corps  de  la 
nature  en  êtres  animés  et  en  êtres  inanimés  ;  c’est  aux 
alchimistes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  qu’est  due 
la  distinction  des  trois  règnes  admis  aujourd’hui  par  tous 
les  naturalistes.  El  de  bonne  heure  déjà,  rhoniine  n’a  pas 
seulement  distingué  la  pierre^  la  plante,  V animal;  il  s’est 
avant  tout  placé  lui-même  en  dehors  et  à  la  tête  des  trois 
règnes  ;  la  division  primitive  a  donc  été  quaternaire  et 
non  ternaire.  D’ailleurs,  les  termes  de  cette  classification 
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ne  sont  pas  irréprochables  ;  on  ne  peut  comprendre  les 
parmi  les  mincrauv,  et  il  serait  plus  juste  de  rempla¬ 
cer  cette  dénomination  par  celle  de  corps  bruts. 

Pour  les  alchimistes,  il  iPy  avait  pas  de  corps  inanimés  ; 
l’activité  vitale,  répandue  dans  toute  la  matière,  existait 
pour  eux,  quoique  à  des  degrés  diiréreiits,  jusque  dans  les 
pierres  les  plus  grossières  et,  à  jilus  forte  raison ,  dans  les 
mélaiix.  Tournefort  lui-même  partagea  les  erreurs  qu’on 
retrouve  au  Ibiul  de  la  doctrine  de  Spinosa  et  de  Schel- 
ling.  Cardan  appelle  les  minéraux  des  plantes  souterraines  ; 
mais  cette  dénomination  n’est  Justiüée  par  aucune  espèce 
de  preuves;  nous  indiquerons  bientôt  les  caractères  qui 
séparent  les  corps  bruts  des  corps  vivants  et  animés. 

Lorsqu’eu  vertu  de  raffmité  chimique,  les  molécules  de 
deux  corps  en  se  combinant  présentent  un  solide  à  formes 
régulières  et  constantes,  cette  réunion  géométrique  donne 
naissance  à  un  cristal,  La  force  qui  porte  une  masse 
informe  à  se  réunir  suivant  certaines  lois,  olfrant  des  sur¬ 
faces  planes  et  des  angles  {létenninés,  est  à  la  fois  bien 
faible  et  bien  puissante.  Lorsqu’un  sel  est  dissous  dans  un 
liquide,  il  faut  que  celui-ci  soit  an  repos  pour  que  la  cris¬ 
tallisation  s’opère  ;  tout  mouvement  rempêche,  tandis  que 
par  le  repos  elle  s’exécute  d’une  manière  irrésistible,  en 
présentant  des  angles  et  des  faces  invariables.  Nous  ne  sui¬ 
vrons  pas  Romé  de  l’isle,  llauy,  Brogniard,  dans  leurs 

considérations  intéressantes  sur  la  cause  de  ce  curieux 

« 

phénomène.  Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  Bour- 
guet  a  regardé  la  cristallisation  coniine  un  état  intermé¬ 
diaire  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés. 

On  peut  se  demander  quel  est  le  caractère  essentiel  qui 
sépare  un  cristal  de  la  plante,  et  si  le  diamant,  par 
exemple,  est  un  corps  organique  ou  bien  un  minéral.  Ce 
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caractère  manque,  ou  du  moins  celui  qu’oii  assigne  est  plu¬ 
tôt  négatif  qiraflirinatif.  On  est  convenu  de  ranger  dans  le 
règne  organique  tout  corps  que  la  chimie  ne  parvient  pas 
à  former  et  à  recomposer  de  toutes  pièces.  Mais,  d’après 
cette  définition,  le  diamant  serait  nue  plante,  ainsi  ([ue  le 
professeur  Brewster  l’avait  soutenu.  Toutefois,  on  ne  sau¬ 
rait  établir  aucune  analogie  réelle  entre  les  végétaux  et  les 
minéraux.  Les  corps  organisés  ont  des  contours  arrondis, 
les  corps  bruts  sont  terminés  par  des  angles  et  des  lignes 
droites.  Les  premiers  se  reproduisent  par  génération  et  se 
développent  par  intussusception  ;  les  seconds  se  forment 
par  affinité  et  ne  peuvent  s’accroître  que  par  agrégation  ; 
en  d’antres  termes,  les  uns  croissent  d’eux-mèmes,  les 
autres  ne  croissent  pas  ;  ceux-ci  n’obéissent  qu’aux  lois 
physiques,  ceux-là  sont  doués,  en  outre,  d’une  force  spé¬ 
ciale,  qui  se  sert  de  la  matière  sans  en  être  tributaire.  La 
chimie  combine  les  corps,  la  vie  organise.  Ou  a  vainement 
comparé  la  chaleur,  la  lumière,  l’électricité  à  l’actiou 
vitale  ;  le  rôle  de  ces  agents  est  de  séparer  plutôt  que  de 
réunir,  tandis  que  la  vie  associe  des  éléments  étrangers  et 
dispute  à  la  destruction  ceux  qu’elle  s’est  appropriés.  La 
pesanteur  et  le  mouvement  sont  les  deux  caractères  essen¬ 
tiels  des  corps  célestes,  aussi  bien  que  de  toute  la  matière  ; 
leur  durée  est  illimitée,  tandis  qn’après  une  existence  plus 
on  moins  longue,  mais  toujours  bornée,  les  corps  organisés 
périssent,  se  décomposent  et  rendent  à  la  terre  les  élé¬ 
ments  (|ui  les  avaient  formés. 

Un  abîme  sépare  la  pierre  la  plus  fine  delà  plus  humble 
plante,  le  cristal  le  plus  admirable  du  brin  de  mousse  qui 
croît  sur  un  rocher.  Certains  corps  bruts  en  se  réunissant 
à  d’autres,  en  vertu  de  l’aflinité,  forment  des  oxydes,  des 
sels,  des  cristaux,  des  alliages.  Le  chimiste  les  compose 
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oii  les  décompose  ii  sa  volonté  ;  mais  dans  leurs  combinai¬ 
sons  inlinics,  jamais  les  corps  bruts  ne  produisent  des 
corps  vivants;  jamais  la  science  n’est  parvenue  même  à 
fabriquer  queUiues-nnes  des  substances  de  l’être  organi¬ 
que.  On  sait  qu’il  entre  du  carbone,  de  roxygène,  de  Tliy- 
drogène  dans  le  sucre,  de  l’eau,  de  l’azote,  du  l’er  dans  le 
sang,  du  soufre,  de  l’iode,  du  plios|)liore  dans  le  jaune 
d’onif;  maison  n’oblicnt  ni  sucre,  ni  sang,  ni  jaune  d’œuf 
en  mélangeant  les  princii)es  élémentaires  qui  forment  ces 
su])stances.  Tout  corps  organisé  t)rovient  de  germes  ou 
d’ovules  placés  dans  des  conditions  favorables  à  leur  éclo¬ 
sion,  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  de  nouveau  soumis  à 
une  discussion  animée  la  question  des  générations  sponta¬ 
nées  ;  mais  les  partisans  de  cette  doctrine  erronée  ne  t)Our- 
ront  jajuais  annojicer  couime  les  ebimistes  que,  dans  des 
conditions  bien  précisées,  certains  principes  produiront 
des  conq)03és  j)révus.  Dans  leurs  expériences,  c’est  véri¬ 
tablement  la  nature  et  non  l’art  qui  engendre  les  petits 
animaux,  dont  les  germes  par  leur  ténuité  auront  échappé 
à  tous  nos  movens  d’analvse  et  de  constatation.  Si  l’iiétéro- 
génie  avait  le  moindre  fondement,  nous  verrions  sans  cesse 
le  hasard  j)rücréer  des  êtres  nouveaux  ;  mais  de  même  que 
r hydrogène  et  l’oxygène,  traversés  par  l’étincelle  électri¬ 
que,  lormeul  invariablement  de  l’eau,  ainsi  cliaquc  piaule, 
chaque  animal  ne  peuvent  être  produits  que  par  des  germes 
de  leuresi)êce. 

Les  découvertes  des  clnmistes  depuis  Lavoisier  nous 
remplissent  d’admiration  ;  chaque  jour  est  mar<[ué  par  de 
nouveaux  progrès.  Mais  nous  ne  craignons  pas  que  l’ave¬ 
nir  nous  taxe  d’erreur,  eu  assurant  qu’ils  ne  franchiront 
jamais  certaines  barrières.  Non  jamais  on  n’ciigendrcra  des 
êtres  vivants  par  des  réactifs  et  dans  des  creusets  ;  jamais 
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ne  SC  réaiisera  T  espérance  conçue  et  exprimée  dans  ces 
paroles  de  Lehman  :  «  Comme  on  ne  peut  filière  démon¬ 
trer  l’existence  d’une  force  dite  vitale»  appartenant  exclu¬ 
sivement  aux  corps  organisés,  tous  les  phénomènes 
propres  aux  êtres  vivants  doivent  pouvoir  s’expliquer  par 
les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Ces  lois  seules 
donneront  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie  ;  aussi,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  la  physiologie  animale  sera-t-elle 
réduite  aux  seuls  principes  de  physique  et  de  chimie,  » 
Les  alchimistes  avaient  également  affiché  la  prétention  de 
dérober  à  la  nature  la  puissance  créatrice,  en  composant 
un  être  organisé,  un  homunculus.  Mais  cette  espérance 
devait  s’évanouir,  comme  celle  de  la  pierre  philosophale 
et  de  l’élixir  de  longue  vie. 

A  l’état  de  pureté,  les  minéraux  sont  constitués  par  un 
seul  élément  ;  la  plante  la  plus  simple  en  contient  trois, 
les  animaux  quatre.  En  quelques  fractions  qu’on  divise  les 
premiers,  ils  forment  constamment  un  tout  et  des  parties 
homogènes;  les  seconds  sont  composés  d’organes  et  de 
parties  dissemblables.  Le  règne  inorganique  a  pour  der¬ 
nière  expression  la  molécule  ou  l’atome,  tandis  que  la  cel¬ 
lule  est  le  caractère  de  tout  le  règne  organique.  Suivant 
Kôlliker,  certains  protozoaires  ne  seraient  composés  que 
d’une  seule  cellule.  Enfin  les  corps  bruts  n’obéissent 
qu’aux  lois  générales  de  la  matière  ;  ils  ne  sont  soumis  à 
aucun  changement ,  à  aucune  modification  dans  leur 
essence,  tandis  que  les  corps  vivants  sont  sujets  à  des 
changements  continuels  :  la  chaleur,  l’éleclricKé,  les 
mouvements  de  l’air  ;  en  un  mot,  tous  les  agents  exté¬ 
rieurs  exercent  rinfiuence  la  plus  manifeste  et  produisent 
les  variatiims  les  plus  étranges  sur  tous  les  êtres  compris 
dans  le  règne  organique. 
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Nous  avons  avancé  plus  haut  (jue  réléineiit  anatoinique 
du  végétal  est  la  cellule  ;  celle-ci  est  caractérisée  par  le 
noyau  cl  le  nucléole,  le  contenu  et  la  membrane  d’euve- 
loj)pe.  Suivant  M.  Scgond  (Traité  (T anatomie  ijênéraleJ, 
outre  la  cellule,  les  éléments  anatomiques  de  l’animal 
seraient  la  libn*  et  le  tube  ;  ou  trouverait,  il  est  vrai,  dans 
le  végétal,  des  éléments  à  lorme  de  fibre  et  de  tube  ;  mais 
ils  dériveraient,  suivant  cet  auteur,  de  la  cellule,  tandis 
que  chez  ranimai  ces  éléments  naissent  directement  et  de 
toutes  pièces.  Ces  distinctions,  inésenlées  avec  talent  par 
M.  Segond,  nous  paraissent  loin,  loiilefois,  d’ctre  appuyées 
de  preuves  sullisantes. 

On  doit  admirer  avec  quel  petit  nombre  et  quelle  sim¬ 
plicité  de  moyens  se  forment  toutes  les  familles  végétales  et 
leurs  j>rorluits  si  divers,  tue  plante  n’est  autre  chose  que 
du  carbone  et  de  l’eau;  ces  deux  corps  donnent  naissance 
aux  Heurs  de  nos  jardins,  comme  aux  arbres  de  nos  forets. 
Pour  ne  citer  que  qiieU[ues  exemples,  le  tissu  cellulaire  et 
le  ligneux  des  plantes  renferment,  d’après  M.  Paycii  : 


1 2  molécules  de  carbone, 

10  id,  d’bydrogène, 

10  id.  d’oxygène. 

Le  croirait-on  ?  l’anal vsc  du  sucre  de  canne  a  fourni  à 
Gay-Lussac  el  Tliénard  : 

12  molécules  de  carbone, 

M  id.  d’hydrogène, 

1 1  id.  d’oxygène. 

11  suffit  donc  d’ajouter  à  la  proportion  mie  molécule 
d’hydrogène  et  une  molécule  d’oxygène,  pour  former  des 
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produits  aussi  dissemblables  que  le  sucre  et  le  bois  de  nos 
cheminées.  Bien  plus,  ainsi  que  M.  Payen  Ta  prouvé  par 
l’analyse,  le  ligneux  insoluble  dans  reau,  l’amidon  soluble 
seulement  dans  l’eau  bouillante,  la  dextrine  soluble  dans 
l’eau  à  toute  température,  sont  trois  corps  doués  exacte¬ 
ment  de  la  même  composition  chimique  ;  l’arrangement 
moléculaire  établit  donc  toute  la  ditrérence. 

Si  l’on  trouve  constamment  du  carbone,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène  dans  la  composition  des  végétaux,  on  doit 
ajouter,  toutefois,  que  l’azote  n’est  pas  moins  nécessaire 
à  la  plante  qu’à  l’animal  lui-même.  Les  plantes  fixent, 
sons  forme  d’ammoniaque  ou  d’acide  nitrique,  ce  principe 
qu’elles  empruntent  à  l’air  et  aux  engrais.  Les  recherches 
de  M.  Payen  ont  prouvé  que  la  matière  azotée  est  la  force 
organisatrice  et  l’origine  véritable  de  toute  plante.  Elle  sert 
à  former  la  fibrine,  l’albumine  et  le  caséum,  ces  produits 
azotés  neutres,  si  abondants  dans  le  règne  animal,  qu’un 
certain  nombre  de  plantes  recèlent  également,  et  qui 
présentent  une  analogie  singulière  avec  le  ligneux,  l’ami¬ 
don  et  la  dextrine.  En  elfet,  la  fibrine  est  insoluble  dans 
l’eau,  comme  le  ligneux  ;  l’ albumine  se  coagule  à  chaud, 
comme  ramidon  ;  le  caséum  est  soluble  comme  la  dex- 


triue  (1). 

Le  phénomène  le  plus  général  de  tout  organisme  vivant 
est  une  température  propre,  invariable.  Au  point  de  vue 
chimique,  les  animaux,  en  particulier,  présentent  de  véri¬ 
tables  appareils  de  combustion,  où  se  brûlent  sans  cesse 
du  carbone  et  de  l’hydrogène,  qu’ils  rendent  à  l’atmos¬ 
phère  sous  la  forme  d’acide  carbonique  et  d’eau.  Toute¬ 
fois,  la  production  de  la  chaleur  ne  peut  être  considérée 


(1)  Dumas,  Statique  chimique  des  corps  organisés. 
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comme  un  caractère  particulier  à  ranimalilé.  Toute  plante 
qui  serme»  tout  bourgeon  qui  se  développe,  toute  Heur 
qui  est  fécondée,  brûlent  du  carbone  et  de  riiydrogène 
comme  les  animaux,  et,  comme  eux,  engendrent  de  la 
chaleur.  Mais  par  un  enchaînement  tle  causes  dont  rhar- 
inonie  nous  IVappe,  elles  absorbent  l’acide  carbonique  de 
l’air  pour  en  fixer  le  carbone  et  dégager  l’oxygène  ;  elles 
déconqmsent  également  l’eau  pour  s’approprier  l’iiydro- 
gène  et  mettre  roxygèneen  liberté.  Ainsi,  les  plantes  ren¬ 
dent  à  l’atmosphère  le  principe  vivifiant  que  les  animaux 
lui  dérobent.  ï.es  unes  et  les  autres,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Dumas,  ne  sont  (pie  les  produits  de  l’air 
sans  lequel  ils  ne  pourraient  vivre  un  monieiU.  C’est  le 
règne  végétal,  a  joule  ce  chimiste  célèbre,  (pii  est  le  grand 
laboratoire  de  la  vie  orgaiii(pie;  c’(\st  là  que  les  matières 
végétales  et  animales  se  forment,  et  elles  se  forment  aux 
dépens  de  l’air.  Des  végétaux,  ces  matières  passent  dans 
les  herbivores,  qui  en  détruisent  une  jiartie  et  accumulent 
le  reste  dans  leurs  tissus.  Des  animaux  herbivores,  elles  se 
transmettent  aux  carnivores  qui  en  détruisent  ou  en  coin 
servent  une  partie,  selon  leurs  besoins.  Enfin,  pendant  la 
vie  de  ces  animaux,  ou  après  leur  mort,  ces  matières,  à 
mesure  qu’elles  se  déiniisent,  retournent  à  ratmosphère 
d’où  elles  proviennent.  Ainsi  sc  forme  le  cercle  mysté¬ 
rieux  do  la  vie  orgaui(pie  à  la  surface  du  globe. 

Les  physiologistes  modeiTies  ii’ont  pas  adopté  dans 
toute  leur  rigueur  ces  principes  de  l’école  chimique.  11 
résulte  des  ex[)ériences  de  M.  Bernard  que,  pour  les  be¬ 
soins  de  la  respiration ,  les  animaux  foruienl  du  sucre 
avec  la  matière  animale.  L’observation  nous  permet  d’af¬ 
firmer  avec  non  moins  de  certitude  que,  par  une  simple 
transformatioiï  moléculaire,  ils  peuvent  convertir  en 
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graisse  la  gomme,  l’amidon  et  le  sucre,  ces  produits  simi¬ 
laires  ou  plutôt  analogues,  foraiés  également  de  carbone 
uni  à  reau. 


Si  nous  avons  pu  déterminer  les  caractères  qui  séparent 
la  plante  d’une  pierre,  d’un  cristal,  la  limite  entre  les 
végétaux  et  les  animaux  n’est  pas  aussi  trancliée  ni  aussi 
facile  à  saisir.  Quelques  plantes  paraissent  jouir  du  mou¬ 
vement  spontané  et  même  de  sensibilité  ;  ces  facultés  ne 
sont  pas  moins  obscures  dans  le  zoophyte  ((ue  dans  la 
sensitive,  dans  le  ver  de  terre  (jue  dans  plusieurs  oxalis, 
dans  y heilifsarum  girans.  Piquée  par  l’aiguillon  d’une 
mouche,  ellleuréc  par  le  contact  d’un  insecte,  la  sensitive 
se  contracte  avec  vivacité.  Ne  |)Ourrait-on  ])as  se  deman¬ 
der  si  l’arbre  n’éprouve  aucun  mal  quand  on  le  fait 
tomber  sous  la  cognée ,  et  si  la  (leur  ne  souffre  pas  lors¬ 
qu’on  la  coupe  ou  qu’on  l’efleuille?  Ils  ne  se  plaignent 
pas  sans  doute,  mais  la  mouche  ou  le  papillon  à  qui  l’on 
arrache  une  aile  ne  font  pas  davantage  entendre  leur 
plainte.  Ou  définit  l’animal  (de  aniîïîa,  âme)  un  être 
pourvu  de  sentiment  et  de  mouvement;  et  cependant,  fait 
observer  Cuvier  lui-même ,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer 
si  un  être  qu’on  examine  est  ou  non  un  animal,  cette  défi¬ 
nition  se  trouve  souvent  très-difficile  à  appliquer.  Com¬ 
ment  décider,  sans  crainte  d’erreur,  si  certains  mouvements 

{font  on  est  témoin  s’exécutent  avec  conscience,  si  quel- 

« 

ques  autres  ne  sont  pas  volontaires?  Certaines  plantes,  dit 
encore  Cuvier,  se  meuvent  extérieurement  de  la  même 
manière  que  les  animaux.  Les  feuilles  de  la  sensitive  se 
contractent  lorsqu’on  les  touche,  aussi  vite  que  les  tenta¬ 
cules  du  polype.  Comment  |>rouver  qu’il  y  a  du  senti- 
ment  dans  un  cas  et  non  dans  l’autre?  Si  les  animaux 
monircnl  du  discernement  dans  le  choix  qu’ils  font  do 
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leur  nourriture,  ne  voit-on  pas  les  racines  des  plantes  se 
diriger  du  côté  où  la  terre  est  ])lus  abondante  en  sucs,  et 
clierclier  jus(jue  dans  les  moindres  fentes  des  rochers 
quelques  faibles  parcelles  de  terre  végétale  ?  On  sait  enfin 
que  les  feuilles  se  dirigent  et  que  les  branches  s’inclinent 
du  côté  ou  leur  arrivent  les  ravons  lumineux.  Si  les 

i.‘ 

plantes  n’ont  pas  de  mouvements  progressifs,  combien 
d’animaux,  et  en  particulier  les  coraux,  les  polypes,  les 
madrépores,  ne  sont-ils  pas  aussi  fixés  sur  le  sol  ou  sur 
les  roches  battues  par  la  mer  !  D’ailleurs,  ne  pourrait-on 
voir  un  mouvement  progressif  dans  certaines  plantes  aqua¬ 
tiques  et  même  dans  les  plantes  grimpantes?  Considérés 
comme  corps  organisés,  les  végétaux  et  les  animaux  ont 
un  grand  nombre  de  fonctions  et  de  caractères  communs. 
On  trouve  chez  les  uns  et  les  antres  un  tissu  aréolaire,  la 
respiration,  la  circulation,  Fabsorption,  des  sécrétions,  ia 
nutrition,  des  sexes  distincts,  une  croissance,  les  périodes 
des  âges  et  même  des  maladies,  et  puis  enfin  la  mort. 
Toutefois  les  i)lantes  et  les  animaux  offrent  des  différences 
essentielles  dans  l’exercicc  de  ces  fonctions.  Les  pre¬ 
mières  se  nourrissent  exclnsivement  de  corps  simples  et 
de  liquides,  les  secondes  de  corps  composés  et  ])rincipale- 
ment  de  solides.  Ceux-là  organisent ,  ceux-ci  consom¬ 
ment,  La  croissance  des  végétaux  est  illimitée  et  ne 
s’arrête  ([iie  i)ar  la  mort  ;  les  animaux  cessent  de  croître 
et  continuent  à  vivre  quand  la  maturité  est  complète. 
Onchpies  auteurs  ont  pris  pour  caractère  distinctif  de 
l’animalité  le  tube  digestil,  c’est-à-dire  la  faculté  d’absor¬ 
ber  la  matière  nutritive  à  l’inlérienr  des  organes,  tandis 
que  les  plantes  l’absorbent  par  la  surface;  aussi  Aristote 
appelait-il  pittores(|neinent  les  plantes  des  (niimanx  re- 
toiirnéfi.  Chez  les  animanx,  les  veines  et  les  vaisseaux 
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absorbants  pompent  les  sucs  ingérés  comme  les  racines 
pompent  les  sucs  de  la  terre,  ce  qui  faisait  dire  dans  le 
même  sens  à  Boerhaave  que  les  animaux  ont  leurs  racines 
au  dedans  d’eux-mêmes.  On  conviendra  que  s’il  était  le 
seul,  ce  caractère  n’assignerait  pas  à  ranimai  une  grande 
supériorité  sur  la  plante.  Ici  d’ailleurs,  nous  trouvons  le 
polype  qui  se  nourrit,  dit-on,  par  la  surface  extérieure 
autant  que  par  rintérieure.  Le  polype  enfin,  comme  la 
plante,  se  reproduit  par  bouture,  et  quand  on  le  coupe 
en  deux,  chaque  partie  devient  un  polype  entier. 

L’axe  des  végétaux  est  toujotirs  vertical,  celui  des  ani¬ 
maux  horizontal;  les  polypes  et  les  rayonnés  font  seuls 
exception  à  cette  règle.  La  plupart  des  plantes  ont  une 
racine  qui  tend  à  s’enfoncer  dans  la  terre,  et  une  tige  qui 
s’élève  dans  l’air;  mais  la  trulTc  et  les  algues  ne  per¬ 
mettent  pas  de  regarder  ce  caractère  comme  al)solu.  Enfin, 
les  exceptions  sont  si  nombreuses  pour  toute  classifica¬ 
tion,  que  Daubeiîtoii  et  quelques  autres  naturalistes  ont 
proposé  d’admettre  entre  les  animaux  et  les  plantes,  un 
règne  intermédiaire  <jui  comprendrait  les  éponges,  les 
truffes,  les  algues,  les  cliampignons,  les  zoophytes,  les 
conferves,  les  oscillatoires,  etc. 


Pour  nous,  il  n’existe  aucun  doute  sur  le  signe  qui 
distingue  ranimai  de  la  plante;  le  système  nerveux  est 
véritablement  le  caractère  et  l’essence  meme  de  l’ani- 
malitè.  C’est  à  un  appareil  nerveux  plus  ou  moins  déve¬ 
loppé  que  sont  dues  ces  deux  propriétés  importantes,  la 
semsibililé  et  la  inoiricité.  H  est  viai  que  de  Blaînville  a 
compris  sous  te  uoin  d’amorf)tiozoaires,  uii(‘  classe  d’ani- 
inaux  (ju’il  considère  (  Oinme  étant  dét>ourvus  de  système 
nerveux  ;  luais  au  moyen  de  dissections  minutieuses  et 
surtout  à  l’aide  du  microsco|ie,  Tiedciiiann  et  d’autres  aua- 
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tomistcs  en  ont  découvert  un,  jusque  chez  les  zoophytes 
placés  au  dernier  degré  de  ranirualité.  Suivant  Oken ,  la 
substance  aniniale  et  tous  les  systèmes  organiques  tirent 
leur  origine  de  la  matière  nerveuse;  la  gelée  des  polypes, 
des  méduses,  est  cette  matière  à  sou  état  primordial  le  plus 
grossier.  Le  système  nerveux  qui  nous  apparaît  à  l’état 
rudimentaire  dans  la  classe  des  zoophytes,  des  infusoires, 
prend  un  développement  assez  remarquable  dans  les  mol¬ 
lusques;  chez  les  plus  simples,  on  trouve  nu  ganglion 
d’oii  parlent  queUpies  nerfs  (pii  forment  un  anneau  autour 
de  l’œsophage.  Puis  les  ganglions  se  multiplient  dans  les 
moules,  rimître,  les  Vénus;  on  en  compte  jusqu’à  cinq 
dans  l’escargot.  Ces  espèces  présentent  déjà  un  ganglion 
céphalutue,  organe  central  des  sensations,  destiné  à  rem¬ 
placer  le  cerveau  des  classes  supérieures.  MM.  Serres  et 
.).  Cloqnct  ont  signalé  un  rudiment  de  moelle  épinière 
dans  les  annélides.  Tout  se  perfection  ne  chez  les  crus¬ 
tacés,  les  arachnides  et  les  insectes;  parmi  ces  derniers, 
le  ganglion  céphalique  de  l’abeille  est  le  plus  volumineux, 
Vax  un  mot,  le  système  nerveux  se  développe  à  mesure 
(jue  raniuialité  s’élève. 

Tons  les  corps  de  la  nature  peuvent  donc  être  divisés 
en  trois  règnes  distincts  et  séparés.  Au-dessus  d’eux  est 
placé  riiomme,  qu’on  ne  saurait  assimiler  à  aucun  des 
êtres  (pii  nous  sont  connus,  sans  fermer  volouLairemenl  les 
yeux  à  révidencc  et  nier  le  but  de  la  création.  Cepen¬ 
dant  (juehpies  savants  n’ont  pas  craint  de  rabaisser  la 

« 

iialure  humaine  jusqu’à  la  braie.  «  Que  l’idée  de  donner 
une  place  à  l’homme  dans  la  série  zoologique,  dit 
P.  Bérard  dans  sou  cours  de  physiologie,  ait  choqué  cer¬ 
tains  littérateurs,  il  n’y  a  peut-être  pas  lieu  de  s’eu  éton- 
uer,  mais  qu’un  physiologiste  se  soit  refusé  à  considérer 
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rhomnie  comme  un  animal  et  ait  prétendu  en  faire  un 
être  tout  à  fait  distinct  dans  la  création,  c’est  ce  qui  paraît 
plus  dilTicile  à  concevoir  à  qui  aura  suivi  (jiielques  leçons 
d’anatomie.  » 

Dans  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  méde¬ 
cine  de  Nyslcn,  MM.  Littré  et  Robin  ne  sc  sont  pas 
contentés  de  ranger  Tbomme  dans  le  règne  animal  ;  ils  ont 
décrit  avec  complaisance  ses  caractères  zoologicpics,  cl 
d’après  celte  description,  on  peut  se  demander  si  ces 
deux  savants  le  placent  au-dessus  ou  au-dessous  de 
l’orang-outang  et  du  chimpanzé;  lisez  plutôt  ;  «  //omme, 
animal  mammifère  de  l’ordre  des  primates,  famille  des 
bimanes,  caractérisé  taxonomiquement  par  une  peau  à 
duvet  et  à  poils  rares;  le  nez  saillant  au-dessus  et  en 
avant  de  la  bouche,  qui  est  pourvue  d’un  menton  bien  dis¬ 
tinct;  oreille  line,  bordée,  lobulée;  cheveux  abondants, 
pieds  et  mains  diflérents,  nus  ou  à  peine  duvetés;  des 
muscles  fessiers  saillants  au-dessus  des  cuisses;  une  jambe 
à  angle  droit  sur  le  pied,  avec  des  hanches  saillantes,  par 
suite  de  l’insecUon  du  col  du  fémur,  à  angle  presque  droit 
sur  le  corps  de  l’os.  » 

Mais,  objecterez-vous,  on  a  reconnu  de  tous  temps  que 
si,  par  sa  conformation  physique,  l’homme  offre  ])lusieurs 
points  de  ressemblance  avec  les  animaux,  il  en  dilfère 
essentiellement  par  la  raison,  attribut  moral  de  l’ huma¬ 
nité  ;  «  La  l’aison ,  répond  l’école  anatomique ,  elle 
n’est  pas  l’apanage  exclusif  de  riiomine;  car  on  observe 
chez  beaucoup  d’animaux  une  appréciation  judicieuse  des 
circonstances,  qui  ne  peut  être  que  le  fait  d’une  raison 
réelle;  d’ailleurs,  les  animaux  mammifères  ont  un  cer¬ 
veau  fondamentalement  disposé  comme  chez  l’homme.  » 
Comment  les  représentants  de  l’organisme  envisagent- 
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ils  ràme?  En  privent -ils  ranimai  mammifère  de  tordre 
des  pi'imates,  ou  bien  en  atlribiient-ils  une  semblable  à 
tout  le  règne  animal?  On  en  jugera  par  la  définilion  : 
«  Ame,  tenue  qui  eu  biologie  exprime,  considéré  anato¬ 
miquement,  rensemblc  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  et  considéré  pliysiologiquement,  l’en- 
senible  des  fonctions  fie  la  sensibilité,  c’est-à-dire  de  la 
perception,  tant  des  objets  extérieurs  que  des  sensations 
intérieures  ;  la  somme  des  besoins,  des  peuclianls  qui  ser¬ 
vent  à  la  conservation  de  l’individu  et  de  respèce,  et  aux 
rapports  avec  les  autres  («très;  les  apUtudes  qui  consti¬ 
tuent  l’imagination,  le  langage,  l’expression;  les  facultés 
qui  forment  l’entendement;  la  volonté,  et  enfin  le  pouvoir 
de  mettre  en  jeu  le  système  musculaire  et  d’agir  par  là 
sur  le  monde  extérieur,  a 

Si  cette  descri|)tion  ne  paraissait  point  assez  claire, 
la  suite  sullirait  j)our  édifier  les  moins  clairvoyants  :  «  La 


pensée,  disent  les  savants  anatomistes,  est  inhérente  à  la 


substance  cérébrale,  tant  ([ue  celle-ci  se  nourrit,  comme 
la  contractilité  au  muscle,  l’élasticité  aux  cartilages  et  aux 
ligaments  jaunes;  l’une  ne  va  pas  sans  l’autre;  elle  est 
innée,  en  un  mot,  au  même  litre  que  la  contractilité  ou 
que  ses  propriétés  a])particnneut  à  chaque  corps.  » 

VI M.  Littré  et  Hobin  décliirent  donc  hardiment  les 
voiles  dont  certains  sophistes  se  jilaisent  à  s’envelopper. 
Ils  répètent  avec  Cabanis  que  rintellîgence  est  une  fonc¬ 
tion  du  système  nerveux,  en  un  mol,  f|ue  le  cerveau  pense 
au  même  litre  {{ne  l’estomae  fligère.  Ils  aliiriuent,  comme 
lîérard,  <tu’auciine  faculté  inlellectiielh'  n’est  étrangère 
aux  animaux  (pii  possèdent  même  celle  d’abstraire  et  de 
généraliser.  Il  ressort  de  leur  définition,  que  Tàme  est  un 
terme  qui  désigne  simplement  un  mode  de  la  sensibilité  et 
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non  lin  principe,  et  que,  par  conséquent,  riiomnie  se  dis¬ 
tingue  des  autres  animaux  par  une  organisation  plus  parfaite 
et  certains  caractères  zoologiques,  tels  que  un  menton 
prononcé,  des  muscles  fessiers  saillants  et  une  peau  à 
poils  rares. 

Nous  convenons,  avec  Bérard  et  Cabanis,  qu’on  rencon¬ 
tre  chez  riiomme  la  plupart  des  organes,  des  tissus,  des 
fibres,  des  principes  immédiats  et  des  composés  chimi¬ 
ques  qu’on  découvre  dans  les  diverses  espèces  animales. 
Quoi  qu’il  soit  possible  de  signaler  quelques  diiïérences 
comme  organisation  et  forme,  ce  sont  pourtant  les  mêmes 
sens,  les  memes  propriétés  vitales,  les  mêmes  nerfs,  le 
même  cerveau.  Mais  tout  en  accordant  l’analogie  maté¬ 
rielle,  faudra-t-il  donc  conclure  à  l’ identité?  En  présence 
des  différences  essentielles  que  l’on  observe  sons  le  rap¬ 
port  intellectuel  et  moral,  cette  analogie  même  est  la  plus 
forte  preuve  qu’on  doit  reconnaître  chez  T  homme  un 
principe  qui  n’cxisfc  pas  chez  les  bêtes.  En  définissant 
l’animal  un  être  pourvu  d’organes  et  animé,  on  a  pré¬ 
tendu  que  r homme  rentrait  dans  celte  classification.  Nous 
le  nions;  si  elle  lui  était  appliquée,  la  définition  serait 
incomplète  et  tronquée.  On  ne  peut  faire  des  progrès  réels 
en  philosophie  naturelle  sans  bien  définir  les  termes 
employés.  La  plante  est  un  corps  organisé  vivant,  mais 
elle  n’est  ni  un  ver,  ni  un  poisson,  ni  un  mammifère,  qui 
sont  également  des  corps  organisés  vivants.  On  range  dans 
le  même  règne  tous  les  êtres  pourvus  du  mouvement 
spontané  et  de  sensibilité.  Voilà,  il  est  vrai,  une.  chaîne 
immense  d’animaux  qui  ont  certaines  ressemblances  géné¬ 
rales;  mais  combien,  parmi  eux,  ne  trouve-t-on  pas  île 
classes,  de  genres,  d’espèces,  île  variétés!  Comme  tous  les 
corps,  rhomme  est  soumis  à  la  pesanteur,  il  participe  au 
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inoiivcment  et  à  la  translation  de  la  terre  dans  l’espace; 
toutefois,  (jiioiqu’il  soit  poussière  et  doive  t'etouruer  en 
pomsicref  il  n’est  ni  un  corps  brut,  ni  nn  cristal.  Com¬ 
posé  d’organes  comme  la  plante,  soumis  à  un  mode  d’ac¬ 
croissement  intérieur,  se  propageant  par  des  appareils 
spéciaux  comme  elle,  l’ homme  cependant  n’est  point  un 
végétal.  11  a  aussi  des  organes  locomoteurs,  des  nerfs,  des 
sens  comme  les  animaux.  Quelques  leçons  de  physiologie, 
direz-vous,  prouveront  même  au  plus  aveugle  que  l’homme 
respire,  digère,  se  reproduit  comme  la  plupart  des  espè¬ 
ces  animales.  Et  pourtant  si,  pour  établir  que  l’homme 
et  la  brute  ne  sont  «ju’uii,  vous  avez  besoin  de  descendre 
dans  un  amphithéâtre  d’anatomie,  je  vous  répondrai  : 
L’homme  n’est  plus  là,  je  ne  vois  que  son  vêtement  usé,  sa 
maison  vide,  l’hôte  s’est  envolé  ;  cetluMe  était  tout  l’homme. 

Avec  les  grands  naturalistes  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Serres,  Milne  Edwards,  nous  reconnaissons  un 
règne  humain,  séparé  du  règne  animal  par  un  abiine  ou 
])lutôt  par  l’àme,  émanation  radieuse  de  la  Divinité.  Vous 
prétendez  qu’on  trouve  chez  les  mammifères  un  cerveau 
pareil  à  celui  de  riiomme  ;  nous  raccordons.  Mais  alors  il 
faut  donc  reconnaître  en  nous,  en  dehors  du  système 
nerveux,  un  principe  auquel  on  })uisse  attribuer  ces  mer¬ 
veilleuses  facultés  dont  on  ne  tîouvc  aucun  vestige,  même 
chez  l’animal  le  plus  parfait.  Sans  invoquer  ici  les  raisons 
métaphysiques  de  la  spiritualité,  nous  dirons  seulement 
que  l’àme  humaine  explique  la  brillante  pléiade  de  nos 
facultés  intellectuelles,  et  ([ue  ces  facultés  à  leur  tour 
prouvent  et  nous  forcent  à  reconnaître  une  âme. 

On  a  imaginé  des  distinctions  subtiles  pour  expliquer  les 
diflérences  qu’on  reinar(|ue  entre  rhomme  et  les  animaux. 
Les  uns  les  ont  attribuées  à  lu  perfection  des  sens;  nous 
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prouverons  ailleurs  que  celte  opinion  est  erronée  et  que 
chez  les  animaux  la  plupart  des  sens  ont  plus  de  finesse  et 
<rétendue  que  dans  riiomine.  D'autres  ont  voulu  que  ce 
dernier  tirât  sa  supériorité  des  niouveinents  d’abduction 
du  pouce  ;  on  ne  saurait  rélliter  sérieusement  une  pareille 
opinion  ;  l’anatomie  comparée  n’offre  donc  aucun  appareil, 
aucun  organe  qui  donne  la  raison  des  caractères  distinctifs 
que  nous  allons  signaler  brièvement. 

En  dépit  de  tons  les  sophismes,  nous  regardons  comme 
attributs  spéciaux  de  l’homme,  la  raison,  la  conscience  cl 
la  réflexion.  A  la  raison  éclairée  par  rintelligcnce  il  doit  la 
parole,  la  sociabilité,  la  civilisation,  les  gouvernements,  la 
perfectibilité.  De  la  conscience  découlent  le  libre  arbitre, 
la  distinction  du  bien  et  du  mal,  le  mérite  et  le  démérite 
des  actions  et,  par  conséquent,  la  responsabilité  des  actes, 
la  morale  et  la  justice.  Delà  réflexion,  enfin,  provienuentla 
science  avec  ses  progrès,  rinvenlion  des  arts,  la  connais¬ 
sance  des  causes,  des  principes,  des  lois,  des  rapports  de 
tout  ce  qui  entoure  T  homme,  de  tout  ce  ((u’il  voit,  de  tout 
ce  qu’il  sait. 

11  est  inutile  de  rappeler  avec  détail  les  caractères  qui 
séparent  nettement  T  intelligence,  proprement  dite,  de 
l’instinct  des  animaux  ;  ce  sujet  a  été  traité  par  Frédéric 
Cuvier  et  par  M.  Floureus  avec  une  supériorité  (pii  ne 
laisse  rien  à  désirer.  INous  avons  dit  que  riiomme  seul  a 
la  parole;  à  ce  don  vient  se  joindre  cette  invention 
merveilleuse  si  poétiquement  exprimée  par  Lucain  et 
Brébeuf,  ainsi  que  par  notre  grand  Corneille  quand  il  a 
dit  que  cet  art 

Fixa  sur  le  papier  la  parole  qui  fiiii. 


L’art  des  signes  hiéroglyliques,  l’ invention  des  lettres 


LES  FONCTIONS. 


pliéincieniics  lurent  complétés  par  celle  de  Guttenberg, 
(pii  assure  au\  conceptions  du  génie  Iminain  la  durée 
même  du  monde.  Seul  être  libre  et  responsable,  rboinme 
devient  pour  riiomme  un  sujet  d’admiration  ou  d’épouvante. 
On  ne  voit  jamais  de  folie,  jamais  de  suicide  parmi  les 
animaux  ;  la  plus  noble  des  créatures,  accablée  par  le 
inalbeur  ou  entraînée  par  les  passions,  a  pu  seule  rejeter  le 
don  de  l’existence  en  s’arrachant  la  vie. 

11  n’y  a  ni  morale,  ni  justice  pour  des  êtres  sans  liberté, 
instruments  aveugles  de  leurs  aveugles  instincts.  L’homme 
seul  vit  en  société  ;  quelques  animaux  en  ont  seulement  la 
parodie.  Tout  eu  lui,  jusqu’à  sa  stature,  et  à  son  regard 
élevé,  annonce  le  commandement  et  la  supériorité.  A 
l’exemple  de  Hobbes,  de  Collins  et  de  leurs  pareils,  le 
comte  Moscati  soutenait  que  riiomme  est  un  véritable 
quadrupède  pourvu  de  grilTes,  et  devenu  bipède  par  cor¬ 
ruption.  Avec  sa  line  moquerie,  Voltaire  écrivait  à  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  «  J’ai  reçu  le  nouveau  plaidoyer  que 
vous  avez  publié  contre  le  genre  humain.  En  le  lisant,  il 
m’a  pris  l’eiivie  de  marcher  à  quatre  pattes;  mais, 
accoutumé  depuis  tant  d’années  à  me  tenir  sur  mes  deux 
pieds,  je  préfère  en  conserver  l’habitude.  » 

Quant  aux  conséquences  morales  du  système  de 
Broussais,  de  Bérard,  de  Cabanis,  d’Helvétius,  nous  pré¬ 
sumons  que  ces  savants  ne  s’y  sont  jamais  appesantis. 
Formez  donc  une  société  avec  de  tels  principes,  inscrivez 
ces  fatales  maximes  dans  la  loi,  basez  un  code  de  morale 
sur  de  semblables  opinions  ;  non-seulement  vous  déchainez 
les  passions  les  plus  dangereuses,  mais  vous  rendez  même 
tout  ordre  social  impossible;  si  toutefois  l’homme  instruit 
par  vos  leçons  consent  à  vivre  avec  scs  semblables,  vous 
lui  aurez  appris  du  moins  qu’il  ne  doit  rien  aimer  que 
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lui,  et  n’avoir  d’autre  mobile  que  son  intérêt,  d’autre 
Dieu  que  son  plaisir.  Pyrrlion  loue  son  disciple  de  ne  lui 
avoir  pas  tendu  la  main  pour  le  retirer  d’un  fossé  où  il 
était  tombé.  Félicitez  vous  donc  aussi  de  voir  l’homme, 
formé  d’après  ces  principes,  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
probité.  S’il  ne  vous  ravit  pas  votre  bien  pour  se  l’ap¬ 
proprier,  c’est  par  crainte  de  la  loi  pénale  ;  s’il  ne  vous 
assassine  pas  pour  avoir  plus  tôt  votre  héritage,  c’est  que 
la  menace  du  gibet  l’arrête;  s’il  ne  ternit  pas  votre  répu¬ 
tation,  c’est  qu’il  n’y  voit  pas  son  avantage;  s’il  ne  vous 
ravit  pas  rhonneiir  de  votre  famille,  c’est  qti’il  ne  le  peut 
pas.  ISe  lui  confiez  donc  ni  votre  secret,  ni  votre  trésor, 
ni  la  pudeur  de  votre  fille,  ni  la  garde  de  votre  foyer.  11 
serait  en  contradiction  avec  ses  crovances  s’il  ne  trahissait 
pas  une  conliance  imprudente  ;  craignez  ses  semblants 
d’amitié,  ils  sont  une  imposture;  s’il  vous  caresse,  c’est 
.  pour  vous  tromper  ;  s’il  vous  loue,  c’est  pour  vous  perdre  ; 
s’il  fait  une  action  honnête,  c’est  pour  mieux  cacher  le 
piège  qu’il  vous  tend.  Vous  objecterez  peut-être  qu’on 
trouve  de  très-honnêtes  gens  parmi  les  matérialistes  et  les 
athées.  En  effet,  il  y  a  parmi  eux  des  théoriciens  irré¬ 
fléchis  et  des  logiciens  peu  conséquents.  Leurs  qualités 
privées,  leur  probité  rigide,  leur  délicatesse  reconnue 
donnent  un  éclatant  démenti  à  leur  système  ;  les  César 
Borgia,  les  Marguerite  de  Bourgogne,  les  Lacenaire  en 
sont  les  logiciens  inflexibles.  On  ne  demandera  Jamais  à 
un  Lamoignon,  à  un  Turcniie,  à  un  Chatiiam,  à  un  Vincent- 
de-Paul  pourquoi  il  est  ami  sincère,  citoyen  intègre, 
soldat  intrépide,  magistrat  incorruptible  ;  mais  ou  s’éton¬ 
nera  à  bon  droit  de  trouver  quelque  pratique  de  vertus 
désintéressées  chez  celui  qui  iie  voit  d’autre  différence 
entre  l’homme,  le  singe,  le  tigre  et  la  vipère  que  la 
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forme  des  dents,  quelques  fibres  cérébrales  de  plus  ou  de 
moins,  l’étroitesse  ou  rauiplitudc  de  l’angle  facial. 

Nous  renonçons  non-seulement  à  décrire,  mais  à 
énumérer  même  les  prodiges  et  les  découvertes  de  l’esprit 
humain  dans  les  sciences,  dans  rindustrieet  dans  les  arts, 


richesses  sublimes  dont  une  seule,  la  télégraphie  électrique 
par  exemple,  élèverait  riiomme  au-dessus  de  la  région  où 
rampe  ranimalité,  La  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même 
est  aussi  son  apanage  exclusif  ;  l’animal  vit  et  sent,  mais  il 
ne  sait  pas  qu’il  vit  et  qu’il  sent.  Il  meurt  ignorant  ce 
qu’est  la  mort;  riiomme  seul  a  celte  science,  afin  sans 
doute  qu’il  apprenne  pourquoi  et  dans  quels  sentiments  il 
doit  mourir. 

On  a  fait  remarquer  avec  raison  que  l’homme  seul  a  le 
don  des  larmes,  et  c’est  vainement  que  Conrad  Gesner  a 
voulu  le  départir  au  crocodile.  Est- ce  donc  que  l’homme 
est  le  plus  malheureux  de  tous  les  êtres,  ou  cette  faculté 
lui  aurait-elle  été  accordée  comme  une  consolation  dans 
ses  douleurs  les  plus  extrêmes?  A  côté  des  larmes,  Dieu  a 
placé  un  don  inestimable,  celui  de  la  joie  et  du  rire  que 
seul  aussi  il  possède,  reflet  des  passions  douces  de  râme, 
dont  la  manifestation  est  souvent  involontaire  et  qui  donne 
tant  d’animation  aux  physionomies,  tant  d’agrément  et  de 
charme  aux  rapports  sociaux.  La  joie  factice  des  acteurs 
elle-même  a  le  don  de  se  communiquer  à  des  milliers  de 
spectateurs,  et  de  provoquer  l’explosion  d’un  rire  uni¬ 
versel. 

Entre  l’homme  et  la  brute  la  distance  est  plus  grande, 
la  séparation  plus  tranchée  qu’entre  les  corps  inorganiques 
et  les  plantes,  qu’entre  les  plantes  et  les  animaux.  L’abîme 
infranchissable  qui  les  sépare,  ce  n’est  ni  un  organisme 
harmonieux,  ni  un  cerveau  plus  volumineux,  ni  même  une 
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sensibilité  plus  exquise.  Nous  l’avons  dit  déjà,  la  ditlé- 
rence  réside  tout  entière  dans  raine,  et  dans  le  svmbùle 
contenu  dans  ces  majestueuses  paroles  :  Dku  créa  Vltoinme 
à  son  image  et  ressemif lance. 

La  concision  énergique,  et  souvent  citée,  avec  la€[uelle 
Linné  a  caractérisé  les  trois  règnes  delà  nature  :  minera- 
lia  crescunt  ;  vegetalia  crescuni  et  vivant;  animalui  crcs~ 
cunt,  vivant  et  sentiunt,  pèche  toutefois  par  sa  base;  les 
minéraux  ne  croissent  pas.  Nous  avons  vu  cependant  qu’un 
petit  nombre  de  corps  élémentaires  étaieiU  aptes  à  former 
des  organismes,  et  les  véritables  aliments  de  la  vie.  Ou 
pourrait  donc  soutenir,  non  sans  quel([ue  vraisemblance, 
que  le  carbone,  l’oxygène,  riiydrogènc  et  razote,  sont  des 
chaînons  qui  lient  les  corps  bruts  aux  corps  organisés.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  la  matière  nécessaire  au  dévelop¬ 
pement  des  animaux  est  élaborée  par  les  jjlantes.  Les  plus 
simples  de  toutes  sont  les  acotylédones,  dépourvues  de  co¬ 
rolles,  d’étamines,  de  fruits,  telles  que  les  licliens,  les 
mousses  et  les  champignons.  Sous  le  iioui  de  moiiocotylé- 
dones  on  désigne  des  plantes  dont  les  semences,  confiées 
à  la  terre,  sc  développent  avec  un  seul  lobe;  elles  ont  une 
fleur  incomplète  qu’on  ajipelle  calice  ou  corolle  ;  telles 
sont  les  fougères,  les  graminées,  les  palmiers,  les  lilia- 
cées,  etc.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  leur  cours  les  per¬ 
fection  nemeiils  successifs  du  règne  végétal.  Nous  n'étudie¬ 
rons  pas  les  familles  nombreuses  de  jilantes,  qui  forment 
roriiement  et  la  richesse  des  contrées  les  plus  privilégiées 
du  globe.  Le  règne  animal,  depuis  le  zoophyte  ))lacé  au 
dernier  degré  de  l’échelle  orgaui(|ue  jusqu’à  rélépliant  et 
à  l’orang-outang,  nous  olfrirail  également  une  étonnante 
variété  d’êtres  ([ui  s’élèvent  et  se  perfectionnent  par  degrés 
insensibles.  La  na/«rc,dil  Leibnitz,  ne  fail  point  ilcsaat. 
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Dans  sa  Contemplation  de  lu  natuî'e.  Ch.  Bonnet  déve¬ 
loppe  ce  principe  avec  complaisance  et,  réleiulant  à  riinU 
versalité  des  êtres  coexistants,  il  établit  que  les  corps 
forment  une  chaîne  non  interrompue,  depuis  les  plus 
simples  jusqu’a\ix  pins  composés.  De  Blainville  avait 
également  ailopté  et  développé  cette  séduisante  hypothèse  ; 
il  chercha  même  à  prouver  que  jiarmi  les  espèces  anéan¬ 
ties  de  rancien  monde,  le  naturaliste  ne  trouve  rien  de 
foncièrement  étrange,  rien  qui  annonce  d’autres  condi¬ 
tions  d’existence  que  les  conditions  actuelles,  rien  qui 
puisse  raisonnablement  faire  supposer  qu’elles  n’au¬ 
raient  pas  pu  vivre  on  communauté  avec  celles  de  notre 
épocpie,  et  que  ces  animaux,  si  faussement  appelés  anté¬ 
diluviens,  viennent  tout  simplement  remplir  les  lacunes 
entre  nos  classes,  nos  genres  et  nos  espèces.  Dans  son 
échelle  des  êtres,  de  Blainville  a  fait  un  degré  spécial  de 
l’or nithorhy tique  et  de  réchidné  qui  forment  l’ordre  des 
monotrèmes.  Pourvus  d’un  véritable  cloaque  comme  les 
oiseaux,  et  de  mamelles  comme  les  mammifères,  ce  savant 
considérait  ces  singuliers  animaux  comme  uu  lien  entre 


les  mammifères  et  les  oiseaux. 

L’iiypotlièse  d’une  échelle  des  êtres,  dont  on  trouve 
déjà  quelques  traces  dans  Aristote,  a  séduit  un  grand 
nombre  de  savants  célèbres.  Nommé,  en  1806,  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  Léopold  de  Buch 
lut  à  cette  occasion  un  discours  sur  la  progression  des 
formes  dans  la  nature  :  la  vue  philosophique  de  la  suc¬ 
cession  des  êtres,  dit  M,  Flourens,  avait  été  posée  par 
Billion.  A  de  si  hautes  conceptions,  les  travaux  récents  de 
Cuvier  ajoutaient  un  merveilleux  commentaire.  L’Alle¬ 
magne  fut  frapjiée  d’admiration,  lorsqu’elle  entendît  déve¬ 
lopper  ces  grands  aperçus  empruntés  à  la  France.  Dans 
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ce  discours,  l’auteur  peint  les  gradations  successives  de 
la  création  :  les.  corps  inorganiques  servant  d’éléments 
dans  un  monde  qui  se  prépare  pour  les  êtres  animés,  les 
êtres  animés  venant  prendre  place,  les  uns  ai)rès  les  au¬ 
tres,  depuis  le  plus  simple  jusqu’au  plus  compliqué,  jus¬ 
qu’à  r homme,  ce  dernier  terme  du  progrès  dont  l’appa¬ 
rition  lui  inspire  ces  nobles  paroles  :  «  A  l’existence 
de  cet  être  le  plus  élevé  et  le  plus  libre,  un  grand  con¬ 
cours  de  causes  physiques  était  nécessaire.  Lui  seul 
embrasse  le  glolw?  d’un  pôle  à  l’autre  ;  i)ar  une  lorce 
intérieure,  il  se  détache  de  la  matière,  il  s’élève  au- 
dessus  d’elle,  et  cet  essor  pris,  qui  oserait  lui  tracer  des 
limites?  (1)  » 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  d’esquisser  une  échelle 
zoologique  et  psychologique  des  êtres  ;  ce  travail,  si  inté¬ 
ressant  qu’il  nous  paraisse,  nous  entraînerait  trop  loin. 
Toutefois  en  admettant  cette  chaîne  continue  et  en  ratta¬ 
chant  les  groupes  d’organisation  à  un  même  plan,  nous 
repoussons  comme  dénuée  de  toute  ])reuve  et  contraire 
d’ailleurs  à  l’observation,  l’iiypolhèse  hardie  qui  fait  pro¬ 
venir  chaque  division  du  règne  animal  du  degré  inférieur, 
soit  par  transfonnation,  soit  |)ar  perfectionnement.  Kiitre 
les  zoophyteset  les  mammifères,  on  trouve  séi)arés  par  d’in¬ 
franchissables  barrières  les  annélides,  les  crustacés,  les 
arachnides,  les  insectes,  les  mollusques,  les  poissons,  les 
reptiles  et  les  oiseaux  ;  dans  chacune  de  ces  classes,  com¬ 
bien  de  genres  et  d’espèces  sur  lesquels  les  circonstances 
extérieures  agissent  puissamment,  il  est  vrai,  mais  ([ui 
demeurent  cependant  immuables  dans  les  caractères 
essentiels  de  leur  organisation  !  Tout  se  modifie,  mais 


(1)  Académie  des  sciences,  28  janvier  1856,  éloge  de  Leop.  de  Bucli, 
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rien  ne  change.  Les  inélainorplioses  des  insecles,  le  pas¬ 
sage  (le  Télal  de  larve  à  celui  de  clirysalide  cl  de  rétat  de 
chrysalide  à  celui  de  papillon,  no  sauraient  être  regardés 
coinine  de  vérilahles  transloruia lions  depuis  cpie,  dans  ses 
hai>iles  dissociions,  Swammerdain  a  Ironvé  les  organes  du 
papillon  se  développanl  sous  renveloppe  de  la  ciienille. 
l/assiniilation  des  divers  états  embrvonnaires  du  fœtus 
hninaln,  avec  les  ionnes  des  autres  espcîces  animales,  repose 
sur  de  fausses  appréciations.  Aussitôt  (pi’une  trace  d’or¬ 
ganisation  se  inanifesle,  on  i)arvicnt  à  saisir  dans  l’embryon 

éreiures  assez  caracléristitiucs  pour  reconnaître 
chatiue  grande  classe  d’animaux.  Malgré  l’analogie  de  cer¬ 
taines  fonctions  (U  de  plusieurs  organes,  malgré  la  composi¬ 
tion  chimi({ue  commune,  le  germe  humain  ne  passe  point  par 
les  étals  de  zoophyte,  de  ver,  de  reptile,  de  poisson,  etc., 
avant  d’atleindie  son  parlait  développement.  L’identité 
signalée  dans  les  premiers  linéaments  n’est  qu’apparente,  et 
aussitôt  ([u’on  peut  anatomiquement  constater  une  forme, 
on  voit  se  manifester  aussi  les  traits  orgaiiitjues  propres 
à  la  nature  huiuaiue. 

Suivant  M.  l'iourens,  la  doctrine  de  la  série  des  êtres 
se  rattache  essentiellement  à  celle  des  causes  linales,  cha¬ 
que  jour  mieux  comi)rise  et])lus  respectée  :  «  Cette  chaîne 
d’êtres  assortis  et  (pii  s’adaptent  les  uns  aux  autres,  dit 
ce  savant,  indique  visiblement  un  dessein  arrêté,  nii  plan 
suivi,  line  fin  prévue.  Les  causes  finales  sont  rexpression 
pbilosopliique  la  plus  hante  de  nos  sciences  et  la  plus 
douce,  11  y  a  un  i)laisir  d’un  ordre  supérieur,  à  découvrir 
et  à  contempler  cet  assemblage  merveilleux  de  tant  de 
ressorts  divers  combinés  dans  dos  proportions  si  justes. 
Le  spectacle  d’une  sagesse  infinie  donne  du  calme  à  l’es- 
])rit  des  hommes.  Ce  n’est  pas  si  peu  de  chose,  disait 
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Leibnitz,  que  d'être  content  de  Dieu  et  de  t’univers  (l).» 

Le  principe  de  la  finalité  est  un  des  plus  féconds  de  la 
philosophie.  On  peut  se  demander,  en  effet,  si  tous  les 
êtres  de  la  nature  que  nous  avons  dit  former  une  chaîne 
non  interrompue  ont,  dans  le  plan  de  la  création,  une 
utilité  réelle  et  un  but  déterminé.  La  (]\iestion  posée 
pour  les  innombrables  espèces  organiques  se  présente 
également  pour  les  corps  bruts.  11  répugne  à  la  raison 
d'admettre  que  Dieu  ait  crée  notre  planète  et  l’îmmen- 
sitc  des  corps  célestes  sans  destination  et  sans  but,  qu’il 
se  soit  complu  à  former  tant  de  corps  organisés  sans  leur 
attribuer  une  mission.  Voit-on  un  ouvrier  intelligent  fa¬ 
çonner  au  hasard  l’argile,  fondre  le  métal,  tailler  le  mar¬ 
bre,  sculpter  le  bois,  mêler  les  couleurs,  assembler  les 
pierres  sans  un  plan  arrêté?  Non,  jamais.  Eli  bien,  com¬ 
ment  supposer  que  rinfmie  sagesse  ait  agi  autrement  ? 
Prétendre  qu’un  seul  corps  soit  sans  usage  et  sans  utililé, 
c’est  accuser  le  Créateur  dMnconséquence  et  d’oubli  ;  ou 
bien  c’est  supposer  (pie  ces  corps  se  sont  formés  jiar  la 
réunion  fortuite  d’éléments  aveugles  ou  d’alomcs  épars. 
Mais  le  principe  admis,  les  difficultés  commencent.  Ouels 
sont  les  usages,  où  est  futilité  de  tous  les  êtres  connus? 
Parmi  les  corps  simples,  nous  en  trouvons  un  certain 
nombre  restés  jusqu’ici  sans  emploi  :  tels  sont  le  sélénium, 
le  nickel,  l’yttrium,  le  glucvnium,  le  molybdène,  le  co¬ 
lumbium,  le  tellure,  furaiie,  f osmium,  le  rhodium,  l’iri¬ 
dium,  etc.  Nous  ne  rangeons  pas  dans  la  même  catégorie 
for,  l’argent,  le  platine  et  le  palladium ,  les  moins  alté¬ 
rables  des  métaux,  (pioique  pourtant  le  luxe,  plutôt  que 
leur  valeur  n’ol le,  en  ait  déterminé  l’emploi.  Depuis  long- 
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temps  d’ habiles  chimistes  ont  étudié  plusieurs  corps  sim¬ 
ples,  les  ont  combinés  avec  frautres  sans  pouvoir  leur  asssi- 
içner  d’usage.  Mais  on  conçoit  aisément,  que  ce  qui  n’a  pas 
été  l’ait  encore  sc  fera  peut-être  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain.  C’est  après  vingt  siècles  d’observations  stériles 
que  la  pierre  d’aimant,  jusque-là  véritable  jouet  d’oisifs, 
est  devenue  la  boussole.  J/industrie  met  chaque  jour  à 
profit  quelque  propriété  cachée  d’un  corps  brut  ou  d’un 
composé  d’abord  négligé.  Ainsi,  le  chrome,  découvert  par 
Vauquelin  et  formant  un  chromale  avec  la  potasse,  est 
employé  aujourd’hui  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes, 
C.e  sel  préserve,  en  outre,  les  substances  végétales  et 
animales  de  la  putréfaction  et  enlève  toute  odeur  infecte 
aux  matières  putrides.  Le  tungstène  et  ses  composés, 
regardés  jusctu’ici  comme  sans  usage,  viennent,  depuis 
cinq  ou  six  ans  seulement,  d’être  utilisés  par  l’industrie. 
Le  docteur  kœller,  en  combinant  le  minerai  de  wolfram 
avec  le  charbon  de  bois,  a  obtenu  un  acier  d’uuc  ([ualité 
supérieure,  qui  joint  à  une  dureté  l  emarquable  un  degré 
d’inoxydabilité  extraordinaire.  C’est  la  ])résence  du  tung¬ 
stène  dans  les  lames  de  Damas  qui  donnait  à  ces  armes 
leur  trempe  supérieure,  tjuand  l’iode  fut  découvert  pai' 
Courtois,  en  18  lo,  qui  pouvait  présumer  (jue  ce  corps 
grisâtre,  dont  la  saveur  est  âcre  etFodeur  désagréable,  ne 
tarderait  pas  à  devenir  l’un  des  plus  précieux  agents  de 
la  thérapeutique?  La  niurexide,  qu’on  a  tiré  de  rurinc  et 
des  excréments  de  certains  oiseaux,  est  l’un  de  ces  prin¬ 
cipes  immédiats,  éclos  dans  les  laboratoires,  sans  prévision 
des  applications  qu’on  pouvait  en  faire.  Depuis  ([uelques 
années  il  lournit  à  la  teinture  une  belle  cou  jour  rouge. 
Il  en  est  de  même  du  chloroforme  découvert  par  Sclieele 
cl  dont  M.  Floureiis,  mi  siècle  après,  a  fait  con- 
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naître  la  propriété  nieneilleuse.  On  ne  doit  donc  pas 
conclure  de  notre  ignorance ,  que  jamais  nous  ne  décou¬ 
vrirons  les  usages  de  certains  corps  considérés  aujourd’hui 
comme  dépounus  de  toute  utilité. 

Si  des  corps  bruts  nous  passons  aux  innombrables 
espèces  végétales  et  animales,  nous  trouverons  que,  rela¬ 
tivement  à  l’homme,  quelques-unes  seulement  servent  à 
son  alimentation  et  lui  fournissent  des  remèdes  ;  d’autres, 


en  bien  plus  grand  nombre,  sont  douées  de  propriétés 
nuisibles;  enfin  l’ immense  majorité  paraît  complète¬ 
ment  inutile,  Nous  pourrions  signaler  également  cette 
légion  de  mauvaises  herbes,  si  préjudiciables  aux  plantes 
cultivées  par  ragriculteur  dont  elles  font  le  désespoir. 
One  dirons-nous  des  poisons?  Quelques-uns,  il  est  vnii, 
sont  employés  à  titre  de  médicaments,  mais  la  plu¬ 
part  sont  des  inslruments  de  crimes  et  de  mort;  riiimia- 
nité  n'aurait  rien  perdu,  si  elle  n’avait  janiais  possédé  les 
champignons  vénéneux,  la  strychnine,  la  nicotine,  le  cu¬ 
rare,  l’acide  prussique,  etc.  Ou  peut  se  demander  encore 
quelle  est  la  destination  des  infusoires,  aussi  nombreux 
que  le  sable  des  mers,  des  parasites,  dout  les  espèces 
connues  s’élèvent  à  plus  de  quatre  cents,  qui  s’attachent 
aux  plantes  utiles,  viveiit  de  la  substance  des  animaux,  et 
pénètrent  dans  les  organes,  où  leur  présence  détermine 


des  maladies  redoutables.  L’homme  est  parvenu,  il  est 
vrai,  à  dompter  et  à  réduire  en  servitude  quelques  ani¬ 
maux  ;  il  se  nourrit  de  leur  chair,  utilise  leur  force  ou 
les  associe  à  sa  vie  domestique  ;  U  fait  la  guerre  à  quel- 
(|ues  autres  et  trouve  en  eux  nu  aliment  aussi  sain  qu’a¬ 
gréable.  Mais  combien  est  plus  considérable  encore  le 
nombre  d’animaux  dangereux  et  nuisibles  contre  lesquels 
*  sa  surveillance  est  constamment  armée  î  On  cherche  vai- 
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tiomoîil.  clans  fpiel  but  les  }:çranflcs  espèces  féroces,  telles 
(pie  le  tigre,  le  lion,  riiyène,  etc.;  les  reptiles  affreux  tels 
cpic'  la  vipère,  le  botriiops,  le  boa,  le  python,  le  serjyeiit  à 
sonnettes,  le  scorpion,  etc,,  ont  été  créés?  Devant  ces 
((neslions,  notre  espiit  Hotte  dans  une  mer  crincertitucles 
et  craint  de  conclure. 

Tontclois,  en  avouant  notre  insulîisance  pour  résoudre 
les  dilliiûles  problèmes  cpic  présente  la  doctrine  des  causes 
finales,  nous  n’en  iicrsistons  pas  moins  fermonient  dans 
nos  opinions.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ailleurs  de  rap¬ 
peler  cjue,  sans  le  irgne.  végétal,  l’existence  des  animaux 
c't  de  riioinme  ne  serait  jias  loiigleinps  possible  ;  les  plantes 
même  ([uî  ne  servent  pas  à  ralimentation  non-seulement 
purifient  l’atmosphère,  mais  encore  l’ont  rendue  propre  à 
la  respiration,  en  absorbant,  à  l’origine  dos  temps,  la  masse 
de  carbone  (pi’elle  contenait.  J^es mauvaises  herbes,  comme 
les  animaux  nuisibles,  ont  cette  utilité,  d’imposer  à  l’homme 
la  loi  du  travail,  le  courage  et  la  vigilance.  Ce  ii’osl  qu’au 
prix  d’efforts  persévérants  qu’il  triomphe  de  la  nature.  Si 
la  terre  lui  prodiguait  tous  ses  biens  sans  travail,  sem 
esprit  s’engourdirait  dans  une  lâche  indolence.  El  puis  tous 
ces  êtres,  en  ajijiareuce  iiuitih's  et  dangereux,  ne  sont-ils 
pas  un  (d)jet  d’étude  et  souvent  d’admiration  pour  le  nalii- 
raliste?  Les  mœurs  des  fourmis,  des  insectes,  des  r 

I 

liles,  etc.,  ont  occiqié  de  grands  t^sprils,  et  si  Tune  des 
classes  d’animaux  actuellement  comuis  disparaissait  subi¬ 
tement  de  la  création,  nous  ne  craignons  ])as  d’avancer 
(pie  cette  perle  serait  un  deuil  pour  les  savants.  Ne  nous 
bâtons  donc  jias  d’accuser  le  Civateur  d’avoir  formé  sans 
nécessité  et  sans  but  cette  variété  infinie  d’êtres  animés, 

■k 

(jui,  tous  d’ailleurs,  attestent  sa  puissance,  et  doivent  ins¬ 
pirer  un  si  profond  sentiment  de  respect  cl  de  reconnais- 
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sauce  envers  le  Dieu  qui  lit  rhoninic,  le  roi  de  la  nature, 
comme  il  Test  lui-mème  de  l’infini  et  de  réterni  lé. 

Après  cette  esquisse  de  réchelle  des  cires,  nous  allons 
examiner  leur  distribution  sur  le  fçlobe,  et  prouver  par  là 
même  que  si  les  corps  bruts  sont  immuables,  tout  le  rèj^ne 
organique  est  fatalement  modifié,  dans  ses  formes  et  dans 
ses  qualités,  par  l’action  des  circonstances  extérieures, 
tandis  que  rhomnie,  tout  en  subissant  cette  inlluence,  plus 
limitée  toutefois,  exerce  à  son  tour  par  son  industrie  un 
pouvoir  réel  sur  la  nature. 
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La  géographie  zoologiqiie,  ou  en  d’autres  termes  la  dis- 
trihulioi»  des  jilanlesel  des  animauv  sur  le  globe,  est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l’iiisloire  naliirelie. 
Dans  leur  riche  et  iiiajeslueiisc  diversité,  les  espèces 
végétales,  plus  même  (pic  les  aniinauK,  cominunkpient  à 
chacpie  pays  sa  ]»hysionomie  spéciale.  Les  bruyères  de 
l’ouest  de  l’Europe,  les  licliens  de  la  Lat>onic,  l’olivier  du 
littoral  de  la  Méditerranée  ne  caractérisent-ils  point  la 
végétation  de  ces  contrées?  Le  voyagciij’  ne  voit  jamais 
sans  étonnement  les  Ibrêds  vierges  de  l’Américpie,  les  pins 
gigantescpies  du  Mexûpie  et  du  Chili,  les  immenses  llanos 
qui  s’étendent  de  rOrénoque  à  la  chaîne  de  Caracas,  les 
conifères  et  les  bouleaux  de  la  Sibérie  et  du  littoral  de  la 
Baltkpie,  les  palmiers  de  la  haute  Égypte  et  de  la  Nubie, 
cette  immense  étendue  de  plantes  sauvages,  les  cladonies, 
les  graminées,  les  cypéracées  qui  croissent  spontanément 
et  se  renouvellent  sans  cesse  dans  les  shqipes  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  (de.  Ce  fut  à  cause  de  ses  prairies  que  l’Ir¬ 
lande  fut  appelée  la  verte  Erin  ;  le  nom  de  Groenland 
provient  de  ta  couleur  v(U’doyanlc  dont  les  mousses  revetent 
cette  terre  glacée.  La  région  de  reucens  désigne  l’Arabie  ; 
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celle  des  épices  rappelle  les  îles  de  la  Sonde;  lorsque 
Chrislophe  Colomb  aborda  en  Amérique,  il  pensa  que  le 
nouveau  continent  était  celui  de  Tlnde,  qu’il  signale  comme 
(a  terre  de  /  or  et  des  épiceries. 

Quoique  la  géographie  botanique  soit  née  de  nos  jours, 
cependant  la  distribution  régulière  des  espèces  végétales, 
suivaul  les  localités,  avait  frappé  les  plus  anciens  obser¬ 
vateurs  et  leur  avait  fait  admettre  qu’elle  dépend  du  climat. 
En  comjjarant  la  flore  des  montagnes  avec  celle  des  plaines, 
Tournefort  reconnut  que  la  première  se  règle  d’après 
l’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  seconde 


d’après  la  latitude  ou  la  distance  au  pôle,  par  conséquent 
d’après  la  température. 

A  mesure  que  la  botanique  a  fait  des  progrès,  la  géogra¬ 
phie  des  plantes  s’esl  formée  ;  mais  elle  ne  pouvait  de\  enir 
une  étude  pratique  que  par  la  classilicalion  des  familles 
naturelles,  qui  permît  de  bien  distinguer  les  formes  des 
plantes  et  les  rapports  numériques  de  celles-ci  dans  les 
diverses  contrées.  Quoique  la  température  exerce  une 
influence  prépondérante  et  irrésistible  sur  la  plupart  <les 
espèces  végétales,  et  par  conséquent  sur  leur  distribution 
dans  les  diverses  contrées,  il  faut  toutefois  distinguer  le 
travail  de  rhomme  de  celui  de  la  nature.  Partout  où 
l’homme  s’est  établi,  il  a  détruit  un  certain  nombre 
d’espèces,  soit  inutiles,  soit  nuisibles,  pour  substituer  à 
ces  végétaux  la  culture  de  ceux  qui  étaient  plus  nécessaii’es 
à  ses  besoins.  C’est  ainsi  que  devant  les  sociétés  indus¬ 
trieuses  disparaissent  les  forêts  vierges,  les  terrains  vagues 
et  les  plaines  marécageuses,  il  est  toutefois  deux  zones 
qui  résistent  énergiquement  aux  elfets  de  transformation, 
les  tropiques  et  surtout  les  régions  polaires.  î,’ homme 
y  peut  détruire;  mais  il  ne  [)arvient  pas  à  changer  la 
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iialui’c  ;  clic  sc  prête  pins  complaisaDiincnl  à  scs  désirs  dans 
des  climats  moins  extrêmes. 

Quelques  animaux,  aussi  bien  que  certaines  plantes, 
fuient  devant  l’homme  ou  diminuent  du  moins  par  la  guerre 
incessante  qu’il  livre  à  ces  hôtes  lachcux.  Les  hyènes 
sont  détruites  en  P'urope  ;  ou  ne  les  y  rencontre  qu’à  l’état 
fossile.  Si  l’iiomnie  n’était  armé  sans  cesse,  le  fruit  de  ses 
travaux  lui  serait  enlevé  par  un  essaim  de  parasites  des¬ 
tructeurs,  tels  que  :  le  charançon  du  blé,  la  spirale  de  la 
vigne,  le.  locusta  (‘phippigcr  du  mûrier,  le  puceron  laniger 
si  nuisible  aux  pf>nimiers,  la  larve  du  hanneton,  la  conr- 

lilière,  des  nuées  de  sauterelles  et  de  chenilles,  une  légion 
d’insectcîs  forestiei’s.  I.orsque  les  Européens  abordèrent  en 

Amérique,  cette  contrée  n’ayant  qu’une  faible  pojiulation, 
mille  [liantes  [lai'asites  rendaient  les  forêts  impénétrables  ; 
les  plaines  et  les  rivages  étaient  infestés  de  reptiles  dan- 
geroux,  de  chauves-souris  et  de  fourmis  sans  nombre  qui 
dévoraient  toutes  les  jiroductions  végétales. 

Les  cstièces  cultivées  ne  sont  jias  moins  soumises  <(ue 
les  espèces  sauvages  à  riidluence  des  climats.  Les  mille 
soins  ingénieux  dont  l’agriculteiir  intelligent  entoure  les 
jiremières,  en  propage  rextension  an  delà  des  limites  dans 
lescjnelles  la  nature  semblait  vouloir  les  renfermer.  Alais 
parfois  nn  Inver,  jilus  rigoureux  qu’à  rordinaire,  survient 
et  se  joue  des  précautions  imaginées  pour  acclimater 
certains  végétaux  précieux  en  dehors  de  la  zone  qui  leur 
convient.  Celui  de  I78i)  lit  périr  tous  les  oliviers  en 
Lroveiice. 

La  température  est  donc  la  condition  prédominante 
d’après  hupielle  se  règle  la  distribution  des  espèces 
végétales  diverses.  Tout  en  agissant  moins  puissamment, 
on  doit  cci>cndanl  tenir  compte  aussi  de  la  nature  chi- 


Itt  LA  ÜÉOGKAPmE  ZOOLÜGiglE, 


/  / 


inique  et  des  qualilcs  physiques  du  sol.  II  ne  faiil  point 
sans  doute  se  liàter  de  conclure,  d’après  un  petit  nombre 
d’observations,  que  tel  terrain  convient  exclusivenieut  à 
certaines  plantes  ;  d’autres  contrées  [vourraient  olîrir  des 
exemples  (pii  contrediraient  cette  assertion.  Sur  les 
/45  esj)cces  que  M.  Mohi  n’avait  rencontrées  en  Suisse  et 
en  Autriche  que  sur  des  terrains  siliceux,  19  croissent 
ailleurs  sur  des  terrains  d’une  nature  diflérente.  De 
espèces  observées  par  Wah  leu  bers  dans  les  Carpathes, 
seulement  sur  le  calcaire,  5:2  furent  revues  par  lui  sur  le 
granit  en  Suisse  et  en  Laponie.  Toutefois,  nier  l’influence 
cliimique  et  physique  du  sol,  comme  cause  accessoire  dans 
la  production  des  végétaux,  ce  serait  méconnaître  une 
vérité  que  démontre  la  plus  simple  observation.  La  digitale, 
le  châtaignier,  la  fougère,  les  graminées,  le  pin  et  le  sapin 
se  plaisent  dans  les  terrains  siliceux,  la  bruyère  commune 
dans  les  sols  granitiques  ;  la  gentiane,  le  seigle,  le  fro¬ 
ment  croissent  en  abondance  dans  les  terrains  calcaires  ; 
le  buis  et  le  palmier  nain  se  propagent  dans  les  lieux  les 
plus  arides  et  les  plus  rocailleux  ;  le  trèfle,  les  blés  durs 
viennent  dans  l’argile  ;  le  caniellia  et  le  rhododendron  sont 
connus  pour  être  des  i)lantcs  de  terre  de  bruyère;  Phièble 
et  la  prèle  {Equisetum  arvense)  se  développent  facilement 
sur  les  terrains  argileux  et  humides,  la  houquc  laineuse 
sur  les  terrains  bourbeux  mis  en  pâturage. 

On  rencontre  dans  les  eaux  de  toutes  les  parties  de 

l’Europe  les  mêmes  plantes  submergées,  les  algues  et  les 

* 

marsiléacées  parmi  les  cryptogames  ;  les  nymphéacées, 
haloragées,  alismacées,  naïadées,  etc.,  parmi  les  pluuié- 
rogames.  Tout  en  exigeant  une  atmosphère  humide,  les 
orchidées  au  contraire  fuient  les  eaux  stagnantes.  Les 
contrées  marécageuses  présentent  un  grand  nombre  de 
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rotionculacécs,  de  balsaniinées,  valérianacées ,  tamari- 
cacées,  lobélianacées.  Dans  les  licuv  incultes  et  dans  les 
terrains  les  plus  arides,  on  trouve  des  espèces  nombreuses; 
on  ])eut  citer  en  particulier  les  frankéniacées,  les  zygo- 
pltiliacées,  iesèricacèes,  et  les  convolvulacées.  Les  rivages 
de  la  mer  et  les  terrains  salés  ont  une  llorc  spéciale  très- 
étendue,  qu’on  retrouve  dans  les  climats  les  plus  divers  ;  les 
espèces  qui  y  prédominent  sont  les  salçolacécs  et  les 
plombaginécs.  Le  juncus  maritijnus  croît  sur  les  cotes  dans 
les  deux  continents.  On  voit  enfin  des  ianiilles  complè¬ 
tement  parasites  ((iii  n’empruntent  rien  à  la  terre,  etvégè- 
letil  sur  d’autres  plantes  dont  elles  sembleraient  tirer 
exclusivement  leur  nourriture,  si,  véritables  filles  de  l’air, 
elles  ne  vivaient  avant  tout  du  carbone  et  de  l’eau  qu’il 
contient. 

Indépendamment  de  la  température,  il  faut  donc 
adnîeltre  des  causes  accessoires,  qui  ne  sont  poiut  étran¬ 
gères  aux  pliéuomènes  si  délicats  et  si  divers  de  la  vie 
organique.  De  ce  nombre  sont  les  qualités  chimiques  et 
physiques  du  sol,  aiixqtielles  il  faut  ajouter  l’abondance  et 
la  distribution  des  pluies,  la  succession  des  saisons,  la 
direction  des  principales  chaînes  de  montagnes,  le  climat 
maritime,  insulaire  ou  continental,  la  situation  orientale 
ou  occidentale,  l’action  chimi(iue  'de  la  lumière,  un  ciel 
serein  ou  brumeux,  et  enfin  les  combinaisons  infinies  de 
ces  mille  accidents.  Les  météorologistes  ont  signalé  l’in- 
lluencedcccs  causes  diverses  sur  la  végétation,  et  nous  en 
avons  nous-inème  fait  sentir  rimporlance  après  plusieurs 
autres  observateurs.  Par  cxemi)le,  rexpérience  journalière 
confirme  celte  remarque  importante  de  MM.  Edwards  et 
Colin  :  l’ humidité  combinée  avec  une  forte  chaleur  fait 
pousser  des  feuilles  plutôt  que  des  fleurs  et  même  empêche 


DE  LA  OÉÜf.KAPHJE  ZOüLOGïgUE, 


79 


quelquefois  la  plante  de  lleurir  ;  la  sécheresse  au  contraire 
provoque  la  tloraison  et  liàtc  la  maturation  des  fruits. 

La  géographie  des  plantes  est  si  intiineinent  liée  à  la 
géographie  météorologique,  que  certains  végétaux  ont  pu 
être  considérés  comme  un  thermomètre  vivant,  indiquant 
le  climat  dUin  lieu  dont  ils  sont  parfois  la  richesse  et  l’or- 
nement.  Il  y  a  des  limites  que  certaines  plantes  et  certains 
animaux  ne  franchissent  jamais;  ou  bien,  s’ils  peuvent 
encore  vivre  comme  individus  dans  des  régions  qui  leur 
sont  contraires,  ils  cessent  d’y  propager  leur  espèce. 
Quelques  palmiers  ont  pu  végéter  à  Berlin,  mais  sans 
produire  de  fleurs  fécondes.  inangostan,  ([ui  exige  une 
température  très-chaude  et  très-humide  à  la  fois,  ne 
saurait  se  naturaliser  en  dehors  des  tropiques,  l.es  perro¬ 
quets  vivent  en  Europe,  mais  ils  ne  s’y  t>i’t)i)agent  pas  ; 
rarement  même  ils  y  pondent. 

On  s’exposerait  toutefois  à  des  erreurs  grossières,  en 
considérant  les  végétaux  comme  de  véritables  thermomètres, 
La  distribution  actuelle  des  plantes  sur  le  globe  est  non- 
seulement  l’ouvrage  de  la  nature,  mais  encore  celui  de 
l’homme.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  la  présence  ou  de 
rabsence  de  la  vigne  ou  du  coton  dans  une  contrée,  qu’il 
y  règne  telle  ou  telle  température.  La  culture  de  ces 
végétaux  a  pu  être  encouragée  et  abandonnée  successi¬ 
vement  en  certains  pays,  selon  ((u’edo  donnait  des  produits 
rémunérateurs,  sans  que  néanmoins  le  climat  ait  changé, 
A  une  époque  oii  chaque  frontière  était  hérissée  de  bar¬ 
rières,  où  les  guerres  étaient  peiTuanentes,  les  commu¬ 
nications  difficiles,  les  échanges  empêchés,  chacun  cherchait 
à  accommoder  la  vigne  à  son  climat.  Les  essais  étaient  peu 
fructueux  sans  doute;  on  s’en  contentait  cependant.  Mais 
quand  de  siècle  en  siècle,  et  presque  d’année  eu  année, 
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los  véritables  principes  économiques  et  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  fait  supprimer  les  prohibitions  barbares  et 
pai'ticij)er  les  peuples  divers  aux  jM’oduits  de  l’industrie  de 
chacun,  on  a  abandonné  en  quelques  endroits,  au  grand 
avantage  de  tous,  certaines  cultures  et  certaines  industries 
parasites  ;  les  échanges  ont  ainsi  doublé,  quadruplé  même 
les  avantages,  les  jouissances  et  les  richesses  des  nations 
civilisées. 

Il  ne  huit  pas  s’attendre,  au  surplus,  à  expliquer  tous 
les  faits  de  physiologie  végétale  par  la  température,  ni  par 
l’état  hygrométrique  de  l’air.  Los  diverses  espèces,  cer¬ 
taines  du  moins,  supportent  selon  les  contrées  des  condi¬ 
tions  de  température  dillércntes.  La  vigne  n’entre  pas  en 
végétation,  au  même  degré,  au  Nord  et  au  Midi.  Il  en  est 
de  même  des  premières  jiousses  du  chêne,  du  hêtre,  du 
marronnier,  etc.  D’ailleurs,  un  grand  nombre  d’espèces 
végétales  que  M.  Alphonse  de  Candolle  a  énumérées  dans 
son  savant  traité  de  Géographie  bolanique  raisomiée  se 
propagent  dans  d’immenses  régions  et  sous  des  climats 
très-divers.  Le  remmeulus  affuatilis  Hotte  sur  les  eaux 
douces  depuis  la  Laponie  jusqu’à  l’Abyssinie,  depuis  le 
pays  des  Ks(|uimaux  jusqu’à  la  Californie.  Le  renunculus 
repens,  Vergsimnm  cheirantoides,  croissent  dans  l’Europe 
entière  aussi  bien  que  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique  sptentrionale  et  moyenne.  On  trouve  le 
uaslursium  painstî'e  et  le  nastiirsium  oflicînale  dans  les 
climats  froids  et  tenqiérés,  le  cardamine  liirstita  dans  les 
climats  tempérés  et  chauds  des  deux  hémisphères.  Le 
capsella  hursa  pasloris,  le  drosera  rohindifolia,  et  le  drosera 
longi  folia  t  Voxalis  corniculala,  le  tri  folium  repens^  le 
cal ii triche  verna  n’ont  pas  une  patrie  moins  étendue. 
Uartemisia  vulgaris  ^  le  convoivulus  arvensis  et  le 
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senecio  vulgaris  occupent  la  moi  lié  de  la  terre  en  dehors 
des  tropiques.  Le  laraxacum^  l'//i/osc(yam»,s  n'uje? ,  le 
flatura  simtnoniiim ,  le  verhcim  oflicinalh',  le  matruhitim 
vulgare,  tleurissciit  i)ariiH  les  décombres  et  les  terrains 
vagues  des  i)ays  Iroids,  tempérés  cl  chauds  ;  le  solaniim 
nignim,  s’étend  même  jusqu’aux  régions  Irojdeales.  Suivant 
^\.  Alphonse  de  Caudollc  le  souclnis  olemccus  est  peut' 
être  le  seul  végétal  propre  à  supî)orter  tous  les  climats. 

On  le  voit,  certaines  plantes  bravent  les  tempéra  lares 
les  plus  diverses,  quoique  aucune  espèce  |)hanérogame 
spontanée  on  cultivée  ne 's’étende  à  la  totalité  du  globe. 
On  a  t>rétendu  ((ue  partout  oîi  rhoimne  avait  porté  ses 
pas,  rîtrO’crt  urens  s’élail  développée  auprès  de  son  habi¬ 
tation;  jusqu’ici  cei)cndanl,  on  ne  l’a  pas  découverte  encore 
à  l’ile  Melville  ni  dans  les  régions  tropicales.  l)ans<[uel(|ue 
lieu  que  l’ait  conduit  son  génie  aveului  eux,  il  a  rencontré 
partout  des  mousses  sur  les  pierres  et  les  rochers  des 
plaines,  des  montagnes  et  des  falaises.  Les  poussièies 
séminales  de  ces  plantes  parasites  balayées  |)ar  les  viuils 
ont  i)énétré  dans  les  îles  les  ]>lus  sauvages,  dans  les 
continents  les  pins  lointains  ;  ce  sont  les  mêmes  mousses 
sous  les  pôles  que  dans  les  régions  tropicales,  eu  Kiiropo 
comme  aux  deux  contins  de  l’Asie,  de  l’ Afrique  et  dans 
runc  et  l’autre  Amérique.  Ainsi  les  seules  espèces  cosmo¬ 
polites  comme  riiommc,  compagnes  inséjjarables  de  sa  vie 
miséralde,  et  (pii  iiartagent  avec  lui  la  souveraineté  de  la 
terre,  ce  sont  les  pauvres  mousses  et  l’ortie  bi  iilante,  les 
symboles  du  dénûment  et  de  la  douleur. 

Aucun  arbre,  aucun  arbuste  ne  figure  dans  la  nomen¬ 
clature  des  végétaux  dont  l’aire  embiasse  ia  tilns  grande 
partie  du  globe.  Suivant  M.  Alphonse  de  Candolle,  les 
arbustes  les  plus  répandus  sont  VliKfiscws  liliaceus  et  le 
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(juilandia  bomlnv,  <(iii  iroccu|M*tU  |)as  moins  du  tiers  de  la 
terre  eu  Kurope,  eu  Asie,  eu  Arrujue,  en  Vuiéruiue.  Les 
espèces  lijiiieuses  sont  les  moins  élcudues;  plus  un  arbre 
I)orte  des  IVuits  délicats  et  savoureux,  i)lus  sa  culture  et  sa 
conservation  deviennent  dilliciles  ;  il  laut  que  rindustrie 
de  riiomine  lutte  sans  relàclie  contre  la  rigueur  du  climat 
et  rincléinence  des  saisons. 

La  qualité  et  le  nombre  des  idaïUes  varient  suivant  les 
conditions  atmospliéri((ues  d’un  lieu.  Avec  une  tempéra¬ 
ture  analogue,  l’ait  observer  AI.  de  Candolle,  les  pays 
humides  ofi’rent  une  proportion  de  monocolylédones  plus 
l’orte  et  de  dicotylédones  plus  l'aible;  les  contrées  sèches 
présentent  une  proportion  contraire.  Dans  les  régions 
tempérées  et  chaudes  des  deux  hémisphères,  le  nombre  des 
«licotylédones  augmente  cl  celui  des  inonocotylédones 
diminue,  à  mesure  (|u’on  se  rapproche  des  tropi((iies.  En 
général,  pour  une  étendue  égale,  la  quantité  des  espèces 
s’accroît  en  allant  du  pôle  à  l’équateur  :  ainsi,  on  en  ren 
contre  trois  fois  plus  en  h’rancc  qu’en  Suède,  Cependant, 
celte  marche  n’est  i)as  régulière,  dit  AI.  Alphonse  de 
Candolle;  du  pôle  arctique jus(prau  milieu  de  l’Europe  et 
jusqu’au  sud  des  États-Unis,  elle  est  évidente.  Dans  les 
régions  plus  voisines  du  tropique,  la  sécheresse  prolon¬ 
gée  ou  d’autres  causes  moins  connues  produisent  une 
diminution  marquée.  Ainsi,  la  flore  du  Sinaï  et  celle  de 
ri^gypte  sont  d’une  pauvreté  singulière,  comparées  aux 
flores  d’une  étendue  semblable  au  Nord  ou  au  Midi.  Sans 
aucun  doute,  la  flore  du  Sahara,  celles  du  Sénégal,  de  la 
Perse,  du  Caboul,  de  l’Arabie,  de  la  Californie  inférieure 
oITriraieiit  un  caractère  semblable  de  pauvreté,  si  l’étal  de 

la  science  permettait  de  le  constater  par  des  chiflres.  On 

( 

peut  faire  les  mêmes  remarques  pour  riiémisphèrc  austral  : 
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rareté  d’espèces  dans  (pielcpies  régions  sèches  près  du 
Iropiquc,  au  nord  du  Cliili,  ainsi  (pie  dans  l’intérieur  du 
Cap  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  augmentation  relative 
au  Chili  et  sur  le  littoral  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  méridionale;  enfin,  diminution  rapide  vers  les 
régions  froides  et  humides  plus  rapprochées  du  pôle 
antarctique.  Voici,  d’après  un  tableau  de  la  Géographie 
hotanigue  raisonnée^  le  nombre  des  espèces  dans  quel¬ 
ques  contrées  : 


L’ilc  Kerguelen  en  présente . 25 

Le  sommet  du  Pic  du  Midi .  75 

L’île  Melville  . .  HO 

Le  Spitzberg . 00 

Le  Labrador .  250 

Les  îles  Féroé . .  280 

L’Islande .  fjIO 

Les  Açores .  ^|50 

% 

Madère ,  les  îles  Baléares .  700 

L’Égypte .  1000 

La  Nouvelle-Zélande  . .  1000 

La  Prusse .  1 000 

Le  Wurtemberg .  1500 

La  ( J rande- Bretagne . 1/i80 

La  Scandinavie .  1700 

\Ai  Suisse .  2/i00 

La  Lombardie  . .  2550 

l.es  États-Unis  du  Nord .  2800 

La  Géorgie  et  la  Caroline  Sud .  2800 

Le  Royaume  de  Naples.  .  . .  5150 

L’Allemagne . 3/j50 

La  France .  3800 
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\.v  (lap  (partie  explorée)  .  . 
l/em))irc  russe 


»  • 


7500 

8000 


Les  niodilications  dans  la  température  des  diverses 
latitudes,  et  suivant  les  saisons,  sont  un  phénomène  per¬ 
plexe  dont  les  naturalistes  n’ont  cessé  d’étudier  les  etlets, 
pour  explkpier  les  anomalies  que  t)réscnte  la  vétçétation 
de  certaines  plantes.  Les  uns  accordent  une  grande 
importance  à  la  chaleur  accompagnée  de  lumière,  les 
autres  aux  températures  moyennes  des  mois  et  des  sai¬ 
sons.  Longtemps  la  grande  autorité  du  nom  d’Alexandre 
de  llumholdt  entraina  tous  les  météorologistes ,  et  pour 
expliquer  la  ditléreiice  de  végétation  et  de  maturation  des 
l'ruits  dans  chaque  contrée,  on  compara  entre  elles  les 
chaleurs  moyennes  du  j>rin temps,  de  l’été,  de  l’automne 
et  celles  même  des  divers  mois.  Aujourd’hui,  quelques 
naturalistes,  espérant  arriver  à  des  résultats  plus  satisfai¬ 
sants,  ont  recours  à  une  méthode  indiquée  par  Réaumur 
et  appliquée  par  M.M.  de  Gasparin ,  Boussingaull , 
(’h.  Martins  et  Alphonse  de  Candollc,  celle  des  sommes  de 
chaleur,  Gette  méthode  consiste  à  additionner  les  inoven- 

w 

nés  de  température  journalières  au-dessus  d’un  certain 
degré.  Ces  savants  ont  pensé  que  ce  calcul  permettrait 
d’assigner,  assez  ai>proximativement,  la  chaleur  nécessaire 
à  la  maturation  des  plantes  annuelles  et  des  céréales  en 
particulier.  AI.  de  Candolle  a  cherché  à  déterminer  la 
somme  de  chaleur  pour  plusieurs  localités  d’après  les 
moyennes  indiquées  par  les  tables  d’observation.  A^oici 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  ce  savant  : 


L’île  Melville  (du  11  jusqu’au  17  août,  07 jours),  .  289“ 

Le  cap  Nord  (d’après  Léopold  de  Buch) .  5C5“ 
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Evafiortl*  Islande . .  .  .  . 

Enontékis . 

Reykiavig  (au-dessus  de  5%  Thorstcnsen). 

Uleo  (au-dessus  de  5®) . 

Iakoutsk  (liuiitc  des  céréales) . 

âE1)o«  *  #  ••*•••••••**■•■ 


Arkliaugel  (üove) . 

Bogoslovsk  (Kupirer) . . 

Drontlieiin  (Kœmlz) . . . 

Sônduiôr  (au-dessus  de  5^) . . 

Iles  Shetland  (Ch.  Martins) . 

Eellin,  Livonie  (l)mnpir) . 

Catheri  non  bourg  (  Dove) . 

Iles  Féroô,  Thorshavn  (Ch.  Martins) . 

legeleelit,  près  de  Revel  (Pauker) . 

Carlstadl . . . 


21 30® 
21 32® 
2200® 


Upsa! . ■ . 

Petersbourg  (du  13  avril  au  3  novembre)  .  .  .  . 
Cazan  (du  10  avril  au  22  octobre,  19ô  jours).  .  . 
Comté  de  Moray,  Aberdeen,  Allbrd,  Elgin,  etc.  . 
Stockholm  (du  2  avril  au  17  iiov. ,  229  jours)  ,  . 

Christiania  (Dove) . 

Iles  Orcades . .  .  .  . 

Milan  (au-dessus  de  ô®,  Pauker) . 

Wilïia  (au-dessus  de  (P,  Dove) . 

Kœnigsberg  (du  23  mars  au  22  nov. ,  2/(6  jours).  . 

Tainbow  (au-dessus  de  0®,  Dove) . 

Moscou  (du  30  mars  au  29  octobre,  213  jours)  .  . 
Koursk  (Semenoir) . 

Orel  (Petrow) . . . 

Copenhague . . 

►  Ullensvang  (du  11  marsan  f*  déc.,  270  jours)  .  . 
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Zurich  (aii-ilcssiis  do  8") . 2892“ 

Kitifaitns,  Écosse  (raunée) .  2920" 

Ciixhaven . .  .  . .  2955“ 

Édimhoiirg  (raiinée) . ,8055“ 

Cracovic  (Slcczkowski) . 3228® 

Cincinnati  (l)ove).  . .  325/1” 

Lougan  (,kup(Ver) .  3333” 

Dresde  (Dovo) .  3370” 

lîcrlin  (Dove) . 3371” 

Philadelphie  (au-dessus  de  10”,  Dove) .  3382” 

Prague  (au-dessus  de  5”,  Dove) .  3388” 

J^eiizancc  (au-dessus  de  8”) . 3402” 

Londres  (du  17  (evrier  au  15  décembre) . 3431” 

Genève  (du  11  lévrier  au  17  déc,  309  jours)  .  .  .  3505” 

Odessa  (du  l”'  mars  au  9  décembre) .  3538“ 

Bruvelles  (Ouételet).  .  . .  3552” 

ChivSwick,  lu'ès  de  Londres  (raunée) . ,3035” 

Zwanenburg,  Hollande  (raunée) .  3745” 

Bude  (du  19  lévrier  au  10  décembre) .  3929* 

l*aris  (l’année) . 3942” 

J.a  Rochelle . /.n/Mo 


Milan  (raunée) . 

.lersey  (docteur  Ilooper) . 

Bologne  (Sebouw) . 

Rome  (au-dessus  de  9”,  Schouw).  .  .  .  .  . 

Pise  (au-dessus  de  9”,  Schoiiu) . 

\  * 

rvice  (au-dessus  de  9”,  Schoinv) . . 

jNaples  (au-dessus  de  9"»  Schouw) . 

Lisbonne . . . 

Tunis  (au-dessus  de  10”,  Falbe) . 

Palerme  (Schouw) . 

Messine  (au-dessus  de  12,  Chimiiicllo)  .  .  . 


4270“ 


,  0314” 
.  0005” 
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Funchal,  Madère  (au-dessus  de  17“) 
Madras  (moyenne  annuelle  27“  01). 


vie 


•  • 


10,077“ 


En  supposant  les  eliiffres  précédents  d’une  exactitude 
rigoureuse,  ils  ne  font  pas  mieux  connaître  que  les  moyen¬ 
nes  annuelles  le  climat  d’un  lieu.  La  méthode  des  sommes 
de  chaleur  rapproche  des  villes  et  (les  contrées  qui  n’ont 
entre  elles  aucune  analogie,  par  c\emt>lc  :  !\lîlan  et 
Jersey,  Odessa  et  Bruxelles,  Berlin  et  Philadelphie,  etc. 
Elle  ne  tient  compte,  dit-on,  que  de  la  température  utile; 
mais  sur  quelles  données  fixe-t-on  le  jour  où  commence 
et  le  jour  où  finit  cette  température  considérée  comme 
limite,  et  la  fait-on  commencer  tantôt  à  5,  tantiM  à  9,  par¬ 
fois  même  à  10  ou  18  degrés?  La  végétation  de  toute 
plante  phanérogame  doit,  il  est  vrai,  être  considérée 
comme  suspendue  par  une  température  inférieure  à  zéro. 
Cc|)endanl,  il  ii’cst  pas  douteux  (pie,  si  lente  ([u’elle  soit, 
une  circulation  inUh’ieurc  entretient  alors  la  vie  dans  les 
organes.  On  peut  regarder,  dans  ce  cas,  les  végétaux 
comme  en  état  d’iiibcrnation.  La  plupart  des  plantes  bo¬ 
réales  et  alpiifos  offrent  un  commencement  de  végétation 
à  la  tenqiératnre  de  zéro,  et  meme  à  quelques  degrés  au- 
dessous.  Ainsique  M.  Martins  le  fait  remarquer  (1) ,  le 
point  oii  la  végétation  devient  apprccialdc  diiïère  suivant 
les  plantes.  Chez  les  unes,  la  seve  coiuinencc  à  monter  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro;  d’autres  ont  besoin 
(le  10;  celles  des  pays  chauds  exigent  immie  de  15  à 
20  degrés.  Mais  faut-il  donc  admettre  avec  le  savant 
botaniste,  que  la  somme  des  degrés  de  température  infé¬ 
rieurs  à  celui  où  la  plante  entre  évidemment  en  végétation 


(t)  Voyage  en  SraniUnavie,  en  Laponie,  etr.,  p.  89.  —  Voyez  aussi  ;  Du  SpU 
^  hei'fj  au  Sahara,  liape»  d'un  naturaliste,  l’aeis,  1866,  i>,  21  el  22. 
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îiil  clé  conipiclcnicMl  inutile  an  inouvenieiil  ascensionnel 
fie  la  sève?  11  est  permis  d’en  donler. 

].cs  phénomènes  de  la  végélalion,  connue  cen\  du  corj)s 
liuiuairi,  ont  des  ))ériodes  d’activité  et  de  repos  indépeu- 
daiiles  des  cii’conslances  extérieures.  Ouoique  le  mois 
(roclol)re,  en  Kuj’opc,  ait  la  même  moyenne  thermomélri- 
que  (pie  celui  d’avi  il,  les  jtlaules  se  comporlent  diverse¬ 
ment,  Dans  le  premier,  la  sève  ficmeure  immohile  ou  n’c- 
])rouve  que  des  variations  iusignitlantes,  taudis  qu’à  la 
suite  d’un  long  hiver,  elle  monte  et  circule  activement 
dans  ses  canaux  dès  que  le  ])riutem])S  apparaît.  A  ^ladère 
même,  par  une  température  semhlablc  à  celte  de  nos  étés, 
le  tulipier  a  un  temps  de  reijos  de  87  jours,  le  hêtre 
de  l/i9,  le  chêne  de  110  et  la  vigne  de  157.  La  chaleur 
seule  ne  délermiue  ilonc  pas  l’ascension  de  la  sève  dans 
les  végétaux,  puisqu’elle  demeure  immohile  à  Madère  par 
une  température  de  î2ü  à  25  degrés,  tandis  (lu’en  Europe 
(die  est  en  pleine  activité  à  10  degrés  environ.  C’est  donc 
arbilrairouKMil  et  sur  des  apparences  trompeuses,  qu’on 
précise  le  degré  de  teuqiéralurc  oîi  coimiuince  la  végé ta¬ 
lion;  ce  ])héuouiène  est  dû  à  plusieurs  causes  et  eu  ])arli- 
culier  à  la  succession  des  saisons. 

D’après  i\l.  Alphonse  de  Caudolle,  il  est  ditlicile  de 
soutenir  que  des  diHércncTS  coiisidchables  entre  les  sai¬ 
sons  favorisent  le  dévelo))pemenl  des  plantes,  l  ue  pa¬ 
reille  assertion  a  lieu  de  surjirendre  de  la  part  d’uu  oh- 
servaleur  aussi  judicieux;  l’expérience  conriime  tous  les 
jours  ro|}iniou  contraire.  Dans  les  pays  froids  et  sur 
les  hautes  montagnes,  ou  voit  la  végélalion  se  déve- 
hqfper  avec  une  activité  prodigieuse  iminédialciucul 
après  la  foute  des  neiges,  et  ci  la  place  même  qu’elles 
occupaicut  la  veille.  Si  une  température  uniforme  est  favo- 


DE  LA  CÉOGUADIIIE  ZOOLOCl(»UE, 


80 


rablc  aux  arbres  dos  tropiques,  la  flinërcnee  entre  lessaî' 
sons  n’est  pas  moins  propice  à  ceux  des  climats  tempé¬ 
rés;  leur  succession  régulière  est  particulièrement 
nécessaire  au  plein  rai)port  des  arbres  fruitiers.  Il  est 
évident  qu’une  température  conslamment  éjçalc  de  9,  10, 
11  degrés  ou  davantage  transformerait  tout  le  règne  végé¬ 
tal  en  Europe.  M.  Quételet  a  insisté  avec  raison  sur  les 
avantages  des  oscillations  de  température  pour  certaines 
fonctions  des  plantes.  A  la  vérité,  les  cbangements  brus¬ 
ques  sont  presque  toujours  nuisibles  et  tes  extrêmes  peu¬ 
vent  empèclier  certaines  plantes  de  se  développer,  ou 
même  détruire  leurs  fruits.  Ges  observations  sont  parfai¬ 
tement  connues  des  agriculteurs;  ils  savent  dans  quel  cas 
et  dans  quelle  mesure  les  variations  sont  utiles  ou  nuisi- 
siblcs  à  la  lloraison  et  à  la  maturation.  On  voit  aussi  com¬ 
bien  sont  arbitraires  les  ebiIVres  absolus,  et  ({uelle  source 
d’erreurs  préjudiciables  le  calcul  de  la  .somme  des  cha- 
ieurs  peut  introduire  dans  la  pbysiologitî  botanicpie. 

On  avait  pensé  que  ce  calcul  |>ermettrait  de  déterminer, 
plus  a|)proximativcment  que  toute  autre  métliode,  la  clia- 
leur  nécessaire  à  la  maturation  des  plantes  annuelles,  et 
en  particulier  à  celle  des  céréales;  (|uelques  exemples 
vont  montrer  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  lui  accor¬ 
der.  Suivant  Al.  Bonssingault,  la  maturation  de  l’orge 
comporterait  une  somme  de  I79(S  degrés  à  (Aimbal  sous 
l’équateur,  de  1795  degrés  à  Sanla-i’é-dc-Bogola,  de 
1725  àFreisingen  Bavière.  Eli  bien,  d’après  le  même  sa¬ 
vant,  celte  céréale  n’exigerait  (pie  1589  degrés  à  l  psal 
(59"  52  lat.),  1599  à  Batisbonne  et  même  1288  seulement 
à  Revel  en  Estlionie.  f.e  blé  d’été  qui  arriverait  à  malin  ité 
avec  2554  degrés  à  Quincluigni  près  de  San  Pablo,  avec 
2230  dans  le  Vénezuéla,  avec  2151  à  Cincinnati,  mûrirait 
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à  Ralisbonnc  avec  1522  degrés.  La  soninic  des  clialeurs 
nécessaires  an  maïs  sérail  de  50()/j  degrés  à  Mais  et  de 
2968  à  Quito,  tandis  <|ue  sa  niaturité  n’exige  ([ne  2550 
degrés  sur  les  bords  de  la  Magdalena  et  même  ([iic  2440 
à  B(‘cliolbronn  en  Alsace  (1).  De  Gasparin  nous  rournit 
('‘gaiement  nue  observation  ([ni  nous  paraît  aussi  peu  con- 
clnante  (jne  les  pn'cédcntes.  D’après  cet  liabile  agronome, 
le  blé  eoniniencc  à  végéter  d’nnc  manière  sensible  ([uand 
la  température  moyenne  atteint  G" ,  ce  (pii  arrive  à 
Orange  le  1“^  mars,  à  Paris  le  20,  à  Ipsal  le  20  avril. 
Les  récoltes  ont  lieu  ordinairenient  :  dans  la  première  de 
ces  localités  le  25  juin,  dans  la  seconde  le  'P"  août,  dans 
la  troisième  le  20  août.  Calculées  sur  ces  donnt;es,  la 
somme  des  chaleurs  serait  de  1601  degrés  à  Orange,  de 
1944  à  l^aris  et  de  IS/jfi  à  l  jisal. 

Ce  petit  nombre  d’('xein[)les  nous  [tarait  suHisant 
[)onr  montrer  le  peu  de  précision  d’une  méthode  préco¬ 
nisée,  cejiendani,  par  d(*s  savants  célèbres;  elle  a  la 
prétention  de  remplacer  le  calcul  des  moyennes  anniudles 
et  lt‘s  moyennes  des  saisons  et  des  mois,  ([ui  ont  lourni 
pourtant  de  précieux,  renseignenients  à  la  météorologie  et 
à  l’agriculture,  et  de  mieux  explnpier  ainsi  les  phéno¬ 
mènes  de  physiologie  végétale.  Or,  (jiie  voyons-nous  dans 
les  exemples  inécédents?  I,a  maturité  du  blé  exigeant 
1944  degrés  dans  un  lien  et  n’en  demandant  ([uc  1546 
dans  un  antre.  Nous  vovons  le  maïs  mûrir  ici  à  2440  de- 

4L 

grés,  là  à  5Ü()4.  Mais  la  culture  de  l’orge  révèle  des  écarts 
pins  considérables  encore,  pnîscfn’clle  exige  tantôt  1798 
degrés  et  tanU'd  se  contente  dt;  1288.  L’application  de  la 
somme  (les  chaleurs  à  la  géographie  bolauupic  nous  paraît 


(!)  Éemomio  nirale,  nouvtlk  î-tlilioii,  l.  I,  i*-  659. 
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trop  (léfcctuoiise  et  trop  infidèle  pour  que  nous  indiquions 
les  procédés  proposés  par  MM.  Ouétclet,  Ritler,  Babinet 
et  Edmond  Becquerel,  afin  d’obtenir  ces  ch ilfres  avec  plus 
de  précision  et  de  commodité. 

Si  le  calcul  des  sommes  de  chaleur  donne  des  notions 
très-imparfaites  sur  la  malnralion  des  espèces  végétales 
les  moins  délicates,  celle  méthode  serait  inapplicable  pour 
les  arbres  fruitiers,  et  notamment  pour  la  vigne.  Au 
milieu  d’un  printemps  favorable,  il  suflit  (rime  gelée, 
d’un  vent  d’est  ou  de  certaines  conditions  hygrométri¬ 
ques  pour  anéantir  tout  espoir  de  récolte.  Ea  culture  de 
la  vigne  exige,  dit -on,  un  minimum  de  3000  degrés  de 
chaleur;  Paris  en  a  3340,  Bordeaux  4000,  Mais  cette 
moyenne  existe  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Picardie, 
en  Angleterre,  en  Irlande,  à  Jersey  et  dans  les  régions 
tempérées  de  l’Amérique  du  Nord,  oii  non-seulement  on 
ne  récolte  pas  de  vin,  mais  où  la  vigne  réussit  mal,  même 
en  espalier.  On  n’élude  pas  la  dilliculté  en  atli’ibuant  à  la 
fréquence  des  jours  de  pluie  l’insuccès  de  cette  culture 
dans  ces  contrées;  car  ils  ne  sont  pas  en  plus  grand  nom^ 
bre  à  Brest  qu’à  Paris,  à  Calais  qu’à  Bordeaux,  à  Lon¬ 
dres  qu’à  Perpignan,  Ainsi  (pie  de  llumboldl  l’a  fait 
remanpier,  la  tempérai  lire  et  l’étal  hygrométrique  au 
moment  de  la  lloraison  de  la  vigne  et  vers  répoipie  de  la 
nmlui'ilé  déterminoiil  le  succès  des  récoltes.  Il  ne  sullit 
pas  de  réunir  pendant  plusieurs  mois  une  foi  te  somme  de 
chaleur,  il  (àul  encore  ((u’à  l’épocpie  de  l’apparition  des 
grains,  il  y  ait  nu  mois  dont  la  tempéra lure  ne  dc.scende 
pas  au-dessous  de  ItP  (  Boiissingault).  Des  jours  sans 
nuages,  la  lumière  rayonnante,  une  certaine  sécheresse 
sont  indispensables  à  la  parfaite  maturité. 

il  UC  faut  pas  s’attendre  à  expliquer  tous  les  phéuo- 
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UK‘ri(\s  (le  la  gcofçraphîe  holanujue  par  la  teinj)éraUn'c , 
non  pins  (J ne  par  tonte  antre  cause  du  domaine  de.  roh- 
servalion.  Tandis  (pi’ou  rencontre  les  memes  espèces  dans 
des  régions  souvent  très  -  éloignées ,  on  ne  les  retrouve 
pas  toujours  dans  des  contr('*es  qui  se  touchent.  En  esquis- 
Siuit  la  description  g('*ogra|)hi(|ne  de  certaines  plantes , 
M.  Alpli.  de  Gandollc  a  (ait  remarquer  que  rœillet  des 
chartreux,  (liant Itits  carlliufiiaiwnim,  une  des  espèces  les 
plus  communes,  qui  croit  en  abondance  dans  les  prés  de 
rEuro])e  centrale  de})uis  la  l’rance  et  la  lîelgique  jusqu’au 
Mecklembourg,  en  Lithuanie  et  à  i’embouchurc  de  l’Oural 
vers  le  53'  degré  de  latitude ,  manque  ct'pcndant  en 
Angleterre,  et  en  ITance  des  deux  côtés  de  la  Manche. 
M.  de  (’andolle  sup|)Ose  qu’elle  se  ])laît  dans  les  prés  secs, 
exposés  au  soleil,  et  que  l’ humidité  est  la  principale  cause 
de  leur  disj)arition  dans  certaines  contrées;  mais  le  Cal¬ 
vados,  l’Orne,  la  Somme,  la  lîretagne,  l’ Angleterre  d’où 
ra’illei  des  chartreux  est  absent,  ne  sont  pas  plus  hiuni- 
des  ({ue  lïouen,  les  Vndelys,  la  lielgique,  le  Sdileswig, 
Crodno  oit  il  se  lrouv(\  Etilin  ,  oîi  peut  signaler  en  ce 
genre  un  phénomène  (pii  ue  saurait  être  attribué  (fu’à  la 
dislributiou  primitive  des  espèces  végétales  et  animales. 
Des  milliers  d’arbres  des  pays  chauds  et  lein|>érés  ne 
sortent  pas  dTine  même  région,  parfois  assez  circonscrite. 
Parmi  182  espèces  ligneuses  propres  à  la  Nouvelle- 
Zétaiide,  aucune  n’est  coininune  avec  celles  d’Europe,  si 
c<;  u’esl  les  chenopodinni  frncticosum  et  maritimum.  Tous 
U'S  arbres  cl  arbusles  du  Cap  cl  nue  niiillitude  de  petits 
arbnss(‘au\apj)artenanl  aux  éricacêes,  aux  composées,  aux 
légumineuses,  etc.,  sont  diflérents  des  nôtres,  dit  M,  de 
Candolle,  et  se  retrouvent  rarement  même  dans  les  pays 
qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  le  Cai>.  D’après  ce  savant, 
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011  a  cru  d’aborii  certaines  espèces  itUMitiques;  loutetois 
un  exanici)  plus  approfondi  a  fait  reconnailre  rerreur. 
Ainsi,  le  mélèze  de  Sibérie  n’est  plus  celui  d’Kurope.  Le 
pin  et  le  sapin  de  celte  contrée  sont  des  espèces  voi^ 
si  lies,  mais  dilVéreiites  des  nôtres.*  Ikitron  et  Zimmermann 
avaient  l’ait  cette  remanjue,  contirmée  par  les  naluralistcs 
modernes  :  les  quadrupèdes,  les  reptiles  et  les  oiseaux 
des  tropiques  de  T  ancien  monde  étaient  tous  étrangers  à 
r Amérique.  Les  boas  sont  dillérents  des  pythons,  les  cro¬ 
codiles  du  Nil  sont  autres  que  les  caïmans  de  la  (iuyane; 
les  orangs,  les  guenons,  les  babouins  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  dilVèrcnt  des  sapajous,  des  sagouins,  des  ouistitis. 
Au  lieu  de  lions  et  de  tigres,  on  trouve  en  Amérique  des 
pumas  et  des  jaguars  chez  lesquels  on  ne  remarque  ni  le 
courage  audacieux  des  premiers,  ni  la  férocité  terrible  des 
seconds.  Les  chevaux,  les  élé|)hants ,  les  chameaux ,  les 
dromadaires  étaient  inconnus  an  nouveau  monde,  comme 
la  vigogne  et  le  lama  à  rancien  ;  et  non-seulement  les 
espèces  animales  de  r  Améri(|ue  étaient  moins  nombreuses, 
mais  encore  elles  appartenaient  à  une  race  moins  grande 
et  moins  forte  :  le  tapir  du  Brésil,  le  plus  grand  quadru¬ 
pède  du  nouveau  monde,  atteint  à  peine  la  grosseur  d’un 
veau  de  six  mois.  Les  animaux  terrestres  de  la  Nouvelle- 
Hollande  diffèrent  absolument  de  ceux  des  autres  parties 
du  globe  ;  on  n’a  vu  que  dans  l’  Australie  des  échidnés, 
et  des  ornithorynques. 

Ouoique  les  régions  tropicales  se  trouvent  dans  des 
conditions  ii  peu  près  semblables  de  chaleur,  de  lumière 
et  d’humidité,  on  n’a  rencontré  en  Amérîijue  aucune  des 
plantes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Les  arbres  fruitiers  de 
l’Amérique  du  Nord  sont  également  dillérents  des  nôtres; 
le  fagus,  ([ucron  croyait  semblable,  est  une  espèce  parti- 
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cuiicrc.  Ce  ii’cst  que  dans  les  coiUrées  boréales  de  l’Asie 
et  de  r Amérique  qu’on  a  trouvé  réunis  les  ménies  animaux 
tels  que  ;  le  glouton,  Tours,  le  loup,  le  renard,  Télan,  le 
lynx,  le  castor,  le  clievrenil,  le  renne,  le  lapin,  la  loutre, 
la  taupe,  la  martre,  le  putois,  récureuil.  On  y  a  rencontré 
également  les  mêmes  plantes  polaires.  Malgré  cette  loca¬ 
lisation  et  cette  spélicité  primitives  des  espèces  animales 
et  végétales ,  bien  dignes  assurément  de  tixer  Tattention 
des  philosophes  et  des  naturalistes ,  on  vei  ra  plus  loin 
qu’un  grand  nombre  d’espèces  d’un  continent  ont  pu 
ce|)endanl  être  naturalisées  dans  l’autre,  et  y  produire  les 
résultats  les  plus  avantageux. 

ün  phénomène  (ju’on  ne  remanpie  ni  dans  les  régions 
é<(uatoriales ,  ni  dans  les  contrées  arctiques,  se  produit 
parfois  dans  les  zones  intermédiaires  :  c’est  le  changement 
spontané  des  espèces  végétales.  On  dirait  que  les  plantes 
voyagent,  et  se  substituent  les  unes  aux  autres.  Ainsi  Dureau 
de  la  Malle  a  vu  s’établir  dans  une  prairie  des  alternatives 
de  légumineuses  et  de  graminées.  Les  belles  forêts  de 
chênes  ont  disparu  de  Cérardmer,  dans  les  Vosges,  où 
Charlemagne  venait  chasser  Tours;  elles  ont  fait  place  au 
sapin  et  à  Tépicéa.  «  Entre  Landau  et  Kaiserslautern,  dit 
M.  de  Candolle,  de  grandes  forêts  de  chcucs  de  !25Ü  à 
400  ans  ne  se  renouvellent  que  de  hêtres  ;  et  d’autres 
forêts  de  chênes  et  de  hêtres  sont  remplacées  par  des 
liins.  Dans  les  environs  de  Dreux,  an  chêne  ont  succédé 
le  hêtre  et  le  bouleau  (jui  commencent  à  céder  la  place  au 
charme  (  l) .»  L’homme,  sans  aucun  doute,  n’est  pas  étran¬ 
ger  à  ces  métamorphoses;  on  a  dit  avec  raison,  en  faisant 
allusion  à  sa  barbarie  :  tempus  edax,  homo  edacior.  Ainsi, 


(I)  Ouv.  cité,  U  1,  p.  473. 
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les  belles  forêts  de  cèdres  dont  parle  F  Écriture  ont  disp^iru 
du  Jjban.  Toutefois  iraiTiverait-ü  pas  à  certains  sols 
forestiers  de  chauler  eux-mêmes  de  composition  chimique 
et  de  perdre  par  épuisement  les  principes  qui  ont  si  long¬ 
temps  alimenté  les  mêmes  espèces?  On  ppurrait  expliquer 
ainsi  un  changement  spontané  dans  la  nature  des  produc¬ 
tions  végétales. 

Si  dans  les  sciences  d’observation,  telles  que  la  géo¬ 
graphie  botanique  et  la  météorologie,  on  doit  énter  les 
vagues  généralités,  il  ne  faut  pas  être  -moins  en  garde 
contre  des  règles  trop  absolues,  qui  sembleraient  vouloir 
imposer  à  la  nature  des  lois  infranchissables.  La  classifi¬ 
cation  des  climats,  même  la  plus  partaite,  laissera  tou- 
joui’s  à  désirer.  Il  serait  tres-satisfaisaut  pour  l’esprit  de 
pouvoir  indiquer  la  zone  terrestre  de  chaque  espèce  végé¬ 
tale  ;  il  laut  se  contenter  toutefois  de  limites  approxima¬ 
tives.  Schow  a  tracé  sur  une  carte  d’Europe  les  ligues  de 
démarcation  pour  les  especes  forestières  et  quelques 
arbustes  ;  il  a  montré  qu’en  allant  du  Sud  au  Nord  on  voit 
disparaître  d’al)ord  le  chêne-liège,  le  myrte,  le  laurier, 
puis  le  pin  d’Italie  et  le  cyprès  ;  ensuite  le  châtaignier,  le 
hêtre,  le  chêne,  le  sapin,  puis  enûii  le  pin  sylvestre,  le 
mélèze  et  le  bouleau  ;  celui-ci  atteint  eu  Europe  la  limite 
la  plus  boréale  et  s’avance  jusqu’au  cap  Nord  sous  le  cercle 
polaire. 

Si  les  arbres  forestiers  ont  une  grande  importance  en 
raison  du  bois  qu’ils  fournissent  à  l’industrie,  les  céréales 
doivent  nous  intéresser  bien  davantage  encore,  puis¬ 
qu’elles  sont  l’alimentation  la  plus  généi'ale,  la  plus  utile, 
celle  qui  expose  à  moins  de  mécomptes  et  de  j)érils.  Ou 
les  cultive  sur  la  plus  grande  partie  du  globe,  dans  les 
climats  froids  aussi  bien  que  dans  les  climats  chauds  et 


t 


y() 


LKS  FONCTIONS. 


tomprrés  des  deu\  liéiuisphères.  Les  plus  anciens  histo¬ 
riens  eu  Ibnl  ineulîon;  la  culUirc  du  blé  rciuonle  à  Fori- 
gine  des  sociétés  ;  elle  était  connue  en  Palestine,  eu 

f 

Arabie,  eu  Egypte,  eu  Perse,  en  Chine,  en  Sicile,  en 
Grèce,  en  Mauritanie,  etc.  Ou  croit  généralement  que  le 
rromeiu  ainsi  que  Fépeaulre,  Forge,  le  seigle  et  Favoiue 
sont  originaires  d’Asie.  Les  honunes  qui  en  introduisirent 
la  culture  dans  tin  pays  nouveau  furent  considérés  comme 
des  divinités  par  les  peuples  reconnaissants.  De  toutes  les 
céréales,  Forge  est  celle  (|iii  se  rapproche  le  plus  du  pôle; 
elle  dépasse  un  peu  la  limite  du  seigle  et  surtout  celle  de 
Favoiue  et  du  froment.  Aux  îles  l’éroë,  aux  Orcades,  en 
Suède,  en  iSorwège,  en  Laponie,  on  sème  Forge  vers  le 
mois  (Favril,  c’est-à-dire  aussitôt  ([uc  la  fonte  des  neiges 
laisse  la  terre  libre;  mais  elle  ne  parvient  pas  toujours  à  sa 
pleine  maturité  ;  elle  n’a  point  réussi  en  Islande.  M,  Ch. 
Marlins  a  rencontré  Forge  au  nord-ouest  de  l’Europe,  à 
Allen,  vers  le  70  de  latitude;  en  lunlande,  elle  dépasse 
d’un  degré  seulement  le  cercle  polaire.  Pour  la  Russsie 
d’Europe,  la  limite  de  Forge  est  à  Mesen,  au  nord  d’Ar- 
khangel  (G5®  50  lat.).  On  la  sème  au  commencement  de 
mai  et  on  la  récolte  en  aoôt.  D’après  Pallas,  on  cultive 
Forge  et  l’avoine  eu  Sibérie  Jusqu’au  70*  degré;  mais  la 
maturité  y  est  fort  ijicertaine.  La  j)resqu’ile  du  Kam- 
chalka  est  peu  favorable  à  la  culture  des  céréales,  ce  que 
Fou  attribue  aux  vents  humides,  qui  empêchent  le  grain 
de  mûrir.  C’est  la  meme  cause,  à  ce  que  Fon  pense,  t|ui 
em])èche  les  céréales  <le  s’avancer  autant  vers  le  ])ôle 
dans  FAinèri([uc  seplcnlrionale  qn’cn  Europe  et  en  Asie; 
cei)endant  le  seigle  et  Forge  réussissent  à  Sitciia  ou 
Mouvelle-Arkhaiigcl,  sous  le  57*  degré  ;  mais  le  blé  n’y 
mûrit  pas  ;  il  ne  mûrit  même  pas  sur  la  côte  du  Labrador 
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(49®  57),  où  vieniKMil  pourtant  quelques  légumes,  clioiix, 
laitues,  épinards  et  poniines  de  terre.  Ainsi  la  limite 
extrême  de  l’orge  en  Europe  est  le  70®  degré  ;  et  cepen¬ 
dant,  avons-nous  dit,  elle  ne  mûrit  pas  en  Islande  sous 
une  latitude  moins  boréale.  Cette  latitiule  est  bornée  au 
(il*  ou  au  O'i*  degré  en  Asie  et  en  Amérique.  Dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  favorisées  de  l’Europe,  le  seigle  s’arrête 
entre  le  07*  et  le  08*  degré,  l’avoine  au  00*,  cl  le  frojneut 
au  05*.  L’épeautre,  encore  peu  ré[)andu,  est  une  espèce 
de  blé  dur,  cl  cependant  de  qualité  supérieure,  qui  se 
plaît  dans  les  pays  froids  et  montagneux  ;  cette  céi’éale 
(‘St  la  uioiiis  dillicile  sur  la  ([ualité  des  terrains. 

Ou  voit  que  de  toutes  les  plantes  utiles,  les  céréales 
sont  celles  qui  redoutent  le  moins  la  rigueur  des  liivers. 
Dans  les  contrées  boréales,  le  blé  semé  en  automne  est 
protégé  par  une  couche  épaisse  de  neige  ;  on  peut  d’ail¬ 
leurs  le  semer  au  printemps.  Il  lui  su  (lit  pour  mûrir  ([ue 
la  température  inoyemicde  l’éte  soit  de  12  degrés  et  même 

r 

de  10,  Elle  est  de  14  à  Inverness,  en  Ecosse;  de  15  à 
Drontheim  en  Norwègc  ;  de  10  dans  les  environs  de  Saint- 
Pétersbourg.  Dans  la  Laponie  occidentale  prés  du  cap  Nord, 
l’orge  se  contente  d’une  température  estivale  de  8  degrés. 
Il  est  si  vrai  que  les  céréales  bravent  les  climats  les  plus 
excessifs,  (pie  l’on  cultive  nou-senlcmcnt  de  l’orge  mais 
encoredu  froment  d’été  à  Iakoutsk,  en  Sibérie,  où  souventeu 
hiver  le  tbermoinètre  descend  à -50  et  même  à  -50*.  Mais  la 
mo:üimu4^des  trois  mois  d’été  y  est  de  1/p  7  et,  par  eon- 

d 

est  supérieure  à  celle  d’ Inverness  en  Ecosse. 
^i:cs  OTeaicsc^^rrétent  sur  les  montagnes,  a  des  liauteurs 
Il^ofii^jf^teiûporature  corj’espond  à  celle  des  latitudes 


■^or^gsV,^^  sont  la  limite.  Toutefois,  c’est  dans  les 
^.çlimatsÆini^éseL  chauds,  det)uis  le  50* jusqu’au  50'  degré 
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de  latitude  Nord,  quVllos  fournissent  les  meilleures  et  les 
plus  sûres  récoltes.  J^’Kj^ypte,  TAigérie,  la  Mésopf>tainie, 
la  Sicile  étaient  les  greniers  d’abondance  des  peuples 
anciens;  la  récolte  moyenne  du  froment  en  Sicile  est  de 
cinq  millions  d’Iieclolitres,  celle  de  forge  de  deux  millions 
sept  cent  cinquante  mille  ;  les  j)rovinccs  méridionales  de 
la  Russie,  les  bords  de  la  mer  Noire,  la  Hongrie,  rilalie, 
la  l’rance,  T  Angle  terre  jjeuvent  rivaliser  avec  ces  anciens 
centres  de  production.  On  obtiendrait  certainement  du 
blé  jusque  vers  les  tropiques ,  si  d’autres  cultures  n’y 
fournissaient  des  récoltes  plus  fructueuses.  La  Suède,  le 
Danemark,  la  Finlande,  le  llolstein,  la  Poméranie,  la 
(àmrlande,  le  Hanovre  sont  remarquables  pour  la  pro¬ 
duction  du  seigle. 

Nous  avons  indiqué  quelques-unes  des  contrées  les  plus 
l)ropices  aux  céréales  ;  on  ignore  cepeîidanl  quel  est 
dans  chacune  leur  remlement  moyen.  Suivant  Hérodote, 
la  Mésopotamie,  ou  la  Babylonie  était  si  fertile,  que  le 
froment  y  ra[)porlait  200  grains  pour  tui.  Cette  proportion 
varie  en  France  de  7  à  20  ;  ce  dernier  chifire  est  celui  des 
climats  les  plus  privilégiés.  C’est  une  observation  cons- 
taiiteque,  dans  toutes  les  lalitudcsoù  l’on  rencontre  forge, 
la  ])omme  de  terre  réussit  également.  Mais  les  tubercules 
sont  d’autant  plus  petits  qu’on  approche  davantage  du 


Originaire  de  l’Amérique  méridionale,  le  maïs  est  une 
plante  des  pays  chauds  et  tempérés;  on  le  cultive  jus¬ 
qu’au  AO*  degré  de  latitude  australe;  dans  le  Nord  ,  U 
s’étend,  dit-on,  jusqu’au  Canada  et  même  jusqu’à  Cum- 
berland-hoiise  (lat.  5A";long,  105'’  o.  P.).  Il  s’est  répandu 
en  Europe  comme  un  précieux  succédané  du  froment,  et 
sa  limite  tend  à  reculer  sans  cesse  vers  le  Nord  ;  de  fem- 
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bourliiire  ilo  la  (liroiulo,  il  s’csl  porté  jusqu’à  celle  (ie  la 
Loire.  A  Paris  (à8”  50  lut.)  sa  culture  est  Irés-prospèrc, 
elle  s’étend  en  Beigi(|uc  jusqu’à  Cobleu tz,  en  Allemagne 
jusqu’à  Francfort  sur  le  Alcîn,  en  Pologne  jusqu’à  la 
(iallieie  (/j9"  lat,  N.),  eu  Russie  jusqu’au  Sud  du  gouver^ 
nemcnl  de  Kiew  et  de  la  Podolie  ;  d’après  Eiclnvald,  on 
le  cultive  égalcmcuteu  Bessarabie  et  dans  le  gouverueinent 
de  Cherseu.  Le  maïs  exige  ])oiir  mûrir,  une  température 
estivale  de  18  à  19  degrés  et  une  somme  de  2,500  degrés 
de  chaleur.  Le  riz  comme  le  maïs  est  une  plante  des  pays 
chauds  ;  mais  il  se  prête  moins  aisément  que  ce  dernier  à 
son  extension  vers  le  Nord.  11  exige  une  tempéralure 
estivale  de  25  degrés  au  moins,  et  ne  peut  en  outre  être 
cultivé  que  dans  des  contrées  presque  couliuuellemeut 
submergées,  de  sorte  que  rizières  et  marécages  sont  à  peu 
près  synonymes,  et  les  uns  aussi  bien  (pie  les  autres  por¬ 
tent  à  la  santé  de  redoutables  atteintes. 

La  vigne  est,  après  le  blé,  l’une  des  piaules  les  i>lus 
utiles  à  r homme,  tant  par  le  fruit  délicat  qu’elle  lui  donne 
que  par  la  liqueur  excellenle  (|u’elle  fournit.  Aussi  Ions  les 
l)enples  ont-ils  cherché  à  propager  ce  précieux  arbusle  ; 
mais  il  ne  réussit  et  ne  prospère  que  dans  les  climats 
chauds  et  tempérés.  Peut-être  esLelie  originaire  di*  l’Asie; 
cependant  c’est  eu  Eni'ope([ue  la  vigne  donne  les  meilleurs 
produits  et  la  plus  grande  variété  de  Iruits.  Celte  i)réfé- 
reuce  est  due  sans  doute  à  la  douceur  el  à  l’égalilé  du 
climat  dans  les  régions  moyeuues,  oîi  règne  généralement 
une  température  éloignée  à  la  Ibis  des  chaleurs  et  des  froids 
excessifs,  car  la  vigne  redoute  les  uns  et  les  autres.  C’est 
doue  entre  le  So**  cl  le  à 5®  degré  (pie  croissent  en  Europe 
les  meilleurs  viguohles.-  Dans  celle  zone  se  trou  veut  les 
péninsules  ibérique  et  italique,  la  Crèce  et  ses  îk^s,  la 
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France  presque  enlière,  une  partie  de  T  Allemagne  et  de 
rAulriclic  et  (juclques  ])oinls  de  lu  lïnssie  méridionale. 
I.a  cuUnrede  la  vigne  oMre  de  nornbrenscs  anomalies,  sans 
parler  de  ces  ([nalilés  ex<iiiises  si  recliercliéos  des  fins 
gourmets;  nous  l'erons  remarquer  ((ue  la  vigne  no  mûrit 
pas  ses  fruits  au  delà  de  remboucliure  de  la  Loire,  quand, 
sous  la  même  latitude,  ^^\e  en  produit  <rexcellents  dans  le 
centre  et  l’Est.  On  a  prétendu  qu’elle  ne  venait  pas  dans 
l’ouest  de  la  France,  parce  (tue  ces  provinces  sont  rendues 
]>lus  Immides,  plus  brumeuses  et  plus  froides  ])ar  le  voi¬ 
sinage  de  la  mer.  Pour  montrer  combien  cette  assertion  est 
contestable,  il  sullit  de  citer  Bordeaux  et  ses  produits  si 
justement  estimés. 

Aujourd’hui,  comme  au  temps  de  Tacite,  P  Angleterre 
ne  produit  ni  v  ignes  ni  oliviers.  Il  ne  faut  pas  tenir  complc 
de(iuelqiies  treilles  deluxe,  et  de  certaines  cultures  excep¬ 
tionnelles  et  pour  ainsi  dire  forcées.  Cependant,  cette 
contrée  compte  à  peine  quelques  i'ractions  de  degré  de 
moins  que  les  provinces  rliénanes  oii  la  vigne  prospère. 
Bien  plus,  le  myrte,  ([ui  lleiirit  ditïicilement  dans  les  lieux 
abrités  du  centre  de  la  France,  végète  en  pleine  ten  e  à 
Cork  en  Irlande,  d’où  la  vigne  est  exclue. 

Eu  Belgique,  la  culture  de  la  vigne  s’arrête  àArgenteau, 
entre  Liège  et  Maëstricht  ;  nous  la  retrouvons  sur  les  deux 
rives  du  Rhin.  Posldaiii,  Berlin,  Posen  inènie,  la  Silésie, 
le  Brandebourg  ont  quelques  vignes;  on  y  fabrique  même 
une  sorte  de  vin  âpre  et  acide,  (jue  l’on  boit  cependant, 
quoique,  dit  de  Humboldt,  il  ne  soit  pas  potable.  Ainsi  en 
Allemagne,  la  limite  de  la  vigne  en  plein  champ,  est  vers 
le  52*  degré  de  latitude.  Elle  retrouve  des  conditions  plus 
favorables  en  Bohême  et  surtout  en  Hongrie  où  l’on  récolte 
le  tokay  ;  mais  nulle  part  vers  l’Orient,  elle  ne  IVanchit  le 
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/i8'  degré  de  lalitnde.  II  n'est  aucune  des  îles  de  la  Grèce 
ou  de  TAsie  Mineure  où  il  ne  fût  possible  d’obtenir  un 
raisin  excellent.  Dans  le  midi  de  la  Russie,  la  vigne  est 
cultivée  en  Crimée,  à  Odessa,  à  Sarepta  ;  on  la  trouve 
même  sur  quelques  points  de  la  rive  droite  du  Volga  jus¬ 
qu’au  50'  degré  de  lalitnde.  Les  hivers  de  la  Russie  méri¬ 
dionale  sont  exccssivcnient  rigoureux  ;  aussi,  quoique  la 
vigne  y  produise  parfois  de  fort  belles  grappes,  ou  est 
obligé  de  la  couvrir  de  terre  pendant  l’hiver  ;  sans  celte 
précaution,  elle  serait  infailliblement  gelée. 

T.a  vigne  est  moins  cultivée  et  moins  prospère  en  Asie 
(pren  Europe.  Cependant,  on  la  rencontre  aux  environs 
de  Pékin,  dans  la  Palestine,  en  Perse.  Dans  sou  Asie 


Centrnle,  de  llumboldl  a  signalé  avec  de  grands  éloges  les 
vignobles  de  Khanail  lat.  N.).  Les  efforts  tentés  pour 

I 

introduire  la  vigne  aux  Etats-Unis  ont  été  presque  tous 
infructueux.  Elle  parut  d’abord  réussir  sur  les  bords 
derOhio;  mais  ta  mauvaise  qualité  du  vin  a  fait  renoncer 
à  la  cultiver.  Cependant  on  a  obtenu  de  meilleurs  résul¬ 


tats,  en  y  transportant  des  ceps  originaires  de  l’Amérique 
méridionale;  on  en  trouv(î  un  assez  grand  nombre  dans 
rOhio,  le  Missouri,  l’Indiana  et  rilliiiois.  La  vigne  a 
parfaitement  réussi  au  Chili;  elle  donne  un  vin  de 
bonne  qualité  sur  la  pente  des  Andes,  à  Saint-Juan  et  à 
Mendoza. 


A  Maurice  et  à  l’île  de  la  Réunion,  on  a  obtenu  un 
excellent  raisin  de  treille.  Le  vin  du  Cap  est  l’un  des  plus 
recherchés  du  monde.  On  annonce  ([ue  la  vigne  a  parfaite¬ 
ment  réussi  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Des  ceps  plantés  et  cultivés  avec  soin  par  une 
petite  colonie  de  Français  à  l’île  de  Tonga,  dans  l’Océanie, 
ont  produit  pour  la  première  fois,  dans  l’été  de  1845,  des 
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raisins  magnifiques,  pins  gros  que  ccuk  qui  vicnnenl  en 
iTance,  mais  rl’un  goû!  un  pou  diirérent. 

Il  résulte  des  observations  précédentes,  que  la  vigne 
craint  les  climatsexcossils;  on  peut  espérer  d’en  introduire 
la  culture  dans  toute  contrée  dont  la  moveune  de  l’iiiver 

fei> 

est  supérieure  à  Ü*  et  celle  do  l’été  d’au  moins  18“.  Celte 

plante  doit  donc  être  considérée  l  omme  caractéristique  des 

régions  tempérées,  et  l’on  peut  proposer  comme  type  pour 

la  réussite  le  climat  de  Bordeaux  dont  la  iiiovenne  annuelle 

«- 

est  KV,  celle  de  l’iiiver  0%  celle  du  juintemps  12"  f\, 
celle  de  Bélé  20“  0,  et  celle  <le  rautomne  \tY  3. 

Ainsi  (|u’ou  l’a  vu,  le  nombre  des  végétaux  supérieurs  va 
en  s’élevant,  «les  jjays  (ioids  Jusqu’aux  régions  les  plus 
chaudes  ;  cependant,  ce  sont  les  climats  tempérés  qui  coii- 
viennent  le  mieux  aux  (‘spèies  les  j)lus  utiles  et  les  plus 
«lélicalcs.  Il  serait  dillicile  de  fiécider  (|uelle  est  la  conliée 
où  les  arbres  atteigiieiil  les  dimensions  les  plus  extra¬ 
ordinaires  et  conserveiU  une  plus  longue  durée.  Au  centre 
même  de  la  Sibérie,  l’amiral  Wrangcll  rencontra  des  forêts 
d’arbres  résineux  giganlcs(|ues.  On  lil  dans  l*linc,  que 
Tibère  fit  apporter  à  Boine  cl  exposer  sur  le  pont  des 
nauinacliies  une  poutre  delarix  «le  120  pieds  de  long  sur 
deux  il’éqnarrissagc  d’un  bout  à  l’autre;  on  peut  juger  de 
la  hauteur  presque  incroyable  de  l’arbre  entier,  en  cal¬ 
culant  ce  qu’on  iloil  ajouter  pour  arriver  au  laite.  Un 
sapin  merveilleux  servit  de  unit  au  navire  {pii,  par  l’ordre 
de  Calignla,  ajiporta  l’obélisque  dressé  tlans  le  cirque  du 
Vatican  ;  jamais  vaisseau  plus  aflmirable  ne  vogua  sur  la 
mer;  la  conque  occupait  une  grande  partie  du  coté  gauche 
d’Ostie  ;  la  grosseur  du  mal  était  telle  que  quatre  hommes 
pouvaient  à  peine  rembrasser,  Démélrius  fit  abattre  dans 
Bile  de  Cliypre,  pour  former  une  galère  à  onze  rangs  de 
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rames,  un  cèdre  de  130  pieds  de  long,  et  de  iroîs  brasses 
de  grosseur.  Les  pirates  germains  parcouraient  les  mers 
sur  des  arbres  creusés,  dont  chacun  portait  jusqu'à  trente 
boni  mes. 

De  tous  les  bois,  continue  Pline,  l’cbène,  le  cyprès,  le 
cèdre,  sont  les  plus  durables.  On  employa  ce  dernier  pour 
la  toiture  du  temple  de  Diaiie  à  Ephèse,  achevé  depuis 
à 00  ans  déjà  avec  les  cotisations  de  l’Asie  entière.  Les 
portes  du  temple  étaient  eu  cyprès,  et  du  temps  de  Pline 
le  bois  paraissait  neuf  et  conservait  tout  son  éclat,  La 
statue  de  dupiter,  au  Capitole,  faite  en  cyprès,  avait  été 
élevée  l’an  de  Rome  OtVl.  Ou  voyait  à  l  tique  un  temple 
d’Apollon,  dont  les  portes  en  cèdre  de  Numidie  se  con¬ 
servaient  sans  altération,  depuis  la  fondation  de  cette  ville 
1 1 78  ans  auparavant.  Dans  le  temple  de  Sagonte  en  Espagne, 
s’élevait  une  statue  qui,  selon  Bocchus,  y  fut  apportée  de 
l’île  de  /ante  deux  siècles  avant  la  ruine  de  Troie.  Annibal, 
dans  te  sac  de  cette  ville,  respecta  cet  édifice,  dont  les 
poutres  en  général  étaient  encore  intactes.  Pline  regarde 
les  bois  les  plus  odorants  comme  les  plus  remarquables  par 
leur  durée. 

Le  même  auteur  cite  quelques  exemples  de  la  longévité 
de  certains  arbres.  On  voit  à  Lilunie,  dit-il,  des  oliviers 
plantés  par  Scipion  l’Africain,  ainsi  qu’un  myrte  d’une 
grandeur  extraordinaire  ;  il  ombrage  une  caverne  où,  un 
dragon,  à  ce  gu  on  assure,  veille  sur  les  itiânes  de  ce  grand 
homme.  Sur  la  place  Lucine  est  un  lotos  qui  s’y  trouvait 
en  l’an  379  oîi  Rome  fut  sans  magistrats.  On  ignore  de 
combien  il  précéda  la  construction  du  temple  de  la  déesse. 
Un  autre  lotos  s’élève  auprès  de  celui  de  Vulcain  que 
Romulus  bâtit  de  lu  dime  de  ses  victoires.  Auprès  de  ce 
lotos,  on  voyait  un  cyprès  non  moins  ancien  qui  tomba  vers 
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la  fin  du  règne  de  Néron.  Sur  le  Vatican  est  un  ilex  plus 
vieux  (|ue  Home  ;  on  y  remarque  une  inscription  étrusque, 
en  lettres  d’airaîn,  indiquant  que  cet  arbre  était  dès  lors 
Tobjet  d’un  culte  religieux.  Tibur,  bâtie  bien  avant  Rome, 
possède  trois  ilex  plus  anciens  que  Tiburte,  son  fondateur. 

D’anciens  auteurs  rapportent  ((ue  le  platane  de  Delphes, 
aussi  bien  <pie  celui  de  (lapides  dans  l’Arcadie,  furent 
jilantés  de  la  main  d’Againemnon.  On  voit  encore  aujour¬ 
d’hui  vis-à-vis  d’ Ilium,  sur  rilellespont,  des  arbres  qui 
ombragèrent  le  tombeau  de  I*rotésilas.  On  cite  des 
chênes  dont  la  durée  est  de  six  siècles,  des  cèdres  de 
huit;  le  dragonider  de  TénérilVe  en  a  plus  de  douze.  Dans 
la  cour  du  monastère  des  chrétiens  arméniens,  à  Jérusa¬ 
lem,  on  montre  un  énorme  oliv  ier  auquel  la  tradition  rap¬ 
porte  que  Jésus  fut  attaché  avant  d’étre  (irésenté  au  beau- 
père  de  («aïphe.  Sur  la  plac(‘  des  Pêclieurs,  à  Aix,  s’élève 
un  énorme  micocoulier  (fui  n’a  pas  moins  de  cin([  cents 
ans;  on  dit  (|uc  le  roi  René  i*endait  ses  édits  sous  son 
ombrage.  Suivant  le  calcul  d’Adanson,  les  baobabs  vivent 
plus  de  six  mille  ans. 

Rn  Europe,  le  saidn,  le  mélèze,  h*  chêne  et  le  cèdre  sont 
les  arbres  les  i)lus  remarquables  par  leur  élévation, 
(lharles  1"  fit  abattre  un  cliéne  qui  dépassait  cent  trente 
pieds;  le  tronc  fournit  quatre  j)Outres,  chacune  de  qua¬ 
rante  pieds  de  long  sur  quatre  pieds  neuf  pouces  carrés. 
En  Erance,  (pielques  chênes,  des  ormes,  des  tilleuls,  des 
saules,  dos  ifs,  des  poiriers  même  acquièrent  au  delà  de 
trente  pieds  de  circonférence.  On  cite  le  fameux  chêne  de 
Westphalie,  le  dragoimier  de  Ténérifi'e  et  les  châtaigniers 
de  l’Etna  parmi  les  graitds  arbres  connus:  cependant  le 
baobab  les  surpasse  tons:  \dansoii  lui  donne  en  outre 
quatre-vingt-dix  jdedsde  circonférence.  Les  dimensions  du 
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souina  du  Brésil  seraient  supérieures  encore  à  celles  du 
boabab  africain.  Mais  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
un  arbre  puisse  atteindre  est  celle  du  palmier  nomme 
•céroxylon,  qui  dépasse  parfois  deux  cent  cimpiante  pieds 
et  forme,  suivant  rexpression  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
une  forêt  dans  la  forêt.  Néanmoins,  s’il  faut  en  croire  les 
récits  des  voyageurs,  le  kebir-boor  du  pays  desMabrattes 
serait  le  géant  du  règne  végétal  et  remporterait  encore 
sur  le  baobab  et  sur  le  palmier  céroxylon. 

Que  Ton  se  figure,  dit  un  voyageur,  un  gigantesque 
dôme  gothique,  dentelé,  festonné,  soutenu  par  plusieurs 
milliers  de  colonnes  de  toutes  dimensions ,  les  unes 
droites,  les  autres  tortues  ou  pencliées  et  formant  comme 
un  labvrinthe,  une  forêt  de  colonnades,  rte  nefs,  de  vais- 
seaux,  de  galeries,  d’arcades,  dont  les  voûtes  otlreiil  aux 
regards  des  ciselures  étranges,  et  l’on  n’aura  encore  (pu* 
Tombre  rrune  idée  de  ce  monstrueux  banian,  aiupiel  les 
Hindous  donnent  trois  mille  ans  d’existence,  et  auprès 
duquel  les  baobabs  gigantesques  rie  l’Afrique,  le  platane 
de  Ciodcfroy  de  Bouillon,  à  Buruk-Déré,  dans  le  Bos¬ 
phore,  et  le  fameux  Sabino  d’Oaxala,  du  Mexique,  ne  sont 
que  des  nains.  A  la  vue  de  cel  arbre  vénérable,  on 
éprouve  une  de  ces  émotions  pareille  à  celles  rpie  le  coMir 
ressent  sons  ces  magnifiques  et  incomi)aral)les  basiliques 
du  moyen  âge.  Plus  de  trois  mille  troncs  s’élancent  en 
colonnes  à  des  hauteurs  prodigieuses;  les  plus  gros,  que 
plusieurs  hommes  pouiTaient  à  peine  embrasser  dans  leurs 
bras  réunis,  sont  an  nombre  de  plus  do  (juatre  cents,  tous 
projetés  d’une  seule  racine  mère.  Leurs  tètes  pinson  moins 
élevées  forment  comme  une  forêt  de  coujmles  et  do  mina¬ 
rets  dont  l’ombre  se  répand  à  une  telle  distance,  que  rlîx 
mille  cavaliers,  disent  les  Hindous,  ont  pu  s’y  abi’iter  des 
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rayons  du  soleil.  D’iiinombraldcs  rejetons  descciKicnt 
en  lilels  des  branches  supérieures,  alteigiiciu  le  sol, 
s’y  lixent  et  rorineiit,  avec  le  lemps,  d’autres  troncs. 
On  voit,  suspendues  aux  branches,  des  légions  de 
singes  et  de  vampires;  pendant  les  inondations,  les  chats 
sauvages,  les  ])anthères  cl  les  serpents  cherchent  un  asile 
dans  les  dômes  du  kebir-boor;  les  habilans  de  la  plaine,  les 
voyageurs  et  les  pèlerins  n’ont  parfois  d’autres  ressoui- 
ces  pour  s’y  soustraire  (juc  d’imiter  ces  bêtes  féroces,  t*n 
ris(| liant  même  d’avoir  à  leur  disputer  cette  retraite  au 
prix  de  leur  vie. 

Du  reste,  ou  trouve  dans  tous  les  climats  et  particuliè¬ 
rement  sons  les  tropiques,  des  arbres  qui  atteignent  des 
dimensions  extraordinaires;  c’est  d’ailleurs  un  caractère 
de  la  végétation  de  ces  contrées,  oii  les  plus  simples 
]>lantes  de\ienneiU  des  arbustes,  et  les  arbustes  des 
arbres.  Dans  une  descrijition  sommaire  de  la  flore  et  de 
la  faune  des  divers  climats,  nous  signalerons  quelques 
particularités  (}ni  n’ont  pu  entrei’  dans  ces  préliminaires. 
Les  grandes  forêts  ne  sont  jias  moins  communes  dans  les 
pays  septculrionaux  que  dans  les  contrées  méridionales. 
Toutefois,  en  avançant  vers  le  pôle,  les  arbres  dis})arais- 
seiit  successivement  ])0ur  faire  place  aux  plus  humbles 
végétaux.  Voici  les  limites  boréales  des  cinq  espèces  sui¬ 
vantes  dans  la  Russie  occidentale  : 

Le  hêtre  (fagus  sylvatica)  s’arrête  à  oO"  lat.  N. 
L’érable  (acer  pseudo-pla tamis)  5:2“  — 

l.e  frêne  (fraxi nus  ex celsior)  01  "  — 

Le  sapin  (abies  excelsa)  68“  — 

Ix  pin  (pimis  sylvestris)  09“  — 

De  son  côté,  M.  Ch.  Martins  a  fixé  comme  il  suit  les 
limites  polaires  de  (pielques  espèces  eu  INorwège  : 
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1.C  hctre  (fagos  sylvalica)  s’arrête  à  00“  31  lal.  N. 
Le  chèoe  (qiicrciis  robor) 

Le  noisetier  (corylus  avellaiia) 

Le  sapin  (abics  excelsa  D.  C.) 

Le  pin  (pinns  sylvestris) 

Le  bouleau  {betula  alba) 

Le  sorbier  (sorbiis  aucuparia) 


00“  57  — 

()5“  30  — 

(i7“  — 

70“  — 

70“  /lO  — 

7J“  — 

J.es  helula  a(ha  et  rnnuh  les  popuins  alha,  tretnuhi  et 
nupa,  Yahim  virktis^  le  juuiperus  sahhia,  le  tctjcus  bac- 
caidy  üccu})ent  les  deux  tiers  du  cercle  arctique.  Le  bouleau, 
dont  le  tronc  élance,  le  rcuillagc  élégant  et  le  port  gra^ 
deux  font  rornement  de  nos  bois  cl  de  nos  parcs,  Ibiine 
des  forets  dans  le  pays  des  Samoïèdes,  couvre  les  îles  et 
les  cotes  d’Alten  (70“  lat.)  et  s’avance  jusqu’au  cap  Nord 
sous  la  forme  de  bouleau  nain.  A  côté  de  lui  croissent 
le  trendde,  le  sorbier  des  oiseleui  s  et  le  groseillier  rouge 
à  l’état  sauvage.  «i  Nulle  part,  dit  M.  Cb.  Martins,  les 
céréales  ne  sont  aussi  voisines  du  ])61e  boréal  ;  le  j)aysan 
finnois  y  récolte  au  milieu  de  sej)teinbre  l’orge  carrée  du 
printemps  ;  mais  le  grain  ne  mûrit  pas  tous  les  ans,  et 
même  dans  les  meilleures  années  on  est  obligé  de  sé^ 
cher  la  paille  dans  les  fours.  En  remontant  l’Alten,  on 
trouve  la  vallée  d’Evbu,  où  sont  non-seulement  des  bon- 
leaux  et  des  arbres,  mais  des  forêts  de  pins  aussi  beaux  que 
ceux  de  nos  climats ,  et  où  les  plantes  de  France  sont 
confondues  avec  les  végétaux  du  Nord.  A  Hainincrfest 
(70“  60  lal.),  toute  culture  a  disparu;  c’est  par  curiosité 
plutôt  que  dans  un  but  d’utilité,  qu’un  riche  négociant  de 
cette  ville  a  pu  faire  pousser  dans  son  jardin  certains  lé¬ 
gumes  et  quelques  fleurs  des  zones  tempérées.  Les  envi¬ 
rons  d’ilammerfest  sont  égayés  toutefois  par  de  belles 
prairies  que  l’on  fauche  une  fois  l’an  ;  les  Imbitanls  ont 
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môme  imaginé  fie  créer  des  jardins  suspendus  sur  les 
loils  de  leurs  maisons  de  bois.  Du  mois  de  mai  au  mois  de 
juillet  fleurissent  rio/o  hijhra,  sîlene  acaulh,  dryos  octo~ 
petala,  Itthospermum  mandmuni ,  thafictrum  afpinum, 
saxifraqa  nivalis^  cerfl.s7îWïu  olpinum,  etc.  Au  cap  Nord 
(71“  I  l  /lO  lat.  N.  et  !23”  /lO  long,  K,  )  sur  les  dernières 
terres  du  continent  européen.  M.  Marlins  reconnut  un 
grand  noml>rc  de  plantes  des  environs  d’ilaminerfest,  des 
bouleaux  blancs  rabougris,  le  bouleau  nain,  quelques 
bouquets  du  saule  des  Lapons,  les  fleurs  des  Alpes  aussi 
vigoureuses,  aussi  brillantes  qu’en  Suisse,  enfin  quelques 
végétaux  qui,  en  l 'rance,  bordent  les  lisières  des  bois  et 
des  (diamps  (uiltivés,  tels  que  spirœa  iilmarîa,  cerastium 
orrcn.vc,  capselfn  hursa-paslorisf  ver'onica  serpylli folia, 
laraxnctftii  dens  leonis ,  rnmex  acetnsa  anlhoxantum 
odorantmn ,  etc.  Knlin,  là  môme  oii  toute  végétation  sem¬ 
blait  avoir  disparu,  la  terre  était  encore  littéralement 
blanche  de  lichens. 

Les  flores  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble  ainsi 


que  celles  du  (îroënland,  de  l’ile  Melville ,  de  l’île  Ingloolik 
et  de  la  Sibérie  septentrionale  se  ressemblent  comme  leur 
aflVeux  climat.  On  reinaïque  cejiendant  que  certaines 
espèces  dominent  plus  spécialement  dans  Tun  de  ces  en¬ 
droits.  La  Nouvelle-Zemble  diflère  de  la  Laponie  fui  ce 
(|u’elle  no  présente  pas,  comme  elle  et  comme  la  Sibérie, 
des  toundras  ou  plaines  couvertes  fie  cryptogames.  Le 
petit  nombre  des  plantes  de  cette  île  désolée  rampe  à  la 


surface  du  sol,  cherchant  ainsi 
terre  échaullée  par  le  soleil  ; 


à  rester  dans  la  couche  de 
car  à  un  demi-mètre  de 


profondeur  tout  est  congelé.  L’arbre  le  plus  commun  est 
le  saule  polaire,  qui  ne  s’élève  pas  à  plus  d’un  pouce  au- 
dessus  des  mousses  dans  les(|uelles  il  cherche  à  se  blottir. 
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La  végétation  extraordinairement  rapide  de  certaines 
plantes,  sur  les  hantes  montagnes  et  dans  les  régions  arc^ 
tiques,  est  un  phénomène  que  la  icnipéralure  seule  ne 
saurait  expliquer.  La  transition  subite  d*un  IVoid  de  plu¬ 
sieurs  degrés  à  une  chaleur  douce,  et  l’action  dir<*cte 
d’une  vive  lumière  développent,  en  peu  de  jours,  les 
plantes  alpines  et  boréales  auxquelles  serait  nuisible  une 
température  élevée.  Il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  ces 
causes  réunies  auraient  la  même  influence  sur  d’antres 
végétaux.  On  sait  avec  ([uelle  dîflicullé  les  céréales  arri¬ 
vent  ù  maturité  sous  le  cercle  polaire.  M.  de  Baér  ayant 
semé  du  cresson  commun  à  son  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zemble,  au  mois  de  juillet,  constata  que  cette  plante  s’y 
développait  plus  lentement  <[u’à  Saint-Pétersbourg  au 
mois  de  mai.  Elle  fut  trente  jours  avant  d’avoir  sa  seconde 
paire  de  feuilles.  Les  fleurs  des  régions  polaires  sont 
sans  parfum,  les  plantes  vénéneuses  perdent  leurs  poisons. 
Dans  son  voyage  en  Laponie,  Linné  vit  des  habitants  de 
cette  contrée  faire  leur  soupe  avec  de  jeunes  pousses 
d’aconit,  comme  on  mange  chez  nous  ties  choux  et  des 
asperges;  lorsqu’il  voulut  montrer  les  dangers  d’un  pareil 
aliment,  un  sourire  d’incrédulité  fut  la  seule  réponse  qu’il 
obtint. 


On  remarque  dans  le  règne  animal  des  régions  arctiques 
certaines  espèces  qu’on  voit  rarement  ailleurs.  Les 
phoques,  les  daiq)hins,  les  baleines,  les  vaches  marines 
habitent  l’Océan  polaire  ;  on  ne  les  rencontre  qu’en  petit 
nombre  eu  dehors  des  mers  glaciales.  Là  encore  se  trouvent 
le  fameux  ours  blanc  polaire,  des  loups,  des  isatis,  des 
lemmings,  espèces  de  rats  qui  n’ont  besoin  pour  se 
nourrir  ni  de  racines  ni  de  cryptogames.  La  martre 
zibeline  vit  sous  les  climats  les  pins  froids.  Les  forets  de 
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la  Sibérie  sont  peuplées  de  troupeaux  de  rennes  sauvages 
dont  la  chair  succulente  devient,  avec  le  poisson,  la  jirin* 
cijtale  ressource  alimentaire  des  inallieurenx  habitants. 
Dans  aucune  des  terres  arctitpies  visitées  par  de  hardis 
voyageurs,  on  ne  rencontre  une  laune  aussi  riche  et  aussi 


variée  qu’à  Tile  Melville;  on  y  voit  des  troupeaux  de  ge¬ 
linottes,  de  canards  sauvages,  de  pluviers,  de  lièvres,  de 
renards,  de  loups,  d’ours,  de  rennes  et  de  bœul's  mus- 
([ués.  Mac  Clintock,  envoyé  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin,  y  aborda  en  1851 ,  trente  années  après  le  voyage 
de  Parry,  L’aspect  de  T  homme  lit  prendre  la  liiilc  aux 
carnassiers,  taudis  que  les  herbivores,  espèces  ordinaire¬ 
ment  timides,  se  laissèrent  approcher  sans  défiance  et 
tuer  en  grand  nombre  par  les  compagnons  de  Mac  Clintock, 
Les  navigateurs  afiirment  que  pendant  riiiver  des  régions 
polaires,  les  lièvres,  les  renards,  les  perdrix  changent  de 
couleur  et  que  la  Iburrure  ou  le  plumage  de  la  plupart 


des  animaux  devient  d’une  blancheur  éclatante.  Le  silence 
solennel  de  toute  la  nature  dans  ces  vastes  solitudes  fait 
éprouver  à  tous  les  Aoyageurs  une  impression  profonde. 
Il  n’est  troublé  que  par  Toni’agan,  la  mer  mugissante,  le 
bruit  épouvantable  de  quelques  avalanches  ou  de  blocs  de 
glace  qui  s’enlre-choqnent.  Les  parois  des  rocs  crevassés, 
les  cimes  de  quelques  écueils  donnent  asile  à  des  essaims 
d’oiseaux  aquatiques,  les  eidors,  les  mouettes,  les  goélands, 
les  stercoraires,  les  pétrels,  qui  parfois  se  livrent  une 
guerre  sanglante,  et  mêlent  leurs  cris  rauques  au  gronde¬ 
ment  de  la  tempête. 

J.es  contrées  qui  avoisinent  les  régions  polaires  s’en 
rapprocbcnl  à  plusieurs  égards.  Ce  sont  les  mêmes  froids, 
les  mêmes  lleuves  glacés,  les  mêmes  couches  épaisses  de 
neige  pendant  l’ hiver.  Mais  cette  saison  y  étant  d’une 
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moindre  durée,  la  tempérai uro  de  Télé  sufïit  pour  eu 
cliaiifiçer  la  végélaliou,  A  eôlé  des  plantes  arcli([ues  on 
en  trouve  beaucoup  de  nouvelles  et  du  nombre  des  plus 
utiles.  Plusieurs  d’entre  elles  lournisscul  abondamment 
des  grains,  de  belles  prairies,  d’excelleiils  légumes.  Les 
fruits  des  climals  froids  consistent  surtout  en  fraises, 
framboises,  groseilles,  groseilles  à  maciuereau,  pommes 
et  poires. 

Les  îles  Shetland  n’ont  guère  d’antres  arbres  que  le 
juniperus  com munis  (genévrier  commun)  et  le  hetula 
alba  ;  celui-ci  môme  manque  aux  îles  Féroë.  Le  rhum  nus 
frangufa  (alaterne  bcurgène)  s’avance  en  Norwège,  en 
Finlande  et  dans  toute  la  Russie  centrale,  dans  la  l^aponie 
méridionale  jusqu’au  C5*  degré  de  latitude  et  dans  une 
grande  partie  de  la  Sibérie.  On  doit  supposer  qu’il  ne 
craint  pas  les  froids  excessifs,  pourvu  qu’il  rencontre  des 
chaleurs  sullisantes  pendant  les  mois  d’été.  Le  frêne 
fmxinus  excelsior  s’accommode  de  tous  les  terrains  et  de 
climats  divers.  Il  croît  sur  la  cote  orientale  d’Écosse,  au 
centre  de  la  Suède,  en  Finlande,  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  la  Volhynie.  Quoiqu’on  Europe  il  avance  jusqu’au 
03*  degré  de  lat.,  on  ne  l’a  pas  trouvé  au  delà  de  l’Oural, 
non  plus  qu’en  Sibérie,  ni  dans  les  provinces  boréales  de 
la  Chine.  Tout  en  étant  rornement  des  climats  tempérés, 
le  hHrcffagiis  sy halicaj  cuWiyé  avec  succès  en  Italie,  en 
Espagne,  à  Madère,  se  trouve  néanmoins  aussi  dans  les 
montagnes  de  Crimée,  dans  le  Caucase,  sur  l’Olympe,  en 
Ecosse,  oii  ses  fruits  parviennent  à  malurilé.  Sa  limite  en 
Suède  est  le  58*  degré  de  latitude,  en  Norwège,  le  00*  31 
degré.  Le  troene  fligustrum  vulgarej  suit  à  peu  près  la 
même  ligne  ;  mais  il  avance  un  peu  moins  ati  Nord.  Le 
sorbier  des  oiseleurs  fsoi'bus  auciipariaj  est  l’arbre  des 
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pays  froids  et  tempérés.  Il  croît  spontanément  <lans  les 
plaines  à  kiew,  en  Ukraine,  à  Saratow,  sur  les  collines 
d’Allemagne  et  en  France  ;  on  ne  le  rencontre  plus  aux 
Açores.  La  limite  septentrionale  de  V evonymus  cui'opoeus 
est  au  57*  degré  eu  Écosse,  au  50“  en  Suède,  au  59'  en 
Norwège;  il  s’arrête  dans  l’est,  au  midi  de  Moscou,  et  au 
nord  de  Saratow. 

Ainsi  ([lie  nous  l’avons  dit,  les  pays  septentrionaux  sont 
couverts  de  grandes  forêts  ;  le  pin,  le  sapin  et  l’épicéa  y 
atteignent  des  proportions  gigantesques  et  s’élèvent  jusqu’à 
50  et  55  mètres.  Le  plus  précieux  et  le  plus  répandu  de 
tous,  le  pin  sylvestre,  réussit  sous  les  climats  les  plus  froids 
et  dans  les  sols  les  plus  arides.  La  Norwège,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Russie,  la  Pologne,  l’Amérique  seplen- 
Irionalc  fournissent  à  l’Europe  les  bois  de  construction 
et  les  hautes  matures  pour  la  marine ,  ainsi  que  les  gou¬ 
drons,  les  térébenthines  et  toutes  sortes  do  résines  qui 
distillent  abondamment  des  arbres  de  leurs  forêts.  U 
existe  même  en  Sibérie  un  peuplier  fpopultis  suaveofensj 
remarquable  par  son  odeur  balsamitiue,  et  l’on  rencontre 
au  Canada  le  peuplier  baumier bafsayniferaj  dont 
les  bourgeons  laissent  transsuder  un  suc  résineux  qui 
forme  la  gomme  tacamahac.  Le  chêne  croît  sur  le  Caucase 
et  dans  le  nord  de  la  Perse,  mais  il  a  pour  limite  la 
Sibérie,  en  tirant  une  ligne  de  la  partie  orientale  de 
l’Oural  jusqu’à  l’Amour.  Les  forêts  du  Nord  sont  reuqdies 
de  gibier  :  lynx,  hermines,  martres,  loutres,  daims,  cerfs, 
élans,  rennes,  castors,  loups,  renards,  ours,  qui  pour  la 
plupart  fuient  à  l’aspect  de  l’homme.  Les  reptiles  y  sont 
rares  et  sans  venin.  Ces  contrées  font  un  commerce  con¬ 
sidérable  de  pelleteries  et  de  fourrures  de  castors,  ours, 
renards,  loups,  putois,  rats  musqués,  martres  zibelines. 
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Les  lacs  et  les  fleuves  de  la  Sibérie,  de  T  Écosse,  du  Canada, 
de  l’Amérique  seplentrionale  sont  peuplés  de  poissons  : 
anchois,  marsouins,  thons,  dorades,  saumons,  truites,  etc. , 
qui  se  plaisent  surtout  dans  les  eaux  glaciales* 

Les  composées,  les  graminées,  les  cypéracées  et  les 
légumineuses  dominent  dans  la  zone  tempérée  des  deux 
hémisphères.  En  Asie  comme  en  Europe,  en  Perse  comme 
eu  France,  croissent  un  nombre  très-^varié  d’arbres  à 
fruits  délicieux  :  cerisiers,  pruniers,  abricotiers,  pêchers, 
amandiers,  pommiers,  poiriers,  figuiers,  mûriers,  grema- 
diers;  le  châtaignier  paraît  originaire  des  régions  tem¬ 
pérées  de  l’Europe,  où  l’on  en  trouve  des  forets. 
L’amandier  ne  dépasse  pas  le  50'  degré  en  Asie,  oii  sa 
limite  se  trouve  entre  l’irtysck  et  l’Oural  ;  eu  Europe,  il 
s’avance  jusqu’à  Orenbourg  (5/|*’  75)  et  même  jusqu’à 
Cazau  (55**).  Cependant,  il  manque  à  la  Grèce  et  à  la 
Moravie  ;  il  ne  croit  spontanément  ni  en  Suisse,  ni  dans 
les  environs  de  Vienne. 

Les  limites  du  froid  supporté  par  les  végétaux  sont 
très-variables;  les  mêmes  arbres  résistent  parfois  à  une 
température  qui  les  lait  périr  en  d’autres  circonstances, 
par  sa  durée  principalement.  Voici  dans  quel  ordre  ou 
peut  ranger  certains  arbres  fruitiers  selon  leur  degré  de 
sensibilité  au  froid  des  hivers  :  l’olivier,  le  pistachier,  le 
grenadier,  le  figuier,  le  mûriei*,  ramandier,  la  vigne,  l’a¬ 
bricotier,  le  pêcher,  le  châtaignier,  le  prunier,  le  noyer, 
le  cerisier,  le  ])oirier,  le  pommier.  Un  froid  de  7  à  8  de¬ 
grés  est  funeste  à  l’olivier  et  au  pistachier,  tandis  que  le 
poirier  et  le  pommier  résistent  à  une  température  de  25  à 
30  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  faux  ébénier  {coroneUa 
emeriis),  ce  charmant  arbrisseau  des  climats  tempérés,  ne 
se  rencontre  pas  au  delà  du  â8'  degré.  Le  tilleul  est 
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tin  (les  arbres  indigènes  qui  atteint  les  pins  grandes 
dimensions  ;  on  l’a  vn  s’élever  ii  30  mètres  et  même  en 
atteindre') 3  de  eirconlérence.  Quelques  tilleuls  que  Sully 
lit  placer  devant  plusieurs  églises  y  subsistent  encore. 
J.es  Suisses  montrent  avec  un  juste  orgueil  le  lilleui 
planté  il  Morat  en  1/175,  après  la  bataille  gagnée  par  ce 
peuple  belliqueuNSur  le  duc  de  Bourgogne.  Quoique  le  boux 
{ilex  (itfuifornim)  s’avance  en  Norwège  jusqu’au  Nord  de 
Berglien,  cet  arbre  gracieux  craint  les  Iroids  excessifs 
comme  les  chaleurs  extrêmes.  11  n’cviste  dans  aucune 
contrée  dont  la  moyeune  de  janvier  soit  au-dessous  de  5". 
11  est  exclu  des  régions  polaires,  et  ne  se  trouve  ni  aux 
Açores  ni  aux  Canaries.  Vilex  aqid folium  se  plaît  sur¬ 
tout  dans  la  partie  tempérée  de  l’Europe  qui  avoisine  la 
mer. 

Un  grand  nombre  do  variétés  de  pins  et  de  sapins 
croissent  dans  les  climats  tempérés,  soit  comme  orne¬ 
ment  dos  tiares,  soit  à  cause  de  leur  utilité.  L’Amérique 
septentrionale  a  fourni  à  la  France  et  à  l’Angleterre  des 
espèces  magnifiques.  Les  deux  rives  du  Pdiin  ollVent  de 
belles  futaies  de  pins  sylvestres  ;  les  divers  pins  Laricio 
se  plaisent  dans  le  climat  idiis  chaud  de  la  Corse,  de 
rilalic  et  de  l’Asie  Mineure,  tandis  que  le  froid  du  Canada 
convient  au  pin  résineux  ;  le  pin  de  Bordeaux  recherche 
un  terrain  sablonneux.  Quelques  espèces  élégantes  ornent 
les  rives  de  la  Méditerranée;  plusieurs  s’élèvent  majes¬ 
tueusement  sur  les  penles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de 
l’Hynialaya.  Vahies  pect inata  (D.  C.)  abonde  dans  les 
chaînes  de  l’Auvergne,  de  la  Thrace  et  de  l’Asie  Mineure. 
Il  ne  croît  spontanément  que  dans  les  pays  montueux  en 
deçà  du  51*  degré,  excepté  en  Silésie,  où  on  le  trouve  dans 
la  plaine.  Les  froids  exlrênies,  les  chaleurs  irop  fortes  et 
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la  grande  séclieresse  lui  sont  égaloinent  nuisibles.  Depuis 
un  siècle,  plusieurs  cèdres  du  Liban,  de  T  Himalaya  et  de 
Virginie  ont  été  introduits  en  Europe,  et  les  graines  de 
ces  arbres  magnifiques,  semées  au  printemps  dans  la  terre 
de  bruyère,  en  ont  propagé  les  espèces  dans  les  pares. 
Dans  son  voyage  en  Angleterre,  Bernard  de  Jussieu  avait 
reçu  du  docteur  Gollinson  deux  jeunes  pousses  qui  avaient 
à  peine  quelques  centimètres  de  b  auteur.  Celte  qui  fut 
plantée  dans  le  jardin  de  l’école  périt.  L’autre,  placée  en 
1734  par  ce  naturaliste  à  la  base  du  labyrinthe  du  Jardin 
des  Plantes,  est  devenue  ce  beau  cèdre,  aujourd’hui  le 
plus  gros  sans  doute  de  l’Europe.  On  y  admire  également 
le  patriarche  du  Muséum;  c’est  le  premier  aeacî a  robinia 
importé,  eu  1635,  de  Virginie  en  France  i)ar  Vespasien 
Robin.  On  possède  aujourd’hui  dans  l’Europe  teni])érée  un 
grand  nombre  de  variétés  d’acacias,  non  moins  remarqua¬ 
bles  par  l’élégance  du  feuillage  que  par  la  beauté  des 
fleurs. 

Nous  l’avons  fait  remarquer  déjà  :  un  grand  nombre  de 
plantes  se  plaisent  à  la  fois  dans  des  régions  très-diverses. 
Plusieurs,  telles  que  inenyantfies  trifoUata,  arfemisia 
absintliium,  mentfia  piperata,  une  multitude  d’asters,  etc., 
se  trouvent  également  dans  les  contrées  froides  et  tempé¬ 
rées.  D’autres,  telles  que  amaraniltiis  blitunif  amujaUh 
arvensis,  melissa  oflicinalis  croissent  dans  les  pays  tem¬ 
pérés  et  chauds.  Le  noyer,  introduit  de  Perse  en  Grèce 
suivant  Pline,  existe  en  Palestine  comme  au  nord  de  la 
Chine;  le  jasmin  (jasmiuum  fructicans)^  plus  commun 
sous  les  températures  élevées,  où  il  croît  spontanément, 
réussit  cependant  aussi  dans  les  climals  tempérés  et  cesse 
de  pouvoir  être  cultivé  avec  succès  j)arlouloù  la  moyenne 
hibernale  descend  à  -2^ 
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Nous  consUléroiis  le  thé  coiniiie  une  production  des 
climats  tempérés  de  TAsie;  il  ne  se  trouve  qu’en  Chine  et 
au  .lapon,  sur  les  pentes  douces  des  montagnes,  entre  le 
27*  cl  le  /il*  degré  de  lal.  N.  On  sait  que  dansrextrême 
Orient,  la  température  est  moins  élevée  qu’en  Europe 
sous  les  memes  parallèles.  Aussi  attribuons-nous  les  in¬ 
succès  de  culture  de  ce  précieux  arbrisseau  à  ce  que  les 
essais  d’acclimatation  ont  été  entrepris  dans  des  contrées 
trop  voisines  de  réquateur,  telles  que  Petiaiig,  Java, 
Sumatra,  Bornéo,  les  Antilles,  Rio  de  Janeiro.  La  réussite 
nous  paraîtrait  plus  assurée  dans  les  climats  tempérés 
ou  modérément  chauds,  l’Algérie,  les  péninsules  ibérique 
et  italique,  la  Grèce,  T  Anatolie,  le  midi  de  la  France , 
partout  enfin  où  la  moyenne  de  température  annuelle  est 
de  12  à  15^ 

Nous  ne  rappelons  pas  combien  les  régions  tempérées 
sont  riclies  en  céréales,  en  arbres  utiles,  en  fruits  délicats  ; 
mais  sans  prétendre  que  des  formes  botaniques  détermi¬ 
nées  sont  invariablement  renl'ermées  dans  certaines  zones 
distinctes,  nous  pourrions  toutefois  caractériser  le  climat 
tempéré  par  une  seule  plante,  la  vigne.  Quelques  circons¬ 
tances  météorologiques  exceptionnelles  rempêchcnt  de 
mûrir  ses  fruits  en  Bretagne,  en  Angleterre  et  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ;  elle  forme  des  vignobles  prospères 
dans  certains  pays  chauds  ;  mais  la  zone  la  plus  propice  à 
la  délicatesse  du  raisin,  à  la  qualité  du  viïi,  à  l’abondance  ‘ 
des  récoltes  est  également  éloignée  des  grands  froids  et 
des  fortes  chaleurs  ;  en  un  mot,  aucun  végétal  ne  repré¬ 
sente  aussi  fidèlement  le  climat  tempéré. 

Quelques  animaux  des  pays  froids  vivent  également  dans 
les  régions  tempérées.  Plusieurs  espèces  d’oiseaux  des  con¬ 
trées  chaudes  s’y  transportent  pendant  Télé,  en  émigrant 
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à  i’approchc  de  l’aulomnc  ;  mais  déjà,  à  côté  d’un  graud 
nombre  de  plantes  vénéneuses,  nous  trouvons  aussi  deux 
affi*eux  reptiles  dont  la  morsure  cause  une  mort  doulou^ 
reuse  :  la  vipère,  en  Europe  et  en  Asie,  le  serpent  à  son¬ 
nettes  dans  l’Amérique  du  iNord.  On  a  attribué  à  l’aristo- 
loclic  serpentaire  et  au  polygala  de  Virginie,  à  ce  dernier 
principalement,  la  propriété  de  guérir  la  morsure  des  ser¬ 
pents.  Le  médecin  écossais  Teiinent  dit  avoir  vu  deux  in¬ 
dividus  piqués  par  un  serpent  à  sonnettes  et  qui  furent 
guéris  par  une  décoction  de  polygala  prise  trois  fois  pai’ 
jour.  Suivant  ce  médecin,  le  polygala  a  rendu  la  santé  à 
un  grand  nombre  de  malheureux  mordus  par  <lcs  crotales 
et  qui,  sans  le  secoui's  de  ce  puissant  antidote,  seraient 
morts  eu  quelques  minutes. 

Les  familles  les  plus  nombreuses  des  pays  chauds  sont 
les  composées,  les  graminées,  les  légumineuses,  les  ombel- 
lifères,  et  les  labiées.  On  y  trouve  une, partie  des  végétaux, 
des  arbres,  des  fruits  vi  des  fleurs  des  zones  tcmj>érées  ; 
mais  il  s’y  rencontre  en  nunne  temps  d’autres  espèces  qui 
leur  sont  propres.  Le  [)istachier  croit  et  scs  fruits  arrivent 
à  leur  maturité  en  iSvrie,  à  Tunis  et  dans  les  climats  les 
plus  chauds.  La  culture  de  rolivier  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  (leuèse,  dans  Hésiode,  Homère  et  tous  les  auteurs 
anciens,  est  plus  assurée  eu  Syrie  et  sur  la  côte  septen¬ 
trionale  d’Afrique,  que  dans  les  contrées  où  la  moyenne 
hivernale  peut  descendre  au-dessous  de  10  degrés.  Le 
citronnier  et  l’oranger  foi  ineul  des  arbustes  charinants  et 
llcurisscnt  encore  dans  rEuroi)e  tempérée,  niais  leurs  fruits 
n’y  mûrissent  pas.  Originaires  de  l’Asie  centrale,  ces  jiré- 
cieuses  cultures  se  sont  étendues  à  la  Palestine,  à  la  Perse, 
à  la  Chine,  aux  colonies,  au  Portugal,  à  la  rivière  de 
Géiics,  à  la  Sicile,  aux  Baléares,  aux  îles  de  l’Arcliipel, 
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L’oxcollonco  de  l’orançcr  à  Blidali  a  fait  supposer  que  cette 
province  était  le  jardin  des  lïespérides  des  anciens, 
s  Les  côtes  de  la  Méditerranée  étaient  anciennement  et  sont 
encore  aujourd’hui  peuplées  de  palmiers  qu’en  raison  de 
leur  utilité,  on  a  de  tous  temps  cherché  à  propager  vers  le 
Nord  ;  cet  arhre  donne  de  bons  fruits  jusqu’aux  limites  les 
plus  méridionales.  La  haute  Égypte,  la  Nubie,  le  Maroc, 
Tunis,  -léricho,  Bagdad,  le  revers  méridional  de  l’Atlas, 
sont  la  vérilable  patrie  du  palmier,  et  produisent  en  abon¬ 
dance  des  dattes  de  bonne  qualité  ;  il  réussit  encore  aux 
îles  (’anaries  ;  mais  il  ne  porte  que  des  fruits  petits  et  de 
qualité  médiocre  à  Madère,  à  V^aleuce  et  dans  les  Algarves. 
Ce  ii’est  que  poui’  la  beauté  de  son  feuillage  qu’on  cultive 
le  palmier  en  Provence,  sur  la  roule  de  la  Corniche,  à 
Rome,  en  Sicile,  à  Malle  et  dans  l’Anatolie,  Ainsi,  la  limite 
boréale  la  plus  exlrème  se  trouve  entre  le  A'A'  et  le  kh” 
degré  eu  Europe,  et  s’arrête  même  eu  Asie  au  32"  degré, 
à  Amiali  sur  l’Euplirate.  iA'  chamœrops  humUis  dont  les 
feuilles  eu  éventail  s’étendent  à  la  surface  du  sol,  croît 
sponlanémcut  dans  la  vallée  de  .léricho,  à  Valence,  dans 
les  Algarves,  aux  îles  Baléares,  eu  Sicile,  à  Corfou,  àZante. 
11  manque  complètement  clans  le  midi  de  la  iM’ancc,  et 
loutcfois  lleurit  à  Cènes,  mais  seulement  à  l’état  cultivé. 

La  lhérapcnti()ue  emprunte  aux  pays  chauds  un  grand 
nombre  de  plantes  salutaires  :  l’aloès,  à  l’île  Socotora  ;  la 
scaminoiiée,  à  Alep  ;  le  jalap,  au  Mexitpie  ;  la  gomme gutte, 
le  cachou,  l’huile  de  crotou,  la  gomme  kino  à  l’imle; 
Tassa  fœtida,  à  la  Perse  ;  la  gomme  ammoniaque,  à  T  Asie - 
Mineure  ;  Tanguslure  vraie,  le  (juassia  amara,  le  simarouha, 
Tipécacuauha,  au  Brésil  ;  la  manne,  à  la  Sicile;  le  ralauhia, 
le  baume  de  Tolu,  le  sassafras,  le.  gaïae,  la  salsepareille,  à 
T  Amérique  méridionale-  Le  séné  croît  spontanément  eu 
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Syrie,  en  E^çyptc,  cii  Nubie,  au  Scunaar  ;  on  le  cultive  aussi 
en  Catalof^ue  cl  en  Toscane.  De  toutes  les  plantes  salu¬ 
taires,  la  plus  précieuse,  la  plus  ulileàriHimanité,  le  quin¬ 
quina  ne  se  trouve  qu’au  Pérou,  et  de  l  luinbokll  s’étonnait 
de  ne  rencontrer  aucune  espèce  <le  cinchona  dans  la  partie 
éiiuatorialc  de  la  Nouvelle-Espagne,  oîi  abondent  cependant 
les  rougèrescn  arbre,  el  oii  couiiiience  la  chaîne  des  Andes, 
véritable  région  du  quinquina.  On  troine  le  mastic,  résine 
du  pisiackia  lenliscns,  (|ue  mâchent  avec  délices  les 
femmes  ilu  harem,  dans  l’Afrique  septentrionale,  dans 
qncl(|ues  îles  de  rArchipel  et  surtoul  à  Chio.  La  province 
d’Oran  présente  des  champs  entiers  de  henné,  dont  les 
feuilles  fournissent  le  cosmétique  dont  les  l'emmes  de 
rOrient  se  plaisent  à  se  teindre  en  noir  les  cheveux,  Tin- 
tervallc  entre  les  sourdis,  les  pouces  des  mains,  les  doigts 
et  les  ongles.  Le  henné  fournil  également  à  l’industrie 
lyonnaise  un  pnnci|)e  colorant  pour  ses  soies.  Le  ténia  est 
une  des  maladies  les  plus  communes  de  rAbyssinic;  et  là 
aussi  croît  une  rosacée,  le  hraifera  aullielmintkica,  (pii 
fournit  le  kousso,  dont  l’ellicacité  contre,  les  vers  rubanés 
(*st  généralement  reconnue.  11  paraît  toutefois  que  le  kousso 
n’occupe  en  Abyssinie  (tue  le  second  ratig  comme  ténifuge  ; 
on  accorde  le  premier  au  saoria,  Iruit  du  maosa  picta  et  à 
l’écorce  du  meseiina,  deux  arbustes  Irès-réjiandus  dans 
cette  contrée. 

De  même  que  la  vigne  peut  servir  à  caractériser  le 
climat  tempéré,  ainsi  le  coton  (gossypium)  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  le  végétal  le  plus  important  des  pays  chauds 
en  dehors  des  tropiques;  non  que  la  culture  ne  puisse 
absolument  réussir  dans  les  zones  écpiinoxiales;  nous  pen¬ 
sons  même  qu’elle  y  a  pris  naiss<mcc,  ainsi  qu’on  peut 
l’augurer  d’un  passage  d’ Hérodote  oit  cet  historien  dit  : 
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Il  ct'oH  dans  n net e  un  arhre  (jui  produit  la  Mais  s’il 
est  originaire  de  l’Inde  méridionale,  le  colon  introduit  dans 
des  régions  pins  tempérées  y  est  parvenu  à  un  degré  de  pro¬ 
spérité  exlraordinaii’c.  Sous  les  tropiques  cet  arbuste  vient 
mal  parce  que,  inondé  pendant  quatre  mois  par  des  pluies 
journalières,  il  subit  ensuite  une  sécheresse  continue  de  plu¬ 
sieurs  mois,  il  nous  parait  indubitable  qu’il  existe  plusieurs 
espèces  de  coton  ;  à  l’époque  de  la  découverte  de  l’Amé- 
ri([ue,  les  indigènes  de  Saint-Domingue  en  portaient  des 
étoires.  On  l’a  rencontré  également  au  Mexique,  au  Brésil 
et  à  la  Ouyane.  Il  est  probable  que  le  coton  nankin  est 
originaire  de  la  Chine,  dont  les  habitants  toutetois  ne 
l’ont  cultivé  que  dans  le  ix*  siècle.  Mais  plus  anciennement 

il  était  le  vêtement  onlinaire  des  Arabes;  suivant  Pline, 

¥ 

en  Egypte  les  prêtres  seuls  portaient  des  vêtements  de 
colon. 

Il  n’est  anenne  contrée  dont  la  température  annuelle 
s’élève  à  15“,  où  il  ne  fut  possible  de  cultiver  le  coton  avec 
succès  ;  on  peut  citer  comme  olïVani  des  conditions  con¬ 
venables  la  Sicile,  surtout  l’  Anatolie,  Madère,  les  Baléares, 
les  Canaries,  rAndalousie,  le  Portugal,  l’Algérie,  l’É¬ 
gypte,  etc.  C’est  vers  1 780  senienient  que  le  coton  tut  trans¬ 
porté  de  l’ancien  monde  dans  les  États  du  sud  do  l’Amérique 
septentrionale  qui,  grâce  à  des  circonstances  heureuses 
de  sol  et  de  climat,  à  une  température  (M  à  des  pluies  sulli- 
santes,  à  une  exploitation  intelligente  et  à  une  préparation 
j)erfec  lion  née,  sont  devenus  progressivement  le  principal 
contre  de  prodiudion  de  cet  utile  végétal.  De  la  Virginie, 
la  culture  du  coton  s’étendit  à  la  l’ioride,  à  la  Céorgîe, 
à  l’Alabama,  aux  deux  Carolines  et  depuis  quelques  années 
seuleineitl  au  Texas  et  au  Teiinessée.  Jamais  production 
ne  suivit  une  progression  ascendante  aussi  rajnde.  Bornée 
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à  soixante  et  onze  balles  en  1780,  elle  en  atteifïnil  cinq 
cent  soixante-neuf  niille  deux  cent  cinquaiUe  en  1825. 
Quinze  ans  après,  ce  cliifi’re  se  trouvait  quadruplé;  enfin, 
il  s’est  élevé  en  1860  ù  quatre  millions  deux  cent  mille 
balles,  qui  représentent  une  valeur  de  plusieurs  milliards 
de  francs.  Les  ])ays  producteurs  sur  les  autres  points  du 
fçlobe  fournissent  nn  million  de  balles  environ.  Ainsi  les 
quatre  cinquièmes  du  coton  consommé  proviennent  donc 
de  contrées  situées  entre  le  80“  et  le  40“  dej;ré  de  lati¬ 
tude  Nord. 

La  production  cotonnière  ne  serait  pas  moins  lloris- 
saute  dans  l’Inde  elles  colonies  ipie  dans  les  Ktals-l  iiis, 
si  elles  avaient  un  mode  de  culture  et  de  préparation 
aussi  perfectionné  que-  ces  derniers,  et  un  transport  peu 
dispendieux  de  leurs  produits  vers  les  centres  manufactu¬ 
riers  de  l’Europe .  Cependant  la  guerre  civile  qui  a  éclaté 
en  Amérique,  entre  les  États  du  Sud  et  ceux  du  Nord, 
pouvant  porter  atteinte  à  l’industrie  du  coton,  la  culture 
commence  à  s’en  répandre  avec  rapidité  dans  les  jirovinccs 
de  rinde  centrale  et  du  nord-ouest  de  celte  contrée,  où 
tombent  des  pluies  sullisantes,  à  Mizzapore,  à  Lénarès,  à 
Allahabad,  Gawiipore,  Agra,  Delly,  Alygbeer,  etc.;  en  un 
mot,  toutes  les  contrées  (tue  baignent  i’Yrawaddy,  le 
Gange  et  l’indus,  s’apprêtent  à  disputer  à  l’Amérique  les 
in  incipales  sources  de  ses  richesses  et  ii  dé]) lacer  le  com¬ 
merce  du  colon. 

A  mesure  qu’on  s’avance  vers  les  régions  voisines  de 
l’équateur,  on  découvre  des  reptiles  iilus  dangereux,  de 
grands  animaux  plus  redoutables.  Il  y  avait  encore  quelques 
lions  en  Gi'èce  du  temps  d’Aristote  ;  pendant  rexjiédilion  de 
Xercès,  ces  animaux  attaquèrent  particulièrement  les  cha¬ 
meaux  de  l’ai  niée  et  eu  dclruisirent  un  grand  nombre. 
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î.<*s  héros  (le  l’antiquité  se  faisaient  une  gloire  de  com¬ 
battre  les  lions  qui,  |)ctit  à  petit,  se  sont  retirés  devant 
riioinme.  Cependant,  il  existe  des  lions,  des  tigres,  des 
chacals,  des  hyènes,  dans  les  forêts  des  régions  subtropicales 
et  dans  notre  Algérie  en  particulier.  Le  ]\il  et  plusieurs 
neuves  indiens  sont  peuplés  de  crocodiles.  Les  vipères  des 
pays  chauds  sont  très-voniineiises.  On  trouve  en  Kgypte, 
en  Nubie,  àïunis,  plusieurs  espèces  de  scorpions  énormes 
ïlont  la  morsure  cause  des  douleurs  brûlantes,  ordinaire¬ 
ment  suivies  de  mort,  l/ile  de  J)jerba  est  renommée  pour 
rabondaucc  de  ces  alfrcux  re|)tiles.  Combes  rapporte  que 
dansToasis  de  Choddé,  à  quelques  jours  de  marche  de 
Berbez  dans  la  haute  Nubie,  un  chameau  qui  broutait 
l’herbe  tomba  lourdement  ;  peu  de  temps  après  il  était 
mort  ;  il  avait  été  jnqué  par  un  scorpion.  Ce  reptile  avait 
une  couleur  noirâtre  et  la  grosseur  d’une  main  de  femme. 
Les  araignées,  les  scolopendres  et  beaucoup  d’autres 
insectes  de  ces  contrées  atteignent  une  grosseur  prodi^ 
gicuse.  J.e  territoire  de  Kao-Tcbeou  otfre  une  multitude 
de  paons  et  de  vautours  rechercliés  pour  la  chasse. 

[*armi  les  végétaux,  la  famille  réellemeut  dominante 
entre  les  tropiques  est  celle  des  légumineuses;  elle  s’élève 
dans  cei’taines  contrées  à  douze  et  mèiiic  jusqu’à  seize 
pour  cent  du  nombre  total  des  plantes.  Viennent  ensuite 
en  quantité  à  peu  près  égale,  les  graminées,  les  orchi¬ 
dées,  les  composées  et  les  cyt)éracées.  Plusieurs  eupbor- 
bia,  plusieurs  cv])orus,  sont  très-répandus  dans  les  régions 
tropicales  des  deux  mondes.  Le  ûchnenia  americana  se 
trouve  iioii-seulemeul  au  Brésil  clàCayeimc,  mais  encore 
dans  les  forêts  de  rinde  et  dans  les  terrains  sablonneux 
du  Sénégal  ;  son  fruit,  gros  comme  une  prune,  est  très- 
recherché  des  nations  indigènes.  L’iiydrocotylc  asiatique 
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se  trouve  au  Chili,  au  Brésil,  en  Al'riquc,  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  Farchipel  indien.  On  rencontre  Veclipta 
erecta  dans  tous  les  lieux  inondés  entre  les  tropiques,  et 
Yhippia  nodi/îora  dans  les  sables  humides  des  mêmes 
régions  et  jusqu’au  l\Ù*  degré  de  latitude  australe  et  bo¬ 
réale.  Un  grand  nombre  d’arbres  et  de  fruits  précieux 
sont  originaires  des  tropiques.  U’arbre  à  caoutchouc 
atteint  une  élévation  gigantesque  dans  1’  \ssam  supérieur. 
Le  bananier  croit  principalement  dans  l’Asie  et  r  \méri(]ue 
méridionale,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique  et  dans 
les  îles  de  l’océan  Pacifique,  le  jacquier  dans  l’archipel 
indien  et  les  régions  tropicales  de  l’  Asie  et  de  T  Amérique. 
Originaire  du  bassin  de  l’Oréiioque  et  du  (leuve  des 
Amazones,  le  cacaoyer  s’est  répandu  dans  les  contrées 
chaudes,  humides  et  fertiles;  le  cocotier  paraît  originaire 
des  îles  de  l’océan  Pacifique  et  des  côtes  occidentales  de 
l’Amérique  méridionale.  L’Asie  el  l’archipel  indien  sont 
la  patrie  du  manguier  ;  introduit  à  la  Réunion,  à  Alaurice, 
à  Cayenne,  à  la  Jamaïque,  à  la  Barbade,  etc.,  il  y  porte 
des  fruits  délicieux.  I.e  goyavier  est  également  iiii  arbre 
des  tropiques,  originaire  du  Brésil  et  du  Mexique;  mais 
on  le  trouve  aussi  dans  (jnelques  régions  chaudes  et  mon- 
tnciises  en  dehors  de  cette  zone.  Les  navigateurs  ont  ren¬ 
contré  dans  les  îles  de  l’océan  Pacilique,  à  la  Nouvclle- 
Guince,  aux  Célèbes  et  aux  Mohiqiies  un  des  arbres  les 
plus  curieux ,  les  plus  utiles  el  qui  ne  ressemble  à 
ancnn  autre  sur  le  globe  :  c’est  l’arbre  à  pain  fartocarpuf; 
incisuj.  Sonnerai  le  transporta  ù  Maurice;  il  fut  introduit 
plus  tard  dans  l’Amérique  méridionale.  L’arbre  à  pain 
croît  spontanément  et  n’exige  inesipie  anenne  culture. 
Dans  son  plus  grand  développement  il  atteint  à  peu  prés 
la  grandeur  d’un  chêne  ordinaire.  Ses  feuilles,  de  forme 
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ovale  et  truii  jiied  et  demi  de  loiiji;,  présenteiU  des  sinuo¬ 
sités  prolbndes  comme  celles  du  liguier.  Sou  fruit,  recou¬ 
vert  d’une  peau  très-mince  et  sillonné  de  légers  réseaux, 
a  la  grosseur  et  la  forme  d’une  tête  d’enfant.  A  riiitérieur 
la  chair  en  est  aussi  blanche  que  la  neige  et  d’une  con¬ 
sistance  analogue  à  celle  du  pain  frais.  On  coupe  ce  fruit 
en  trois  ou  (piatrc  morceaux  et  on  le  fait  griller  avant  de  le 
manger.  Suivanl  le  capilaineCook,  son  goût  rappelle  celui 
du  ])ain  de  froment  mêlé  avec  un  artichaut  de  Jérusalem. 
L’arbre  à  pain  fournit  une  nourriture  fraîche  cl  abondante 
pendant  neuf  mois  de  rannéc  ;  ses  fruits  fermentés  se  con¬ 
servent  pendant  les  trois  autres  mois. 

Le  caféier  croit  spontanément  à  rcxlrémilé  méridionale 
de  l’Arabie,  en  Abyssinie  et  au  Soudan.  On  ignore 
réjmque  précise  à  laquelle  l’infusion  de  son  grain  fut 
employée  comme  boisson  ;  elle  était  inconnue  avant  le 
XV'  siècle.  i.e  café  se  répandit  d’abord  en  Égypte  et  en 
Syrie,  et  puis  de  rOrienl  dans  tout  T  Occident.  En  lOtlO, 
le  caféier  fut  introduit  et  porta  des  fruits  à  Batavia;  les 
Hollandais  ra(‘cliuiaLèrent  également  à  Surinam,  la  Motte 
Aigron  à  Cayenne;  il  fut  ensuite  cultivé  à  la  Réunion,  à 
Java,  à  la  Jamaï(]ue,  au  Brésil,  à  la  Ciuadeloupe  ;  eu  un 
mol,  le  caféiei'  réussi l  dans  toute  la  zone  tropicale. 

Il  est  inutile  de  rappeler  <|uc  les  lies  fie  la  mer  des 
Indes  :  Ceylan,  Java, .  Bornéo,  Sumatra,  les  Mohiques, 
les  Maldives,  Amboine,  Tidor,  etc.,  possèdent  iioii-seulc- 
ineut  tous  les  fruits  des  troj)i(iues,  le  bois  d’ébène,  des 
racines  pour  la  teinture,  l’indigo,  le  camphre,  un  grand 
nombre  de  parfums,  mais  en  outre  des  forets  de  musca¬ 
diers,  de  poivriers,  de  girolliers,  de  caniielliers  ((ui  leur 
assurent,  depuis  [)lusieurs  siècles,  le  f;omnierce  exclusif 
des  épices.  I\ous  passons  également  sous  silence  que  le 
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tabac,  devenu  aujourdMuii,  au  point  de  vue  social,  une 
plante  de  la  plus  haute  importance,  est  originaire  des 
Antilles  d’où  il  s’est  répandu  dans  tous  les  climats  chauds 
et  tempérés,  en  faisant  observer  loulefois  ([ue  c’est  dans 
les  régions  méridionales,  dans  la  Virginie,  à  Chira\,  etc., 


qu’il  a  acquis  ses  qualités  les  plus  appréciées  ;  mais  puis¬ 
que  nous  citons  quelques-uns  des  produits  (|ui  alimentent 
le  luxe  et  la  sensualité,  nous  mentionnerons  le  bétel 
comme  provenant  exclusivement  des  régions  tropicales  de 
rinde  et  des  îles  asiatiques.  Le  bétel  est  composé  de 
plusieurs  substances  :  il  contient  d’abord  la  feuille  et  le 
fruit  de  deux  espèces  de  poivriers  fpipey'  heiel  et  piper 
sh'ihoaj^  puis,  une  assez  forte  proportion  de  feuilles  de 
tabac,  de  la  chaux  vive,  et  enfin  moitié  en  poids  de  la 
noix  du  palmier  arec  qui  forme  sa  partie  active.  Le  :25 
février  1861,  notre  brave  armée  ayant  mis  en  déroute  les 
Annamites  et  marchant  contre  le  fort  de  Rach-tra,  ren¬ 
contra  à  mi-chemin  un  beau  viltage  appelé  Ouch-Moù,  et 
une  plaine  magnifique  où  les  plantes  dont  se  compose  le 
bétel  sont  cultivées  avec  le  plus  grand  soin.  Dans  toute 
riude  et  ses  des,  on  fait  un  grand  usage  du  bétel  que  l’on 
considère  comme  un  parfait  stomachique,  un  préservatif 
contre  les  lièvres  et  la  dyssenterie.  Il  comujuuique  à  la 
salive  et  à  la  muqueuse  buccale  une  couleur  rouge  v  ineuse 
qui  a  la  funeste  propriété  de  corroder  les  dents.  Tous  les 
Annamites,  hommes  et  femmes,  mâchent  du  bétel.  Aussi 


tout  le  monde  a-t-il  les  dents  noires  et  les  lèvres  san¬ 
guinolentes. 

Entre  un  aussi  grand  nombre  de  produits  remarquables, 
quel  est  celui  qui  caractérise  le  plus  spécialement  la 
végétation  tropicale?  Nous  n’accorderons  ce  privilège  ni 
aux  arbres  précieux  de  ces  contrées,  ni  au  café,  ni  aux 
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ôpicos,  ni  an  tabac;  cVsl  la  canne  à  sucre  qui,  par  son 
importance  et  sou  utilité,  nous  paraît  devoir  être  coiisi- 
(lérée  comme  la  piaule  caractéristique  des  réfçious  tro¬ 
picales,  celle  dont  la  culture  cl  la  production  sont  les 
plus  répandues  et  (iui  u’ exige  pour  réussir  que  la  chaleur 
et  rinunidité. 

Le  savant  Latrcillc  avait  prouvé  que  la  loi  des  climats 
s’appliquait  surtout  aux  insectes.  De  Huinboldt  en  a 
fourni  de  nouvelles  i)reuves,  et  les  descriptions  brillantes 
qu’il  a  faites  <le  celte  classe  zoologique  nous  dispensent 
d’insister.  Eu  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  on  ren¬ 
contre  d’énormes  scarabées,  des  crustacés  gigantesques, 
des  lézards  immenses,  des  moules  de  i>lusicurs  kilogram¬ 
mes.  Outre  une  variété  consnlérable  de  poissons,  l’Oré- 
noque  produit  une  quanti  lé  presque  incroyable  de  tortues. 
La  cochenille  est  originaire  du  .Mexicpic.  Les  forêts  des 
zones  brillantes  sont  peuplées  de  lions,  de  panthères,  de 
tigres,  de  chacals,  de  singes,  de  girafes,  d’autruches; 
leurs  monlagues  de  vautours,  d’aigles,  de  faucons;  leurs 
plaines  de  vipères,  de  boas,  de  pythons;  leurs  fleuves,  de 
ton  lies,  irin])|>opolames,  de  rhinocéros.  l.es  côtes  et  les 
baies  du  Mexique  sont  abondantes  en  alligators;  enfin, 
les  Ibréls  de  l’Inde,  la  Cochinchine,  l’ilc  de  Sumatra 
sont  remplies  d’éléphaiis.  Les  régions  équinoxiales  du 
Nouveau-Monde  sont  infestées  d’insectes  et  de  reptiles. 
La  province  de  (luayaquil  est  couverte  de  serpents  et 
de  vipères.  Les  oiseaux  américains  comme  ceux  des  tro¬ 
piques  on  Asie  et  eu  Afrique  sont  parés  d’un  plumage 
éblouissant;  mais,  suivant  les  voyageurs,  la  nature  a 
refuse  ô  la  plupart  ces  chants  mélodieux  qui  sont  l’apa¬ 
nage  des  oiseaux  des  climats  tempérés.  Ainsi,  sous  les 
tropiques,  le  règne  organique  sc  distingue  des  autres 
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contrées  du  globe  par  les  proportions  énormes  aux¬ 
quelles  il  atteint. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  les  changements  que  les  hau¬ 
teurs  diverses  l'ont  subir  dans  cha(fuc  contrée  aux  espèces 
végétales  ;  elles  varient  selon  les  degrés  de  la  température 
des  dillérentes  stations  et  soiU  analogues  aux  productions 
des  latitudes  correspondantes.  Au  pied  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  se  trouvent  celles  de  T  Italie  et  de  la  France  :  au 
pied  de  TArarath  celles  de  rArménie  ;  à  leur  sommet,  les 
plantes  de  la  Laponie  et  du  Spilzberg.  On  rencontre  des 
torétsde  hêtres  dans  les  Garpathes,  en  Suisse,  dans  le  Jura, 
dans  les  Alpes;  cet  arbre  n’existe  plus  qu’à  l’état  de 
biiisso!»  au-dessus  de  1,200  mètres.  La  limite  supérieure 
du  frêne  est  à  1,300  mètres  dans  les  montagnes  du  midi 
de  l’Europe.  Le  bouleau  nain  s’élève  sur  le  Caucase  à  une 
liauteur  de  2,500  mètres  et  dans  les  montagnes  d’Euro])c 
jusqu’aux  limites  où  sévissent  les  froids  |)olaircs.  Le  saxi^ 
fraga  oppositifolia  des  régions  arctiques  se  trouve  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse,  de  la  France,  de  l’Espagne  à 
2,000  et  à  3,000  mètres  d’élévation,  ainsi  que  le  drifas 
octopetalaj  la  genliana  nivalis,  Vacitidea  afphia;  la  solda  - 
nelle  ne  lleurit  qu’auprèsde  la  neige  fondaute.  Cependant, 
de  même  que  certaines  espèces  animales  telles  que  Tizarn, 
l’aigle,  le  condor  se  plaisent  dans  les  lieux  élevés,  ainsi 
par  une  alüttilé  dont  la  cause  nous  échappe,  plusieurs 
variétés  de  rhododendrons  fleurissent  sur  les  montagnes 
et  y  donnent  de  charmants  arbustes,  le  rhododendron  pon- 
licum  sur  le  mont  Olympe  et  dans  la  Sierra  Morena,  le 
rhododendron  ferrugineum  à  2,000  mètres  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées. 

La  faune  d’un  pays  est  ordinairement  en  rapport  avec  le 
climat.  Toutefois,  certaines  espèces  animales  recherchent 
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spécialement  les  localités  appropriées  à  leur  organisation. 
Les  l'ongeurs  sc  raiiltijilient  dans  les  pays  de  grains  ;  les 
palmipèdes  habitent  les  rivages,  les  poissons  volants  les 
hauh^s  mers;  les  anguilles,  les  murènes  et  les  lamproies 
privées  de  nageoires,  se  plaisent  dans  la  vase  des  baies  et 


;s  e 

Nous  ne  rechercherons  pas  d’où  proviennent  les  espèces 
végétales  et  animales  qui  peuplent  le  globe  ;  en  dehors  du 
ciiapitre  premier  de  la  (ienèse,  nous  ne  voyons  que  des 
hypothèses  liitiles.  11  est  inutile  de  rélùter  la  doctrine 
chiméri(|uc  des  générations  spontanées,  inobservation 
scientilique  des  j)hénoinènes  de  la  nature  vivante 
remonte  (k\jà  à  3,000  ans;  dans  cette  longue  période, 
nul  n’a  vu  se  former,  par  une  force  génératrice  cacliée, 
une  j)lautc  nouvelle,  même  la  plus  humble,  ou  bien  un 
animalcule,  fut-il  microscopique,  étrangers  à  l’ancien 
monde,  in augmentation  des  espèces,  à  l’époque  actuelle, 
pj’ovient  uniquement  (tes  conquêtes  incessantes  de  l’obser¬ 
vation,  qui  s’agrandit  et  sc  complète  à  mesure  qu’elle  par¬ 
court  des  champs  inexplorés,  un  continent  nouveau, 
(pudque  île  lointaine,  et  quelle  étudie  plus  minutieuse¬ 
ment  les  productions  organiques. 

On  ne  saurait  demander  ni  à  la  nature  ni  à  la  science 
si  des  animaux  et  des  plantes  de  toutes  les  espèces  ont  été 
placés  dans  chaque  climat,  et  si  tous  ceux  qui  ne  trou¬ 
vaient  pas  des  conditions  d’existence  se  sont  éteints;  il  est 
plus  vraisemblable,  que  certains  germes  et  des  espèces 
particulières  ont  été  déposés  primitivement  dans  les  ré¬ 
gions  qui  leur  étaient  propices,  mais  limitées  cependant. 
Dieu  a  laissé  une  grande  initiative  à  rindustrie  et  à  la 
volonté  de  l’ homme.  La  présence  ancienne  des  memes 
espèces  végétales  sur  les  conliueuls  très-éloignés  les  uns 
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(les  autres  et  séparés  par  des  barrières  insurmontables  ne 
peut  s’expliquer  que  par  une  origine  coinumue.  Les  vents, 
les  fleuves,  les  courants  de  la  mer,  les  oiseaux  auront  sans 
doute  disséminé  à  de  grandes  distances  les  gerines  et  les 
poussières  fécondantes.  Parrol  a  rapporté  des  échantil¬ 
lons  de  lichen  tombé,  en  1828,  sur  divers  points  de  la 
Perse  après  des  pluies  d’orage.  Mais  c’est  à  riionune 
surtout,  c’est  aux  guerres,  aux  croisades,  aux  expéditions 
maritimes,  au  commerce,  aux  émigrations  qu’est  dù  le 
transport  des  graines  et  des  arbres  utiles,  ainsi  que  des 
plantes  d’agrément.  On  explique  de  même  la  propagation 
des  mauvaises  herbes  qui,  se  mêlant  aux  bonnes,  s’atta^ 
cheiil  aux  pas  de  rhomme  et  envahissent  comme  des 
fléaux  dévastateurs  les  continents  où  elles  n’étaient  point 
nées.  C’est  ainsi  que  le  plantain  a  suivi  l’Européen  en 
Amérique,  et  que  le  biniias  onentaiis  s’est  naturalisé  aux 
environs  de  Paris  depuis  l’invasion  des  Cosaques.  Les 
plantes  utiles  exigent  d’autres  soins  et  sont  plus  dilliciles 
à  ])ropager. 

Qu’il  existe  un  rapport  entre  les  espèces  végétales  et 
la  contrée  où  on  les  trouve,  (|u’elles  soient  iiiHueucées 
par  les  conditions  multiples  dont  l’ensemble  constitue  le 
climat,  nous  croyons  l’avoir  [iroiivé  avec  évidence.  Eu 
important  certaines  plantes,  des  contrées  oii  elles  croissent 
spontanément,  dans  d’autres  ([ui  leur  sont  plus  ou  moins 
analogues,  il  s’opère  presque  conslammeiit  quelque  modi- 
lication,  mais  le  climat  ne  change  jamais  l’espèce.  Les 
caractères  d’origine ,  comme  ceux  des  races  primitives,  se 
conservent  meme  pendant  une  longue  suite  d’années.  Les 
vignobles  de  Madère  et  du  Caj)  ont  été  plantés  avec  des 
ceps  d’Europe.  Suivant  M,  Alphonse  de  Candollc,  un 
plant  de  Bordeaux  introduit  (Ui  1782  dans  le  village  de 
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Dardagny,  près  de  Genève,  par  lesoHiciers  d’ttu  régiment 
Iranrais  qui  occojiait  le  pays,  a  lomni  un  vig 
dont  le  vin  de  l(S/i8,  dégusté  dans  une  séance  de  la 
(dasse  (ragrieulture  de  Genève,  a  été  trouvé  dilférenl 
des  vins  de  Suisse,  et  très-supérieur  à  tous  ceux  de  la 
contrée. 

Toulol'ois,  les  jilantes  connue  les  animaux  sont  les  en- 
fants  du  sol,  lui  empruntent  son  cachet,  et  iiarticipent 
plus  on  moins  à  la  nature  du  climat.  Dans  le  désir  de 
généraliser  une  observation  irrélragable,  Bulïbn  a  pré¬ 
tendu  ({ue  l’on  lire  des  climats  excessil's  les  drogues, 
les  parfums,  les  poisons  et  toutes  les  jdanles  dont  les 
(pialités  sont  excessives,  tandis  que  le  climat  tempéré  ne 
produirait  au  contraire  (pie  des  choses  tempérées  :  «  Les 
»  herbes  les  plus  douces,  ajoute  le  célèbre  naturaliste, 
»  les  fruits  les  |)lus  suaves,  les  animaux  les  jilus  IranquiU 
»  les,  les  hommes  les  plus  polis  sont  l’apanage  de  cet  heu- 
»  peux  climat.  »  Cependant,  remèdes,  parfums,  poisons 
ne  croissent  pas  moins  dans  les  climats  tempérés  que  dans 
les  climats  excessifs.  On  trouve  dans  les  premiers racoiiit, 
la  lielladone,  le  dalura  stramonium,  la  ciguë,  remèdes 
liéroüpios  aussi  bien  que  poisons  redoii tables.  Moins  odo¬ 
rants  peut-être  <pie  ceux  de  l’Orient,  les  parfums  (]ue 
possède  l’Euroiie  sont  néanmoins  d’une  excessive  délica¬ 
tesse  et  d’ime  force  pénétrante.  A  cfilé  de  quelques  espè¬ 
ces  tranquilles,  n’y  trouvons-nous  j)as  la  vipère  et  dans 
l’Amèn(pic  tempérée  le  seiqient  à  sonnettes?  Chaque  an¬ 
née,  le  tcrrilile  botlirops  IViil  d’assez  nombreuses  victimes 
à  la  MartiiiKpie;  il  ii’existe  pas  à  la  Guadeloupe,  La  plu¬ 
part  des  îles  de  l’océan  Pacilique  sont  peu|dées  d’airreux 
animaux,  tandis  qu’on  ne  rencontre  à  Tahiti  non  plus 
cpi’à  Zanzibar  aucun  reptile  vcniuienx.  Kalraîcbi  par  des 
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brises  salutaires,  l’air  tropical  répand  dans  celte  contrée  le 
bonheur,  la  sécurité  et  rabondancc. 

Si  la  nature  a  favorisé  particulière  ment  quelques  ré¬ 
gions,  elle  n’a  pu  déshériter  entièreincnl  un  climat  au  profit 
de  l’autre,  et  sans  prétendre  établir  entre  eux  un  système 
de  compensation  ridicule,  nous  voyons  cependant  qu’il 
n’est  pas  de  pays  si  sauvage  qui  n’olfre  encore  à  ses  rares 
iiabitants  des  ressources  pour  qu’ils  y  puissent  subsister. 
Les  plantes  coinine  les  animaux,  comme  l’homme  lui- 
mème,  ont  une  patrie  qui  les  retient  invinciblement  at¬ 
tachés. 

Ainsi  donc  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  les  régions 
polaires  sont  couvertes  de  mousses,  d’algues,  de  lichens, 
de  crucifères;  la  nature  a  multiplié  dans  les  climats  froids 
les  conifères,  les  résineux,  un  certain  nombre  de  céréales, 
de  riches  prairies,  les  farineux,  (piehiues  fruits  acidulés  et 
sucrés;  dans  les  climats  tempérés,  à  côté  de  fruits  très-dé¬ 
licats,  de  la  plupart  des  graminées,  la  vigne  donne  ses  pro¬ 
duits  les  plus  délicieux;  les  climats  voisins  des  tropiques 
se  font  remarquer  par  l’olivier,  le  jialmier,  l’oranger,  le 
riz  et  principalement  par  la  produclion  abondante  et  fruc¬ 
tueuse  du  colon  ;  le  cocotier,  ilonl  le  fruit  savoureux  nour¬ 
rit  presque  exclusivement  deux  cents  millions  d’hommes, 
l’arbre  à  pain ,  te  caféier,  croissent  seulement  entre  les 
tropiques,  où  nous  trouvons  principalement  la  canne  à 
sucre,  comme  caractéristiiiuc  de  la  végétation  de  la  zone 
équinoxiale. 


CHAPITRE  ni 


DE  LA  TEMI*ÉIîAH]RE  VITALE,  DE  LA  HESPIRATIOA 
ET  DE  LA  CIRCULATION  SUIVANT  LES  CLIMATS 


La  chaleur  propre  des  corps  organisés  est  Uuiie  des  con¬ 
ditions  el  des  propriétés  les  plus  essentielles  à  l’eiilretieii 
de  la  vie.  Aussi  Uappcllerons-nous  tempéralure  vitale 
plutôt  qii* animale,  ))uisqu’elle  pénètre  le  règne  végétal  tout 
entier,  et  qu’elle  remplit  le  uième  rôle  dans  la  graine  qui 
germe  et  dans  U  homme  qui  respire.  Si  le  calorique  n’est 
point  la  cause  immédiate  de  la  vie,  il  devient  du  moins  poul¬ 
ies  animaux  comme  pour  les  plantes  Uexcitanl  principal, 
indispensable  même  de  tous  les  |)hénomèues  vitaux.  Car 
sans  parler  des  Idnctions  importantes  qui  réclament  son 
concours,  tout  corps  organisé  se  compose  non-seulement 
de  solides,  mais  surtout  de  Ituides  qui  circulent  et  se  dis¬ 
tribuent  sans  la  moindre  interruption  du  centre  à  la  circon¬ 
férence.  Or,  sans  la  chaleur,  comment  les  liquides  pour¬ 
raient-ils  conserver  leur  fluidité?  Au-dessous  de  zéro, 


presque  tous  les  corps  deviennent  solides  ;  dans  ces  con¬ 
ditions  la  sève  et  le  sang  cessent  de  circuler,  tout  orga¬ 
nisme  est  frappé  de  mort. 
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Dans  les  contrées  voisines  des  glaces  éternelles,  on  ne 
rencontre  qn’un  petit  nombre  déplantes  et  d’animanv;  ce 
n'est  même  d’ailleurs  qu’à  l’aide  de  la  faculté  (pi’ils  pos¬ 
sèdent  tons,  d’engendrer  an  sein  de  leurs  organes  une 
chaleur  propre  et  indépendante  du  milieu  qui  les  entoure, 
qu’ils  peuvent  y  vivre  et  s’y  propager.  Ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  ce  phénomène  s’opère  comme  une 
véritable  combustion  ;  mais  dans  le  règne  végétal,  les  fonc¬ 
tions  chimico-vilalcs,  qui  consistent  à  absorber  de  T  oxygène 
et  à  expulser  de  l’acide  carbonique,  ne  sont  ni  aussi  actives 
ni  aussi  générales  que  dans  le  règne  animal,  et  particu¬ 
lièrement  chez  r  boni  me.  Malgré  répiderme  épais  et  dur, 
connu  sous  le  nom  d’écorce,  (jui  les  protège  conlrc  la 
rigueur  des  saisons,  malgré  les  racines  profondes  qui  plon¬ 
gent  dans  le  sein  de  la  terre,  et  eu  retirent  avec  des  sucs 
nourriciers  quelques  atomes  de  clialeiir,  les  plantes  sont 
souvent  gelées  et  frappées  de  mort  avec  leurs  feuilles,  leur 
sève  et  leurs  canaux  intérieurs.  Toutefois  elles  n’ont  pas 
besoin  pour  vivre  d’une  chaleur  aussi  élevée  que  la  plupart 
des  animaux.  Mais  la  nature  a  pourvu  à  la  conservation 
de  ceux-ci  à  l’aide  d’appareils  de  combustion  d’une  per¬ 
fection  infinie,  qui  maintiennent  dans  les  organes  essentiels 
une  température  uniforme  et  à  |)cu  près  invariable. 

J.a  production  de  la  clialeur  vitale  se  trouve  insépara¬ 
blement  unie  aux  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  ;  aussi,  convient-il  de  ne  point  séparer  leur 
histoire.  L’introduction  de  l’air  dans  les  poumons  et  la 
conversion  dn  sang  veineux  en  sang  artériel  sont  les  pre¬ 
miers  actes  de  la  vie  extra-ntérine.  Cette  fonction  si 
importante  est  le  résultat  d’une  opération  physico-chimique 
<iui  s’accomplit  au  sein  de  l’organisme  sans  la  participation 
de  la  volonté  et  rorme  ainsi  la  transition  entre  les  pro- 


m 


LES  FONCTIONS. 


priétés  dos  corps  bruts  et  colle  des  êtres  vivants.  La  res¬ 
piration  est  tellenieiU  esseiilielle,  (pfon  pont  la  considérer 
coinnie  la  hase  de  tous  les  actes  organiques.  Aussi,  la 
dernière  ïnanirestalion  de  la  vie  est-elle  la  cessalion  de 
l’acte  par  oîi  elle  avait  coDimencé.  An  milieu  du  désordre 
{[ni  se  produit  alors,  un  signe  caractéristique  domine  cette 
scène,  et  Ton  dit  avec  une  vérité  complète  d’expression 
que  rhoinine  a  rendu  le  dernier  soupir.  La  vie  réelle 
s’ouvre  donc  par  une  inspiration  et  s’achève  par  une 
expiration, 

Bordeu  a  fort  heureusement  caractérisé  les  poumons, 
le  cœur  et  le  cerveau,  eu  appelant  ces  trois  organes  le  tré¬ 
pied  (le  la  vie.  Introduit  dans  le  poumon  par  un  besoin 
irrésislihle  de  l’organisme,  l’air  atmosphériipies’y  dépouille 
d’une  partie  de  son  oxygène.  Le  sang  veineux,  se  trouvant 
en  contact  avec  ce  fluide,  se  convertit  instantanément  en 
sang  artériel,  que  bientôt  le  cœur  envoie  par  mille  canaux 
dans  toutes  les  jtarlies  {lu  corps.  Le  sang  oxygéné  [)énètrc 
dans  le  cerveau  par  les  artères  carotides  ;  il  stimule,  anime 
et  nourrit  ce  viscère;  celui-ci  à  son  tour  fournit  aux 
poumons  cl  au  cœur  l’inllux  nerveux  (pii  les  tait  mouvoir 
et  sentir;  cercle  d’acliou  et  de  vie  oii  chacun  emprunte  et 
donne,  solidarité  mutuelle  où  la  mort  de  l’uu  entraîne 
rapideimmt  celle  de  l’autre,  ainsi  que  Bichat  l’a  prouvé 
par  les  expériences  ([u’il  rapporte  dans  son  traité  De  (a  vie 
et  de  (a  mort. 

Les  circonstances  extérieures  ont  peu  de  prise  sur  nue 
fonction  font  instinctive  et  qui  n’emprnnte  rien  aux  habi¬ 
tudes  non  pins  qu’à  rédiu'ation  ;  à  rînstant  même  où  l’en¬ 
fant  voit  le  jour,  il  respire  avec  la  mémo  perfection  que 
riiommc  parvenu  à  l’age  do  la  virilit('‘.  l’endant  le  sommeil, 
en  l’absence  de  tonte  volonté,  la  respiration  est  aussi  facile 
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et  aussi  complète  que  dans  l’étal  de  veille,  et  nousn’avous 
jamais  admis  la  proposition  contraire  du  célèbre  pbysiolo- 
"istc  .Marshall  Hall  dont  la  lin  prématurée  doit  inspirer  de 
si  vils  regrets.  Suivant  Roiando,  la  sensation  du  besoin  de 
respirer  est  transmise  au\  centres  iierveuv  par  les  lilels  de 
terminaison  du  nert  pneumo-gastrique  qui  se  distribue  à  la 
muqueuse  bronchique. 

Quoique  rorganisme  renferme  encore  un  grand  nombre 
de  mystères  impénétrables,  ce  n’est  pas  sans  admiration 
qu’on  suit  les  tentatives  si  souvent  heureuses  des  pliysio- 
logistes  modernes,  pour  déterminer  les  fonctions  spéciales 
des  diiférentes  parties  du  système  nerveux  cérébro-spinal, 
auquel  M.  riourens  attribue  les  trois  propriétés  essentiel¬ 
lement  distinctes,  1“  d’exciter  les  contractions  musculaires, 
2'*  de  ressentir  les  impressions,  3®  de  percevoir  et  de 
voidoir.  Ces  trois  propriétés  diirèrcnt  de  siège  comme 
d’eflel,  et  il  y  a  une  limite  précise  entre  les  organes  de 
chacune  d’elles  (1).  Dans  un  ensemble  d’expériences  aussi 
précises  qu’exécutées  avec  une  rare  habileté,  M.  Floiireiis 
a  décomposé,  pour  les  réunir  ensuite  dans  une  savante 
syntiièse,  toutes  les  opérations  relatives  à  chacun  des 
rouages  dn  mécanisme  respiratoire  ;  il  enleva  sur  plusieurs 
animaux  les  lobes  cérébraux,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
ainsi  (jue  le  cervelet,  sans  nuire  à  la  respiration  ;  mais 
lorsqu’il  eut  enlevé  par  tranches  successives,  d’avant  en 
arrière,  la  moelle  allongée,  aux  moyennes  tranches  ranimai 
ne  respirait  qu’avec  ellort,  aux  dernières  il  ne  res|)irail 
plus,  la  vie  était  éteinte. 

Passant  ensuite  à  l’examen  des  diverses  régions  de  la 
moelle  épinière,  M.  Flourens  rotraiirlia  sur  plusieurs 


(O  Recherchfs  cxpériinetitales  sur  les  propriétés  el  les  fonctions  itn  système 
nerveux,  2'  édit,,  p,  169. 
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animaux  la  moelle  lombaire,  en  y  comprenant  le  reiillc- 
menl  postérieur,  la  respiralion  n’en  fut  point  troublée. 
Quel(|ueslieures  après,  il  détmisil  toulc  la  portion  dorsale 
qui  s’étend  de  ce  renllcinent  à  l’origine  de  la  dernière  paire 
intercostale,  et  la  res))iratiou  ne  parut  pas  essentiellenicnt 
altérée.  Il  enleva  alors  j)etità  petit  toute  la  moelle  dorsale 
costale,  le  mouvement  des  ccMes s’alfaiblil  graduellement; 
toulefois  la  respiralion  s’exécutait  encore,  quoique  avec 
peine,  par  le  diaphragme;  ce  savant  atteignit  enfin  l’origine 
des  nerfs  diaphragmatiques,  cl  avec  la  cessation  du  jeu  du 
diaphragme  disparut  toute  respiration  elTective.  Les  divers 
mouvements  qui  composent  le  mécanisme  respiratoire  sont 
donc  essentiellemciU  distincts.  O’oii  vient  alors  qu’ils  con¬ 
courent,  qu’ils  s’unissenl,  qu’ils  conspirent  avec  un  ordre 
si  merveilleux  pour  rexécnlion  de  ce  mécanisme?  Chacun 
de  ces  monvemenls  a-t-il  en  soi  et  son  premier  mobile  et 
son  [irincipc  régulateur?  Ou  bien  cxisle-t-il  un  sent 
premier  mobile,  un  seul  principe  régulateur  qui  les  déter¬ 
mine  et  les  ordonne  tons?  M.  h’Iourens  répond  ainsi  à  ces 
([uestions;  une  simple  section  au-dessus  de  la  moelle  costale 
arrête  le  jeu  des  cotes  ;  au-dessus  «le  l’origine  des  nerfs 
diaphragmatiques  le  jeu  dos  c6l<‘s  et  du  diaphragme  ;  la 
section  à  l’origine  même  de  la  liuilièmc  paire  arrête  tous 
les  Hiouvemeuts  inspiratoires.  Toutefois,  ce  n’est  jioint 
parce  qu’elle  est  l’origine  de  la  buitièine  paire  que  la 
jiioelle  allongée  est  le  premier  mobile  de  la  respiration, 
ces  deux  nerfs  peuvent  cire  coupés,  et  la  respiration,  quoi¬ 
que  dès  lors  gênée  et  laborieuse,  n’en  subsiste  pas  moins 
fort  longlemps  encore.  On  a  vu  plusieurs  animaux  survivre 
juscpi’à  six  et  sept  jours  à  la  section  complète  des  deux 
nerfs  de  la  linîtiênie  paire.  C’est  donc  le  point  idacé  entre 
la  moelle  épinière  et  l’encéphale  (pii  coustilue  le  foyer 
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central,  le  lien  coniniuu,  le  nœud  vital  de  tout  le  système. 

Par  reffct  de  la  pression  atmosphérique,  l’air  introduit 
dans  les  vésicules  bronchiques  comme  dans  une  vessie  vide, 
s’y  trouve  en  contact  avec  le  sang  veineuv,  auquel  il  com¬ 
munique  le  principe  qui  vivifie  tous  les  organes;  le  vohmie 
d’air  qui  entre  dans  la  poitrine  à  cliaquc  inspiration  doit 
nécessairement  varier,  non-seulement  dans  les  climats 
différents,  mais  encore  suivant  l’ampleur  du  thorax,  l’état 
de  santé  ou  de  maladie,  ainsi  que  selon  le  sexe  et  Tage. 
Du  reste,  les  expériences  de  Keil,  de  Mayow  cl  de  Boer- 
haave  sont  loin  d’avoir  fixé  l’opinion  des  physiologistes  sur 
ce  point  de  science.  Toutefois  on  admet  généralement, 
avec  M.  Dumas,  que  le  volume  moyen  d'une  inspiration 
est  d’un  demi-litre;  à  raison  de  seize  par  minute,  il 
entrerait  donc  dans  les  poumons  d’un  homme  adulte  de 
/l80  à  500  litres  de  gaz  par  heure,  et  de  7,000  à  8,000 
litres  par  jour.  D’après  Bourgery,  le  volume  d’une  inspi¬ 
ration  aux  âges  de  7,  15,  50,  80  ans  suit  la  proportion 
géométrique  de  1  ;  -2  :  :  û  :  8  ;  et  la  série  des  nombres 
15,  2/t,  /|0,  00  représente  le  volume  absorbé  dans  un 
temps  donné  par  l’enfant,  radolescent,  l’adulte  et  le 
vieillard.  On  a  conclu  de  cette  observation,  que  la  cohabi¬ 
tation  avec  des  personnes  d’un  âge  peu  avancé  pouvait 
olfrir  des  avantages;  c’est  donc  par  un  instinct  secret  que 
le  vieillard,  dont  le  sang  se  refroidit,  cherche  ce  contact  ; 
chacun  a  présentes  à  la  pensée  les  histoires  de  Salomon, 
d’Alexandre  Borgia  et  du  duc  de  Richelieu  qui  semblent 
autoriser  cette  supposition.  La  présence  de  plusieurs  indi¬ 
vidus  dans  tout  espace  clos  en  vicie  pins  on  moins  l’air 
respirablc  ;  seulement  on  doit  ajouter  que  cette  altération 
s’opère  moins  vite  et  moins  promptement  par  les  jeunes. 

MM.  Bonnet  et  Pomiès  de  Lyon  se  sont  servis  du  conip- 
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tour  à  gaz  pour  mesurer  l’air  respiré.  Il  résulle  de  leurs 
observations  que,  de  1 0  ù  35  ans,  la  capacité  pulmonaire 
est,  i)our  une  pelile  taille,  de  3  litres  ;  pour  une  taille 
moyenne,  de  3li(res  et  demi  ;  pour  une  grande,  de  li  litres. 
Au-dessus  de  35  ans,  il  faut  retrancher  de  ces  chilï'res 
33  uiillimèties  i)ar  année  ajoutée.  M.  Ilutchison  appelle 
capacité  vitale,  la  dilalalioii  de  la  poitrine  <fui  est  sus- 
ceptiblc  de  s’opérer,  depuis  rinspiratiou  la  plus  profonde 
jusqu’à  l’expiration  la  plus  complète.  Ses  expériences  ont 
porté  sur  i2,130  Individus  ;  il  a  trouvé  (|ue  la  quantité  d’air 
cliassée  des  poumons  varie  suivant  la  taille,  le  poids,  l’àge 
et  l’état  de  santé.  Puisappli(|naiU  ces  données  au  diagnostic 
de  la  |)htliisie,  il  a  signalé  une  énorme  diiTérence  outre  la 
capacité  vitale  des  phthisiques  et  celle  d’individus  sains 
placés  dans  les  mêmes  circonstaïUTs.  L’appareil  dont 
M.  Ilutchison  se  sert  pour  recevoir  et  mesurer  le  volume 
d’air  exi)iré,  est  connu  sous  le  nom  de  spiromètre  ;  il  con¬ 
siste  dans  une  cloche  graduée  d’une  capacité  déterminée, 
maintenue  eu  équilibre  par  un  poids  |)longcant  dans  l’eau 
et  à  laquelle  se  trouve  adapté  un  tuyau  destiné  à  conduire 
l’air  dans  son  intérieur.  Un  tliermoiuètre  joint  à  l’appareil 
indiriiie  la  température  fie  l’air  oxpiié.  Ou  comprend  que 
toute  altération  des  poumons  diminue  la  capacité  respi¬ 
ratoire,  d’un  tiers  parfois,  et  quelquefois  même  des  deux 
tiers.  Daits  la  phthisie  avancée,  dans  la  pneumonie,  l’asthme, 
le  choléra,  les  plus  fortes  expirations  contiennent  à  peine 
le  tiers  de  ce  (|u’elles  donnent  à  l’état  normal. 

(l’est  à  rahsor])lion  de  rovygéiie,  avons-nous  dit,  (pie 
le  sang  noir,  impropre  à  renti'ctien  de  la  vie,  devient  ruti¬ 
lant  et  acquiert  les  propriétés  ([iii  eu  fout  un  éléiiieiil 
nécessaire  à  la  produeliou  de  toutes  les  fouctious.  (Jiicls 
que  soient  la  densité  de  l’air,  sa  température  ainsi  que 
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le  (lepré  de  sécheresse  et  d’Iuiniitlité,  sous  les  tropiques 
comme  au  delà  du  cercle  j)olaire,  la  proportion  d’oxygène 
reste  la  meme;  louterois,  ainsi  qu’on  l’a  bien  souvent  cons¬ 
taté,  r  homme  n’eu  absorberait  pas  davantage,  même  en 
respirant  de  l’oxygène  jiur.  Mais  si,  par  suite  de  causes 
capables  de  le  vicier,  ce  gaz  n’est  pas  contenu  en  propor- 
tion  coiîvenablc  dans  l’air  (pi’oii  respire,  les  [)hénoinènes 
d’asphyxie  ne  tardent  pas  à  se  mani l'ester. 

Un  grand  nombre  de  maladies,  et  même  les  plus  dan¬ 
gereuses,  doivent  être  attribuées  à  un  air  insulïisaul  et 
non  renouvelé.  Nous  consignons  ici  quehiues  exemples 
d’asphyxies,  «levenues  promptement  mortelles  par  suite 
d’une  atmosphère  méphitique  privée  de  sa  proportion 
normale  d’oxygène.  En  j577,  le  jirocès  du  libraire  Jan- 
Kius,  accusé  d’injures  envers  le  roi,  avait  attiré  dans  la 
salle  d’audience,  à  Oxford,  nu  nombre  de  personnes  si 
considérable  que  des  symptômes  de  typluis  se  déclarèrent 
parmi  elles  ;  il  en  ])érit  plus  de  trois  cents  dans  l’espace 
(le  quarante  joui's.  Pendant  les  guerres  des  Anglais  dans 
riiule,  on  avait  enfermé,  à  Calcutta,  cciit  quarante-six 
prisonniers  dans  une  salle  de  vingt  pieds  carrés  ;  c’était 
au  mois  de  juin  1750.  Ouoiqiic  la  prison  eût  deux  croisées 
à  l’ouest,  la  ciialeur  étant  très-forte,  l’air  ne  se  renouve¬ 
lait  pas.  Couverts  de  sueur,  ces  nialbeurenx  sont  jnis 
bientôt  d’une  dilTicnUé  de  respirer  approchant  de  la  siilFo- 
calion.  Ils  cherchent  vainement  à  aspirer  l’air  (pii  manque 
à  leur  [Kulrinc.  Vers  neul  heures  du  soir,  une  soif  ardente 
les  met  en  fureur;  ils  fontenlendre  ce  cri  :  De  l’eau  1  de 
l’eau  !  Ou  leur  en  apporte.  Plusieurs  sont  élouifés  (m  se 
{irécipitant  pour  prendre  part  à  la  distribution,  Mais  ce 
lui  im  palliatif  passager.  Les  prisonniers  saisis  de  délire 
se  battaient  pour  parvenir  aux  fenêtres  ;  un  tiers  était  déjà 
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mort  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  en  approcher  tombaient 
Trappes  (rnne  stupeur  lélliargiquc.  A  minuit,  il  ne  restait 
(le  vivants  'que  ctmx  qui  étaient  aux  fenêtres.  Entin  le 
silence  se  fit  :  la  plnijart,  manquant  de  forces,  suffoquant, 
étaient  tombés  à  terre  privés  de  tout  sentiment.  l.orsqu’à 
six  heures  et  un  quart  le  geôlier  vint  ouvrir  la  jtorte  de 
la  prisoi»,  il  trouva  cent  vingt-trois  cadavres  ;  vingt-trois 
personnes  seulement  sortirent  de  cet  affreux  sépulcre; 
elles  ne  lurent  même  rappelées  à  la  vie  qu’à  la  suite  d’ac¬ 
cidents  formidables.  Pcrcy  rapporte  un  fait  analogue. 
Après  la  bataille  d’Austerlitz,  trois  cents  prisonniers 
russes  lurent  renfermés  dans  une  sorte  de  caverne  pour 
les  préserver  du  froid.  Au  milieu  de  la  nuit,  on  entendit 
des  h urlenienls  épouvantables.  <^)uandon  ouvrit  les  portes, 
on  vil  (luarantc  de  ces  malheureux  se  précipiter  dans 
l’état  le  plus  <léploral)le  et  rendant  le  sang  par  la  bouche  ; 
le  reste  était  mort  ou  mourant.  C’est  à  la  même  cause 
qu’est  due  ralfrense  mortalité  des  nègres  victimes  de  la 
traite.  Au  mois  de  novembre  1855,  le  navire  américain 
Waverly,  ayant  à  boifl  des  travailleurs  chinois,  lit  relâche 
à  Manille  pour  enterrer  son  (  apilaiiic.  Comme,  pciidanl 
la  traversée,  des  actes  d’insubordiiialion  s’étalent  mani¬ 
festés,  le  lieutenant  lit  enfermer  les  révoltés  dans  renlre- 
pont  et  se  rendit  aux  funérailles  du  ca])ilaiuc.  A  son 
retour,  on  ouvrit  les  écoutilles  et  l’on  découvrit  avec 
elfroi  (|ue,sur  (|uatreceiU  çin<|uaute  coolies  entassés  dans 
reulrc-ponl,  deux  cent  ciiujuante  étaient  morts  asphyxiés. 

Une  fond  ion  est-elle  indisj)ensablc  à  la  vie,  nous  la 
voyons  sousiraite  à  la  volonlé  mobile  et  capricieuse  de 
riiomme.  Il  accélère  ou  retarde  dans  une  certaine 
mesure  l’adc  respiratoire  ;  mais  est-il  eu  son  pouvoir  de 
le  supprimer  eulièremciil?  Ccrlains  auteurs  rapportent 
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»(iic  Diogène  se  donna  voloiilairement  la  inorl,  l’an  320 
av.  J.-G. ,  en  retenant  son  haleine.  On  a  puétendn  que 
pour  prévenir  les  tortures  d’un  supplice  ignominieux,  des 
esclaves  se  firent  mourir  en  avalant  leur  langue,  ou  plutôt 
en  suspendant,  par  un  efldrt  extraordinaire,  l’acte  de  la 
respiration,  ^lalgré  ces  laits ,  il  nous  paraît  douteux 
({u’il  soit  au  pouvoir  de  l’ homme  de  commander  à  la 
respiration  et  de  produire  l’asphyxie  parle  seul  acte  de  sa 
volonté. 

L’oxygène  et  le  calorique,  ces  deux  excitants  de  la 
force  et  de  l’activité  organiques,  ne  sont  j)as  iié(*essaires, 
au  même  degré,  dans  les  dillérentes  conditions  de  la  vie; 
aussi  la  fonction  respiratoire  destinée  à  les  emprunter  à  l’air 
varie-t-elle  sensiblement,  selon  les  divers  états  ou  rhonune 
se  trouve  et  le  climat  où  il  vit.  Tout  le  monde  a  pu  l  emar- 
((uer  la  fréquence  des  inspirations  après  le  repas,  sous 
rinilucnce  du  travail,  de  la  course,  de  l’ascension  des 
lieux  élevés  et  de  toute  émotion  vive.  Elle  est  à  son  mini¬ 
mum  pendant  un  sommeil  tramjuille  et  dans  le  repos  de 
l’esprit  et  des  passions.  .Mais  un  souvenir  cher,  une  j)ensée 
douloureuse  viennent-ils  à  traverser  la  région  sereine  où 
Tùme  se  reposait,  aussi  rapides  <|ue  l’éclair  le  cœur  bat 
fortement  et  la  respiration  s’accélère. 

En  été  et  surtout  dans  les  climats  chauds,  la  tempé¬ 
rature  extérieure  diminue  (t’uue  manière  notable  le  besoin 
de  respirer.  Aussi  trouve-t-on  le  thorax  rétréci  chez  l’In¬ 
dien  ainsi  que  dans  la  race  nègre.  L’air  est  d’autant 
plus  propre  aux  besoins  respiratoires  (|u’ il  se  conserve  plus 
pur,  plus  frais  et  surtout  plus  dense.  C’est  la  condition  de 
l’atmosphère  dans  les  contrées  l)oréales.  En  parlant  du 
mal  des  montagnes,  nous  avons  montré  par  de  nombreux 
exemples  combien  une  certaine  di  mi  mit  ion  dans  la  près- 
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sion  atniospliéririue  rend  la  respiration  anxieuse,  oppressée; 
l’air  saturé  d’Iiuinidité  produit  le  niêiue  pliéiioméne.  D’après 
ces  observations,  on  ne  saurait  douter  (pie  l’habitude  de 
vivre  dans  un  air  raréfié,  coinine  aussi  la  nécessité  de 
pratîtpier  de  fortes  aspirations,  réunies  à  de  violents  exer¬ 
cices,  ne  soient  la  cause  de  rainpleur  de  la  poitrine 
([u’on  reinaniue  chez  les  montagnards  et  les  peuples  du 
Nord. 

Os  considérations  ne  sont  pas  les  seules  (pie  la  respi¬ 
ration  fournit  aux  physiologistes;  nous  dirons  seulement 
quel([iies  mots  des  gaz  exhalés.  Depuis  les  travaux  de 
Treviramis  et  ceux  de  Collard  de  Martigny,  on  admet 
([u’une  ('er laine  jiroportion  d’azole  est  absorbée  avec 
roxygi'iie  cl  qu’il  est  exhalé  une  (tuantilé  équivalente  de 
ce  gaz.  Le  piTinîer,  nous  n’en  douions  pas,  remplit  cer- 
tailles  fonctions  nutritives  et  le  dernier,  devenu  impropre 
à  la  vie,  est  excrété  par  les  jioumons.  L’ampleur  des  mou¬ 
vements  res])iratoires  exerce  une  influence  remarquable 
sur  la  proportion  de  l’acide  carbonique  exhalé.  Pendant 
l’exercice  et  le  travail,  rex])îration  de  l’acide  carbo- 
ni([ue  est  au  moins  iiii  tiers  plus  grande  que  dans  l’étal 
de  repos.  Suivant  M.  Larral,  eu  hiver  la  respiration 
étant  plus  active  fouruit  un  cimpiième  d’acide  carbonitpie 
d(ï  plus  (pi’ou  été;  elle  (‘st  certaiueiueut  plus  considérable 
encoi’c  dans  les  climats  froids.  Une  remarque  très-impor¬ 
tante,  quoique  bien  connue,  se  trouve  dévolopiiéc  dans  un 
travail  de  VierordI,  médecin,  à  Carlsrnhe  :  la  propor¬ 
tion  do  l’acido  (’arbonique  expiré  diminue  presque  iustau- 
tanémont,  lorsipi’ou  a  bu  (pieh[ue  liqueur  spiritucusc,  et 
cette  diminution  dure  environ  deux  heures. 

Suivant  MM.  A  iale  cl  Lalini,  l’air  cxi)iré  contient  du 
sous-carbonate  d’annnouiaqiie  et  jamais  d’acide  carbon i- 


DE  LA  TEMPÉRATURE  VITALE,  DE  LA  RESPIRATION,  ETC.  143 


que  pur.  Cette  ammoniaque  sérail  eu  partie  la  source  de 
celle  qui  se  trouve  dans  l’air  elqui  retombe  avec  la  pluie, 
ainsi  que  M,  Boussingaull  Ta  démontré.  Ces  (liimistes  ont 
calculé  qu'un  boinme  sain  exhale,  en  Yingl-([uatre  lieu  res, 
0  7(>  cenligrammes  d’ammoniaque,  ce  qui  fait  pour  l’année 
278  grammes,  et  [lour  une  ville  de  cent  soixante  mille  habi¬ 
tants,  telle  que  Rome,  un  poids  de  /tfi,5üO  kilogrammes. 

On  peut  dire  du  sang,  comme  de  l’air  almosjihériipie, 
qu’il  est  paOttlum  vhœ,  raÜment  de  la  vie.  Agent  prin¬ 
cipal  de  la  circulation,  le  cœur  ne  peut  un  instant  cesser 
de  battre,  comme  les  poumons  de  fonctionner,  sans  que  la 
mort  soit  imminente,  irrévocable  même.  Il  règne  une 
grande  divergence  parmi  les  physiologistes,  sur  la  quantité 
proiiorlionnelle  du  sang  dans  le  corps  des  animaux.  D’après 
l’analogie  de  nombreuses  expériences,  Wanner  l’a  estimée 
chez  l’homme  au  vingt-ciiu[uième  au  moins,  au  vingtième 
au  plus  du  poids  total  du  corps  ;  elle  serait,  suivant 
Welker,  de  la  treizième  partie  et  même  de  la  liuitièmc 
d’après  les  évaluations  de  Weber  et  de  Lehman n.  On  voit 
combien  ces  résultats  dilVèrent  de  ceux  de  Frédéric  Ilolf- 
niami  et  de  Quesnay  ;  d’après  ces  auteurs  célèbres,  le 
sang  entrerait  pour  uii  quart  ou  pour  un  cinquième  dans 
le  poids  total  des  solides  ou  des  liquides  ;  mais  cette 
quantité  relative  est  extrêmement  variable  suivant  les 
âges,  la  constitution  et  l’état  de  santé;  elle  est  plus  con¬ 
sidérable  dans  l’enfance  qu’à  toute  autre  épo([ue  de 
la  vie,  plus  forte  aussi  chez  les  plétiioriques  que  chez  les 
chloro-an  émiques. 

Source  et  réservoir  de  toute  action  vitale,  le  sang  arté¬ 
riel  charrie  d’un  colé  l’oxygène,  principe  de  la  chaleur, 
sans  lequel  toutes  les  fonctions  soûl  frappées  d’iiicrlie  et 
de  mort,  et  de  l’autre  les  matériaux  de  la  nutrition  pour 
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tous  les  organes.  Il  csl  douteux  que  les  principes  aübiles 
puissent  cire  assimilés  et  servir  à  la  luUriliou  avant  d’a¬ 
voir  été  introduits  dans  le  sang.  Los  proportions  des  diffé- 
renles  substances  qui  composent  ce  liquide  sont  très-va¬ 
riables;  mais  on  îéa  pu  déterminer  avec  exactitude  la  si- 
gnilication  des  changcinenls  qu’on  y  remarque  ;  il  n’est  pas 
douteux  cependant  que  ces  dillerences  n’aient  une  impor¬ 
tance  réelle,  soit  pour  la  normalité  des  lonctions,  soit  dans 
la  genèse  des  maladies.  Ce  qui  doit  surprendre  le  pliysio- 
logiste,  c’est  la  promptitude  avec  la((uelle  les  éléments  san¬ 
guins  se  réparent  à  la  suite  d’hémorrhagies  considérables; 
toutet’üis  nous  ignorons  si  ces  ])ertes  excessives  ne  portent 
point  à  la  durée  de  la  vie  une  atteinte  irrémédiable. 

Le  rapport  de  l’hématosine  avec  les  autres  principes  est 
surtout  digue  d’attention.  Chez  riiomme  robuste  et  bien 
portant  on  trouve  de  20  à  22  parties  d’hématosiiie  contre 
70  d’eau,  tandis  que  chez  certains  malades  la  proportion 
se  trouve  réduite  à  (>  parties  seulement  sur  ÜO  d’eau. 
Celte  substance  est  plus  considérable  chez  le  fœtus;  elle 
diminue  dans  les  premières  années  de  la  vie,  s’accroît  de 
nouveau  dans  la  jiuberté,  et  puis  en  (in  s’alfaiblit  chez  les 
vieillards.  Les  aliments  ne  conlicimcnt  pas  d’hémalosine  ; 
c’est  donc  un  principe  immédiat  engendré  sous  l’empire 
des  actions  vitales. 

Le  sang,  avons-nous  dit,  rentérme  de  70  à  85  parties 
d’eau.  L’artériel  en  contient  moins  etoIVre  plus  de  globu¬ 
les,  d’hématosine  et  même  un  peu  plus  de  fibrine;  le 
veineux  a  plus  d’albumine  et  contient,  en  outre,  de  l’acide 
carbonique.  On  peut  conclure  de  cette  composition  (pie 
le  premier  est  un  élément  de  réparation,  et  le  second 
un  élément  d’excrétion.  Legallois  a  prouvé  que  l’artériel 
arrive  à  toutes  les  parties  du  corps  avec  la  meme  compo- 
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silioii  el  les  memes  propriétés.  Le  nombre  et  le  volume 
des  vaisseaux»  nolammeut  des  capillaires»  que  reçoivent  les 
organes  varient  suivant  les  âges.  Ce  nombre  est  moins  con¬ 
sidérable  chez  les  vieillards;  les  injections  sur  les  cadavres 
des  personnes  âgées  pénètrent  plus  diincileuicnt  dans  leurs 
conduits  oblitérés. 

Il  résulte  des  analyses  de  M.  Lecanu,  contirmces  par 
celles  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  Amiral  et  Gavarret, 
que,  dans  Pétai  physiologique,  on  trouve  sur  1,000  par¬ 
ties  du  sang  : 


Fibrine . 

Globules . 

Matériaux  solides  du  sérum 

]-ittU  .la.*.*  pa.aa 


3  parties. 
.  L27  — 

.  HO  — 

.  700  — 


Les  quantités  relatives  dans  lesquelles  on  rencontre  les 
divers  éléments  du  sang  doivent  n écossai remeni  éprouver 
un  grand  nombre  d’oscillations.  Ces  diHérences  lïrovien- 
nent  des  conditions  où  se  trouvaient  les  individus  qui 
avaient  fourni  le  sang  destiné  aux  expériences.  On  ne  fait 
en  général  d’analyse  ([ue  sur  le  sang  des  malades  ;  cepen- 
<lant»  M.  Poggiale  a  déterminé  la  composition  du  sang  de 
M.  le  docteur  Plouviez  qui  se  livrait  à  des  recherches 
dont  le  but  était  de  reconnaître  si  le  chlorure  de  sodium» 
ajouté  aux  aliments»  modifie  les  proportions  des  éléments 
de  ce  liquide.  Du  reste,  le  principal  effet  de  l’état  mala¬ 
dif  est  de  faire  varier  tous  les  matériaux  du  sang  el  parti¬ 
culièrement  la  quantité  de  fibrine.  On  a  constamment 
remarqué  que  les  globules»  principe  de  la  force,  sont  plus 
nombreux  dans  les  artères  que  dans  les  veines,  cliez 

P  homme  bien  portant  que  chez  le  malade,  pour  les  oiseaux 
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que  pour  les  mammifères,  dans  le  saii^  de  een\-ci  (jiie 
dans  celui  des  animaux  à  sau^  froid,  chez  les  carnivores 
que  chez  les  herbivores.  Suivant  M.  Dumas,  les  globules 
du  sang  sont  chargés  de  porter  roxygène  aux  différents 
tissus.  Ainsi,  plus  le  sang  est  riche  en  globules,  plus  il 
absorbe  d’oxygène  et  devient  ainsi  propre  à  enlretenir  la 
chaleur  et  à  régénérer  les  propriétés  vitales. 

Il  résulte  des  noml)reuses  anaivses  de  M.  Frick,  con- 
signées  dans  les  journaux  américains,  (|ue  les  chlorures  et 
les  phosphates  sont  beaucoup  plus  abondants  en  hiver  et 
au  i)rin temps  que  dans  les  autres  saisons,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 


Clilor. 

de  soude  Pliosp 

.  de  soude 

Chlor.  de  soude  Phosp.  de  soude 

cl  de  pot. 

et  de  pol. 

cl  (le 

pot. 

et  de  pot. 

Janvier. 

5,131 

1 ,0G/i 

Juillet. 

3,207 

0,659 

Jevrier. 

1,074 

Août.  . 

2,9à0 

0,906 

Mars.  . 

5,359 

1 , 45!) 

Sept.  . 

2,7/j2 

0,A71 

Avril.  . 

(),5()5 

1 , 1 03 

Ocl.  . 

/t,073 

0,710 

Mai  .  . 

At397 

■1 ,023 

Nov.  . 

A, 273 

J  ,260 

Juin  .  . 

.•i.y  1  /i 

0,035 

Déc.  . 

/l,955 

0,963 

(’.es  ri 

L'sulials  s’exp 

liquent  jusqu’à  un 

certain  point  par 

rangmentalion  de  rexlialation  cutanée  pondant  l’été;  il 
n’est  pas  douteux  que  les  climats  à  température  très- 
élevée  ou  très-basse  ne  fournissent  des  différences  ana¬ 


logues. 

Les  expériences  de  MM.  Andralet  Gavarret  ont  eu  sur¬ 
tout  pour  objet  de  reclierchei’  les  altérations  du  sang 
dans  les  maladies,  et  ils  en  ont  reconnu  une  classe  en¬ 
tière,  dans  laquelle  se  présente,  comme  altération  cons¬ 
tante,  une  anginentation  de  iibriu(‘.  Cette  classe  est  celle 
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(les  plilcgmasies.  Dans  le  rlmmatisme  artieulaire  aigu,  et 
surtout  pendant  la  (Uux‘e  de  l’état  rél)rile,  la  fibrine  se 
montre  constamment  plus  abondante  qu’à  l’état  normal 
et  oscille  entre  7  et  8  parties;  parfois  même  elle  s’élève 
jusqu’à  10,  c’est-à-dire  à  plus  de  trois  fois  la  moyenne 
pliysiologique,  Dans  aucun  cas,  ou  ne  trouve  les  globules 
au-dessus  de  la  moyenne,  tandis  que  souvent,  dès  la  pre¬ 
mière  saignée,  ils  descendent  au-dessous.  Dans  la  pneu¬ 
monie,  la  pleurésie  aiguë,  la  bronchite  capillaire  aiguë,  la 
péritonite,  ramygdalite,  l’érysipèle,  en  un  mot  dans  toute 
plegmasie  accompagnée  de  fièvre,  la  fibrine  subit  une  aug¬ 
mentation  plus  ou  moins  notable;  on  trouve  même  cet 
accroissement  dans  plusieurs  degrés  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire,  et  jusque  dans  la  cachexie  aqueuse  avec  grand  appau¬ 
vrissement  de  sang  chez  les  animaux,  lors(iu’nn  état 
plilegmasiqne  se  déclare.  L’élévation  dn  chifiVe  des  globii- 
les  est  dans  un  rapport  constant  avec  réiiergic  de  la  cons¬ 
titution;  ramélioralion  des  races  ovines,  fruit  de  leur 
croisement,  s’esl  manifesté  dans  leur  sang  par  une  aug¬ 
mentation  du  chiiïre  des  globules;  chez  anenn  animal  la 
proportion  n’a  été  directement  influencée  par  l’état  pleg- 
niasiqne. 

Nous  aurons  de  nombreuses  occasions  de  i)ronver,  que  la 
plupart  des  maladies  des  pays  chauds  ne  sont  pas  des  in¬ 
flammations,  et  ne  réclament  pas  la  saignée  et  les  débili¬ 
tants;  nous  ne  citerons  ici  qu’un  petit  nombre  d’exemples 
à  l’appui  de  celte  assertion.  Dans  les  fièvres  intermillen- 
tes  de  l’Algérie,  MM.  les  docteurs  T.éonard  et  Foley  ont 
trouvé  que  la  fibrine  se  maintient  au  début  dans  les  pro¬ 
portions  physiologiques,  tandis  qu’elle  diminue  sous  l’in- 
fluence  de  la  durée  et  du  retour  des  accès.  Aucun  change¬ 
ment  ne  se  manifeste  par  le  passage  de  rintermittentc, 
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soit  à  la  réniiltonte,  soil  à  la  conlinuc,  ou  même  à  la 
lièvre  pernicieuse.  Dans  si\  analyses  de  sang  dans  la 
dysseiHorie,  la  lilirine  a  été  trouvée  ([iiatre  fols  augmen¬ 
tée  et  deux  fois  à  Télat  normal  ;  au  contraire,  dans  ces  cas 
les  globules  tendent  à  diminuer. 

Suivant  ]\I.  J  tille,  le  sang  tiré  de  la  veine  d’un  nègre  de 
Suritiani  se  couvre  rarement,  même  jamais,  d’nne 
couenne  inilammatoire  dans  l’état  phlegmasiqne.  Le  cruor 
est  d’un  rouge  foncé,  le  sérum  très-abondant  et  d’nne 
teinte  plus  colorée  que  celui  des  Européens.  Le  sang  des 
créoles  ne  dinère  pas  de  celui  des  nègres;  le  sang  des 
Européens  qui  vont  habiter  les  pays  intertropicaux  ne  tarde 
point  à  devenir  semblable;  seulement  il  renferme  moins 
de  sérum  et  le  cruor  est  plus  ferme.  Nous  ne  pouvons  admet¬ 
tre  sans  restriction  l’observation  de  M.  llille  en  ce  qui 
concerne  la  librliie.  11  résulte  au  contraire  de  nos  rensei¬ 
gnements  bien  précis  que,  dans  les  colonies,  tout  état 
pleginasique  se  caractérise  comme  en  Europe  par  la 
couenne  tibrineusc  du  sang.  Toutefois,  avons-nous  dil, 
l’élat  inflammatoire  y  est  très-rare,  et  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  dénotent  plutôt  l’épuisement  des  forces  de  la  vie. 

Nous  ne  décrirons  pas  la  circulation;  on  en  trouvera 
une  démonstralion  aussi  complèle  que  neuve  dans  le  savant 
Traité  de  pkijsiofogiede  notre  ami  M.  Longet.  On  sait  que 
le  cœur,  son  principal  organe,  est  un  muscle  partagé  en 
quatrcc  avités,  insensible  dans  l’état  ordinaire,  mais  sus¬ 
ceptible  néanmoins  dans  certaines  névroses  de  ressentir 
des  douleurs  poignantes.  Il  est  animé  d’un  double  mou¬ 
vement,  celui  de  contraction  des  ventricules  par  lequel  le 
sang  est  chassé  dans  l’aorte  et  l’artérc  pulmonaire,  et  celui 
de  relâchement  dans  lequel  ces  cavités  se  distendent  pour 
le  recevoir.  On  a  donné  au  premier  le  nom  de  systole,  au 
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second  celui  de  diastole.  L’analyse  la  plus  exacte  des 
battements  du  cœur  montre  que  les  deux  oreillettes»  qui 
reçoivent  le  sanjî  par  rintermédiaire  des  veines»  se  con¬ 
tractent  simultanément  pour  le  cliasscr  dans  les  ventricules. 


et  que  ceux-ci  se  contractent  à  leur  tour  pour  pousser  dans 
les  artères  le  sang  qu’elles  viennent  de  recevoir  ;  ainsi  la 
systole  des  oreillettes  répond  à  la  diastole  des  ventricules, 
et  vice  versa.  Ce  mouvement  est  continuel  et  indispensable 


meme  à  rentrotien  de  la  vie;  la  cessation  pendant  deux 
ou  trois  minutes  devient  le  signe  le  plus  certain  de  la  mort. 
Nous  venons  d’énoncer  que  le  cœur  est  animé  d’un  mou¬ 
vement  continuel  ;  toutefois  cet  organe  ne  déroge  pas  à  la 
loi  qui  les  soumet  tous  à  des  intervalles  de  repos,  les  con¬ 
tractions  de  chacune  de  ses  parties  étant  suivies  d’un 
temps  égal  de  relâchement. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  sont  graves  les 
lésions  d’un  organe  qu’on  regarde  comme  primum  vivens 
et  ultimum  moricns.  Les  blessures  qu’il  reçoit  sont  ordi¬ 


nairement  suivies  d’une  moid  immédiate  ;  la  science  a  enre¬ 
gistré  cependant  un  petit  nombre  d’exemples  contraires. 
Le  docteur  W.  Craster,  de  Newcastle,  rapporte  qu’un 
boucher  ayant  abattu  un  jeune  bœuf  bien  portant  et  vigou¬ 
reux,  il  trouva,  en  examinant  les  viscères  thoraciques,  une 
grosse  aiguille  à  emballage  longue  de  deux  pouces  et  demi, 
qui  traversait  de  part  en  part  la  substance  du  cœur.  Elle 
avait  pénétré  par  le  sommet  du  ventricule  gauche  et 
venait  sortir  ii  peu  près  au  centre  du  ventricule  droit.  Le 
péricarde  ne  contenait  aucune  trace  d’épanchement,  grâce 
à  rintlammation  adhésive  qui  s’était  produite  ;  l’aiguille 
était  fortement  corrodée  par  l’action  des  liquides  qui  la 
baignaient,  et  semblait  avoir  séjourné  depuis  longtemps 
dans  le  corps  de  ranimai.  On  a  trouvé  des  cicatrices  sur 
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lo  cœur  de  (|nclques  aniinauv  donicsliqiics  et  parlois  même 
sur  eehii  de  l’iiomme.  Riclicrand  rapporte  que,  disséquaut 
le  cadavre  d’un  individu  qui  avait  reçu  anciennement  un 
COU])  (répée  dans  l’Iiypocliondrc  fçauclie,  il  trouva  le  péri¬ 
carde  adhéraul  au  cœur  par  une  cicatrice  des  parois  du 
veulricule  Kimche.  On  lit  dans  Ambroise  Paré,  qu’un 
geutilliomme  de  Turin,  ayant  reçu  eu  duel  un  coup  d’épée 
sous  la  mamelle  gauche,  cessa  dés  lors  le  combaf,  et  put 
l’aire  encore  d(‘u\  cents  |)as  avant  de  succomber  ;  le  cœur 
oUrait  une  plaie  (}ui  pouvait  recevoir  le  bout  du  doigt. 
D’après  Tli.  lîartholin,  un  jeune  liojnme  dont  le  ventricule 
droil  avait  été  ouvert  par  une  blessure,  put  regagner  sa 
maison  éloignée  d’une  lieue  de  l’endroit  où  il  s’était  battu, 
cl  vivre  ciiK(  jours  encore.  Saviard  cite  revemple  «l’im 
malheureux  dont  le  cœur  avait  été  complètement  transpercé, 
et  (|ui  survécut  quatre  jours  à  cette  terrible  blessure. 
Alais  nous  le  ré|iélons,  malgré  ces  exemples  et  celui  même 
de  (piel(|ues  individus  qui  ont  pu  survivre  ([uinze  et  vingt 
jours  à  des  lésions  du  cœur,  la  blessure  de  cet  organe  est 
généralement  suivie  d’une  mort  instantanée. 

J^e  cdUîr  étaul  un  muscle,  üaller  aj)plique  à  cet  organe 
la  doctrine  de  l’irritabtiité  et  regarde  le  sang  qui  le  pénètre 
comme  la  cause  do  ses  contractions.  Un  grand  nombre 
d’expérimentateurs  ont  cité,  à  ra[)pui  des  opinions  de 
Daller,  plusieurs  cas  oii  le  cœur  a  continué  de  battre  tout 
en  étant  soustrait  à  riulUicnce  tiusvstèmo  nerveux  cérébral, 
et  mémo  chez  des  animaux  acéphales  et  décapités.  Mais 
les  dissections  délicates  de  Scarpa  ont  montré  ([ue  des 
lücts  nerveux  ])énétraient  la  substance  intime  du  cœur. 
Ouelle  est  donc  la  jtartic  du  système  jiervoux  qui  tient  les 
coiUraclions  de  cet  organe  sous  sadé])eMdance?  Ce  n’est  ni 
le  cerveau,  ni  le  cervelet,  ni  la  moelle  allongée.  Legallois, 
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ayant  ciUièremcnl  désorganisé  ccUo  dcrnièroà  raide  dUme 
tige  d’acier,  avait  vu  cesser  complètement  et  presque  ins- 
taiitaiiénicnt  les  haltemeiits  du  cœur.  Mais  Treviranus  et 
Philips  obtinrent  de  tout  antres  résultats.  Après  ces  savants, 
Brachet  ayant  entrepris  de  nouvelles  expériences,  réussit 
à  enlever  les  ganglions  cervicaux  moyens  et  inl'érienrs 
du  grand  sympathique,  et  vit  alors  (‘csser  brusquement  les 
contractions  du  cœur.  Toutefois,  nu  léger  mouvement 
subsistant  encore,  ce  physiologiste  l’attribua  à  raction  non 
encore  éteinte  des  ganglions  cardiaques  ;  il  essaya  d’enlever 
ceux-ci,  et  y  étant  parvenu,  le  cœur  tomba  aussitôt  dans 
une  immobilité  complète. 

Ainsi,  les  battements  du  cœur  sont  sous  la  dépendance 

des  ganglions  du  grand  sympalhique,  et  non  de  rinflucnce 

cérébrale.  Mais  quoique  soustraits  à  l’empire  de  ta  volonté, 

on  voit  chez  certaines  personnes  toute  émotion  4le  ràmc 

cl  mémo  la  seule  présence  du  médecin ,  accélérer  les 

battements  du  cœur.  Nous  avons  lait  une  observation 

curieuse  sur  un  enlaiU  de  sept  à  huit  ans,  dont  le  pouls 

battait  ordinairement  90  fois  par  minute.  Pendant  le 

sommeil,  il  éprouvait  nn  laienlissement  d’an  moins  vingt 

pulsations.  VA\  bien,  chaque  Cois  ((ue  nous  lui  pressions 

le  pouls,  même  pendant  le  sommeil,  il  s’accélérait  immé^ 

dialement  comme  dans  l’état  de  veille,  mais  pour  se  calmer 

presque  aussitôt.  A  moins  d’(*\pliquer  un  tel  résultat  par 

une  action  réllexe,  on  peut  conclure  de  ces  observations 

qu’il  existe  chez  certains  individus,  entre  les  nerfs  du 

système  céréhro-sjîiiial  et  les  filets  du  grand  sympathujuc 

des  anastomoses  plus  directes  et  plus  multiples  qu’elles  ne 

le  sont  généralement.  C’est  peut-être  à  Tine  semblable 

■ 

organisation  que  sont  fines  les  mille  sensations  et  les  souf- 

n 

frauccs  sans  nom  des  hypochondriaques;  ils  ressentent  les 
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modifications  intimes  de  leurs  organes  et  le  travail  de  la 
vie,  que  la  prévoyance  de  la  nature  a  voulu  cacher  à  ràmc 
pour  n’eu  pas  troubler  les  sereines  méditations  par  la  con¬ 
naissance  de  nécessités  indignes  d’elle* 

Enfin  divers  auteurs,  Jlaller  entre  autres,  ont  cité 
quelques  exemples  d’individus  (|ui  commandaient  en  quelque 
sorte  aux  battements  de  leur  cœur;  le  plus  remarquable 
est  celui  du  colonel  Townshend  rapporté  jjar  Gheyne.  J^e 
colonel,  malade  depuis  longtemps,  tait  appeler  les  docteurs 
Gheyne  et  liayuard,  ainsi  que  Shvine,  son  piiarmacieu, 
pour  les  rendre  témoins  d’une  expérience  singulière,  celle 
de  mourir  et  de  renaître  en  leur  présence.  Ils  viennent, 
le  malade  se  couche  sur  le  dos  et  reste  dans  une  immo¬ 
bilité  pareille  à  celle  de  la  mort.  Gheyne  tate  l’artère 
radiale,  Bayiiard  place  la  main  sur  la  région  du  cœur, 
Shviue  présente  un  miroir  devant  la  bouche.  Ou  ne  seul 
ni  pulsation  dans  l’artère,  ni  battement  au  cœur,  la  glace 
n’est  point  ternie  par  l’air  expiré.  Une  demi-heure 
s’écoule  (1)  ;  même  apparence  de  mort  et  les  trois  témoins 
pensent  à  se  retirer,  jugeant  (pie  le  malade  a  été  victime 
de  son  essai.  Alors  celui-ci  fait  un  mouveuKmt,  la  res¬ 
piration  renaît,  on  seul  les  battements  du  cœur  et  du  pouls, 
le  malade  (*st  ressu.scité.  Ghevne  et  ses  amis  se  retirent, 

fc*  ' 

le  colonel  fait  venir  son  notaire,  ajoute  un  codicille  à  son 
U'slamenl,  et  meurt  paisiblement  et  réellement  liuU  heures 
ai)rès  l’expérience. 

Boerhaave  avait  reconnu  que  le  pouls  se  ralentit  pendant 
le  sommeil,  les  impressions  du  dehors  n’agissant  plus  alors 
sur  cet  organe  comme  causes  excitatrices  :  istlus  modi  auiem 


(1)  Sous  ajouterons,  sans  vouloir  rte»  enlever  à  l’intérêt  de  celle  observation,  que  le 
cœur  du  colonel  Townshend  continuait  ceiTaiiiement  à  battre,  et  que  l’insuffisauee 
des  moyens  d'auscuUaliou  emuèchait  les  médecins  de  le  reconnaître. 
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conditiones  asomno  naturaliet  placido  absunt  ;  mule  facile 
inlelligitur  cur  circulatio  liumomm  in  somno  leniior 
ÿimttlque  œquabHiov  sit^  cuv  pitlsus  et  respiratio  minus 
frequentes,  etc.  Les  battenicnls  artériels  sont  isochrones  à 
ceux  du  cœur.  Chaque  contraction  de  cet  or.£çaue  chasse 
environ  60  grammes  de  sang  dans  l’artère  ([ui  se  dilate 
alors,  et  le  pouls  est  produit.  Le  mouvement  sc  com¬ 
munique  instantanément  à  tout  Tarbre  artériel,  et  comme 
ses  ramifications  infinies  se  distribuent  à  toutes  les  parties 
du  corps,  celui-ci  est  ébranlé  tout  entier  comme  le  cœur 
lui-même  et  comme  chaque  artère  en  particulier.  Nous 
sentons  quelquefois  le  battement  importun  de  la  colonne 
sanguine  qui  se  brise  contre  les  parois  osseuses  de  la  tête 
et  les  canaux  des  oreilles,  accompagné  chez  les  chloro- 
anémiques  d’un  bruit  de  souille,  indice  du  sang  ap])auvri 
qui  circule  dans  les  artères.  La  peau,  les  membranes 
muqueuses,  les  muscles  et  le  visage  reçoivent  une  quantité 
considérable  de  ce  liquide.  Cuvier  pense  qu’à  cluupie 
contraction  musculaire,  il  y  a  communication  de  ([uelqiic 
principe  apporté  par  lui. 

J.e  nombre  des  pulsations  du  cœur  présente  des  dif¬ 
férences  notables  suivant  T  âge,  le  sexe,  l’état  de  sauté  et 
la  constitution  individuelle.  Pendant  la  vie  intra-utérine 
le  pouls  se  trouve  dans  les  moyennes  de  135  à  l/i5  :  chose 
reniant uable,  le  rhyllime  des  battements  n’a  aucun  rap])orl 
avec  celui  de  la  mère.  Dans  les  trois  premiers  mois  de  la 
naissance,  le  pouls  offre  des  variations  sur  lesquelb's  nous 
croyons  inutile  d’insister.  On  l’a  vu  parfois  à  80  pulsations 
seulement,  et  d’autres  lois  à  150  et  même  à  ;20Ü;  comme 
moyenne  de  plusieurs  centaines  d’observations,  nous 
trouvons  120  et  124  ;  puis  il  décroît  jusqu’à  la  puberté 
où  il  n’est  plus  que  de  80  ou  84* 
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Tous  les  observateurs  ont  reconnu  que  dans  le  jeune  acje 
le  pouls  est  plus  accélère  de  8  à  1 0  pulsations  chez  les  fiUcs, 
comme  on  le  remarque  en  général  chez  les  individus  plus 
l'aibles.  Voici  les  ch i lires  fixés  par  les  recherches  statis¬ 
tiques  du  docteur  (jiiy  : 


On  trouve  ciiez  les  garçons 

chez  les  filtes 

Au-dessous  de  2  ans,  110  pulsations 

11/j 

de  à  5  1 01  — 

lOS 

de  5  à  8  85 

03 

(le  8  à  1‘)  7!l  — 

9’2 

Des  opinions  très-diverses  ont  été  émises  sur  la  na¬ 
ture  des  variations  qu’éprouve  le  pouls  aux  différentes 
heures  de  la  journée.  Les  uns  soutiennent  avec  Knox, 
Saunders  et  Thomson,  qu’il  esEjilus  fréquent  le  malin  que 
le  soir;  d’autres,  avec  Keill,  l'alconer,  Robinson,  pré¬ 
tendent  le  contraire;  suivant  Proust,  cette  fréquence  reste 
la  même  à  toutes  les  licurcs  du  jour.  Des  expériences 
multipliées  nous  ont  prouvé,  que  flans  l’état  jihysiologique 
le  pouls  est  ])lus  élevé  de  0  à  10  pulsalions  le  matin  que 
le  soir,  au  moment  du  réveil,  lorsfjuc  le  coiqis  est  reposé, 
(|u’à  celui  du  coucher,  où  il  ressent  toute  la  lassitude  de 
la  journée,  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que,  quand  elle 
est  constante,  toute  accélération  du  pouls  vers  le  soir  est 
l’indice  d’mi  état  maladif  et  plus  ordinairement  d’une  pré¬ 
disposition  à  la  plithisie. 

Ou  a  recherché  aussi  quelle  est  rinlluence  des  saisons 
et  de  la  teuipérature  sur  le  rhytliim*  des  battements  du 
cœur,  (liiez  de  jeunes  enfants,  M.  Farge  a  trouvé  pendant 
le  mois  d’octobre  un  maximnm  de  i  lf)  pulsations  et  un 
minimum  de  l(j,  lundis  que  dans  le  mois  de  mai  par  une 


T)E  LA  TEMPÉRATURE  VITALE,  RK  LA  RESPIRATION,  ETC.  15.^ 


tempéra liire  de  50%  le  pouls  donnait  un  maximum  de  1^8 
et  lin  minimum  de  88.  Il  résulte  du  témoigma^ïe  de  quel¬ 
ques  auteurs,  que  les  habitants  des  contrées  interlro- 
picales  ont  le  pouls  plus  vil',  plus  accéléré  que  ceux  des 
pays  froids  et  tempérés;  Bernier  assure  (ju’au  Mogol  il  bat 
habituellement  iOO  j'ois  par  minute;  tandis  que  suivant 
Bhimenbach  il  ne  ballrail  que  30  ou  40  fois  chez  les 
Groën landais.  Mais  ces  remarques  isolées  mériteraient 
d’étre  confirmées  par  des  faits  plus  nombreux  et  plus 
authenliques, 

Zimmermann  a  prétendu  que  la  plus  grande  vitesse  du 
pouls  ne  peut  dépasser  140  pulsations  par  minute,  ou  (|ue, 
du  moins,  on  ne  peut  les  compter  au  delà  de  ce  nombre. 
Des  observations  assez  Iréquentes  ont  prouvé  le  contraire. 
Un  enfant  de  ciiu[  mois,  atteint  de  double  broncho-juieu- 
monie,  nous  présenta  à  MM.  Blache,  Koger  et  nous,  180 
pulsations.  Au  mois  (h^  mars  18/ià,  Chomel  avait  dans  sou 
service  un  malade  atteint  de  lièvre  ly[)lioï(le  dont  le 
pouls  battait  2/jO  fois  par  minute.  Dans  un  cas  (rangine 
de  poitrine,  le  cœur  offrait  une  accéiération  et  nu  désordre 
qui  ne  permettaient  pas  d’en  compter  les  battements. 
Nous  donnâmes  l’hydrochlorate  de  mortiliine,  les  angoisses 
SC  calmèrent  immédiatement  et  le  pouls  plein,  et  régulier, 
ne  marqua  plus  que  28  pulsations. 

Mayo  a  réuni  dans  iin  travail  spécial,  public  en  1828, 
lin  certain  noinbrede  faits  oii  le  pouls  [irésenlait  une  len- 
leiir  remaripiable.  Chez  les  uns,  cet  étal  était  sinon  con¬ 
génital,  du  moins  très-ancien  ;  eliez  les  autres,  ce  plié- 
iiomène  dépendait  d’nne  alfeclioii  cérébrale,  ou  d’une 
ossification  des  artères  coronaires,  ou  bien  enfui  d’un  vice 
de  nulriliou.  reacock  cite  rexeinple  d’un  ancien  soldat, 
âgé  de  soixante  ans,  (pii,  à  la  suite  d’une  atlatjue  d’apo- 
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plcxic,  éprouva  une  accélération  et  des  iutermitteijces  du 
pouls  qu’il  n’avait  pas  auparavant*  Deux  ans  après,  il  a 
une  syncope  ;  revenu  à  lui,  il  ressent  une  faiblesse  insolite 
et  reconnaît  que  son  pouls  ne  bat  plus  (pic  de  vingt-cin([à 
trente  Ibis  par  ininule,  rliytlinie  qu’il  conserve  ensuite. 
Ouaiul  il  est  soumis  à  une  cause  excitante,  soit  un  violent 
exercice,  soit  rnsa^çe  un  peu  libre  du  vin,  soit  enfui  une 
émotion  vive,  le  pouls  s’élève  à  trente-deux,  trente-quatre 
pulsations.  Toute  cause  débilitante  le  fait  descendre  à 
viiisl  et  même  à  dix-huit  pulsations.  Il  éprouve  alors  une 
grande  faiblesse,  une  menace  de  syncope  et  sensation  de 
rafiliix  du  sang  à  la  tète.  C’esI  entre  ces  extrêmes  qu’il 
faut  cherclier  l’état  physiologiipic  du  ponts  chez  l’adulte  ; 
dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  on  le  trouve  entre 
soixante  et  soixante-seize  pulsations,  rarement  au-dessus. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  rapports  du  cœur 
et  de  la  circulation  avec  l’intelligence  et  les  sentiments 
moraux.  Le  cœur  reçoit  ses  nerfs  du  système  gaiiglioiimiire. 
Dans  celte  disposition,  comme  dans  tontes  les  autres,  on 
doit  admirer  ta  pi’évoyance  de  la  nature  (pii  a  voulu  sous¬ 
traire  on  grande  partie  aux  orages  de  la  sensibilité  et  de 
la  douleur  un  organe  aussi  essentiel,  aussi  indispensable  à 
reiitreticn  de  la  vie;  dans  l’état pliysiolognpie,  il  est  donc 
ordinairement  insensible.  «  Le  volume  du  cœur,  comparé  à 
celui  des  autres  organes,  dit  Riclierand,  est  plus  considé¬ 
rable  chez  le  fœtus  que  dans  renfanl  qui  a  vu  la  lumière; 
chez  les  sujets  d’une  petite  taille  que  dans  ceux  d’une 
haute  stature.  Le  cœur  est  également  plus  gros,  plus  fort 
et  plus  robuste  cticz  les  animaux  courageux  que  dans  les 
espèces  faibles  et  timides.  »  Ces  assertions  sont  purement 
hypothétiques  et  démiccs  de  toutes  les  preuves  qui  pour¬ 
raient  leur  donner  queUtue  valeur.  Ce  physiologiste  continue 
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ainsi:  «Voici  le  premier  exemple  trime  qiialilé  morale 
dépendant  d’une  disposition  physiipæ;  c’est  i’ime  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  riniluence  du  moral  sur  le 
physkiiio  de  riiomme.  Le  courage  naît  du  sentiment  de  la 
force,  et  celui-ci  est  relatif  à  la  vivacité  avec  laquelle  le 
cœur  pousse  le  sang  vers  tous  les  organes.  Le  tact  inté¬ 
rieur  que  produit  l’afilux  de  ce  liquide  est  d’autant  plus 
vif,  d’autant  mieux  senti  que  le  cœur  est  plus  robuste. 
C’est  par  cette  raison  que  certaines  passions,  telles  que 
la  colère,  augmentent  l’activité  des  mouvements  du  cœur, 
centuplent  les  forces  et  le  courage,  tandis  que  la  peur 
produit  un  elfet  opposé.  *  (1) 

On  cberclierait  vainement  dans  l’Iiistoire  naturelle 
quelques  faits  à  l’appui  de  l’opinion  de  Riclieraïul.  Chez 
les  diverses  espèces  animales,  non  plus  que  cliez  l’homme, 
le  volume  du  cœur  et  la  vitesse  de  scs  battements  n’ont 
un  rapport  quelconque  avec  le  courage.  On  sait  que  les 
espèces  les  plus  timides  et  les  plus  faibles,  excitées  par  la 
faim,  par  le  danger  et  surtout  par  l’ amour  maternel,  mon¬ 
trent  une  intrépidité  et  une  audace  poussées  jusqu’à  la  plus 
aveugle  témérité  ;  que  les  mêmes  actes  de  courage 
héroïque  sont  parfois  inspirés  par  l’amour  de  la  patrie, 
parrinstinct  de  conservation,  ou  même  par  le  simple  point 
d’honneur.  Mais  an  lieu  de  voir  dans  ces  grands  exemples 


de  vertu  riniluence  manifeste  du  moral  sur  le  physique, 
pourquoi  avancer  légèrement  et  sans  preuve,  ainsi  que  le 
fait  Richcrand,  que  «  toutes  les  passions,  tous  les  senli- 
ments  moraux  n’agissent  qu’en  augmentant  la  force  du 
cœur,  en  redoublant  la  rapidité  et  l’énergie  de  ses  batte¬ 
ments,  de  manière  qu’il  excite  par  un  sang  plus  abondant, 


(1)  A'owueowï!  éléments  de  lihysiologie,  1. 1,  p-  465,  10*  édition. 
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soit  le  cerveau,  soit  les  masses  musculaires.  »  Une  opi¬ 
nion  toute  contraire  à  celle  de  llichcrand  se  rapproche 
davauta^;e  de  la  vérité  :  c’est,  en  réalité,  chez  les  lioinmes 
impassibles  et  maîtres  (reux-mémes  que  l’on  rencontre 
plus  sûn'inent  la  fermeté  et  le  courage.  Dans  les  plus 
grands  périls,  Frédéric  11  et  Napoléon  conservaient  un 
sang-froid  extraordinaire.  (Jue  l’on  examine  le  pouls  de 
«leux  i)ersonnes  (pii  vont  se  battre  :  la  victoire  appartien¬ 
dra  presque  toujours  au  plus  calme. 

Le  célèbre  anatomiste  lliolan  s’étonnait  de  trouver  un 
cœur  volumineux  ciiez  des  hommes  qui  avaient  une  répu¬ 
tation  méritée  de  pusillanimité.  Le  cœur  de  Turenne,  dit 
Perev ,  avait  si  peu  de  volume  que  les  chirurgiens  de  l’ar¬ 
mée  qui  reinhauuièrent  ne  pouvaient  revenir  de  leur  sur¬ 
prise.  Le  cœur  de  La  Tour  d’Auvergne,  que  l’on  porta 
si  longtemps  à  la  letc  du  /jO®  régiment  d’infanterie,  était 
également  tix^s- petit. 

La  vitesse  du  pouls,  sa  facile  accélération  sous  l’in- 
lluence  des  impressions  morales,  lors([u’elles  ne  sont  pas 
le  lœsultat  d’un  état  maladif,  indiquent  assurément  une 
vive  impressioimabilité.  Le  géomètre  Lagrange  qui  porta 
l’analyse  au  plus  haut  ])oinl  de  perfection,  tout  en  étant 
passionné  pour  les  arts,  avait  habituellement  le  pouls 
accéléré  et  un  peu  fébrile.  Mais  que  d’exemples  opposés  ! 
Une  dame  dont  le  pouls  filiforme  s’élève  rarement  au-des¬ 
sus  de  cinquante-six  pulsations,  a  toujours  montré  une 
excpiise  sensibilité,  un  esprit  vif  et  un  caractère  capable 
de  tous  les  sacrifices  et  de  toutes  les  résolutions  énergiques. 
Riclierand  hiLméme  rapporte  l’oxeniple  d’mi  vieillard  de 
(|uatre-vingt-sept  ans,  dont  le  cœur  ne  battait  que  vingt- 
neuf  fois  par  minute;  cet  individu  était  cependant  rcmar- 
(juable  par  une  extrême  vivacité,  que  son  âge  avancé  n’avait 
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point  encore  îimorlip.  Il  en  était  de  intime  d’une  dame  dont 
parlent  (Iraves  et  Stockes  :  elle  ne  présenta  jamais  plus 
(le  trente-linit  pulsations  par  minute.  Euliii  un  seul  exem¬ 
ple  entre  mille,  celui  de  Napoléon,  sufïirait  pour  prouver 
(|u’il  n’existe  aucun  rapport  entre  l’accélération  du  pouls 
et  la  fierté  diicourapîe.  Dans  son  étal  de  santé  et  de  lorcc, 
au  milieu  des  émotions  les  plus  diverses,  de  ses  colères 
vraies  ou  simulées,  son  pouls  ne  battait  (juc  quarante-deux 
ou  quarante -quatre  fois  ])ar  minute  ;  au  delà  de  ci  iKf  liante, 
c’était  pour  lui  la  fièvre  et  la  maladie. 

Il  nous  paraît  donc  démontré  que  la  vitesse  du  pouls 
n’a  aucun  rapport  avec  la  vivacité  des  impressions,  ni  le 
volume  (lu  cœur  avec  le  couraf^e  et  les  jiassions.  Son  peu 
(le  fréquence,  son  ralentissement  même  contribueraient 
plutôt  à  la  netteté  des  idées,  à  ractivité  de  la  pensée  et  à 
la  richesse  de  l’imaj^ination.  Chez  certains  malades  le  plus 
léger  accès  fébrile  donne  le  délire.  Il  est  cependant 
quelques  individus,  de  constitution  lymphatique  et  d’un 
esprit  paresseux,  qui  ont  besoin  d’une  cause  excitante  soit 
physique,  soit  morale,  pour  réveiller  leurs  sens  endormis. 
Ils  ne  naissent  à  la  vie  intellectuelle  qu’à  l’aide  de  divers 
stimulants,  d’une  nourriture  abondante,  de  boissons  spiri- 
lucnses  on  alcooliques  ;  chez  eux,  en  elfet,  raccélération 
artificielle  du  pouls  a  pu  faire  briller  riulclligence  d’un 
éclat  passager.  Il  est  donc  utile  parfois  de  produire  une 
excitation  momentanée  pour  aiguillonner  et  doubler  même 
les  forces  languissantes,  soit  au  moral,  soit  au  physique. 
Suivant  Marcus  Cicéron,  lorsque  C.  Cracchus  parlait  eu 
public,  il  faisait  cacher  derrière  lui  un  musicien  habile  qui 
lui  donnait  le  ton  sur  une  flûte  d’ivoire,  et  au  moven  de 
sons  rapides  ou  lents  communiquait  delà  force  à  sa  voix 
si  elle  s’affaiblissait,  ou  bien  le  modérait  quand  le  tribun 
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S*  abandon  liait  à  toute  sa  t'ongue  et  à  son  emportement.  Les 
liqueurs  spiritueuses  excitent  sans  doute  le  cœur  et  le 
système  musculaire;  cependant  parmi  les  conseils  donnes 
aux  athlètes  se  trouvait  celui  de  s’abstenir  venere  et  vino. 
Chez  les  modernes,  on  ne  néglige  pas  de  soutenir  le  moral 
du  soldat  qui  marche  au  combat  ou  monte  à  l’assaut,  par 
quelques  doses  d’eaii-de-vie  et  les  sons  d’une  musique 
entraînante.  Les  anciens  usaient  parfois  du  même  moyen, 
mais  le  plus  souvent  ils  s’en  abstenaient.  Aristote  et  Thu¬ 
cydide  rapportent  que  lorsque  les  armées  lacédémoniennes 
s’avançaient  en  ordre  de  bataille,  les  généraux  contenaient 
l’ardeur  des  guerriers  par  le  son  de  flûtes  nombreuses 
])lacéesau  milieu  des  rangs.  Ils  étaient  plus  sûrs  de  vain¬ 
cre  lorsque,  maîtres  de  leur  courage,  ils  savaient  modérer 
leur  impétuosité. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  chaleur  vitale  inhérente 
au  corps  humain  dès  le  moment  de  la  naissance  et  en¬ 
tretenue  par  la  respiration,  reste  invariable  au  milieu  des 
circonstances  extérieures  les  plus  opposées.  Malgré 
quektues  divergences  ijisigniliantes,  la  plupart  des  obser¬ 
vateurs,  et  particulièrement  Hunter,  J.  Davy,  Dulong  et 
Despretz,  ont  déterminé  le  degré  précis  de  la  température 
propre  de  T  homme  :  on  peut  l’évaluer  avec  ce  dernier  à 
37"  09. 


Les  anciens  attribnerent  la  température  des  corps 
vivants  à  la  chaleur  innée.  Mais  depuis  Descartes  les 
chimistes,  frappés  du  dégagement  de  chaleur  qui  accom- 
])agne  la  réaction  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  aban¬ 
donnèrent  cette  hypothèse;  quoique  plus  près  de  la  vérité, 
ils  n’avaient  cependant  encore  que  des  notions  erronées 
sur  cet  important  phénomène.  Les  iatromécanicieiis,  et 
Haller  lui-même,  l’attribuèrent  au  frottement  et  au  choc 
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fin  sang  conlro  les  parois  résislantcs  des  vaisseaux  ; 
c|iiel(|iies  o])servalenrs  enfin  firent  jouer  an  syslènie  ner¬ 
veux  le  i)riiieij)al  rôle.  Mais  si,  ooinnie  on  n’en  saurait 
flonter,  rinllux  nerveux  esl  indispensable  à  l’entretien  de 
(ouïes  les  lonetions,  il  est  constant  loutcrois  qu’il  ne 
produit  directement  aucune  chaleur,  de  meme  ([ii’il  ne 
saurait  engendrer  les  matériaux  d’une  sécrélion  cpiel- 
conque ,  et  quoiipie  disposé  à  coitsidérer  le  système 
nerveux  et  surtout  le  grand  synipathi<[ue  comme,  l’agent 
ou  plutôt  cojume  le  régulateur  de  la  calorification,  nous 
pensons  qu’on  ne  peut  concevoir  cette  propriété  en  de¬ 
hors  des  actions  physico-cliimi([ues. 

En  représentant  comme  pahtlum  vitæ,  Hippocrate 
avait  onverl  une  voie  féconde  aux  expérimentateurs  et 
devancé  les  modernes.  Boyle  montra  qn’aucmi  animal  ne 
peut  vivre  dans  le  vide;  ÏTalcs  el  Mayow  prouvèrent 
qu’une  bougie  s’éleint  et  qu’un  animal  meurt  quand  on 
les  laisse  trop  longtemps  dans  nue  même  masse  d’air  non 
renouvelé.  Priestley  reconnut  (pie  l’air  vicié  par  la  com- 
buslioii,  la  lermeiUalioii  el  la  pulrèraclion  conlieiil  de 
l’air  fixe  (c’est  ainsi  qu’il  désigne  l’acide  carbonique)  et 
(pie,  pour  le  rendre  de  nouveau  rcspirable,  il  sudit  de  le 
tenir  qucl([u(^s  jours  en  conlael  avec  niu'  plante  en  pleine 
végétation.  11  découvre  enfin  l’oxygène  qu’il  appelle  air 
déllofjisliquéy  et  montre  qu’à  volume  égal  il  enlrelienl  la 
respiration  plus  longtemps  que  l’air  coiniimn,  qu’ils 
jouissent  seuls  de  la  propriété  de  commun iquer  au  sang 
veineux  la  couleur  rutilante  qu’oiïre  le  sang  artériel,  que 
celte  action  s’exerce  même  à  travers  une  membrane  orga¬ 
nique  liuniido,  tandis  (fue  le  sang  mis  en  coiilacl  avec  l’air 
pliogisti([ué  (l’azom),  l’air  inllamniable  (l’ hydrogène)  et 
l’air  lixe  (l’acide  carbonique),  prend  une  couleur  noirâtre. 
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On  m*  p(Mit  coniprendro,  suivant  la  juste  remarque  de 
M.  (lavarret,  (pie  le  corollaire  de  ces  observations  ne 
soit  pas  une  lln^oric  \éi'itablc  de  la  respiration  ;  mais 
non.  Priestley  s’égare  dans  le  sentier  de  la  routine,  et  ses 
conclusions  sont  erronées. 

Cest  à  Lavoisier  qn’il  était  réservé  de  faire  connaître 
les  véritables  sources  de  la  chaleur  vitale  qui  avaient 
échappé  à  ses  devanciers.  Dans  scs  Expériences  sur  la 
respiration  des  animaux,  ce  savant  célèbre  iirouve  que 
cette  fonction  dépouille  l’air  d’une  partie  de  son  oxygène 
et  le  remplace  par  un  volume  à  peu  près  équivalent 
d’acide  carbonique,  et  qu’en  traversant  le  poumon  l’air 
éprouve  nue  modilication  analogue  à  celle  qui  a  lien  dans 
la  combustion  du  charbon.  Lavoisier  fit  voir  que  par 
suite  de  cette  opération  il  se  produit  un  dégagement  de 
la  matière  du  feu  qui,  se  distribuant  avec  le  sang  dans 
toute  réconoinie,  v  entretient  une  chaleur  unirornic,  et 

7  v*  ' 

qn’il  existe  une  relation  constante  entre  la  chaleur  de 
l’animal  et  la  quantité  d’air  (•onverti  en  acide  carbonique. 
Enfin,  il  remarque  également  qu’une  partie  d’oxygène  se 
combine  avec  une  portion  d’air  inllammablc  (l’hydrogène) 
pour  former  de  reau.  Suivant  l.avoisier,  la  respiration 
n’est  qu’une  combustion  lente  de  carbone  et  d’hydrogène, 
en  tout  semblable  à  celle  qui  s’opère  dans  une  lampe  ou 
dans  une  bougie  alliunéc.  C’est  le  sang  qui  fournit  le 
combustible,  et  si  les  animaux  ne  réparaient  par  les  ali¬ 
ments  ce  qu’ils  perdent  par  la  respiration,  l’huile  man¬ 
querait  i>îcntôt  à  la  lampe,  et  l’animal  périrait  comme 
s’éteint  la  lampe  non  alimentée. 

Ainsi  l’air  qui  pénètre  dans  les  poumons  y  subit  une 
altération  constante;  0,03  :î  0,00  de  son  oxygène  dispa¬ 
raissent  et  sont  remplacés  chez  l’ homme  |)ar  0,03  à  0,06 
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d’acide  carbonique.  Snivaiil  MM.  Andral  et  tiavarrct,  il  se 
fait  en  24  lien  res  nne  combnslion  de  2/i0  jçrainines  de 
carbone,  et  d’après  M.  Dninas  une  combustion  de  20 
Î2[rainnies  d’hydrojçène.  \Jais  ces  moyennes  varient  selon 
les  àj^es,  les  constitutions,  les  climats  et  les  circonstances; 
ordinairement  la  proportion  de  carbone  est  plus  élevée 
que  ce  cbiiïrc  ;  un  bomme  d’une  taille  moyenne  convertit 
en  24  heures  750  décimètres  cubes  d’oxygène  en  acide 
carbon i([ ne,  ce  qui  nécessite  395  grammes  de  carbone. 
On  a  calculé  (pie  ces  395  grammes  brûlés  par  l’oxygène 
produisent  2,858  unités  de  chaleur  (jui  sidlisent  pour 
rendre  compte  de  la  temi)éi'ature  vitale  chez  riiomme. 

La  théorie  de  Lavoisier,  lapins  belle  et  la  plus  féconde 
de  la  chimie  organique,  lui  appartient  en  entier  et,  depuis 
quatre-vingts  ans,  les  expériences  de  ses  successeurs  n’ont 
fait  que  la  contirmer.  On  peut  se  demander  toutefois  où 
s’opèrent  le  dégagement  de  la  chaleur  et  la  combnslion  du 
carbone.  11  est  constant  (|ue  tout  en  respirant  l’hydrogène 
jnir  le  poumon  n’en  exhale  pas  moins  l’acide  carbonique. 
Crawfort  soupçonna,  le  preniicr,  (pie  la  chaleur  dégagée 
par,  les  phénomènes  chimiques  de  la  resjiiration  ne  de¬ 
vient  sensible  que  dans  les  capillaires  généraux,  et  La¬ 
grange  fit  observer  de  son  coté,  que  si  la  combustion  du 
carbone  et  de  l’hydrogène  s’opérait  directement  dans  le 
poumon,  la  température  de  cet  organe  s’élèverait  assez 
haut  pour  produire  de  graves  désordres. 

On  avait  pensé  d’abord  que  la  poitrine  était  11  n  foyer 
qui  distribuait  des  torrents  de  ciialcur  dans  tout  le  corps, 
et  que  le  sang  artériel  se  trouvait  à  une  température  su¬ 
périeure  à  celle  du  sang  veineux;  mais  rexpéricnce  a  ren¬ 
versé  ces  vaincs  liypothèscs.  Il  résulte  en  elfct  des  recher¬ 
ches  de  M,  CL  bernard,  ipic  le  sang  de  la  veine  est  })ius 
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chaud  (|uc  celui  de  l’arti're  rénale^  le  sans  des  veines 
liépati((nes  plus  chaud  (pie  celui  de  l’aorle  descendaute; 
sur  (juinze  e\i)ériences  dues  à  M,  Cl.  Jiernard,  le  sans  du 
venlricule  droit  chez  «les  animaux  vivants  a  été  trouvé 
constamment  plus  cluuid  qu(*  celui  du  venlricule  s^iuche. 
Il  résulte  de  ces  laits  curieux,  ainsi  que  Malgai^ne  Tavait 
constaté  en  18;^:2  et  que  les  anciens  le  professaient  ouver¬ 
tement,  que  le  sang  s(‘  refroidit  en  traversant  le  poumon, 
(îar  si,  d’un  côté,  l’oxygène  absorbé  brûle  immédiatement 
une  certaine  r|uanti(é  de  carl)one  dans  le  poumon,  Ja  cha¬ 
leur  <|ui  résulte  de  cette  combustion  est  emi)ioyée  à 
échaullér  l’air  exinré  et  à  réduire  en  vapeur  l’eau  qui 
s’échappe  avec  le  gaz.  Les  expériences  de  Spallanzani  et 
d’Kdwards  conlirment  la  justesse  de  ces  aperçus,  en  mon¬ 
trant  que  dans  les  animaux  inférieurs  la  resj)iration  cutanée 
n’a  pas  moins  {rîmj)ortancc  que  la  respiration  pulmonaire, 
et  de  plus  que  ees  animaux,  placés  dans  des  lidx's  entière¬ 
ment  privés  d’oxygène,  cou li mien t  à  exhaler  de  l’acide 
carboniipie  :  ce  gaz  ne  se  lorme  donc  pas  dans  le  pou¬ 
mon,  il  y  est  aj)porLé  tout  formé  jiar  le  sang  veineux.  La 
combustion  du  carbone  et  de  T  hydrogène  s’opère  lente¬ 
ment  dans  les  vaisseaux  et  surtout  dans  les  capillaires, au 
moment  de  la  traiisfoiniation  du  sang  artériel  en  sang 
veineux,  il  était  nécessaire  (pi’il  en  bit  ainsi,  fait  obser¬ 
ver  justement  M.  CavaiTCl,  d’abord  pour  éviter  une  pro- 
diiclion  instantanée  et  considérable  de  calorique  dans  un 
foyer  restreint,  et  puis  smlout  pour  égalisoi*  dans  tons 
les  organes  eetlc  elialeur  si  nécossaiie  à  renlrelien  de  la 
vie.  Ainsi  donc  les  surfaces  juilmonaîres  soni  en  réalité 
un  lieu  (ral)S(U'pliou  et  d’exhalation,  (i’est  par  une  oxyda¬ 
tion  lente,  c’est  j)ar  des  eoinl)USli(ms  successives  que  le 
carbone  du  sang  des  capillaires  devient  acidis  que  l’iiy- 
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drofçène  sc  conildne  avec  l’oxygène  ;  c’esl  enlin  par  cette 
double  combustion  que  se  trouve  efTeclué  le  phénomène 
important  de  la  calorilication  dans  les  êtres  vivants. 

De  même  que  la  chaleur  est  la  source  qui  alimente  la 
vie,  ainsi  rcxercice  meme  de  toutes  les  fonctions  est  la 
cause  excitatrice  de  la  clialeur,  (}ue  sc  passc-t-iî  en  effet 
dans  un  muscle  qui  se  contracte?  11  y  a  consomination 
d’oxygène  et  production  d’acide  carbonique,  par  coiisé’ 
quent  un  dégagement  de  chaleur  et  un  courant  ))roduil 
par  la  contraction.  Ainsi  le  muscle  respire  comme  le  pon^ 
mon  Ini-mème,  ditM.  Cl.  Bernard;  si  on  le  inet  sous  une 
cloche  remplie  d’oxygène,  il  produit  de  l’acide  cai  honique, 
ce  qui  constitue  une  véritable  respiration,  et  celle-ci  est 
en  raison  de  l’activité  développée  ])ar  le  muscle.  La  pro¬ 
duction  de  la  chaleur  est  facilement  appréciée  par  un  ap¬ 
pareil  lliermométriqnc;  elle  peut  aller  jusqu’à  ti**  pendant 
la  contraction;  aussi  le  sang  qui  sort  d’nn  muscle  est-il 
pins  chaud  (pie  celui  qui  y  entre  (!  ).  Ce  fini  s’opère  dans  la 
contraction  musculaire  ne  se  })roduil-il  [ms  égaleinenl 
pour  tonte  action  vitale?  Cela  est  inliiilinent  prt>l)able  et 
devient  même  une  certitude  pour  les  diverses  [)basesdc  la 
génération  des  plantes. 

Parmi  les  organes  respiratoires,  nous  devons  mention¬ 
ner  parlicntièreineut  la  peau  ([ni  n’est  pas  seulenieiil  l’or¬ 
gane  du  lad,  mais  encore  une  grande  surlàce  oii  s’opè¬ 
rent  une  exhalation  et  une  absorption  continuelles.  On 
comprend  dès  lors  combien  il  importe  d’en  favoriser  les 
fonctions  à  l’aide  d(‘s  bains,  des  frictions  et  do  l’exercice. 
Les  enduits  im|)erméables  appliipiés  sur  la  peau  modè¬ 
rent  ou  suppriment  les  ibnetions  qu’elle  est  appeb^e  à 
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romplir;  si  cos  onduits  sont  généraux,  la  surface  pul¬ 
monaire  ro(loui)lo  (rénergie,  et  produit  une  exhalation 
abondante.  Mais  si  elle  est  d’une  certaine  durée,  cette 
application  amène  un  abaissement  considérable  de  tempé¬ 
rature  et  une  mort  inévitable.  La  peau  est  donc  un  exci¬ 
tateur  j)uissant  et  un  véritable  régulateur  de  la  chaleur 
vitale.  La  respiration  qui  s’y  fait  est  très-maîiif(*ste  et  pro¬ 
duit  un  «légagement  continuel  d’acide  carboniipie;  en  se 
metlanl  au  bain,  il  sullit  d(‘  se  Crictionner  la  peau  pour 
en  voir  jaillir  par  milliers  des  bulles  de  ce  gaz. 

En  examinant  les  divers  individus,  on  est  frappé  des 
dilTérences  notables  qu’ils  présentent  sons  le  rapport  de 
la  taille,  de  la  force,  de  la  coloration,  etc.;  mais  ce 
qui  est  bien  digne  de  romarf[ne,  e’est  riiniformité  de  lein- 
|)ératui‘e  (pi’ils  otfrent  tons  dans  les  climats  les  pins  oppo¬ 
sés.  Dans  l’état  pbysiologkfne,  la  pins  grande  difrérence 
observée  est  d’nn  tiers,  d’nn  demi-degré  au  plus.  Nous 
n’admettons  pas  assurément  que  la  produclion  de  la  cha¬ 
leur  soit  la  mémo  |>onr  Ions  les  hommes.  Nous  pensons 
au  contraire  qu’elle  est  très-variable ,  non-souloment  sur 
les  divers  individus,  mais  encore  chez  le  même  homme; 
tontelbis,  grâce  au  mécanisme  de  i)lusieurs  organes  et 
principalement  aux  fonctions  de  la  peau,  la  nature  la 
maintient  mil  forme  et  toujours  égale  à  rintériciir  des 
grandes  cavités.  Ainsi  les  uns  sécrètent  et  dépensent 
heaiieoiq)  de  chaleur,  les  autres  en  produisent  peu  et  la 
retieniuml  davantage;  la  lempératnre  <les  uns  et  des 
autres  reste  à 

Les  liommes  pourvus  de  vastes  poumons  et  (pii  consom¬ 
ment  une  grande  qiianlité  d’aümonls  sont  reinanjtiahles 
])ar  la  chaleur  (ju’ils  cmeltenl.  Il  en  est  tic  même  pour  tons 
les  animaux  ;  et  leur  température  est  projjortiomiée  à  rélen- 
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(lue  de  leurs  organes  respiratoires.  Aussi  les  a-t-on  divi¬ 
sés  sous  ce  rapport  en  animaux  à  sang  chaud  et  animaux 
à  sang  froid.  Toutefois,  cette  distinction  nVsl  juste  (jue 
relativement,  car  cîicz  ces  derniers  la  chaleur  propre 
surpasse  encore  celle  du  milieu  ambiant.  Dans  la  pre¬ 
mière  classe  se,  trouvent  les  oiseaux  et  les  mammifères. 


La  température  des  premiers  ne  s’abaisse  jamais  au- 
dessous  de  59"*  et  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  /iS'’  90. 
Celle  des  seconds  oscille  entre  35"  50  et  ù0"50;  parmi 
les  mammifères,  les  hibernants  forment  cependant  une  ex¬ 
ception  à  cette  règle. 

Dans  la  classe  des  animaux  à  sang  froid,  la  température 
propre  est  généralement  supérieure  d’au  moins  un  demi- 
degré  et  parfois  de  5  ou  6  degrés  à  celle  du  milieu  am¬ 
biant.  M.  Bec{|uercl  a  trouvé  un  demi-degré  seulement 
chez  la  grenouille  <'t  le  crapaud,  l"  2'2  chez  la  tortue, 
2"  50  chez  le  boa.  Les  poissons,  les  articulés  et  les  anné- 
üdes  ont  offerl  les  inéiiies  résultats  ([ue  les  reptiles.  Divers 
observateurs  ont  constaté  (jne  la  clialeur  j>ropre  du  ver 
luisant  surpassait  la  tem|>éralure  extérieure  d’un  demi- 
degré,  celle  du  hanneton  de  2",  celle  du  grilloii  de  5"  80. 

Ouaiit  à  la  distribution  de  la  chaleur  vitale  dans  les 
divers  organes,  les  expérimentateurs  ne  sont  pas  complè¬ 
tement  d’accord;  la  nature  tend  à  la  rendre  uniforme 
dans  tout  le  corps,  et  les  différences  qu’on  trouve  dans 
les  régions  les  plus  éloignées  sont  rarement  de  2  degrés 
et  ordinairement  de  quehpies  fractions  de  degré  seule¬ 
ment.  l.a  comparaison  des  parties  extérieures  avec  les 
organes  internes  présente  de  tout  autres  différences.  Dans 
certains  états  palhologUtues,  pendant  le  frisson  des  fièvres 
intermittentes  et  par  les  froids  rigoureux,  on  voit  la  tein- 
l)éralure  de  la  peau  descendre  a  S,  10  degrés  et  môme 
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au-dessous.  La  colonne  vorlélirale ,  les  membres ,  les 
pieds  et  les  mains  particulièrement ,  pourvus  d'uii  système 
üsseuv  parcouru  par  uii  très-petit  uombie  de  vaisseauv, 
produisent  moins  de  chaleur  et  sont  par  consé{|ueiit  |)lus 
exposés  aux  relroidîssements.  La  (piajilité  de  calorique 
dé])end  priucijialeinent  de  raclivité  du  mouvement  nutri¬ 
tif,  et  s’entretient  dans  les  membres  [mr  l’exercice. 

Les  anciens  prétendaient  ([ue  le  sang  est  chaud  dans  le 
premier  âge  de  la  vie  et  se  refroidit  dans  la  vieillesse.  11 
résulte  des  (d)scrvalions  d’ Edwards  ([ue  la  température  des 
enfants  de  un  à  deux  jours  se  maintient  à  '2  degrés  et 
(piehpicfois  meme  à  o  au-dessous  de  celle  de  Tadnltc.  Mais 
régal ilé  s’établit  vers  la  (in  de  la  jireinière  semaine.  On 
comprend  donc  combien  il  est  imprudent  d’exposer  à  l’air 
froid  renfanl  (|ui  vient  de.  naître;  sa  tem|)ératnre  |H’oi)i’e 
est  d’autant  plus  iiilluencée  ]>ar  celle  du  milieu  ambiant 
(jue  sa  t)uissance  calorifujue  est  plus  faible.  On  a  souvent 
dit  de  la  vieillesse  (fu’elle  est  utie  seconde  enfance  moins 
l’avenir.  Üespretz  u’avait  trouvé,  il  est  vrai,  aucune  dilfé- 
rence  entre  la  température  du  vieillard  et  celle  de  l’adulte; 
mais  Edwards  a  constaté  dans  ses  expériences  tfu’elle  va¬ 
rie  entre  35  et  o()  degrés  chez  les  sexagénaires,  et  même 
entre  3/i  et  35  chez  les  octogénaires.  J.  Oavv  a  vu  à  Cev- 
lan  un  centenaire  qui,  eonduit  à  l’air  extérieur,  se  i>lui- 
gnait  d’une  sensation  de  IVoid,  bien  que  le  Ihcrmomètre 
iiidicpiàl  "i'i”  (S.  Cet  intrninent,  placé  sous  la  langue  du 
vieillard,  marquait  35“  et  sous  l’aisselle  33“  7  seulement. 
.L  Davv  a  exj(U()ué  d’une  manière  conforme  aux  lois  tle  la 

(pie  ces  ehilfrcs  ont  de  divergent,  l^lacés 
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dans  de  bonnes  conditions,  à  rabri  du  froid  extérieur,  la 
température  des  vieillards  se  maintient  égale  à  celle  de 
l’adulte.  Ainsi,  chez  un  vieillard  de  quatro-vingl-liuit  ans. 


ItE  LA  TEMPHP.ATIHE  VITALE.  UE  LA  UESPIHATK»',  ETC,  l60 


dont  la  chambre  était  chauiréc  à  1 5^  5,  le  tiicnnomètrc  sous 
la  langue  s’élevait  à  .‘^7*  5.  La  lenipérature  do  la  rhauihrc 
étant  descendue  à  l!2“,  le  ihermoinèlre  sous  la  langue  ne 
marqua  plus  que  SO"  0;  l’air  eiilin  s’étaut  refroidi  jusqu’à 
6“  7,  le  thermomètre  s’abaissa  à  5.  On  voit  j)ar  cet 
exemple,  conforme  d’ailleurs  à  toutes  les  données  de  l’expé- 
rience,  que  dans  la  vieillesse,  comme  dans  la  i>romière 
enfance,  rorganisalion  résiste  nioins  aux  causes  extérieu¬ 
res  de  relroidissement.  A  ces  deux  extrémités  de  la  vie, 
les  propriétés  vitales  maiKiucnt  de  ressort  et  de  force;  la 
caloricité  ne  pouvait  faire  exception.  11  résulte  de  la  con¬ 
naissance  de  ces  faits  deux  enseignements  prati((ues  im¬ 
portants  ;  run ,  qu’il  est  très-dangereux  de  porter  les 
enfants  à  la  mairie  dans  les  premiers  jours  de  la  \ie 
pour  faire  constater  leur  état  civil.  Ou  a  regardé 
cette  mesure  comme  la  cause  de  nombreux  décès  pen¬ 
dant  les  mois  d’Inver.  La  Belgique  nous  a  devancés 
dans  une  voie  de  progrès,  que  tout  gouvenieinent 
éclairé  devrait  s’emjyresser  de  suivre.  La  constatation  tics 
naissances  comme  des  décès  s’v  fait  à  domicile,  i.e 
deuxième  eiiselguemcnl  apjmmd  au  vieillard  qu’il  tloil 
éviter  de  s’exposer  aux  extrêmes  de  température  et 
du  froid  [)rincipalement.  O’esl  un  précepte  rigoureux  pour 
lui,  d’adopter  des  vêtements  plus  chauds  tjuc  ceux  de  la 
jeunesse.  Lngendrant  moins  de  coloritiuc,  il  doit  le  conscr- 
veravecsoin.  Un  refroidissement  insigniliant  pour  raditilc 
tle vient  })our  le  vieillard  la  cause  d’une  pneumonie  mortelle. 

Onoiqut*  de  lotîtes  l<*s  jonctions  ou  propriétés,  la  (!alo- 
rilicalion  soit  la  moins  sujette  à  des  variations  apjtrécia- 
bles,  divers  étals  patliülogi(|U(‘s  lui  tm  font  cependant 
éprouver  ({uelques-uucs.  Dans  son  Traild  sur  le  sang, 
rinllammaiion  ei  les  plates  d'armes  à  feu.  Joint  lluuter 
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mentionne  les  iioml)i*eiises  expérienees  auxquelles  il  se 
livra;  elles  montrent  que  les  phlegmasies  les  plus  vîo- 
Iciiles  ne  font  jamais  monter  la  chaleur  vitale  de  plus  de 
2”  Fahrenheit.  D’après  ce  ehirnrgien  célèbre,  rinllamma- 
tion  traumatique  qui  succède  aux  opérations  majeures, 
les  blessures  et  les  injections  irritantes  chez  les  animaux 
feraient  varier  à  peine  la  lempérature  normale.  De 
nos  jours,  M.  Demarquay  a  soumis  cette  question  in¬ 
téressante  à  un  nouvel  examen  et  a  recherché  quelles 
sont  les  modilicatioiis  imprimées  à  la  chaleur  propre  du 
corps  par  la  douleur,  les  hémorrhagies,  les  ligatures  des 
vaisseaux,  les  inflammations  traumatiques,  les  étrangle¬ 
ments  internes  et  externes,  etc.  (i)  La  douleur  produite  par 
des  vivisections  élève  la  température  de  plusieurs  degrés; 
mais  Ile  voit-on  ])as  cette  mémo  augmentation  de  chaleur 
dans  les  opérations  chirurgicales  très-douloureuses,  aiig- 
meulalion  telle  ([ue  parfois  les  infortunés  qui  les  subissent 
sont  inondés  de  sueur?  Ou  ne  saurait  rex])li(pier  autre- 
nnml  (pie  par  la  vioiciice  des  elï’ort s  musculaires,  par  Tac- 
céléraliou  de  la  res]uratioii  et  de  la  circulation,  et  entiii 
par  la  vive  excitation  du  système  nerveux.  Contrairement 
aux  résultats  obtenus  pai’  lliinler,  31.  Demaïqiiay  trouva 
(pie  toute  inllammalion,  même  Im-ale,  accompagn<‘e  de 
lièvre  symptoiiiatupie,  l’érysipèle,  l’inrection  purulcute 
donnent  lieu  à  une  augmentalioii  de  température.  Gbose 
étonnante  et  contraire  à  tontes  les  prévisions!  La  ligature 
des  troncs  artériels  et  veineux  élève  la  température  de  1" 
à  2”  5  dans  les  |>romiers  instants  après  l’oi»éraîion,  tan¬ 
dis  que  tout  étranglement  inlCTiie,  loule  ligature  d’une 
anse  intestinale  l’abaisse  dans  la  meme  proportion.  La 


(I)  l)<‘iTiar(|iiay,  iVofft'eau  Diciionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  tira  figues, 
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gangrène  seule  amène  dans  le  incnil)re  qui  en  est  iVappé 
un  abaîssemenl  de  lempéralure  de  1”  à  5°.  Ces  reclier- 
ciies  curieuses  ne  sont  pas  le  dernier  mot  de  la  science  ; 
des  expériences  ultérieures,  en  faisant  varier  les  résul¬ 
tats  oblenus  jusqu'ici,  ne  peuvent  manquer  d’éclairer  la 
physiologie  et  de  conduire  en  outre  à  des  consé(juences 
pratiques  (runc  liante  importance. 

Dans  les  fièvres  et  les  inllammations,  T  accroissement 
de  chaleur  est  T  un  des  symptômes  signalés  par  les  noso¬ 
logistes.  Celle  augmentation  existe  dans  tout  organe  dont 
les  vaisseaux  capillaires  se  dilatent,  lorsque  la  vitesse  des 
battements  du  cœur  et  des  artères  fait  circuler  le  sang 
avec  rapidité;  ainsi,  dans  les  fièvres  éruptivc'S,  la  chaleur 
de  la  t)eau  peut  s’élever  jusqu’à  39,  àO  et  même  àl  de¬ 
grés.  Celte  production  ne  s’opère  que  par  une  combus¬ 
tion  active  des  matières  carbonées;  le  sucre  ne  suflisant 
pas  à  rentre  tenir,  est  sup|)léé  par  une  combustion  active 
de  la  graisse  mise  on  réserve  dans  les  tissus.  Réunie  à 
rabslincnce,  celte  perle,  clic/  les  enfants  maigres  princi¬ 
palement,  ne  pourrait  être  supportée  longtmnps  sans  les 
conduire  à  un  ét>uisomont  complet.  Kniin,  daiic  la  phtiii- 
sic  pulmonaire,  caraetérisée  par  une  grande  accélération 
du  pouls,  la  chaleur  est  augmentée  et  ramaigrissemeiil 
très-rapide.  On  voit  combien  était  iri'alionnelh’  la  méthode 
des  médecins  qui  soumeltaioiU  les  malheureux  plilhisiques 
à  la  diète,  et  laissaient  faute  (raliment  s’éteindre  une 
clarté  mourante. 

Il  résulte  d’observations  répétées  sur  la  lièvre  typhoïde 
et  recueillies  par  Al,  Tbl('rrohler  à  riiôpital  Saint-Jacques 
de  Leipzig,  que  dans  cotte  maladie  la  température  prise 
dans  le  creux  axillaire  plusieurs  fois  par  jour,  augmente 
progressivement  dans  les  trois,  quatre  et  ciiKj  premiers 
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joins,  puis  l  eslc  élevée  pendant  la  période  d’état  rte  une 
à  quatre  semaines.  Cependant,  dés  le  niilieii  de  la  deuxième 
ou  troisième  semaine,  il  survient  ordinairement  quelque 
diminutioiL  Dans  la  eonvalescence  franclie,  la  température 
devient  normale,  ou  s’abaisse  même  de  quelques  dizièmes 
de  degrés.  L’accroissement  de  la  clialeur,  coïncidant  avec 
celui  du  j)ouls,  oscille  aux  diveises  heures  de  la  journée 
entre  oS*"  7  el/|l“  9;  la  chaleur  s’est  élevée  même,  douze 
heures  avant  la  mort,  jusqu’à  ào”  2.  Pendant  la  conva¬ 
lescence,  tout  retour  de  complication  fébrile  rappelle  im- 
niédialmnent  une  chaleur  insolite,  tandis  qu’elle  baisse 
accidentellement  par  les  hémorrhagies  du  nez,  de  l’inles- 
tin  et  du  [)oumon  (d). 

Dans  le  choléra  indien,  dont,  eu  égard  à  notre  longiii' 
expérience,  nous  avons  eu  ]t‘  j>ri\ilége  doiitoureux  d’ob¬ 
server  ciiuj  épidémies,  un  rcrroidissement  général  est 
run  des  s\mi)lomes  les  |)!us  fâcheux  et  les  [)lus  caracté- 
risthpies.  La  peau  des  malades  est  celle  du  cadavre 
tombé  de])uis  [)hisieurs  lieures  sous  l’empire  de  la  mort; 
la  langue,  le  sang  qu’oii  extrait  de  la  veine,  l’air  cxjiiré 
lui-méme  sont  froids.  A  ces  sym|)l6mes,  on  peut  recon¬ 
naître  (|ne  la  vie  est  atteinte  dans  sa  source  et  (|ii’elle  va 
s’cleiudi*e  si  la  nature  dans  un  suprême  etfort,  si  l’art  jïar 
run  de  ses  j)lus  héioïqiics  moyens,  ne  parvicnneiU  à  la  ra¬ 
nimer  et  à  rappeler  la  chaleur.  L’em|)oisoiiueineiU  par  le 
venin  des  serpents  [iréseule  îles  pliénomènes  analogues  cl 
plus  foudroyants  encore. 

Dans  la  piemière  semaine  de  rexislence,  renfanl. 
avons-nous  dit,  a  une  tompcraturc  inférieure  à  celle  de 
radullc;  i!  est  |)ar  conséquent  |)lus  sensible  aux  impres¬ 
sions  dn  froid.  Pendant  les  deux  premiers  mois,  ses  mala- 
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dics  révèlent  mi  caractère  de  lanpjiieur  des  fondions,  sou¬ 
vent  marquée  [)ar  un  aJ)aisseineiit  notable  de  lemjiéralure, 
ainsi  ([iroti  le  voit  chez  ceii\  (|ui  sont  mal  nourris  et  sou¬ 
mis  à  des  causes  débilitantes.  Ainsi,  dans  les  diarrliéos,  le 
inufçuet  et  surtout  dans  le  sclérèine,  la  respiration  et  la 
circulation  se  ralentissent,  la  jieau  se  décolore,  les  traits 
s’alTaissenl,  la  tenipéralure  s’abaisse  progressivement  de 
plusieurs  degrés,  quelquefois  de  dix  et  mêine  de  <louze. 
Mais  à  ce  terme  la  mort  est  proche;  les  remèdes  les  plus 
eflicaces  sont  la  chaleur  extérieure  et  le  lait  maternel. 

Toutefois  les  sensations  du  malade  ne  coïncident  pas 
toujours  avec  un  changenieni  réel  de  lempérature.  Dans 
la  fièvre  intermittente,  la  chaleur  augmente  au  commcn- 

^  'it  -- 

cernent  du  frisson  et  continue  à  s’accroître  jus(|u’à  la 
période  sndorale  ;  alors  elle  s’abaisse  lentement  jusipi’à  la 
cessation  de  l’accès;  et  cepemlant  le  fiévreux  grelotte, 
tous  ses  membres  sont  agités  de  tremblements  involontai¬ 
res.  Parfois,  dans  l’artérite,  le  cancer  et  cei  lains  empoi¬ 
sonnements  par  exemjde,  les  malades  accusent  une  cha¬ 
leur  dévorante;  au  milieu  du  paroxysme  de  certaines 
fièvres  et  du  délire  qu’elles  engendrent,  il  n’est  |)as  rare 
d’entendre  les  malades  s’écrier  :  Je  brûle,  je  brûle  1 
comme  si  les  malheureux  étaient  au  milieu  du  feu.  Dans 
la  plupart  de  ces  cas,  la  lièvre  en  particulier,  la  sensation 
ou  la  perception  de  la  chaleur  dépend  de  la  proportion  de 
sang  que  renferment  les  capillaires  cutanés;  si  la  peau  est 
anémiée  et  de  bcaiicoiq)  inférieure  a  la  température  nor¬ 
male,  on  se  plaint  dn  froid;  s’il  y  a  hypérémie  de  la  peau, 
elle  devient  chaude,  et  cette  sensation  fait  croire  à  une 

J 

augmentation  équivalente  do  la  lempérature  intérieure. 
Knfin  l’organe  du  toucher  lui-mème  a  des  aberrations  pour 
tous  ses  modes  de  sensations;  tel  est  le  curieux  exemple 
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rik;  par  SpkIiis  Empiricus  :  c(*t  liisloricii  rapporte  (fiic 
l)éiiio|)h(ni,  ruisiiiier  d’ Alexandre^  était  saisi  de  troid 
tpiand  II  s’exposait  au  soleil  ou  prenait  un  bain  elraud. 

1.CS  uialadies  uiodiüant  le  dctçré  de  clialeur  vitale , 
tout  médieaDient  agit  égalenieiit  sur  elle  eu  {Mssipant  les 
syiuptüijies  morbides,  ce  qui  est  prouvé  du  reste  i)ar  les 
ex|)ér  iences  judicieuses  enlret>rises  par  MM.  Duinéril, 
l)eiuar{piay  et  l^econte.  Sous  l’iiUlueiicc  des  excitants,  tels 
que  les  ammoniacaux,  les  cantharides,  la  cannelle,  le  phos¬ 
phore,  le  suHate  de  (juinine,  la  température  s’élève,  quoi¬ 
que  raction  élective  de  ces  agents  se  manirestc  sur  des 
organes  divers.  L’arsenic,  riodiire  de  potassium,  la  digi¬ 
taline  même  à  dose  thérapeutique  occasionnent  une  aug¬ 
mentation  de  chaleur;  c’est  à  dose  loxitpie  seulement  que 
ces  substaiict's  tu’odnisent  une  action  contraire.  Tous  les 
opiacés,  h‘S  uarcolitpies  et  le  cyanure  de  potassium  ont 
agi  comme  hyposthénisants  et  abaissé  la  température.  Il 
résulte  eurm  de  ces  expériences  que  des  troubles,  qui  n’a¬ 
vaient  pas  cependant  élevé  la  chaleur  au-dessus  de  2%  et 
de  2*  0  en  maximum,  iic  sont  pas  demeurés  sans  gravité, 
et  qu’an-dessous  de  A"*  tout  rerroidissement  a  été  mortel. 

On  voit  (J ne,  malgré  des  troubles  passagers,  la  nature 
tend  à  ramener  et  à  mainlonir  à  oT”  Oü  la  chaleur  vitale. 
Comment  se  comporte  celte  propriété  importante  sous  les 
tropiques  et  vers  les  pôles?  Boeiiiaave  et  plusieurs  autres 
observateurs  avaient  soutenu  qn’ancnn  animai  ne  pour¬ 
rait  vivre  dans  un  milieu  <loîU  la  tcmpéi’ature  serait  égale 
à  celle  de  son  sang.  Mais  rexpéricnce  nous  apprend  que, 
dans  quehpios  circonslances  et  dans  certaines  saisons, 
riiomme  et  diirércutes  espèces  d’animaux  supportent  une 
tempéralure  pins  élevée  que  la  leur  propre.  Eu  1763 
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les  degrés  extraordhi aires  de  chaleur  auxquels  les  homuies 
et  (es  ammaux  peuvenl  résister.  Trois  ans  aiiparvaiil, 
Tillel,  Diiliamcl  cl  d’au  1res  savaïUs  avaient  vu  à  Larochc- 
Coucault  des  sorvaïUes  de  boulanjîer  entrer  dans  un  four 
cliauiVé  à  iol®,  y  rester  pendant  cinq  et  même  dix  inimi¬ 
tés  sans  éprouver  une  gène  sensible  de  la  respiration.  En 
1775,  Blagden,  ayant  entendu  prolesscr  par  Cullen  que 
rorganisine  avait  la  faculté  de  produire  du  froid  comme  il 
avait  celle  d’engendrer  de  la  chaleur,  se  livra  à  de  nou¬ 
velles  expériences,  de  concert  avec  Banks,  Dolison,  [''or- 
dyce  et  Solander.  A  l’air  sec,  ils  purent  siqiportor  pen¬ 
dant  dix  minutes  une  température  de  Banks 

soutint  meme  pendant  sept  minutes  OO’  hk.  Eo  Ihermo- 
inètre  placé  dans  sa  bouche  manjua  30“  07;  en  d’autres 
termes,  à  une  température  capable  de  durcir  des  teufs  et 
(le  cuire  la  viande,  son  sang  s’était  refroidi.  Blagdeii  en  (in 
supporta  pendant  huit  minutes  IÜ7“77.  Les  mêmes  ex[)é- 
riences  renouvelées  par  Dobson  et  Park  fournirent  des  i*é- 
sultals  analogues,  avec  cette  diirérence  cependant  que  la 
température,  mesurée  sons  la  langue,  s’éleva  chez  run  à 
38“  61  et  chez  l’autre  à  38“  89. 

Comment  l’homme  peut-il  être  soumis  sans  danger  k  une 
chaleur  aussi  excessive?  Comment  les  Busses,  les  Polo¬ 
nais,  les  Suédois  peuvent-ils  sans  en  être  incommodés 
supporter  l’air  des  étuves  chautfées  à  80“ ?  Comment  le 
laboureur  penché  sur  sa  charrue,  le  moissonneur  en  plein 
champ  restent-ils  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  d’été? 
Ellis,  gouverneur  delà  Céorgie,  étant  à  Savannah  par  nue 
saison  brûlante,  constata  que  son  corps  se  maintenait  ci 
une  température  inférieure  de  quelques  degrés  a  celle  de 
l’air  qu’il  respirait;  Franklin,  dans  une  circonstance  ana¬ 
logue,  lit  la  même  remarque ,  et  attribua  cette  parlicula- 
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rilé  à  la  siioiir  aboiulamc  doni  il  était  inondé.  Ce  n"est 
point  en  clï’et  ii  une  cause  occulte  de  reiVoidissemciil, 
mais  à  révaporation  des  produils  de  la  transpiration  qn’oii 
doit  attribner  ce  phénomène. 

I.e  corps  de  l’homme  se  refroidit  par  la  transmission 
de  son  (alorupic  à  d’autres  corps,  à  l’aii’  principalement, 
par  le  rayonnement  et  siirlont  jiar  la  Iranspiralion  pulmo¬ 
naire  et  cnlanée,  l’eau  réduite  on  vapeur  emportant  une 
grande  quantité  de  calorique  latent.  J.a  transforma  lion  des 
liquides  en  vapeur  est  favorisée  par  toute  chaleur,  soit 
iutérieurc,  soit  evtéricure  et  devient  alors  un  puissant 
moyeu  de  reiroidissement.  Ainsi,  grâce  à  la  transpiration, 
l’homme  supporte  avec  assez  de  tacilité  une  chaleur  supé¬ 
rieure  à  la  sienne  projire  et  sans  que  celle-ci  en  soit 
meme  augmentée  ;  mais  la  température  du  corps  s’élève 
de  (piehpies  degrés  et  la  mort  devient  imminente  quand  la 
vaporisation  se  trouve  arretée,  soit  dans  un  bain  chaud, 
soit  dans  une  atmosphère  ou  une  étuve  humide,  soit  prin¬ 
cipalement  quand  la  peau  est  couverte  d’une  cuvelojipc 
iuijierméahle. 

11  lie  faudrait  pas  conclure  des  réllcxioiis  prccédcutcs  qu’il 
soit  sans  inconvénient  de  rester  longtemps  eNj)osé  à  une 
température  supérieure  à  celle  du  corps.  Ou  sait  la  terri 
mortalité  qui  frappe  les  uouveauv  immigrants  d’une  région 
tempérée  dans  les  pays  chauds,  les  marins,  les  soldats,  les 
voyageurs  (piiaUVoutent  imprudcmmeuilo  soleil  tropical  de 
la  (Juyaue,  de  l’iiidc  cl  des  cotes  occidentales  d’Afrique. 
Ouclques  tribus  de  nègres  y  vivent  cependant  ;  quelle  est 
donc  cctle  température?  j.a  moyenne  est  de  28,  29,  30'' 
au  plus.  Quehfuefois,  mais  cxceptioniicllemeiU,  le  ther- 
momètre  s’élève  à/iO"  et  plus  ruremeiil  encore  à  50%  ainsi 
que  nous  en  avons  cité  quelques  exemples  dans  notre 
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traité  de  météorologie.  Néanmoins,  quoique  cette  tempé¬ 
rature  excessive  ne  soit  que  passagère,  à  ce  degré  pour-  , 
tant  les  accidents  se  multiplient.  Le  travail  cii  plein  champ 
devient  impossible  et  riiomme  n’échappe  au  danger,  qu’en 
se  retirant  dans  des  cabanes  protectrices  ou  sous  l’om¬ 
brage  tutélaire  des  bois.  Nous  voyons  toutefois  un  grand 
nombre  de  travailleurs  supporter  la  chaleur  des  journées 
d’été,  qui  parfois  n’est  pas  moindre  de  30".  A  ce  degré,  leur 
corps  est  inondé  de  sueur;  celte  évaporation  salutaire, 
entretenue  par  des  boissons  spiritueuscs,  enlève  au  corps 
tout  calorique  surabondant  et  le  rafraîchit  sans  cesse. 
Mais  si,  par  une  cause  quelconque,  la  sueur  s’arrête,  dès 
lors  le  danger  commence,  les  maladies  surviennent  et  la 
mort  même  peut  être  subite.  Ainsi  la  chaleur  intérieui  c 
devient  intolérable,  quand  la  transpiration  cesse  ou  ne 
s’établit  pas  ;  secondée  par  un  air  sec,  celle-ci  est  presque 
nulle  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeur  d’eau  ;  aussi 
SC  plaint-on  alors  que  l’air  est  étoidlanl.  On  supporte 
Irès-diflicilcment  un  bain  d’une  chaleur  supérieure  à  celle 
du  sang  ;  le  pouls  y  devient  fréquent,  la  peau  se  conges¬ 
tionne,  de  violents  étourdisscineuls  surviennent;  cepen¬ 
dant  la  transpiration  est  très-abondante,  mais  la  sueur 
n’étant  pas  vaporisée  n’cnlève  pas  le  calorique  et  ne  produit 
aucun  rafraîchissement. 

Ainsi  que  nous  l’avons  établi,  la  lempérature  vitale  est 
invariable.  Tou  les  les  fonctions,  toutes  les  propriétés,  les 
passions,  les  goûts,  le  moral  comme  le  physique,  se  modi¬ 
fient  par  l’elTel  de  circonstances  diverses  et  surtout  sons 
rinllnence  des  climats.  Eji  sera-t-il  de  même  de  la  tem¬ 
pérature  vitale?  Non.  QnoU[uc  Titsing  ait  prétendu  {des- 
cnption  de  Curariio)  qn’elic  est  moindre  de  deux  ou  trois 

degrés  dans  les  climats  chauds,  les  observateurs  les  î)1us 
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exacts  Tout  trouvé  Ja  même  cliez  l’ habita  lit  tics  tro¬ 
piques  et  chez  T  insulaire  du  Groënland.  On  doit  à  Joiin 
Davy  un  certain  nombre  d’expériences  faites  sur  des 
hommes  de  dilVé renies  races,  et  les  seuls  écarts  qu’il  ail 
signalés  sont  les  suivants  :  il  trouva  55*  8  chez  deux 
Hottentots  au  Gap  et  58*  0  cliez  deux  enfants  d’Européens 
nés  à  Colombo.  Mais  il  est  permis  de  croire  ([ue  ces  tem¬ 
pératures  n’élaieni  pas  celles  de  l’état  normal,  et  que  si 
les  sujets  eussent  été  placés  dans  d’antres  circonstances, 
rexjiérience  aurait  fourni  des  résultats  diiï’érenls.  Cette 
opinion  nous  semble  d’autant  plus  probable  que  la  plupart 
des  observations  de  John  Davv  à  Cevlaii  et  à  Maurice 
oUrent  une  reinar([uable  concordance. 


11  trouva  chez  deux  anglais  établis  à  Maurice.  .  . 

—  trois  nègres  de  Madagascar  .  .  ,  . 

—  trois  ouvriers  vigoureux  de  2li  à 

55  ans,  à  Ceylan, . 

—  trois  vaida  de  50  à  00  ans  .... 

—  trois  prêtres  de  Bouddha  de  15  ù 

50  ans . 

—  cinq  nègres  d’Afrique  do  25  h  55  ans. 

—  (piatre  Malais  de  17  à  55  ans.  .  .  . 

six  ci])aycs  de  10  à  58  ans  .... 

—  dix  soldats  anglais  de  25  à  50  ans. 

—  sept  anglais  à  bord  du  bâtiment  .  . 


50*  9 
50*  9 

37"  1 
30*  8 

57"  1 
57“  2 
37“  2 
57"  1 

57“  3 


57" 


On  voit  (pic  CCS  chilïres  ne  difi’èrcnt  en  rien  de  ceux 
qn’oirrent  k's  Européens  dans  nos  climats  Umijiéri'S,  et 
John  Davy  s’assura,  par  (juclques  expériences  comparatives, 
ipie  cette  teinpiTalnreélaità  peine  modiliée  par  les  varia¬ 
tions  atmosphériques  cl  encore  même  probablement  d’une 
manière  passagère. 
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Nous  avons  indiqué  los  moyens  qu’emploie  la  nature 
pour  maintenir  la  température  nécessaire  à  rentretien  de 
la  vie,  et  ceu.v  dont  elle  se  sert  pour  chasser  le  caloritpie 
excédant.  Indépendamment  de  révaporalion  pulmonaire 
et  cutaitée,  il  s’opère  une  perte  inccssantt!  de  clialeur  par 
le  rayonnement.  Toutefois  une  cause  réfj'igérante  plus  Iné¬ 
vitable  et  plus  dangereuse  encore  est  le  contact  de  l’air 
qui  nous  enveloppe,  et  qui  se  trouve  iircsqiie  constamment 
à  une  lem])éralurc  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du 
corps.  L’air  frais  et  humide,  excellent  conducteur  du 
calorique,  produit  tlesefl’ets  plus  désastreux  qu’un  air  froid 
et  sec;  au  même  degré  de  température,  le  vent  enlève 
également  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  (pi’une 
atmosphère  calme;  c’est  un  rcnouvellcmeiit  continuel  de 
particules  glacées,  multiplié  par  la  vitesse.  Parry,  élaiu 
aux  terres  arctiques,  supportait  mieux  oü  degrés  de  froid 
par  un  temps  calme  que  48  <piand  le  vent  souillait.  La 
perte  de  caloricpie  par  transmission,  très-peu  active  dans 
les  pays  chauds,  deviendrait  promplemenl  moi  telle  dans 
les  climats  du  Nortl  et  pemtant  les  hivers  rigoureux  des 
climats  tempérés,  sans  les  moyens  enqiloyés  pour  en  atté¬ 
nuer  lesclfels.  A  la  vérité,  l’habitude  fortilie  et  endurcit  le 
corps  contre  les  intempéries  de  l’air.  Suivant  Polybe,  les 
Gœsatte,  des  bords  du  Uhin,  combattaient  nus  contre  les 
Romains.  En  général,  les  diHérents  peuples  de  la  Ger¬ 
manie  portaient  des  vêtements  fort  courts  ;  les  enfants, 
dit  Pomponius  Mêla,  demeuraient  nus  jusqu’à  la  puberté, 
elles  femmes  ne  se  couvraient  ni  les  bras  ni  les  é])aulcs. 
l.es  navigateurs  rapportent  que  les  îles  marécageuses  de  la 
Terrcî  de  l’eu  sont  habitées  par  des  peuplades  sauvages, 
errant  çà  et  là,  sans  abri  et  sans  vêlement,  sous  un  ciel 
glacé.  Enlin  nous  avons  dit  autre  pai’t  que  les  misérables 
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Iiabitants  de  la  Sibérie,  )ps  rohusles  Yakiites,  parcourent 
la  Toundra  glacée  et  conclieiU  paiTois  en  plein  air  avec  des 
vêtements  légers,  qui  seraient  iusullisaiits  pour  garantir 
fl’ une  mort  certaine  les  délicats  habitants  des  régions 
tempérées.  Nous  u’acceptons  néanmoins  ces  faits  qu’à  litre 
de  rares  exceptions.  La  campagne  de  Russie,  qui  mois¬ 
sonna  la  plus  belle  armée  du  monde,  prouverait  au  besoin 
que  ni  courage  ni  grandeur  frûmc  ne  peuvent  lutter  contre 
les  rigueurs  du  froid,  sans  une  nourriture  abondante  et 
sans  des  vêtements  apjiropriés  aux  dures  iiitenipéries  des 
saisons. 

Il  faut  donc  que  tous  les  êtres  organisés  produisent  une 
quanlité  de  chaleur  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  à 
rentretien  de  la  vie,  pour  snflire  à  la  double  perle  qui 
s’elfeclne  par  le  rayonnement  et  le  contact  de  l’air  ambiant. 
Les  j’ccherclies  des  expérimentateurs  modernes,  celles  de 
M,  Barrai  eu  particulier,  prouvent  qu’à  Paris  l’homme  de 
30  à  /tO  ans  produit  eu  moyenne  iiar  kilogramme  et  par 
heure  "2,300calories;  il  en  perd  par  révaporation pulmonaire 
et  cutanée  0,à37  ;  il  ne  peut  donc  en  réalité  disposer  que 
de  1,863  calories.  Cette  quantité  excédante  <le  chaleur, 
si  elle  était  conservée,  élèverait  d’environ  2“  la  tempé¬ 
rature  normale;  et  cependant,  sans  les  ressources  de  l’in- 
duslrie  humaine,  elle  serait  insiinisantc  pour  maintenir 
invariable  la  chaleur  du  sang,  et  résister  aux  efiets  inces¬ 
sants  du  rayoïinemciit  et  du  contact  d’un  air  froid.  Pour 
obvier  à  ces  pertes,  riionime  se  couvre  de  bons  vêtements, 
il  s’abrite  dans  des  habitations  commodes  et  chauflees  où 
il  se  renferme  surtout  pendant  le  sommeil.  Nous  avons 
décrit,  d’après  l’amiral  Wraiigell,  l’ habillement  complet  de 
riiabitantdela  Sibérie;  c’est, avec  quelques  modilicalions, 
celui  de  tous  les  peuples  du  Nord,  üuc  nourriture  abon- 
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dantc  devient  également  une  source  de  clialciir.  i/abais- 
senient  de  la  température  détermine  une  plus  forte  con¬ 
sommation  d’oxygène  ;  pendant  la  digestion  la  quantité  de 
ce  gaz  absorbé  est  plus  considérable  qu’avant  le  repas. 
Aussi  tous  les  observateurs  ont-ils  constaté  que,  placé  dans 
les  mêmes  conditions  (te  travail  et  d’exercice,  riiommc  a 

besoin  de  plus  (raliments  en  hiver  (pden  été,  au  l\ord 

■ 

qu’au  Midi.  Ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  le  chapitre 
suivant,  cette  différence  (|ui  n’est  jamais  moindre  d’un 
cinquième,  atteint  souvent  des  proportions  prodigieuses. 

La  nature  ayant  privé  les  animaux  de  raison  et  ne  leur 
ayant  accordé  qu’une  industrie  limitée,  a  pourvu  d’épaisses 
fourrures  ceux  qui  habitent  les  contrées  boréales.  Quel- 
ques-uns  moins  favorisés  cependant  (‘migrent  pendant  l’hi¬ 
ver  et  cherchent  des  climals  plus  doux.  D’autres,  peuvent 
résister  et  supportent  fa(‘ilemcnt  les  froids  les  plus  intenses. 
Par  une  température  de  20  à  35”  au-dessous  de  zéro, 
Parry  trouva  celle  des  renards  polaires  entre  3G”  0  mini¬ 
mum,  et  kV  5  maximum;  celle  du  lièvre  blanc  à  38” 5; 
du  loup  à  ^0”  5.  Suivant  les  observations  de  Back,  la 
température  des  gelinottes  d’Amérique  et  des  lagopèdes  des 
saules  oscillait  entre  3,  et  43”  3. 

Enfin,  il  existe  une  troisième  espèce  d’animaux  qui  se 
distinguent  de  tous  les  autres  par  deux  phénomènes  orga¬ 
niques  singuliers  :  l’un  est  une  tempé^raturc  variable,  et 
l’autre  un  sommeil  en  quelque  sorte  léthargique  qui  dure 
pendant  toute  la  saison  rigoureuse;  ces  derniers  caractères 
appartiennent  aux  animaux  hibernants,  (tontle  plus  grand 
nombre  se  trouve  dans  la  classe  des  mollusques,  des 
annélides,  des  ar lieu k'îs  et  des  repliles.  Toutefois,  on  peut 
(nier  parmi  l(;s  mammifères  la  chauve-souris,  la  marmotte, 
le  hérisson,  le  loir,  lelérot,  le  muscardin  et  le  hamster.  On 
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voit  aussi  quelques  jioissons  s’onteirer  sous  la  vase  el  v 
rester  engourdis  peiulant  toute  la  durée  de  l’hiver.  Quel¬ 
ques  voyageurs  rapportent  (pie  le  renne  s’cnfoticc  dans 
la  proldndeur  des  lorèts  de  la  Sibérie,  le  daim  dans  celles 
de  rAmérique  du  _\onl  et  y  restent  dans  une  immobilité 
léthargique  jusqu’au  retour  du  printemps.  On  a  prétendu 
enlin  avoir  vu  en  Pologne  et  en  Russie  des  légions  d’hi¬ 
rondelles,  non-seulement  engourdies,  mais  encore  entière¬ 
ment  gelées,  et  cependant  rappelées  à  la  vie  par  le  réveil 
de  la  nature. 

Chez  rhomme  el  ])armi  les  animaux  les  plus  élevés  de 
r échelle  zoologitpie,  la  puissance  de  l’organisalion  et  des 
appareils  destinés  à  entretenir  la  température  vitale  résiste 
énergiipicment  à  raction  d(»s  Iroids  les  plus  intensifs. 
Toutetois,  (piand  la  lutte  devient  im'galc,  quand  l’orga- 
nisme  est  exposé  sans  délense  à  d(‘s  hivers  très- rigoureux, 
il  y  a  danger  pour  la  vie  :  un  grand  nombre  d’oiseanx  péris¬ 
sent,  et  rhoinmo  hii-inéme  est  parCois  vielinie  de  son  iinpru- 
denee.  Mais  les  espèct^s  inlériourcs  dont  l’appareil  respira¬ 
toire  n’absorhe  pas  nue  qnanlité  sullisante  d’oxygène, 
source  de  la  chaleur  organique,  éprouvenl  un  engourdis- 
seincnl  on  plutôt  un  sommeil  {irolbnd,  (piî  suspend  la 
plupart  dos  lonctions  et  n’y  laisse  subsister  (pi’ un  étal  de 
vie  latente,  capable  cependanl  de  résister  à  la  deslruc- 
tion. 

Kn  ipioi  les  hibernants  se  dislingnenl-ils  des  autres 
animaux?  l’aul-il  voir  en  eii\  in\  étal  imparlait  de  l’or- 
ganisme  ou  une  ronction  spécialci  (jui  a  été  reliisée  aux 
esjieces  supérieures?  Bullbn  l(’s  conskhTail  (‘omine  des 
animaux  à  sang  froid  ;  la  plupart  de  ces  derniers  en  effet 
sont  sujets  ati  sommeil  hîlKTiial;  mais  on  ne  peut  évidem¬ 
ment  ranger  dans  cette  classe  le  hérisson,  le  lérot,  la  mar- 
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motte,  (iontlii  température  ordinaire  est  de  et  38%  par 
conséquent  supérieure  de  jilu sieurs  degrés  à  celle  des 
poissons,  des  reptiles  et  des  mollusijues.  On  a  reconnu 
coiiunc  fait  d’observation,  que  les  liibcrnanls  avaient  une 
température  variable,  facilement  modifiée  par  les  pertuba- 
lions  atmosphériques,  sans  toutefois  donner  une  explication 
satisfaisante  de  ce  curieux  phénomène. 

11  ne  faut  point  chercher  de  cause  mystérieuse  au 
sommeil  hibernal  ;  il  est  produit  uniqiicmcut  par  rabais¬ 
sement  de  la  température  de  l’air.  Aussitôt  qu’elle  arrive 
à  9®  ou  au-dessous,  l’engourdissenient  commence;  on  peut 
le  procurer,  même  en  été,  chez  les  hibernants,  en  abais¬ 
sant  artificiellement  la  température;  Pallas  ayant  renfermé 
dans  une  glacière  des  loirs,  des  hérissons  etdes  musareignes, 
CCS  animaux  tombèrent  aussitôt  dans  un  engourdissement 
léthargique;  ou  peut  également  rem|)ècher,  même  par  les 
hivers  les  pins  rigoureux,  en  maintenant  les  hibernants 
dans  une  enceinte  chaullce  au-dessus  de  i 

Dans  les  climats  tempérés,  c’est  vers  la  fui  de  septembre, 
et  le  coiniuencemenl  d’octobre  que  les  iiihornants  com- 
meucent  à  perdre  de  leur  activité,  ce  qui  a  lieu  plus  tôt 
dans  le  iNord*  Aux  prcmiei  s  froids,  ils  se  retirent  dans  les 
fentes  des  rochers,  dans  le  creux  des  arl)rcs,  dans  les 
cavernes,  dans  les  bois  tondus  ;  quelques-uns  s’cnfoîiceut 
sous  le  fumier,  dans  le  sein  de  la  terre  ou  même  au  fond 
des  eaux.  Ils  s’engourdissent  el  toinlient  tlansiin  sommeil 
et  une  immobilité  qui  fej’aicnl  croin*,  au  premier  abord,  à 
ranéantissemeul  de  toutes  les  l'onctions;  les  unes  ne  sont 
qu’allaiblies,  les  autres  <(ue  suspendues.  J.c  sommeil  ne 
commence  pas  pour  Ions  les  hibernants  à  la  même  tempé¬ 
rature.  %)uand  l’air  extérieur  est  à  0  ou  7  rlcgrés,  la 
chauve-souris,  le  hérisson  et  la  marmotte  s’etuïourdlssenl 
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déjà,  tandis  qno  le  lérot  exige  une  tcnipératiirc  de  5  ou 
même  de  !\  degrés.  La  jdupart  des  hibernants  restent 
engourdis  pendanl  tonte  la  saison  rigoureuse,  c'est-à-dire 
fjuatre,  cimj  et  même  six  mois;  mais  quelques-uns,  tels 
que  le  loir  et  le  hérisson,  se  réveillent  par  les  plus  beaux 
jours  d'hiver,  et  vont  chercher  leur  nourriture  dans  les 
champs  ou  consomment  les  provisions  qu’ils  ont  amassées 
pendant  raulomne. 

Ouand  le  sommeil  hibernal  commence,  la  respiration 
s’aflàiblit,  les  battements  du  creurse  ralentissent  ;  toutefois 
la  circulation  continue;  Mangili  ayant  examiné  au  micros¬ 
cope  Tailc  d’une  chauve-souris  endormie,  vit  circuler  le 
sang  dans  les  veines,  mais  les  pulsations  étaient  tombées  à 
q  ou  ](),  au  lieu  de  90  ou  de  iOO  ;  les  insi>irations  peuvent 
descendre  à  /j  par  mlmite.  Ouisqne  les  hibernants  res¬ 
pirent,  ils  conlinueiil  ,  quoique  dans  une  proportion 
moindre,  à  absorber  de  l’oxygène  et  à  exhaler  de  l’acide 
carboni<|ue;  cette  {U'opfU  tion  diminue  encore  à  mesure  que 
le  température  s’abaisse;  mais  si  raiiirnal  sc  trouve  dans 
un  es))ace  clos,  il  ineurl  aussitôt  (juc  i’air  ne  coiUieut 
plus  assez  d’oxygène.  Toutefois,  il  résulte  de  nombreuses 
expériences,  que  les  bibernants  résistent  pins  longtemps  à 
l’asphyxie  |)ar  un  gaz  irrespirable  f[ue  les  animaux  supé¬ 
rieurs  ou  les  autres  mammifères.  On  lit  dans  un  travail  de 
AL  Begïianlt  sur  la  respiration  des  animaux,  que  trois 
niarmoltes  éveillées,  dont  le  poids  moyen  était  de  kilog. 
121 ,  cousoinmaienl  i)ar  kilogramme  et  par  heure  0  98G 

d’ovygèue;  le  rapport  de  ce  gaz  contenu  dans  l’aeidc  car¬ 
bonique  exhalé  à  l’oxygène  absorbé  était  de  0,791  ;  elles 
exhalaient  de  Tazote.  Les  marmoltes  étant  complélemenf 
engourdies  par  le  froid,  roxygèiic  consommé  par  kilogr. 
et  par  heure  n’étail  plus  que  de  0,04à  ;  le  rapport  de  ce 
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gaz  contenu  dans  l'acide  carbonique  à  Toxygènc  absorbé 
de  0,493;  elles  absorbaient  de  Fazote.  Ainsi,  dans  i’cn- 
goiirdissenicnt,  les  hibernants  absorbent  de  l’azolc  au  lieu 
d’en  exhaler.  Où  prennent-ils  le  carbone  necessaire  à 
reiUretieii  de  la  chaleur  et  de  la  vie  ?  La  digestion  ne 
fournissant  plus  ni  les  matériaux  combustibles,  ni  les 
matériaux  plastiques,  ils  vivent  alors  de  leur  propre  sub¬ 
stance  et  brillent  la  graisse  eu  réserve,  comme  les  animaux 
privés  de  toute  nourriture. 

Quoique  la  tem))éralure  vitale  s'abaisse  pendant  le 
sommeil  hibernal,  elle  reste  supérieure  de  l,  de  !2,  et  même 
de  3  degréî={àcelle  fie  l’air  exlérieur.  Toutefois  au-dessous 
de  0°  ranimai  donne  des  signes  de  malaise,  sa  respiration 
s’accélère,  sa  température  s’élève,  il  se  réveille  ;  mais  si 
le  froid  persiste  ou  augmente,  la  résistance  vitale  s’allaiblit, 
un  sommeil  lélliargique  se  déclare,  la  respiration  devient  de 
plus  en  plus  lente,  la  température  s’abaisse,  le  sang  s’arréle 
dans  ses  canaux,  le  cœur  cesse  de  battre.  On  peut  avec 
des  soins  convenables  prolonger  quchpies  heures  encore 
un  faible  rosie  de  vie.  Mais  la  persistance  du  froid  amène 
la  congélation  complète,  bieulot  suivie  d’une  mort  réelle  el 
sans  réveil  possible.  Ce  qui  arrive  falahuneut  pour  les 
animaux  supérieurs,  u’est  ])as  également  vrai  pour  les 
animaux  inférieurs,  pour  les  reptiles,  les  iiisocles  et  même 
quelques  vertêlirés;  ceux-ci  peuvent  éprouver  sans  périr 
une  congélation  véritable  et  cependant  être  rap])olês  à  une 
vie  ([ui  semblait  éteinte.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  trans¬ 
porte  à  de  grandes  distances  des  poissons  gelés  et  raidis 
par  le  froid.  Après  plusieurs  jours  de  celte  mort  apparente, 
il  sulht  de  les  plonger  ilans  une  eau,  de  quelques  degrés 
suj)érieure  à  zéro,  pour  dissiper  les  elVelsde  la  congélation, 
et  leur  rendre  le  mouvement. 
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l*eii(iaul  l’ongourdissonuMU  hibernal,  les  animauv  pelo¬ 
tonnés  sur  en\-mémes,  ne  pi'enanl  ancnne  nournture,  sont 
réclnits  à  une  iinniobilité  complète  ;  on  les  prendrait  pour 
des  cadavres.  Le  bruit  extérieur  ne  les  réveille  pas;  ils  se 
niellent  en  étjuilibre  de  leinpérature  avec  les  corps  envi¬ 
ronnants  cl  deuietirent  en  apparence  privés  de  sentiment' 
mais  sons  rinllnencedes  piqûres,  des  irritants  mécaniques 
et  cbiiniques,  une  sensibilité  obscure  se  manifeste,  la  res¬ 
piration  s’accélère,  ils  s’éveillent.  Aussitôt  que  les  excita¬ 
tions  cessent,  ils  retombent  dans  ce  sommeil  de  plusieurs 
mois,  lu  seul  excitant  doux  et  naturel  a  le  pouvoir  de  le 
(aire  cesser,  c’esl  le  soleil  du  printemps.  Tontes  ces  créa¬ 
tures  (|ui  semblaient  enclminées  par  les  glaces  de  la  mort 
se  raniment  alors  et  participent  an  réveil  universel  de  tout 
ce  qui  a  vie  et  mouvement  dans  la  nature. 


CHAPITRI 


ME  ^/ÂLIM^:NTATtO^  MES  MIEFÉMEiNTS  MEUFMA'S 


UiK*  propriélc  j^éiiérak'  <ios  corps  orççaiiiscs,  iiuüspcii- 
sal)lc‘  inôinc!  à  l’cMitreticMi  de  la  vie,  c  est  la  lui  tri  lion,  ia’s 
corps  bruts  ne  peuvent  s’ac'croitre  cpie  par  jiixlaposîlion 
ou  par  combinaison  ;  seuls,  les  c^liTS  vivants  ont  un 
accroisseinenl  interne  et  possècleni  la  lacultc*  de  eonvertii* 
en  leur  propre  substance,  les  corps  cdranj;ers  ([u’ils  s'assit 
milent  pour  les  l’aire  parlicij)er  inoinenlancMnent  à  leur  vie 
meme.  Si  l’on  met  dc?s  rrislanx  dans  un  licpiide,  chacun 
d’eux  attire  et  s’approprie  les  iiiak'i  ianv  ideulicpies  ;  de 
même  et  avec  plus  d’art  eitcore,  mes  tissas  et  nos  appa¬ 
reils,  par  une  aHiiiité  vitale,  s’em}»arenl  au  milieu  dos 
snbstanees  alimentaires,  l’un  de  la  fibrine,  Fautro  du 
phosphate  calcaire,  colni-ci  du  sucre,  eolui-là  du  [)hos|)liore 
pour  iTparer  les  pertes  qu’ils  sidiissent,  (‘changer  les 
principes  morts  contre  des  principes  vivants,  entretenir 
les  forces  et  pourvoir  à  raeeroissemeiit  des  orgaues. 
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Guidé  par  son  inslinct,  éclairé  par  l’expérieiice,  solli¬ 
cité  en  ouire  par  l’aie;uilIon  de  la  sensualité,  Tliomme 
s’est  ]>récit)ité  sur  toute  proie  vivante,  et  pour  mnlliplier 
scs  jouissances,  il  aiinap;iiié  mille  combinaisons  (pii  traiis- 
fonnent  le  même  iiicls,  en  lui  communî([uanl  des  aspects 
nouveaux  capables  d’aiguiser  son  appétit.  Mais  il  n’est  pas 
toujours  en  son  pouvoir  de  choisir  la  nourriture  qui  lui 
convient  ou  que  la  sensualité  lui  fait  désirer.  Elle  lui  est 
imposée  i)ar  la  contrée  qu’il  habite;  et  pressé  par  Pins- 
tinct  de  la  conservation,  tout,  jusqu’aux  substances  les 
plus  dégoi'itantes,  lui  sert  à  satisfaire  la  faim  ([ui  le  presse, 
Gertains  peuples  anciens  tiraient  leur  nom  du  genre  de 
leur  alimentation  ;  tels  étaient  les  IclUhyophages  sur  les 
ct»tes  de  la  mer  Pionge,  les  Chelenopliagcs  ou  mangeurs 
de  tortues  de  quelques  îles  de  rOcéan  indien  ;  les  Uizo- 
jdiages  ou  mangeurs  de  racines  de  rÉlliiopie,  les  Hylo^ 
[)hages  ou  mangeurs  de  branches  d’arbres,  les  Spermato- 
pliages  ou  mangeurs  de  semences,  etc.  (1). 

J.a  digestion  se  compose  de  deux  ordres  de  phénomènes 
et  répare  ainsi  la  double  i)erte  qu’ (éprouve  incessamment 
rorganisme.  Elle  fournit  au  sang  les  matériaux  destinés  à 
être  bridés  par  la  respiration  pour  rentretien  de  la  cha¬ 
leur  vitale,  et  rend  à  cliaqiie  élément  organique  les  subs¬ 
tances  qui  doivent  lui  être  assimilées  soit  pour  l’accrois¬ 
sement  du  corps,  soit  pour  l'éparer  les  pertes  occasionnées 
par  les  sécrétions.  Dans  son  Essai  de  statistiffue  chimîffue, 
M.  Dumas  divise  les  aliments  en  trois  classes  :  1“  aliments 
de  l’assimilation:  librine,  albumine,  caséum;  â'’ aliments 
solubhxs  de  la  respiration  :  amidon,  sinne,  acides;  ali¬ 
ments  de  la  resi)iration  susceptibles  d’être  emmagasinés  à 


1,1)  ÜicKlorc  de  Sicile,  liv.  III,  Vlil,  IX.  X,  XI. 
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cause  de  leur  insolubilité  :  les  corps  de  ili verses 
natures.  La  quanlité  de  matière  nutritive  nécessaire  aux 
besoins  de  riioinnie  comme  à  ceux  des  animaux,  varie 
suivant  l’àge  et  les  conditions  oii  ils  se  trouvent,  climats, 
travail,  ou  repos.  Les  expériences  des  iiiiysiologistes  mo¬ 
dernes  prouvent  que  radulte  perd  journellement  300 
grammes  de  carbone  et  15  grammes  d’azote  environ. 
Il  faut  quMl  les  retrouve  dans  les  matières  alimentaires. 
Or,  15  grammes  d’azote  et  300  de  carJione  sont  repré¬ 
sentés  par  150  grammes  de  viande  ou  de  matières  azotées 
sèches,  et  par  750  grammes  d’une  matière  oit  le  carlione 
prédomine,  également  sèclie.  Ces  900  grammes  sont  con¬ 
tenus  dans  1 ,450  grammes  d’aliments  de  bonne  qualité, 
dans  lesquels  l’eau  entre  dans  la  proportion  d’uii  tiers. 
Ainsi,  en  France,  climat  tempéré  par  excellence,  la  con¬ 
sommation  annuelle  d’un  adulte  sc  trouve  en  movenne  de 
328  kilogrammes  d’aliments  secs,  ou  492  kilogrammes 
d’aliments  ordinaires.  Si  les  Icmntcs,  les  eufants,  les  ma¬ 
lades  et  les  infirmes  en  consomment  une  quantité  de  beau- 
coup  moindre,  on  peut  assurer  que  celte  moyemu*  serait 
insuffisante  pour  tout  homme  livré  à  de  grands  exercices 
du  corps. 

Parmi  les  substances  respiratoires  on  peut  citer  princi¬ 
palement  le  sucre  ou  glycose,  l’amidon,  la  fécule,  la 
gomme,  l’alcool,  les  matières  grasses  des  animaux,  les 
huiles  végétales.  Aucune  de  ces  substances  prise  i  soi  émeut 
ne  peut  entretenir  la  vie  ;  le  sucre  et  la  graisse  fournissent 
seulement,  ainsi  que  nous  l’avons  établi,  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  à  l’organisme  ;  elles  le  traversent  sans 
s’y  fixer.  La  nutrition  serait  impossible  sans  matières 
azotées,  la  viande  principalement.  Pour  l’accomplissement 
régulier  de  cette  fonction  cl  l’enlretien  de  la  température 
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noi’Tiiale,  les  alinioiUs  doivent  donc  contenir  les  propor¬ 
tions  de  substances  azotées  et  carbonées  que  nous  avons 
indupiécs.  Le  lait,  le  ])aîn  et  la  viande  ])envent  être  consi' 
dérés  coinnie  des  aliments  complets  et  qui  sulîisent  chacun 
à  rentretien  de  la  vie,  l.e  premier,  nourriture  par  cxcel' 
lence  Ue  reniant,  renferme  dix  parties  de  caséine,  matière 
azotée,  et  (luaranle  de  sucre  ou  de  beurre,  substance 
respiratoire.  Quoiqu’ils  |)üssédassent  de  nombreux  trou¬ 
peaux  de  bisons  domestiijues  et  de  lamas  apjirivoisés,  les 
peuples  du  Nouveau  Monde  n’avaient  jamais  fait  usage  du 
lait  avant  Tarrivée  des  Européens.  Cet  aliment  était  égale¬ 
ment  inconnu  aux  liabilantsde  la  Chine,  de  la  Cochinchine 
et  de  quehpies  contrées  de  l’Inde,  11  a  toujours  formé  an 
contraire  la  nourriture  principale  des  peuples  pasteurs  de 
l’Asie.  Malgré  un  petit  nombre  d’exemples  contraires,  on 
peut  établir  comme  règle  générale,  ((ue  le  lait  est  beau- 
cou))  plus  apprécié  par  les  nations  du  Nord  que  par  celles 
du  !\lidi.  Chez  les  ))remières,  on  i)rolonge  parfois  la  lac- 
lation  au  tlelà  des  limites  conseillées  dans  nos  traités 
d’hvgiène.  i.es  vovageiu  s  de  la  Heine  lloriense  ont  vu  au 
Groenland  un  jeune  Esquimau  qui  quittait  le  sein  de  sa 
mère  iiour  fumer  une  pi[)e. 

I.e  pain  n’est  pas  un  aliment  moins  complet  que  le  lait  ; 
il  peut,  an  besoin,  remplacer  tous  les  autres,  et  n’est  pas 
moins  a])précié  du  riche  ((uc  du  pauvre,  de  l’oisif  (tue  du 
travailleur.  Ainsi  que  rcxjmime  parfaitement  M.  Dumas, 
le  blé  est  rallment  moyen  le  i>lus  convenable  à  l’espèce 
humaine.  Il  doit  cet  avantages  aux  deux  principes  qu’il 
contient  :  la  matière  féculente  qui  constitue  son  amidon, 
el  une  autre  substance  semblable  à  la  viande  qn’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  gluten.  A  lui  seul  le  blé  équivaut 
donc  à  un  aliment  (|ui  serait  formé  de  riz  et  de  viande. 
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l  ne  année  où  le  blé  inaiK|ue  esl  loujoiirs  désasd'cnse, 
mais  elle  iiroduirait  des  malheurs  irré|)aral)les  sans  les 
succédanés  que  la  prudence  de  rafï:riculteur  associe  à  ce 
produit  :  tels  sont  le  sei^çle  et  Torge  dans  les  conlrées  du 
iNord,  le  maïs  dans  celles  du  Midi.  De  temps  immémorial, 
les  habitants  de  TAjiiérique  centrale  faisaient  de  cederuiei’ 
la  hase  de  leur  alimentation,  l  ne  jmpulation  nouvelle 
s’est  substiluéc  à  rancienne  ;  les  mœurs,  les  lois,  la 
langue,  la  religion,  tout  a  été  transformé  ;  mais  le  maïs, 
dont  les  Américains  faisaient  d’appétissantes  galettes 
appelées  lorülla^  est  resté  la  nourriture  privilégiée  des 
conquérants  comme  du  peuple  com[uis.  A  côté  de  ces 
céréales  vicnneMl  se  placer  des  graines  de  la  famille  des 
légumineuses,  haricots,  lentilles,  petits  pois,  etc.,  (pii 
renferment,  indépendamment  de  ramidon,  une  matière 
analogue  à  la  viande  et  par  conséquent  irès-nourrissaiile. 

En  raison  de  sa  composition  chimique  et  de  ses  pro¬ 
priétés  bien  constatées,  la  viande  est  un  aliment  excellent 
et  le  correctif  nécessaire  des  féculents  qui,  suivant  les 
physiologistes,  ne  contiennent  pas  de  matière  nutritive. 
Les  anciens  n’avaient  que  des  idées  complètement  erronées 
sur  l’alimentation  ;  niais  tandis  (pie  les  philosophes  cher- 
cliaicnt  à  faire  prévaloir  leurs  faux  systèmes  sur  la  diète 
végétale,  le  peuple  se  livrait  à  ses  instincts  grossiers,  en 
faisant  contribuer  toute  la  nature  vivante  à  la  satisfaclion 
de  son  insatiable  gourmandise.  Quelques  économistes 
ont  prétendu  que  la  dégénérescence  de  la  race  humai ikî 
devait  être  attribuée  à  une  alimentation  iiisullisante  : 
a  Les  Gaulois,  nos  ancOlrcs,  disciit-ils,  étaient  bien  plus 
vigoureux  que  nous,  parce  (pi’ ils  avaient  d’aiMmdants 
troupeaux,  taudis  (pi’aujourd’liui  le  pain  esl  notre  nour¬ 
riture  principale,  il  ne  faut  donc  lias  s’étonner  si  la  taille 
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de  nos  conscrils  s’abaisse,  el  si  l’on  ne  trouve  en  France 
qu’une  race  rliétive  ineajiable  de  porter  un  sac  et  un 
Insil.  »  Nous  examinerons  dans  un  antre  cliapitre  la 
valeur  de  ces  assertions.  t)éjà,  en  1700,  Lagraiifçe  consi¬ 
dérait  la  diirérenle  proportion  entre  le  blé  et  la  viande 

comme  la  vraie  mesure  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse 
■ 

d’un  Etat.  Il  estimait  tpie  la  viande  entrait  pour  douze 
centièmes  seulement  dans  la  nourriture  générale  de  la 
nation  ;  il  aiiralL  voulu  augmenter  la  consommation  de  la 
viande,  même  aux  dépens  de  celle  du  blé,  et  conseillait 
déjà  la  culture  des  prairies  artificiel  les. 

A  coté  de  ces  trois  espèces  d’aliments,  considérés 
comme  élant  les  seuls  complets,  on  doit  placer  :  1“  les 
substances  regardées  comme  respiratoires  et  qui,  dans 
certaines  conli’ées,  forment  néanmoins  la  principale  nour¬ 
riture;  nous  voulons  parler  des  matières  féculentes  aux-> 
quelles  il  l'aul  ajouter  le  sucre,  l’huile,  la  graisse  et  la 
gomme  ;  les  IVuits,  non -seulement  ceux  qui  dans  pres¬ 
que  tous  les  climats  deviennent  nn  des  compléments  les 
plus  agréables  de  l’alimentation  générale,  mais  principa¬ 
lement  ceux  <|ui  nourrissctit  presque  exclusivement  une 
poj)ulation  de  plusieurs  jnillions  d’hommes,  tels  que  les 
dattes,  la  noix  du  cocotier,  etc. 

La  fécule  se  trouve  non-seulement  dans  les  graines  des 
légumineuses  et  des  graminées,  dans  les  palmiers,  les 
marrons,  les  châtaignes,  les  racines  d’arum  et  de  bryone, 
mais  elle  caractérise  surtout  trois  grands  produits  alimen- 
laijes,  le  l  iz,  la  j>onime  de  terre  el  le  manioc.  Nous 
pourrions  ajouter  comme  jouissant  également  des  memes 
|)ropriétés  chimiques  el  physiologiques,  diverses  autres 
fécules,  sagou,  salep,  tapioka,  arow-ronl,  ainsi  que  la 
gomme  arabique  el  la  gomme  du  Sénégal  dont  ta  compo- 
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sition  osl  à  {)eu  près  la  même  (|ue  celle  <te  la  léciile  ou  de 
r amidon.  Ces  substances  dilTèrent  des  céréales  en  ce 
qu’elles  ne  coutiennent  pas  comme  le  blé,  le  seigle  et 
l’orge,  du  gluten,  du  sucre,  de  ralbumine  et  quelques 
sels  ;  par  conséquent,  elles  sont  regardées  comme  im¬ 
propres  à  la  nutrition,  el  comme  des  aliments  respira¬ 
toires  purs.  Toutefois,  la  gomme  parait  contenir  20, 
parties  d’arabine  ou  fécule,  17,(i  d’eaii,  puis  encore  des 
traces  de  matière  azotée  et  de  quelques  autres  substances. 
Le  sucre  vient  se  placer  à  côté  des  fécules  pour  Valiinen- 
tation  ;  il  devrait  meme  occuper  le  premier  rang,  j)uisque 
run  des  actes  les  plus  im])ortauts  delà  digestion  consiste 
à  convertir  la  fécule  en  glycose;  celte  substance  et  les 
graisses  émulsionnées  sont  seules  absorbées  et  servent  à  la 
respiration.  Le  caractère  essentiel  de  ce  produit,  c’est  de 
pouvoir  procurer  la  fermentation  alcoolique.  11  existe 
dans  la  nature  (luatre  espèces  de  sucre  :  le  sucre  de 
canne,  le  sucre  <le  raisin,  le  sucre  liquide  et  le  sucre  de 
champignon:  ce  dernier  est  sans  usage.  Le  sucre  de 
canne  se  trouve  dans  la  lige  de  la  (‘aune,  dans  la  bette¬ 
rave  ainsi  que  dans  la  sève  de  l’érable,  dans  la  cliâtaigne, 
le  navel,  Tognon  et  dans  toutes  les  racines  douces.  Le 
sucre  de  raisin  existe  non-seulement  dans  le  fruit  de  la 


vigne,  mais  encore  dans  le  inieL  les  lignes,  les  dattes, 
les  prunes  el  dans  presque  tous  les  fruits;  c’est,  à  pro¬ 
prement  parler  le  sucre  alimentaire  ;  car.  ([uoiquo  doué 
d’une  saveur  exquise  et  le  seul  cristal lisable,  le  sucre  de 
canne  n’est  absorbé  pendant  la  digestion  qu’après  avoir 
été  converti  en  glvcose  ou  sucre  de  raisin.  On  comiait 
sous  le  nom  de  mélasse,  un  sucre  liquide  extrait  des  végé¬ 
taux  et  des  miels  épais  ;  pour  eu  obtenir  l’alcooL  il  sulïil 
<le  le  faire  fernieuter  avec  du  levain  ou  la  levôrci  de  bière. 
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Nous  avons  fait  obsorvc'r  plus  haut  tftie  lo  surro  était  nu 
tics  produits  caractéristiques  des  contrées  tropicales  ; 
néanmoins,  plusieurs  des  (Vuits  qui  le  contiennent  mûris¬ 
sent  également  dans  les  climats  tempérés,  et  la  betterave 
est  (raulant  plus  riche  en  sucre  (ju’elle  croît  dans  des 
jjays  plus  sepleulrionaux. 

iNous  avons  placé  les  fruits  au  nombre  des  produits 
alimentaires  les  plus  essentiels  et  les  plus  estimés.  Toute¬ 
fois,  malgré  leur  qualité  nutritive,  le  raisin,  les  figues  cl 
plusieurs  autres  fruits  léont  été  ralimentation  exclusive, 
pendant  une  partie  de  Tannée,  que  de  certains  sages  et  de 
(pieUpies  solitaires;  mais  il  en  est  autrement  des  dattes 
et  des  noix  du  cocotier,  qui  méritent  d’ètre  placés  au  rang 
des  alimenis  les  plus  répandus  dans  certaines  contrées. 
La  plupart  des  frnils  coiUicnnent  une  proporlioti  abon¬ 
dante  de  sucre,  une  quantité  variable  de  mucilage,  une 
matière  végéto-animale  albuminoïde,  im  ])eu  de  ferment, 
des  acides,  plusieurs  s(‘ls  et  nn  arôme  spécial  pour  cha¬ 
cun  (Teux.  C’est  assez  dire  (pTils  seraient  comme  le  lait,  la 
viande  et  le  pain,  des  alimenis  complets,  si  on  pouvait 
les  consommer  toute  Tannée. 

]No\is  avons  parlé  des  perles  Journalières  que  fait 
éprouver  la  consonimation  vitale  et  reconnu  la  nécessité 
de  les  réparer  j>ar  des  substances  analogues.  Cette  con¬ 
sommation,  avons-nous  dit,  varie  selon  les  âges,  la  cons- 
litiilion,  la  quantité  de  travail  et  particulièrement  en 
raison  des  climats,  l.a  même  nonrnture  ne  convient  pas 
à  tons  indistinctement;  chacun  ne  peut  se  procurer  d’ail¬ 
leurs  ui  celle  qui  llatte  davantage  son  go  fit,  ni  celle  qui 
réparerait  pins  sin  emcnt  ses  forces.  Chacpic  contrée  a  ses 
produits  et  ses  nécessités  ;  nous  allons  trouver  des  dilTé- 
rences  essentielles  chez  les  divers  peuples,  soit  pour  la 
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qualilé,  soit  sous  le  rapport  de  ia  quantité  des  aliments. 

Il  résulte  d'expériences  multipliées  qu’alimenté  avec 
un  seul  principe  immédiat,  sucre,  beurre,  albumine,  géla- 
line,  fd)riue,  etc,,  tout  animal  succombe  aussi  rapidement 
que  s’il  avait  été  soumis  à  une  diète  al>solue.  Le  raison¬ 
nement  est  sur  ce  point  d’accord  avec  l’e\))éneuce  :  l’or- 
ganisme  se  détruisant  et  se  reiiouvelanl  sans  cesse  a 
besoin  de  trouver  dans  l’aliment  tous  les  principes  qui 
sont  éliminés;  si  un  seul  manque,  la  vie  languit  et  est 
menacée  de  s’éteindre.  Par  exemple,  les  recherches  de 
M.  Alphonse  Milne  Edwards  prouvent  que  rabondancc  du 
phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  aliments  ou  (pi’on  y 
introduit  au  besoin,  accélère  le  travail  d’ossification,  non- 
seulement  chez  les  enfants  lymphatiques,  mais  encore  dans 
les  fractures.  Le  contraire  arrive  si  le  phosphate  manque 
dans  raliinentation.  Quoique  nous  ayons  indiqué  plusieurs 
aliments  complets,  on  peut  conjecturer  avec  vraisem¬ 
blance  qu’aucun  UC  contient  absolument  tous  les  matériaux 
des  solides  et  des  liquides  du  corps,  et  que  par  consé{iuent  il 
est  utile  de  varier  et  de  réunir  les  diverses  sortes  d’aliinenls. 
Aussi,  quoique  chaque  peuple  ait  une  préférence  inanpiée 
pour  l’im  des  genres  de  nourriture  que  nous  avons  spécifiés, 
nous  voyons  cependant  qu’il  en  adopte  plusieurs,  mais  dans 
des  proportions  dillércntcs.  Dans  la  plus  grande  i)arli(‘  de 
l’Europe,  l’alimentation  se  compose  do  lait,  de  viandes,  d’mi 
grand  nombre  de  végétaux  et  de  fruits,  indépendamment  ih* 
plusieurs  boissons  excitantes  ou  spirihieuses.  Malgré  les 
statistiques  dressées  dans  |)lusieiirs  fêtais,  nous  ne  con¬ 
naissons  exactement  ni  la  production  ni  la  consomma¬ 
tion  des  céréales  et  de  la  viande  en  Europe.  La  France 
consacre  à  la  culture  des  céréales  13,900,^62  heclares, 
dans  lesquels  le  fronieni  enlre  pour  5,586,787  ou  AO 
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l>(nir  (NiMi,  Pavoiiio  poui'  5,()Ü(),r)M  ou  2^  pour  ceut, 
cl  le  seigle  pour  2,577,55/i  ou  10  jiour  ceiM  ;  le  reste  est 
eoiisaei’é  à  Torge,  an  incleil,  au  maïs  et  à  l’épeautre. 
L’étendue  de  terres  cullivées  eu  céréales  est  pour  l’Angle- 
lerre  et  T  Irlande  de  7,/i53,000  hectares,  pour  la  Prusse 
(>,000,000,  pour  la  Belgique  1,083,700,  pour  la  Suède 
000,000,  pour  le  Danemark  8()(),000,  La  France  est  donc 
la  conirée  ([ui  consacre  une  plus  grande  étendue  de  terres 
au\  céréales.  <juoi(|ue  nous  man(|uions  de  chiflVes  posilil's, 
nous  savons  pourlanl  (|ue,  relativement  à  leur  population, 
la  Piussie  méridionale,  les  i)roviiices  danubieimes,  la  Hon¬ 
grie,  ritalie  et  l’Espagne,  ne  sont  pas  moins  riches  qu’elle 
en  tromeni.  D’après  la  statistique  ollicielle,  la  production 
moyenne  des  céréales  en  France  s’élève  à  182,5)0,8/48 
hectolitres,  dont  00.00/i,180  de  froment.  Mais  ce  chiffre 
n’indiqne  [)as  celui  de  la  consommation  réelle;  la  Russie, 
les  États- luis,  l’Kgypte,  l’Espagne  et  F  Italie  fournissent 
une  certaine  <|i]antilé  de  hié  à  la  France  aussi  bien  qu’à 
l’Angleterre.  Ces  deux  contrées,  la  première  surtout, 
sont  celles  oïi  la  consommation  du  pain  est  la  plus  cou- 
sifl érable  ;  elle  va  en  diminuant  en  Autriche,  en  Prusse, 
en  Danemark,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Suède.  Fn 
France,  il  est  consommé  annuellement  208  litres  de  Iro- 
menl  par  tète,  et  en  Angleterre  103  litres.  Ces  (‘hiffres 
représentent  à  peine  la  moitié  des  snhstances  végétales 
(jiii  servent  à  l’alimentation  ;  la  moitié  la  plus  forte  est 
fournie  par  un  grand  nombi’e  de  légumes  et  de  fai  ineux, 
par  la  pomme  de  terre  principalement  dont  la  consomma¬ 
tion  augmente  sans  cesse  dejiuis  un  siècle  et  l’emporte 
même  sur  celle  des  céréales. 

Ainsi,  depuis  les  régions  tempérées  de  l’Europe  jus¬ 
qu’aux  pins  froides,  nous  voyons  dimiinier  la  proportion 
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des  végélaux  dans  ralimeiilatioii.  11  résulte  de  la  Siaiis- 
tique  de  (a  France  que  le  nombre  annuel  des  animaux 
abattus  dans  celte  contrée  donne  une  (|nanlitc  de  viande 
évaluée  à  672,915,176  kilo^rainmes,  soit  un  i)eu  plus  de 
20  kilogrammes  par  individu.  Nous  ne  connaissons  qn’im- 
parfailemenl  la  cotisoinmation  des  autres  Etats.  ;  cepen¬ 
dant  il  est  reconnu  que  le  nombre  de  tètes  de  bétail  des- 
linées  à  la  boucherie  est  du  double  plus  considérable 
dans  la  Bavière,  le  Hanovre,  la  Hollande,  F  Autriche,  et 
de  j)lus  du  triple  dans  le  Mecklembourg,  le  WiirUmiberg, 
l’Ecosse,  le  Danemark  et  la  Suède.  11  [>araîl  même  ((ue  la 
consommatiou  de  la  viande.  <tue  nous  avons  dit  être  de 
20  kilogrammes  par  personne  en  France,  est  de  SO  kilo¬ 
grammes  en  Angleterre, 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  laits,  <iuc  la  proportion 
des  matières  alimentaires  de  nature  azotée  augmenle  dans 
les  pays  Iroids  ;  de  plus,  les  relations  des  voyageurs  nous 
apprennent  aussi,  (|ue  ces  peuples  sont  de  grands  mangeurs 
et  (jifils  trouvent  un  supplément  considérable  de  nourriture 
animale  dans  les  poissons  dont  abondent  les  lacs  et  les 
neuves  de  leurs  pays,  aussi  l)ien  tpie  l’océan  (îlacial  pour 
ceux  qui  Favoisinent.  La  bouillie  du  gruau  d’avoine,  le 
l>oisson  frais  ou  salé,  la  viande  de  bouciierie  coiq)éc  en 
tranches  minces  et  desséchée  an  soleil,  constituent,  avec 
le  saumon  lunié  ou  bouilli,  F  alimentât  ion  principale  du 
peuple  dans  Fiiitérieur  de  la  Suède,  de  la  Norwège  et  de 
la  Finlande  ;  pendant  leur  court  été.  ils  y  ajoutent  tUi  fro¬ 
mage  et  le  lait  de  leurs  vaches.  Ross.  Farry  et  i)lnsieurs 
autres  navigateurs  nous  a|)prennenl  (jue  les  (iroënlandais 
et  les  Es{[uiniau\  vivent  exclusivement  de  la  chasse  et  de 
la  pêche  ;  ils  dévorent  des  quantités  eIVrayaiiles  de  poisson 
et  de  viande  crue  emore  saignanle.  Il  est  l'orl  ordinaire  de 
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voir  les  Esfjuiiiiaiix  découper  avec  leur  couteau  de  longues 
lanières  de  bœuf  musqué  et  les  avaler*  Lorsqu’ils  sont 
ainsi  repus,  ils  s’endormenl  et  la  digestion  est  parfaite. 

Le  soin  de  la  nourriture  est  la  seule  occupation  des  peu¬ 
plantes  sibériennes  ;  aucun  des  végétaux  alimentaires  de  nos 
contrées  ne  saurait  croître  dans  ce  sol  glacé.  Pendant 
l’été,  les  femmes  ré(*oltcnt  diverses  plantes  aromatiques, 
((uelques  baies,  le  fruil  du  vackM,  que  l’on  conserve  dans  la 
glace,  friandise  d’un  goût  délicat.  Ainsique  nous  l’apprend 
l’ainiral  Wrangell,  les  lakoutes,  les  moins  malheureuses 
de  ces  j)euplades,  mangent  la  viande  de  bœul  et  de  cheval 
et  boivent  du  lait  de  vache  el  de  jument.  Pour  eux,  la 
graisse  est  leur  mels  le  plus  exquis;  leur  pins  grande  jouis- 
sance  est  d’en  dévorer  avec  voracité  et  sous  toutes  les 
formes  une  énorme  (quantité,  Ils  ont  en  outre  une  sorte  de 
bouillie  faite  avec  du  i)oisson,  un  peu  de  farine,  du  lait, 
beaucoup  do  graisse  et  l’écorce  du  niélèse  râpée  fui,  que 
l’on  y  incorpore  pour  en  augmenter  le  volume.  A  Baralasc, 
on  servit  à  l’amiral  Wraugell  du  beurre  iakoute  gelé  et 
haché,  de  la  strouganina  ou  poisson  gelé  coupé  en  fines 
tranches,  de  la  corveilect  des  tangnesde  rennes,  leur  mets 
le  |)lus  recherclié.  Kn  Sil)érie,  la  chasse  aux  rennes  est  la 
principale  r<*ssource.  A  la  fin  de  mai,  ces  animaux  quittent 
les  forets  oîi  ils  trouvaient  nue  sorte  d’abri  contre  le  froid 
el  se  dirigent  vers  le  Nord  ])oiu'  chercher  les  mousses  et 
les  lichens  dont  abondent  les  plaines  voisines  de  la  mer. 
A  cette  époque  les  rennes  sont  trtVmaigres,  et  il  devient 
d’ailleurs  jmesque  impossible  de  les  atteindre  parla  facilité 
avec  laquelle  ils  traversent  les  lieu  vos  encore  glacés.  En 
août  et  septembre,  ces  animaux,  an  nombre  do  plusieurs 
milliers,  rcvîeunent  des  rivages  de  l’Océan  vers  les  forets. 
Ils  sont  alors  gi-as,  vigoureux,  (*on vêtis  (fuiie  riche  four- 
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nirc.  Ils  suivent  toujours  la  même  roule,  divises  par 
troupeaux  de  deux  ou  trois  cents,  se  serrant  de  si  près 
({u’on  dirait  une  seule  masse  mouvante.  Cest  au  moment 
du  passage  de  la  rivière,  auprès  de  Plcbitesclie,  que  les 
Sibériens  les  assaillent,  armés  de  courtes  lances  ;  ils  en 
tuent  des  quantités  prodigieuses  et  en  conservent  la  chair 
salée,  fumée  ou  gelée,  pour  leurs  provisions  d’hiver. 
Après  la  chasse  au  renne,  vient  la  pêche  des  harengs  ;  la 
pêche  d’été  et  d’automne  fournit  aux  habitants  de  la 
Sibérie  des  masses  de  poissons  de  toute  espèce  ;  elle  snili- 
rait  môme  à  leur  nourriture  si  ce  n’élait  leur  imprévoyance 
et  leur  elVravante  voracité. 

Nous  présenterons  ailleurs  <|uelques  exemples  de  poly¬ 
phagie  ;  nous  voulons  seulement  arrêter  l’attention  sur  la 
quantité  de  nourriture  nécessaire  à  riiomme.  Elle  aug¬ 
mente  évidemment,  avons-nous  dit,  à  mesure  qu’on 
avance  vers  les  régions  froides,  et  l’on  est  étonné  de  voir 
ce  que  les  hommes  du  Nord  consomment  d’aliments. 
Après  avoir  esquissé  le  portrait  de  Pierre  le  Grajid, 
Saint-Simon  ajoute  :  «  Ce  qu’il  buvait  et  mangeait  en 
deux  repas  est  inconcevable,  sans  compter  ce  qu’il  avalait 
de  bière,  de  limonade  et  d’autres  sortes  de  boissons  entre 
les  repas;  toute  sa  suite  encore  davantage:  une  bouteille 
ou  deux  de  bière,  autant  et  (luelquelois  davantage  de 
vin,  des  vins  de  lufiieurs  at)rès;  à  la  tin  du  repas,  des 
eaux-de-vie  pré|>arées,  chopinc  et  quelquefois  pinte. 
C’était  à  peu  près  l’ordinaire  decha{[ne  repas.  Sa  suite,  à 
sa  table,  en  avalait  davantage,  et  ils  mangeaient  tous  à 
l’avenant  à  onze  heures  du  matin  et  huit  lieurcs  du  soir. 

Ouand  la  mesure  n’était  pas  idus  forte,  il  n’y  paraissait 

« 

pas.  » 

Qiiohiii’on  trouve  do  grands  mangeurs  dans  tous  les 
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pays,  ils  sont  plus  rares  dans  les  climals  icmpérés,  el  la 
sobriélé  est  générale  dans  les  régions  méridionales.  Nous 
avons  indiqué  quelle  était  ])our  la  France  la  quantité  de 


itnre  nécessaire  à  l’adnlte.  La 
Idal  est  ainsi  composée  : 

ration  réglcmenlaire 

ViainU'  Fraîclie . 

250 

grammes. 

Pain  de  soupe . 

250 

id. 

Pain  de  munition . 

750 

i(L 

Légnm(‘S  Irais  on  riz.  .  .  . 

180 

id. 

S(*l 

k  J*  «*««■«  ««HÉ*» 

15 

ni, 

Celte  ration  représente  iOd  j^rainincs  environ  de  nui- 
lières  azotées  sèches,  v[  750  on  SOü  de  matières  non  azo¬ 
tées.  Fn  cainpaKne,  on  ajoute  à  cette  ration  1/16*^  de  litre 
d’eaU'de-vie,  on  1  /{  <le  litre  de  vin.  On  donne  aux  déte- 
jnis  750  grammes  de  pain,  un  litre  de  sonjïe  le  matin,  un 
litre  de  légumes  le  soii’,  el  ^00  grammes  de  viande  par 
semaine.  On  peut  considérer  ces  chillVes  comme  une 
movenne  <le  ralimentation  de  l’adnlte  en  France.  Tonte- 
Ibis,  dans  son  travail  sni’  rétal  physique  et  moral  des 
ouvriers,  Willermé  dit  que,  dans  les  fda turcs  du  llaul- 
II hin,  oii  le  salaire  moven  est  tle  1  IV.  à  I  l'r.  10  c.,  la 

”  I 

nourriture  de  Tonvrier  se  compose  de  pommes  de  terre 
(pii  en  Forment  la  base,  de  soupes  maigres,  d’un  peu  de 
mauvais  laitage,  de  pâtes  médiocres,  et  de  pain  henrense- 
ment  (rnne  assez  bonne  qualité.  On  ne  mange  de  la  viande, 
on  ne  boit  du  vin  (pie  le  jour  on  le  lendemain  de  la  paye, 
c’('sl-à-dire  deux  Fois  par  mois.  Ceux  dont  le  salaire  est  de 
"1  Fr.  au  moins  mangent  presipie  tons  h's  jours  de  la 
viande  avec  des  légnnies.  Parmi  c(‘tt(‘  pointlalioii  (Fouvriers 
la  vie  est  peu  inoiongéc.  Dans  le  midi  de  la  France,  on 
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donne  aux  ouvriers  qui  travaillent  la  terre  deux  kilo¬ 
grammes  de  pain,  des  légumes,  des  pommes  de  terre, 
des  ognons  :  de  plus,  trois  fois  par  semaine  au  moins, 
150  grammes  de  viande.  Les  jours  où  ils  ne  trav  aillent  pas, 
ils  mangent  à  peine  la  moitié. 

En  Autriche  et  en  Prusse,  la  ration  du  soldat  est  d’un 
kilogramme  de  pain,  de  !2ü0  grammes  de  viande  salée,  ou 
'250  grammes  de  viande  fraîche,  de  pommes  de  terre,  de 
choux  ou  autres  légumes.  Le  soldat  allemand  prend  des 
liqueurs  fortes,  du  genièvre,  du  kirsch,  de  reau-de-vie  de 
grain.  Les  Russes  mangent  de  tout  et  beaucoup  :  ils  sup¬ 
portent,  toutefois,  admirableinent  les  privations  momen¬ 
tanées,  Ix  soldat  anglais  est  comme  une  propriété  dont  on 
s’occupe  avec  sollicitude  ;  il  faut,  d’ailleurs,  compter  avec 
son  exigence.  Sa  ration  est  de  500  grammes  de  jiain  de 
pur  froment,  375  grammes  de  viande,  aux([uels  on  ajoute 
des  pommes  de  terre  et  de  la  jætite  bière.  J.a  sol)riété  du 
soldai  espagnol  est  \  raiinent  remarquable  ;  en  cami)agiie, 
avec  un  pain,  un  verre  de  vin  et  une  très-petite  ([nanti té 
de  poisson  cons(‘rvé,  il  marche  'lli  lieures,  toujours  leste 
et  brave.  11  faut  doue  pour  lui  des  magasins  moins  consi¬ 
dérables  que  pour  rarmée  de  toute  autre  nation. 

Partout  le  travailleur  a  besoin  (rime  nourriture  plus 
aboiidanle  et  plus  subslaïUielle  que  l’homme  oisif.  On  a 
cru  remarquer  même  que  la  mesure  du  travail  edéctif  se 
règle  sur  la  ((iianlité  (raliiiicnls,  et  surtout  (raliments 
azotés.  Les  ouvriers  anglais  qui  ont  commencé  nos  voies 
ferrées,  et  dont  la  vigueur  infatigable  étonnait  les  nôtres, 
consommaient  deux  livres  de  viande  par  jour.  'Nourris  de 

même,  les  ouvriers  français  rivalisèn’iU  facilement  avec 

» 

enx.  En  Irlande,  cin([  laboureurs  des  chamj)s  ne  font  ])as 
autant  d’ouvrage  (pie  trois  en  Angleterre.  Dans  (  c  dernier 
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pays,  la  terre  rappoi  tc  trois  et  (fiiatrc  lois  autaiil  qu’eu 
Irlande.  Les  ccoiioniistes  attribuent  ces  différences  uni¬ 
quement  à  la  nourriture.  Depuis  cent  cinquante  ans,  plu¬ 
sieurs  millions  d’hommes  vivent  en  Irlande  pendant  dK 
mois,  et  l'on  pourrait  dire  même  pendant  ranuée  entière, 
prescpie  exclusivement  (U?  pommes  de  terre.  En  Écosse, 
en  Anjçleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  sur  le  littoral 
de  la  Baltique,  la  plus  grande  [)artie  de  la  population  vit 
pendant  six  ou  sept  mois  de  ))ommes  de  terre  seulement. 

L(*  chyle  contient  les  mêmes  ])rineipcs  immédiats,  la 
fibrine,  ralbiimine,  la  graisse  ;  les  mêmes  sels,  ehlorurc 
de  sodium,  phosphale  de  chaux,  etc.,  quel  que  soit  rani¬ 
mai  dont  il  a  été  oxtrail  et  respêccd’alimeiU  qui  Ta  fourni. 
Les  végétaux,  il  est  vrai,  reïil'ormenl moins  d’azote;  aussi, 
cet  agent  étant  indisj)ensal)le  à  la  vio,  les  herbivores  en 
absorbent  une  quantité  considérable,  afin  d’en  extraire  la 
j)res<(iie  totalité  de  l’azote  ipi’ils  contiennent.  Une  certaine 
proportion  do  ce  gaz  se  trouve,  à  la  vérité,  absorbée  dans 
l’acle  respiratoire  ;  mais  les  physiologistes  doutent  encore 
s’il  esl  assimilé.  Il  est  certain,  toutefois,  qu’on  ne  peut  se 
nourrir  long  tenu  ps  avec  <les  aliments  entièrement  privés 
d’azol<‘  ;  mais  de  très-minimes  ])roporlions  sulïiseiU  pour 
entretenir  les  fonctions  vitales. 

La  nourntiirc  d’un  laboureur  irlandais  consiste  en  cinq 
kilogrammes  de  pommes  de  terre  [)our  deux  rcjias,  et  six 
kilogrammes  dans  les  longs  jours  d’été  et  au  moment  des 
récoltes.  Il  y  ajoute  parfois  un  peu  de  lait  caillé.  Nous 
avons  vu  que  le  travail  de  l’ouvrier  anglais  était  presque  le 
double  du  sien;  mais  que  l’Irlandais  soit  pourvu  d’une 
noui  riture  j>lus  substantielle,  Il  devient  excellent  soldat  et 
grand  travailleur. 

Il  est  prouvé  avec  la  dernière  évidence  ({u’une  iiourri- 
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tiire  saine  et  abondante  contribue  à  la  vigueur  de  la  con¬ 
stitution  et  à  rentretien  de  la  santé.  j)ans  ses  reclierches 
sur  ta  population,  publiées  en  177G,  Messancc  présente, 
pour  la  période  de  1674  à  17G4,  le  pri.v  du  blé,  année  par 
année,  sur  les  principaux  marcbés  de  France  et  sur  celui 
de  Londres.  John  Barton  a  publié  les  mêmes  recherches 
pour  les  principaux  districts  manuracturiers  de  l’Angle¬ 
terre.  11  ressort  invariablement  de  ces  tableaux,  que  la  mor¬ 
talité  générale  augmente  dans  raunée  qui  suit  tout  ren¬ 
chérissement  des  subsistances.  Eu  1847,  la  cherté  des 
vivres  en  France  doubla  le  nombre  des  malades,  et  le  cin¬ 
quième  des  effectils  régimentaires  était  dans  les  infirme¬ 
ries;  le  nombre  des  décès  s’éleva  de  14  à  '27  sur  1,000. 
En  1855,  au  camp  de  Saint-Omer,  le  scorbut  ne  céda  qu’à 
ramélioration  du  régime  alimentaire. 

Supposez  une  disette  véritable,  une  famine  pareille  à 
celle  qui  s’est  déclarée  il  y  a  peu  de  mois  dans  l’Inde  ;  les 
malheurs  et  la  mortalité  deviendront  etfroyables,  les  popu¬ 
lations  seront  décimées.  Le  printemps  est  pour  les  peu¬ 
plades  des  régions  arctiques  une  saison  cruelle.  «  Leurs 
jirovisions  d’hiver  étant  épuisées,  on  voit  alors,  dit  l’ami¬ 
ral  Wrangell,  des  troupes  de  Toungouses  et  de  Yonka- 
guires,  chassés  des  rives  de  T  Vnioug  cl  do  la  Toumlra 
par  le  tourment  de  la  faim,  venir  mendier  dans  les  vil¬ 
lages  russes  de  la  Kolima.  L’reil  liagard,  la  face  livide  et 
flécharnée,  ces  malheureux  semblent  des  cadavres  échap¬ 
pés  (le  la  tombe;  s’ils  rencontrent  par  hasard  le  corps  d’un 
renne  mort  de  maladie,  ils  se  jettent  dessus  comme  une 
troupe  de  loujis  affamés  et  dévorent  cette  proie  (iégoù- 
lanle  sans  on  rien  laisser.  Mais  au  moment  où  la  lamine 
menace  de  les  anéantir,  le  poisson  commence  à  venir  se 
prendre  dans  les  filets  éteiKliis  sous  la  glace,  el  il  arrive 
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-du  Midi  d’imiiienses  volées  de  cygnes,  d’oies,  de  canards 
et  de  plusieurs  autres  oiseaux,  qui  ramèneiU  à  la  vie  les 
restes  de  cette  population  expirante-  » 

Il  va  peu  d’années,  une  disette  terrible  répandit  la 
conslcrnation  dans  la  nialheureuse  Irlande,  et  surtout  dans 
les  districts  de  T  Ouest.  A  Dunmanway,  à  Sküll,  Killeve, 
kilinoe,  Skihbereeii,  Bally-Deholl,  on  ne  rencontrait  dans 
les  mes  et  sur  les  routes  (in’unc  ijopulation  liàve.  exté-' 
nuée,  nioiirant  de  faim,  et  se  croisanl  avec  les  cadavres 
rjue  l’on  jjortait  aux  cimetières  ;  les  menuisiers  ne  pou¬ 
vaient  sutïire  aux  demandes  (te  cercueils,  les  i'ossoyeurs  à 
creuser  des  tombes,  les  prêtres  à  invoquer  le  Ciel  pour 
(‘eux  (|ne  l’on  conduisait  à  leur  dernière  demeure.  La  faim 
ne  recule  devant  aucun  aliment  quelque  répugnant  qu’il 
soit.  Une  [Kusonne  cliaritable,  entrant  dans  une  misérable 
iiutte  du  village  de  Sktill  pour  y  porter  des  aumônes,  y 
trouva  une  famille  de  huit  personnes  occupées  à  dévorer 
nn  chien.  On  connait  les  sentiments  de  philanthropie  du 
goiivm  nement  et  du  peuple  anglais  ;  tant  de  misèiTS  ne 
pouvaient  être  dévoilées  sans  être  etlicacement  secourues  ; 
mais  souvent  la  justice  s’égare,  on  terme  les  yeux  sur  les 
stmllVaïu'es  d’une  po|nilation  lionnt'Le,  et  l’on  réserve  sa 
sollieitnde  pour  des  indignes  et  des  criminels.  11  résulte 
(riiii  document  ofliriel,  publié  par  M.  (îhadwieh,  secré¬ 
taire  de  la  (à)mmission  des  pauvres,  (pi’ on  Angleterre  il 
existe  une  diflérence  chocpiante,  entre  la  nourriture  (pie 
les  classes  ouvrières  et  agi’icoles  se  procurent  par  le  tra- 
\ail  et  celle  (pi’oblienneiiî  les  laitiéaiils  et  les  voleurs  en 
devenant  les  iiôtes  d’un  Morkliouse  on  d’inie  |)rison.  Le 
tableau  suivant  est  évalué  en  solide  et  par  semaine  : 


Les  laboureurs  consomment  on(*es  :  gram. 
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l<es  artisans  aisés . 

Les  pauvres  dans  les  \\orklioiises  .  .  . 

Les  soldats . . . 

Les  prévenus  dans  les  maisons  d’aiTèl. 
Les  condamnés  dans  les  maisons  de 


correction 


HP  *  4-  « 


*  * 


*  * 


Les  condamnés  sur  les  pontons 
Les  déportés . .  .  .  , 


lit)  onces. 
150 
168 


«  4 


!217 

:289 

880 


Ces  cpiatre  derniers  cliilîrcs  montrent  que  la  nouri'i- 
ture  devient  plus  abondante  en  proportion  de  la  culpabi¬ 
lité.  La  même  chose' se  passe  en  Prusse;  ou  ne  comprend 
pas  que  chez  une  nation  aussi  éclairée,  les  laboureurs  et 
les  ouvriers  de  la  Silésie  meurent  de  iaim,  tandis  que  les 
coupables  et  les  condamnés  succombent  par  suite  d’indi¬ 
gestion.  Anciennement,  on  comptait  eu  France  une  année 
de  disette  sur  trois,  et  la  l'amine  survenait  à  peu  près  tous 
les  divans.  Eu  1687,  les  campagnes  étaient  tellement  déso¬ 
lées  que,  un  tiers  à  peine  des  habitants  y  mangeait  du  pain 
ordinaire,  un  autre  tiers  vivait  de  pain  d’avoine  ;  le  reste 
mourait  de  faim,  ou  disputait  aux  animaux  les  herbes  et  les 
glands,  et  mangeait  jusqu’à  du  son  délrein])é  dans  le  sang 
ramassé  aux  boucheries.  Une  lettre  de  1675,  adressée  à 
Colbert  par  le  duc  de  Lcsdigiiières,  gouverneur  du  I)au- 
pbitié,  atteste  ([ue  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
cette  province  n’ont  eu  pour  nourriture  pendaiii  l’iiivcr 
que  des  racines  et  du  pain  de  glands,  et  tiue,  ]>résente- 
nient,  au  mois  de  mai,  ils  sont  réduits  à  manger  riierbe 
des  prés  et  récorce  des  arbres.  Soixanle-cpiatre  ans  pins 
tard,  le  duc  d’Orléans  présentait  an  jeune  I.ouis  \V  un 
pain  l’ait  avec  de  la  fougère,  en  lui  disant  :  Voilà,  Sire,  de 
f/«o/  se  }iour7*isscnt  vos  sujets. 
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Aujourd’hui,  ainsi  (|ue  iMêlitu*  Ta  parfaitonient  dénion- 
tré  dans  le  mémoire  iniitulc  :  ïnjluence  des  subsistances  sur 
les  maladies  et  la  mortalité  (l),  les  terres  étant  mieux  cul¬ 
tivées,  les  ressources  alimentaires  étant  accrues  par  l’in¬ 
troduction  de  la  [)omme  de  terre,  les  communications  et 
les  échanges  de  j)roviuce  à  province,  d’Etat  à  État,  deve¬ 
nant  plus  l'aciles,  ou  ne  voit  plus  de  ces  disettes  qui  ont 
désolé  r Europe  dans  les  siècles  passés.  Les  contrées  qui 
dejneurent  le  ])lus  exposées  à  ce  lléau  sont  celles  qui,  à 
l’exemple  de  rirlaiide,  font  de  la  pomme  de  terre  leur 
nourriture  presque  exclusive,  ou  bien  celles  qui,  pareilles 
à  la  Norwège,  à  la  l'inlande,  à  la  Lajionie,  voient  quelque¬ 
fois  périr  leurs  récoltes  avant  la  maturité  par  l’invasion 
de  froids  précoces. 

Pour  |)révcinr  de  tels  désastres,  l’agriculteur  pré¬ 
voyant  <loil  varier  ses  cultures  autant  que  le  permettent 
le  climat  et  la  nature  du  sol.  Le  pâturage  et  le  labourage 

seront  toujours  les  deux  ])rincipales  sources  des  riches- 

# 

ses  alimentaires  d’un  Etat;  on  ne  doit  cependant  négliger 
aucun  des  imoduits,  aucune  des  industries  qui  peuvent  les 
augmenter  et  les  mieux  assurer.  J.a  pisciculture,  propa¬ 
gée  par  le  zèle  intelligent  de  M.  Coste,  promet  à  ravenir 
de  nouvelles  ressources;  nous  ne  commandons  pas,  il  est 
vrai,  aux  forces  procréatrices  de  la  nature,  mais  T  homme 
peut  les  diriger,  les  multiplier  et  aller  chercher  dans  des 
climats  lointains  des  produits  jiis(|ue-!à  inconnus  pour  les 
naturaliser  dans  sa  patrie.  (Vest  la  haute  mission  que  s’esl 
proposée  la  .Société  impériale  d’acclimatation,  fondée  par 
Isidore  deolfroy  Saint-llilaiie,  et  les  résultats déjîiobtenus 
ne  permettent  pas  de  douter  du  grand  avenir  réservé  à  celte 
création.  Erappé  comme  tous  les  t^conomistes  de  l’insulii- 


(t)  Mémnires  «le  l^4fGflmîîa  royato  di"  médmnr*  t. 
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sauce  (le  la  viande  dans  le  régime  alimentaire,  ce  savant 
a  proposé  d’utiliser  la  chair  de  cheval  et  de  la  l'aire  servir 
à  la  nourriture.  Nous  avons  indiqué  i)lus  haut  la  quan¬ 
tité  niovcnne  de  substances  azotées  consommée  eu 

v* 

h’rance;  mais  cette  moyenne  ne  doit  faire  illusion  à  per¬ 
sonne;  d’après  les  faits  d’observation  révélés  par  M.  Le 
Play  dans  son  bel  ouvrage  les  Ouvriers  européens^  on  voit 
que  l’immense  majorité  des  traA ailleurs  et  notamment  les 
agriculteurs,  c'est-à-dire  les  deux  tiei’s  environ  de  la  po¬ 
pulation,  ne  mangent  de  la  viande  que  dans  des  circons¬ 
tances  exceptionnelles,  les  uns  six  fois,  les  autres  deux, 
d’autres  enfin  une  fois  l’an,  (leotfroy  Saint-Hilaire  pense 
que  pour  remédier  au  mal  présent,  en  attendant  (|ue  la 
science  fournisse  d’autres  ressources,  nous  avons  sous  la 
main  une  réserve  inépuisable,  la  seule  qui  dans  l’état  ac¬ 
tuel  puisse  ajouter  assez  à  ralimentation  animale  des  clas¬ 
ses  laborieuses  pour  la  modifier  notablement,  c’est  la 
chair  de  cheval.  Nous  avons  en  France  o,à00,0Ü0  che¬ 
vaux,  juments  ou  poulains.  H  en  nieui’t  par  an  de 
206,000  à  283,000.  En  fixant  le  rendement  d’uii  cheval 
en  viande  utilisable  à  22/i  kilogrammes,  on  a  une  somme 
de  50,266,000  kilogrammes  t>ar  année,  ou  138,695  par 
jour:  Singulière  anomalie,  s’écrie  (leollVoy  Saint-Hilaire, 
et  qu’on  s’étonnera  un  jour  d’avoir  subie  si  lotigtemps!  Il 
y  a  des  millions  de  l’rançais  (|ui  ne  mangent  pas  de  viande, 
et  chaque  mois  des  millions  de  kilogrammes  de  bonne 
viande  sont  livrés  à  rindustrie  pour  des  usages  très-secon¬ 
daires  ou  même  jetés  à  la  voirie  (1).  » 

Au  point  de  vue  économique,  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  puisse  élever  des  chevaux  destinés  uniquement  à 


(1)  Lettres  sur  les  substances  âlimealaires  «t  particaiièrement  sur  la  vîamlc  de 
clieval,  p.  57. 
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l’alîmeiilation;  ceux  qu’on  <*si  IbiTÔ  d’abaltro  ponrraienl 
y  èli’(‘  (Mnj>loy(‘S.  Ouaiil  au  sodt  et  à  la  ([ualitc  do  la  chair, 
il  faut  s’on  l'apportoi*  à  rcxpérience.  La  viande  de  cheval 
ost-cllo  insalubre?  On  ne  saurait  le  penser,  car  elle  pré- 
setUe  lesinèinos  principes  immédiats  et  les  mêmes  sels  que 
les  autres  viandes  de  boucherie,  et  en  outre  un  excès  de 
créai ine,  substance  azotée  à  laquelle  TJebig  attribue 
un  grand  rôle  dans  les  actions  vitales,  il  n’est  pasuneseide 
espèce  dans  le  règne  organicfue  dont  rhomme  it’ait  essayé 
de  SC  noui  rir;  il  renonça  au  cheval  à  cause  de  rutilité  de 
cet  animal,  dont  il  l'ait  le  compagnon  de  ses  travaux  et  de 
ses  Ta  ligues,  dépendant  les  anciens  Scythes  mangeaietii 
sa  (‘hair,  qui  est  encore  anjonrd’lmi  la  jmincipale  nour¬ 
riture  des  peu])les  de  la  Tartarie  asiatique.  Le  baron  de 
'roll,  envoyé  du  roi  de  l’rance,  rapporte  dans  ses  mémoi¬ 
res  (in’admis  à  la  table  du  kan  des  Tartares  Krim  (Iné- 
raï,  on  y  sfU'Ail  d’oxeellenles  côtelettes  de  cheval  fumées. 
Dans  les  coniréos  (‘oinine  la  Plata  et  le  Chili,  oii  vivent  à 
l’état  sauvage  une  umllilude  de  chevaux,  les  Indiens 
en  mangent  la  viande  avec  délices.  Les  insidaires  de 
Java  se  noui’rissent  de  tous  les  animaux  domestiques 
(lu  pays;  le  cot'hou  est  celui  qu’ils  préfèrent,  le  che¬ 
val  tient  le  second  rang:  vienueiit  ensuite  le  bulUe  et 
la  volaille.  Quoi(|ue  les  Perses  inaugeiil  peu  de  viande, 
aiicieuuemeiU  les  lioiumcs  riches  célébraient  l’anniver¬ 
saire  de  leur  naissance  par  un  grand  festin,  oii  ils  fai¬ 
saient  servir  nii  clievai,  un  chainean,  nu  àne  et  un  bœuf 
entiers  rôtis  aux  l'ouriu'aux.  Les  pauvres  se  contenleiit  de 
menu  bétail. 

Suivant  Kevsler,  les  anciens  Celles  sacrifiaient  des  elle- 
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vaux  à  leurs  dieux,  et  la  chair  des  victimes  était  le  mets 
principal  de  leurs  (éstins.  Le  pap('  Grégoire  III  écrivant  à 
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sainl  Boniface,  lui  proscrîvil  d’abolir  celte  coiitimie  su¬ 
perstitieuse  et  de  déleudre  la  diair  de  cheval,  qui  depuis 
cessa  d’être  mangée.  _\éanmoins.  dans  les  villes  assiégées, 
<laiis  les  expéditions  militaires,  en  temps  de  disette,  la 
viande  de  cheval  est  toujours  une  ressource  précieuse.  Un 
médecin  dn  dernier  siècle,  Géraud,  rapporte  que,  de  son 
temps,  il  entrait  lurlivenient  à  Paris  une  grande  quan¬ 
tité  de  chair  de  cheval  cl  d’àne.  Il  ajoute  que  celte  viamle 
serait  d’une  gratifie  nlilité  s’il  était  permis  de  la  vendre 
publiquement.  A  répofjue  la  pins  orageuse  de  la  Révolu¬ 
tion,  une  grande  partie  de  îa  chair  consommée  à  Paris 
provenait  de  chevaux  abattus.  (Juel(|ues  particuliers  ayant 
découvert  Uorigine  de  celte  \  iaiide,  qu’ils  avaient  prise  pour 
du  bœuf,  iirent  entendre  des  plaintes  aussitôt  étouiVées; 
toulerois  personne  ne  bit  incommodé  par  cet  aliment. 
Dans  les  campagnes  dn  Rhin  ,  de  la  Catalogne  et  fies 

Alpes  maritimes,  l.arrey  lit  à  diverses  reiirises  flonner  à 
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nos  soldats  de  la  chair  de  clieval  ;  mais  c’est  en  Egypte  et 
snrloul  pendant  le  siège  d’  Alexandrie,  (pi’on  retira  de  cette 
viande  les  résultats  les  ])lus  avantageux;  elle  contribua 
puissamment  à  taire  disparaître  une  atTeclion  scorlm tique 
qui  s’était  emparée  de  tonte  l’arméf*.  Elle  ne  rendit  pas 
de  moindres  services  à  Evlau  cl  dans  la  retraite  de  Russie, 
Pendant  l’expédition  de  Crimée,  qneltpies  tentatives  beu- 
renses  lurent  laites  par  nos  soldats  à  l’instigation  des  mé¬ 
decins  militaires,  qu’on  rencontre  toujours  dans  la  voifî 
du  progrès,  et  les  premières  répugnances  vaincues,  le  ré¬ 
sultat  bit  très-i’avorable.  Deux  batteries  d’artillerie  de  la 
division  Autcmarc.  s’étant  nourries  fie  chevaux  réformés, 
furent  éj)arguées  par  tes  maladies  fpii  sévissaienl  sur  le 
l'este  de  l’arméf*. 

Malgré  rinnocuilé  el  T  incontestable  utilité  de  la  chair 
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(le  clicval,  on  n’en  voit  pas  T  usage  rt'pandn  cl  encourage' 
eoinine  il  mériterait  de  l’êlre.  Le  Daîiemark  est  le  pre¬ 
mier  pays  oïl  la  vente  publicjiie  en  ait  été  autorisée;  cette 
viande  y  sert  particnlièreinent  à  ralimentation  des  pri¬ 
sonniers.  Sur  la  fin  de  J  8/(7,  on  comptait  à  Berlin  sept 
bonclieries  oii  l’on  débitait  la  cliair  de  clieval.  On  lit  dans 
la  Gazette  autrichienne  (juin  1850)  :  «  Depuis  trois  ans 
que  l’on  a  commencé  à  vendre  à  Vienne  de  la  cliair  de 
cheval,  douze  bouchers  ont  abattu  /j,725  chevaux,  qui  ont 
lourni  1,902,000  livres.  Le  produit  lolal  de  la  viande, 
des  peaux,  des  langues,  des  os  et  des  sabots  s’est  élevé  à 
2*25,085  llorins.  » 

On  peut  conclure  des  faits  que  nous  venons  d’exposer 
({u’en  b’ rance,  comme  dans  presque  toute  l’Europe,  la  nour¬ 
riture  animale  est  insunisante  parmi  les  travailleurs,  au 
grand  détriment  de  la  santé  et  des  forces,  et  que,  sans  né¬ 
gliger  aucun  antre  moyen  d’amédiorer  ralimentation,  un 
goinernemenl  soucieux  des  intérêts  des  classes  pauvres 
devrait  iion  seulcment  aulorisi'r,  mais  <*nconrager  le  débit 
de  la  viande  de  cheval.  Les  exemples  précédents  prouvent 
avec  la  dernière  évidence,  qu’elle  est  tiés-sal libre  et  très- 
nourrissante.  Le  goût  en  est-il  aussi  agréable  f[ue  celui 
des  autres  viandes  alimentaires?  Malgré  ([uelques  contra¬ 
dictions,  la  plupart  de  ceux  qui  eu  oui  goûté  à  dilférentes 
reprises  répondent  par  l’aflirmative.  Onelques-uns  même 
ont  prétendu  ([ue  le  filet  de  cheval  avait  le  goût  de  la 
chair  de  chevreuil.  Mais  ii’eûl-il  pas  l’arome  délicat  du 
bouifet  du  poulet,  il  est  assurément  très-supérieur  à  un 
grand  nombre  d’animaux  dont  les  peuples  de  plusieurs 
contrées  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie  dévorent 
la  chair  avec  avidité. 


C'est  une  opinion  admise  par  tous  les  hygiénistes  (pie 
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dans  les  climats  chauds,  la  nonrrituro  animale  est  moins 
nécessaire  que  dans  les  pays  froids;  on  prétend  même 
qu’elle  y  serait  dangereuse,  et  qu’on  y  recherche  de  pré¬ 
férence  les  aliments  tirés  du  règne  végétal.  Cependant  les 
exemples  contraires  no  manquent  pas.  Au  Brésil,  le  fond 
de  ralimentation  est  la  viande  de  bœuf,  fraîche,  salée  ou 
sèche.  On  fait  très-peu  usage  du  pain;  i)  est  remplacé  par 
la  farine  de  manioc  en  petite  quantité.  Dans  les  villes, 
des  fruits  et  quelques  légumes  tempèrent  ce  régime  pres- 
(|ue  exclnsiveinent  carnassier.  Les  boissons  favorites  sont 
le  café  et  le  thé,  le  inatle  pour  les  provinces  du  Sml. 
La  nourriture  est  presque  exclusivement  animale  au  Sé¬ 
négal;  le  gibier  et  le  poisson  abondent;  les  légumes  et 
presque  tous  les  fruits  y  sont  apportés  de  l’rance.  Nous 
ferons  remarquer  en  même  temps  que,  dans  certaines 
années,  la  mortalité  des  troiqtes  européennes  dans  l’A¬ 
frique  occidentale  s’est  élevée  à  !2'25  sur  1,000,  tandis 
qu’elle  se  trouvait  à  peine  de  100  dans  nos  autres  colo¬ 
nies.  Heureusement  (pie,  grâce  aux  améliorations  in¬ 
troduites  dans  l’hygiène  du  soldat,  cette  station  a  cessé 
d’être  le  tombeau  de  ceux  qu’on  y  envoie;  il  y  a  quelques 
mois  on  écrivait  de  Saint-J.ouis,  que  l’hèpital  militaire 
était  fermé,  et  qu’on  ne  comptait  pas  un  seul  malade 
dans  la  garnison. 


Dans  certaines  îles  derOcéaiiie,  la  gourmandise  des  ha¬ 
bitants  a  étonné  les  navigateurs,  J,e  capitaine  Cook  rapporte 
que  les  Olabitiens  prennent  une  quantité  prodigieuse  d’ali¬ 
ments  dans  un  seul  repas.  11  avait  vu  un  homme  manger  deux 
ou  trois  poissons  aussi  grands  (prune  forte  perche,  trois 
fruits  de  l’arbre  à  pain,  dont  chacun  était  plus  gros  que 
les  deux  poings,  quatorze  ou  quinze  fruits  du  plane,  autant 
de  bananes,  etc.  Des  Taliitie.uues  retenues  à  diner  par  les 
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iiiatelols  lireiu  une  coiisojiiiiialion  elïrayaiile  de  porc,  doiil 
elles  Irouvèreiil  ia  ciiair  délicieuse.  Ces  peuples,  disait  Cook, 
n’oiU  d’autre  occupation  que  manger  et  dormir,  Ca  mer 
leur  Iburiiil  abondamment  un  excellent  poisson,  qu’ils 
mangent  cru  quand  il  u’est  pas  trop  gros.  Les  classes 
supérieures  mangent  le  cochon;  les  chiens  et  la  volaille 
sont  servis  aux  gens  du  commun  ;  la  saveur  de  celle-ci  est 
i’orl  médiocre  ;  mais  Cook  prétend  (pic  le  cliicn  de  Tahiti 
est  presque  aussi  bon  qu’un  agneau  dWiigleterre;  on 
atti  ibue  le  goût  délicat  de  leur  chair  à  la  nourriture  végétale 
ordinaire  de  ces  animaux.  Quoique  les  Tahitiens  ne  cnl- 
tivent  ni  les  fruits,  ni  les  légumes  d’Europe,  les  végétaux 
rorment,  comme  dans  presetue  tous  les  climats  chauds,  le 
fond  même  de  ralimentalton. 

A  rcxception  des  contrées,  où  la  diète  végétale  est 
imposée  ]>ar  (juchpic  croyance  religieuse,  tous  les  peupU*s, 
soit  par  instinct,  soit  par  goût,  reclierclient  la  chair  des 
animaux,  l/cxpérience  leur  a  démontré  sans  doute  qu’elle 
est  le  principal  éléineiu  de  la  force;  aussi,  même  chez  les 
peuples  de  rOrienl  et  des  régions  tropicahîs,  la  trouvons- 
nous  associée,  (fiioîque  en  faible  proportion,  à  l'usage  des 
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Nous  savons  ipie  l’Egypte  a  été  l’un  des  greniers  de 
rancieii  monde,  et  que  cliacjue  année  elle  se  couvre  de 
riches  moissons;  cependant  llainont  écrivait  à  Leiirct  (ftie 
la  nourriture  générale  en  Egv[)le  ('st  le  maloukié,  plante 
nmcilaginciise  qui  ressemble  à  la  mauve  par  ses  tn'opriétés, 
et  un  peu  do  lentilles  accominod(^es  avec  im  beurre  extrê- 
mcinciU  âcre.  Le  pain  est  lait  avec  du  doura,  substance 
qui  cause  des  maux  de  tête  lorsqu’on  n’est  pas  fait  à  son 
usage  (I)  ;  la  I)oisson  consiste  dans  l’eau  des  inarais.  Cette 
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population  est  tellement  misérable,  que  parfois  les  habi¬ 
tants  mangent  de  Tlierbe,  an  pain  fait  avec  des  fèves  on 
la  graine  de  coton,  beaucoup  (rognons  crus,  des  radis  blancs, 
du  main ais  poisson  et  du  Iromage  horribleineiit  salé.  IVons 
pensons  toutefois  que  le  maïs  est  la  nourriture  ordinairt' 
des  Arabes-  ba  viande  est  un  mets  qu’ils  se  iiermetteiil 
rarement  ;  lebnflle  est  souvent  servi  sur  la  table  des  riclies. 
mais  on  n’y  voit  presque  jamais  du  bœuf.  D’après  Combes, 
un  chamelier  (|ui  raccompagnait,  ayant  tué  un  long  serpent , 
le  mangea  le  soir  avec  scs  compagnons. 

Dans  la  Nubie  et  le  Dongolali  le  pays  est  riant  et  fertile  ; 
quoique  la  température  soit  beaucoiq)  plus  élevée  que 
celle  de  l’Egypte,  les  productions  en  sont  à  peu  près  les 
mêmes;  les  palmiers  fournissent  k'S  dattes  les  plus  renom¬ 
mées.  Les  Nubiens,  dit  Combes,  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  ;  cependant  ils  ne  mangent  de  la  viande  ijue  les 
jours  de  lète,  à  l’oceasion  d’iui  mariage,  d’une  naissance, 
011  quand  ils  reçoivent  un  étranger  qu’ils  veulent  lionorer. 
Usinent  alors  un  mouton,  un  chevreau  ou  quehiiio  vieux 
eliameau  liors  de  service.  Pour  leur  nourriture  ordinaire, 
ils  se  contentent  de  légumes,  de  laitage,  de  riz,  de  doiira. 
font  une  gi*  ande  consommation  de  bière  et  boivent  ((uel- 
(luefois  une  eaii-dc-vie  de  dattes.  Du  reste,  ils  vivent 
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soliremenl  et  ont  moins  de  besoins  (pie  les  Egyptiens. 
Les  Abyssiniens  font  im  i)!us  grand  usage  de  uonrrilure 
animale,  et  mangent  la  chair  presque  crue  :  leur  cuisine 
est  fort  peu  variée;  le  poivre  ol  les  épices  très-relevées  en 
forment  rassaisonnement  ordinaire. 

Le  couscous  est  une  sorte  do  bronet  que  l’on  prépare 
avec  la  farine  de  froment,  cl  pins  ordinairement  avec  du 
petit  ou  du  gros  mil  cnil  à  la  vapeur.  Les  pauvres  le  man¬ 
gent  ainsi  :  mais  l(*s  riches  lui  font  subir  des  apprèlsc'l  des 


214 


i:p;s  kosct[o*\s. 


combinaisons  sans  nombre,  y  ajoulent  du  piment,  puis  le 
mêlent  au  poisson,  à  la  viande,  aux  œufs  et  au  miel  Le 
couscous  fornu!  la  base  de  la  nourriture  des  nègres,  au 
cap  Vert,  à  Clorée,  au  Sénégal,  et  des  Arabes  de  l’Algérie. 

Dans  leur  état  d’ignorance  et  de  dégradation,  les  tribus 
nomades  de  rAfri(|uc,  comme  nous  l’avons  vu  pour  d’autres 
l>euplades  sauvages ,  ne  s’occu[)ent  que  du  soin  de  se 
mnirrir  et  se  font  souvent  la  guerre  pour  la  possession 
d’une  source  ou  d’un  clianij)  fertile.  On  ne  les  voit  pas 
manger  leurs  prisonniers  comme  les  babitants  des  îles 
océaniennes,  ou  les  anciens  Américains:  ils  cberchcnt 
seulement  à  les  vendre,  ou  les  réduisent  en  esclavage. 
Oiielques  tribus  plus  industrieuses  et  plus  civilisées  coiimic 
les  Cafres,  les  Bakouains,  les  (îirquas  et  les  Boérs  se 
livrent  à  ragriculture  et  à  l’élève  des  bestiaux.  Lllcs  ont 
en  abondance  dn  lait,  rlu  beurre,  du  blé,  du  sorgho,  du 
maïs,  du  manioc,  d’excellents  légumes  et  des  fruits  savou¬ 
reux.  Le  docteur  Livingstone  mentionne  spécialement  le 
kengoué,  délicieux  melon  d’eau  que  mangent  avec  le  même 
plaisir  les  étrangers  et  les  sauvages.  La  plupart  de  ces 
peuplades  vivent  du  gibier  dont  abondent  les  forêts  sécu¬ 
laires;  ils  tuent  des  quantités  iimoinbrables  de  budles,  de 
zèbres,  de  gnous,  de  girafes,  de  rhinocéros  cl  d’antilopes. 
Dans  les  années  de  sécliercsse,  ces  indigènes  ont  été 
parfois  réduits  à  se  nourrir  de  sauterelles  et  de  grenouilles. 
Jæs grenouilles,  dit  le  docteur  Livingstone,  sont  énormes; 
cuites,  elles  ressemblent  à  un  poulet;  les  sauterelles  ont 
lin  gofit  végétal  fortement  prononcé  ;  bouillies,  elles  sont 
détestables;  grillées,  elles  valent  mieux  que  nos  crevettes. 
Les  Africains  sont  encore  très-friands  des  larves  d’une 
psylle  qn’ou  trouve  sur  les  feuilles  du  banhiuia,  et  qui 
sont  rocoiivcrles  d’une  matière  umcilagineuse  et  sucrée. 
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Quoique  le  peuple  espagnol  soit  le  [)lus  sobre  de 
rEurope,  les  compagnons  de  Christophe  Colond)  pariireiU 
des  hommes  voraces  au\  insulaires  de  San  Salvador,  tant 
les  Américains  vivaient  de  i)eu.  H  sullisaiL  qu'une  petite 
troupe  d’Espagnols  s’élublîl  auprès  d’une  iribu  d’iu- 
dieus  pour  rallaincr;  la  pèche,  la  chasse,  certaines  pro¬ 
ductions  spontanées  du  sol ,  composa icul  la  nourriture 
des  peuplades  sauvages.  Dans  ([uelques  parties  plus  civi™ 
Usées,  le  Pérou,  le  Mexique,  la  Nouvelle-Grenade  en  par¬ 
ticulier,  les  habitants  cultivaient  les  terres  ()our  suppléer  à 
rinsuflisance  momentanée  du  poisson  et  du  gibier.  Les 
crands  llcuves,  les  lacs  et  les  mares  i’onrnissaient  à  ces 
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peuples  le  poisson  avec  une  telle  abondance  (jue,  suivant 
le  P.  Aeugna,  ils  le  prenaient  avec  les  mains  sans  employer 
aucun  arlilice. 

Plus  bornée  dans  ses  lessources,  la  chassie  ct*pen<laiit 
ctail  la  princijialc  occutiatioii  des  habitants  du  Nouveau 
Monde  ;  ils  poursuivaient  le  gibier  à  d’incroyables  distances, 
et  déployaient  pour  le  prendre  une  industrie  cl  une  adresse 
étonnantes.  Image  de  la  guerre,  art  privilégié  de  la  lorce 
et  du  courage,  la  chasse  est  restée  pour  les  Indiens 
l’exercice  le  plus  noble.  Le  liculenaul  Bel  lot  rai)porte 
{pag.  P20)  (lu’uu  oflicier  anglais  de  la  couipagnie  d’Jludson 
ayant,  pour  plaisanter,  demandé  d’un  Ion  sérieux  à  un  che!' 
indien  de  lui  donner  sa  fdle  en  mariage,  celui-ci,  qui  lui 
avait  jusque-là  témoigné  des  égards  comme  marchand, 
haussa  les  ét>aules  eu  lui  disant:  «  Ida  fille,  à  loi?  Tu 
sais  seulement  pas  chasser.  »  Un  jour  où  Kennedy  avait 
été  très-heureux  à  la  chasse,  un  Indien  lui  demanda  qui 
avait  lue  ec  grand  nombre  rie  daims.  «  Moi,  répondit  celui- 
ci  1  —  Ahl  ditriiulien,  eu  se  reloiirnaiit  vers  ses  com()a- 
Allons,  c’est  véritablement  un  Iroinme.  » 
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Mais  les  peuplades  qui  vivent  pi  escjne  exclusivement  de  la 
chasse  sont  exposées  à  d’eiïroyables  disettes,  et,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  ces  mailieurcux  dévorent  avec  avidité 
jusqu’aux  animaux  les  ]dus  dégoûtants.  Tabeça  de  Vaca ,  qui 
avait  vécu  neuC  ans  parmi  les  sauvages  do  la  Floride,  rap¬ 
port!  qu’ils  SC  nourrissent  principalement  des  racines  qu’ils 
|)euvenlsc  procurer,  mais  que,  pressés  par  la  Faim,  ils  man¬ 
gent  des  araignées,  des  teufs  de  (burmis,  des  lézards  et  une 
espèc(*  de  terre  onclueuse.  Du  iTSte,  ils  sont  sotiveul  réduits 
à  passer  deux  ou  trois  jours  sans  nourriture.  {Naufragiofi, 
ca|).  18  et  2/4). 

Suivant  Itobertson,  lesTopagers  du  Brésil,  les  G uaveros 
rie  Terre- Terme,  les  (laiguas,  les  ^loxos  et  quelques  autres 
tribus  du  Taraguav  ne  connaissent  aucune  espèce  de  cul¬ 
ture,  et  ne  savent  ni  senier,  ni  piauler.  Mais  en  d’antres 
midroils,  Tr’xpériefici'  des  rliset tes  rpi’éprou vent  les  peuples 
rtiasseurs  a  fait  siiniionler  i’horreiir  presrpie  invincible 
tfue  les  nations  sauvages  ont  pour  le  travail,  cl  leur  a  luit 
chercher  daus  la  culture  dos  terres  un  supplément  de 
nourriture  et  une  subsistance  pins  assurée.  La  nature  a 
doté  ces  climats  heureux  de  trois  sortes  de  végétaux,  (pii 
auraient  sulli  pour  les  niettre  à  i’abri  des  disettes  et  ali¬ 
menter  une  population  encore  pins  nombreuse;  nousvoulons 
parler  du  maïs,  du  manioc  et  de  la  pomme  de  terre,  aux¬ 
quels  on  doit  ajouler  les  bananes,  dont  les  li’iiits  grillés 
tiennent  lieu  de  pain  et  forment  un  aliment  aussi  agréal)le 
rpie  nourrissant,  (’ei’laiiis  auteurs,  frappés  de  rinsmiciancr* 
et  de  la  stupidité  des  indiens,  se  sont  demandé  comment 
ils  élaient  parvenus  à  extraire  du  manioc  le  suc  vénéneux 
(pTil  renferme,  pour  eu  pulvériser  la  racine  cl  en  faire  le 
pain  de  cuvsrrrc.  Il  va  une  espèce  rie  inaiiioc  exempte  d<‘ 
rpialilés  nuisibles  et  (|u’on  mange  après  l’avoir’  fait  griiler 
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SOUS  la  ccndro  rliaudc  comme  la  pomme  de  terre.  Il  ne 
fallait  qu’un  très-faible  raisonnement  t)our  conduire  ces 
sauvages  à  séparer  de  l’autre  espèce  le  suc  mortel 
({u’elle  conticiU;  rexpérience  leur  prouva  bicnlol  (pic  les 
qualités  de  ce  dernier  sont  suitérieures  aux  autres. 

On  sait  que  chez  les  peiqiles  chasseurs,  la  subsistance 
n’étant  pas  assurée,  la  po()ulation  errante  et  vagabonde 
reste  ion  jours  rare.  L’agriculture  fixe  l’ homme  au  sol  ; 
avec  cette  induslrie  se  dévelo})()ent  successivement  l’ins¬ 
tinct  de  la  propriété,  le  sentiment  de  la  famille,  le  i)esoin 
de  la  justice  et  de  lois  tutélaires.  Ainsi  les  arts  agricoles, 
([uelquc  imparfaits  (ju’ils  soient,  deviennent  cei)endaïil 
l’origine  de  la  civilisation  d’un  peuple,  ainsi  que  la  véri¬ 
table  force  des  sociétés  et  des  gouvernements,  tels  (lu’on 
les  a  rencontrés  dans  le  iNouveau  Monde,  att  Ohili,  au 
Pérou,  au  Mexique  et  dans  quelques  lies, 

La  population  de  la  iNoiivelle-llollande  a  été  trouvée 
moins  civilisée  encore  tpie  celle  de  1’  Améri([ue.  il  n’existe 
dans  cette  vaste  étendue  de  terres  qu’une  race  misérable, 
(pii  lie  se  livre  à  aucune  espèce  de  culture  ;  elle  vit  dt*, 
poisson,  d’im  peu  de  gibier  et  de  quelques  végétaux  ((ue 
produit  le  sol. 

Lu  nourriture  des  Zélandais  est  le  poisson  et  les  coquil¬ 
lages  ([lie  l(îs  fenuncs  rceueillent  autour  des  rochers;  à 
l’intérieur  des  terres  ils  mangent  aussi  le  chien.  cochon 
n’y  était  jias  encore  connu  à  répoipie  du  [lassage  du 
Snapper;  Edxvarson  leur  en  apporta  plusieurs.  Les  prin¬ 
cipales  plantes  alimentaires  sont  les  ignames,  les  patates 
et  une  racine  de  fougère.  Est-ce  rinsiillisance  des  alîmenls, 
ou  l’esprit  de  vengeance  qui  a  rendu  ees  peuples  authro- 
pophagi's  ?  i.a  faim  portée  jusipraîi  délire  lait  taire  il  est 
M’ai  tout  seiUinienl  d’humanité  ;  cepcudaiit  les  exemples 
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flantiiropophagio  sonl  extrênieineiit  rares  dans  les  régions 
arclkpies,  on  la  l’amine  cependant  exerce  chaque  année  de 
cruels  ravages,  tandis  qu’on  la  Irouve  établie  eoimne  une 
sorte  «r institution  et  un  droit  de  guerre,  dans  les  plus 
lertiles  contrées  de  rAinén<|uc  et  de  l’Océanie.  Nous  nous 
réservons  d’examinei'  ailleurs  cette  (piestion. 

La  plupart  des  îles  de  la  Polynésie,  situées  entre  les 
tropiques,  jiossèdent  l’arbre  à  |)aiu  et  le  co(‘otier,  tloiU  les 
fruits  fonneni  avec  les  produits  de  la  pêclie  et  do  la  chasse 
la  nourriture  des  habitants.  Nous  avons  indiqué  celle  dont 
on  fait  usage  à  Otahiti,  (|ui  est  la  même  dans  toutes  les 
îles  de  la  Société  cl  aux  Marquises.  La  terre  y  produit 
des  fniils  excellents,  avec  tant  d’abondance  et  si  |>eu  de 
peine  ([u’oii  pourrait  les  api)eler  sponlanés.  A  rarchipel 
des  Amis  aussi  bien  <|u’à  <'('lui  des  Navigateurs  découverl 
t)ai‘  liougaiiiville,  les  ignames,  les  bananes  et  les  noix  de 
coco  sont  les  végétaux  les  plus  usités  ;  ces  insulaires  ajou¬ 
tent  à  leur  nourrilure,  le  cocboii,  la  volaille,  le  poisson, 
les  co(|uillages  ;  le  bas  peuple  mange  même  les  rats.  Ils 
cuisent  leurs  aliments  au  four  comme  à  Tahiti,  L’eau  ou 
le  jus  de  coco  est  leur  boisson  ordinaire,  le  kava  celle  du 
matin  seulement.  C’est  dans  rarclui)ei  des  Navigateurs 
(lu’habilela  population  la  plus  vigoureuse  du  globe. 

Aux  Philippines  comme  aux  ^loluques,  la  terre  cultivée 
avec  iiitefligence  j)rodigue  les  fruits  des  tropiques  à  côté 
de  ceux  d’Europe;  les  forets  sont  riches  en  gibier,  la  mer 
en  poissons  excellenls.  Le  riz  est  la  principale  nourriture 
des  insulaires  des  Philippines  ;  aux  Moliiqucs,  c’est  la 
moelle  du  sagouticr  qui,  broyée,  lavée  et  séchée,  devient 
une  fécule  dont  on  lait  des  galettes  qui  remplacent  le  pain. 
Les  Malais,  tpiion  fonneni  la  population  |)riiici|)ale,  sous 
le  gouveniement  delà  Hollande,  ont  un  goùlellréiié  |KMir 
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le  vin  de  sagouer,  ([ue  le  pays  produil  en  grande  abon¬ 
dance  ;  c’est  un  suc  <loux.  et  rarraichissaiit  ((ue  Tarbre  du 
nieuic  nom  donne  par  incision  et  (pii,  par  la  lermentation, 
SC  convertit  en  une  liqueur  âcre  ci  enivrante.  Dans  un 
grand  nombre  dMies  asiali([ues,  le  palmier  éventail  forme 
la  nourriture  presque  unique  des  iiommes  et  des  animaux 
pendant  une  grande  partie  de  rannéc.  Ouoiipie  Batavia 
ait  une  grande  variété  (ratimenls,  bœuf,  daim,  mouton, 
chèvre,  cochon,  volaille  excellente,  les  indigènes  sont  d’une 
tempérance  remarquable  ;  leur  princii)ale  nourriture  est 
le  riz  assaisonné  de  poivre  de  Cayenne,  avec  une  petite 
quantité  de  buffle,  de  volaille  ou  de  |)oisson  et  (pielques 
fruits  ;  la  classe  misérable  mange  même  des  lézards.  Ils 
boivent  rarement  des  li(|ueurs  fortes  ;  mais  dans  presque 
toutes  les  Iles,  les  deux  sexes  oui,  depuis  l’enfance,  l’ha¬ 
bitude  lie  mâcher  du  bétel  et  de  l’arec.  Du  juatiii  justtu’aii 
soir,  ils  en  ont  continuellement  dans  la  bouche,  ce  qui 
inleclc  leur  baleine,  noircit  cl  corrode  leurs  dents. 

Les  i)enples  de  l’Asie,  à  l’exception  toutefois  des  tribus 
misérables  qui  Iiabiteiit  les  contrées  glaciales,  sont  les 
plus  sol)res  du  globe.  Dans  cette  iuîineiise  étendue  de 
terres  qui  renferme  un  si  grand  nombre  de  nations,  ou  ne 
peut  signaler  ([lie  de  rares  exceptions;  les  hal)ilants  du 
Touquin,  par  exemple,  mangent  et  boivent  avec  excès. 
Les  peuples  nomades  des  steppes,  oh  r(>gne  nn  climat 
rigoureux,  les  Kirguis,  les  Usbecks,  les  Nougais,  les 
Turconians,  les  Kalmouks,  à  l’instar  des  anciens  Scythes, 
sont  pasteurs  et  cbasscurs  ;  presque  toujours  à  chevai,  ils 
vivent  sous  des  lentes,  se  nourrisseïU  du  lait  de  leurs 
troupeaux  et  de  la  chair  des  animaux  qu’ils  élèvent  ou 
tuent  à  la  chasse,  l.’aliment  principal  des  Gf'orgiciis  et  des 
Gircassiensest  la  viande  de  mouton,  lu  [)lns  usitée,  du  reste, 
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dans  tout  rOricnl;  ils  la  mangent  cuite,  ordinaircmeiU  sans 
pain  ni  soL  et  ne  tirent  des  bêtes  à  cornes  que  le  lait,  le 
beurre  et  le  fromage.  Les  seules  céréales  qu’ils  sèment 
sont  le  millet  et  répeautre,  dont  ils  font  des  gâteaux  et  une 
sorte  de  pain  sans  levain,  J.e  millet  leur  sert  aussi  à  faire 
une  boisson  rermenlée,  (pi’ils  appellent  fada  ;  celle  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  faulus  n’est  autre  chose 
(pie  du  miel  délayé  dans  l’eau .  Du  reste,  ils  récoltent 
l)eaucoup  de  miel  et  l’emploient  à  differents  usages  ;  dans 
l’été,  (piand  les  chaleurs  dessèchent  les  steppes,  ils  trans¬ 
portent  les  ruches  dans  les  forêts,  au  pied  des  mon- 
lagiu's. 

\  mesure  (ju’on  avance  \ers  les  contrées  chaudes  de 
l’Asie,  le  régime  cl  lesnueurs  cliangent  de  caractère;  c’est 
là  (pi’oii  rencontre  uiu*  sobriété  et  iiiu?  leinpé ranci'  ipii 
seraient  impossibles  dans  les  climats  rigoureux  du  _^()rd. 
Aoiis  lisons  dans  Hérodote  et  dans  Xénopbon  que  les 
anciens  Perses,  endurcis  à  tous  les  exercices  du  corps  et 
supportant  Unîtes  les  privations,  étaient  très-sobres  et 
très-belliqueux.  Pins  tard,  énervés  par  le  luxe,  ils  per¬ 
dirent  avec  leur  sobriété  cette  valeur  qui  les  avait 
rendus  si  rcdoii tables.  Les  Persans  modernes  man¬ 
gent  peu  de  viande,  mais  beaucoup  de  dessert  et  de 
friandises.  J.e  célèbre  pi/ow,  composition  de  riz  (pi’oii 
apprête  de  quarante  manières  différentes,  est  leur  mets 
ualioual.  Coutrairenieiit  à  la  loi  de  Alahomel  et  aux  babi- 
tudes  de  leurs  ancêtres,  ils  sont  fort  adonnés  au  vin. 

Clu;/,  les  Arabes  la  nourriture  est  aussi  simple  ipie  le 
reste  de  leurs  habitudes  de  vie.  Ils  aiment  beaucoup  le 
pain  frais  ainsi  que  les  dattes,  le  miel,  le  fromage,  le  lait 
de  leur  bétail,  celui  do  chamelle  en  partieulier.  Comme 
les  Abyssins,  les  Arabes  de  l’Yeinen  nmngi'ul  irarlbis  des 


l  ranch  os  de  chair  crue,  mais  tes  remines  lonl  rarement 
usage  de  viande.  Dans  le  .\edjd,  on  voit  des  Irilnis  en¬ 
tières  qui  iren  ont  jamais  goiilé  et  vivent  i)rcs([ue  uni¬ 
quement  de  dattes  et  de  lait  ;  <ln  reste,  partout  oii  le 
dattier  se  rencontre  il  t'orme  la  base  de  raliinentation. 
Dans  le  Iledjaz,  on  mange  particnlièi'ement  dn  riz  mêlé 
avec  des  lentilles  ;  le  mets  principal  d’un  l’cstin  arabe  est 
un  ciicvreau  rôti  liomériqnement  sur  te  lieu  du  rendez- 
vous.  Leur  légume  de  prédilection  est  le  djemmé,  espèce 
de  Iruirc  qui  croît  dans  le  désert.  -Mais  ce  n’est  (tu’à 
roccasion  d’une  Tète  ou  à  l’arrivée  <ruii  étranger,  qu’ils 
se  permettent  un  repas  délicat.  Dans  leur  hospitalité 
patriarcale,  ils  servent  le  pain  pour  un  hôte  ordinaire, 
dn  café  et  une  composition  de  ])ain  et  de  beurre  })our  un 
hôte  plus  élevé,  un  chevreau  ou  un  agneau  pour  un 
homme  de  haut  rang,  f.es  Arabes  ne  font  usage  ni  de 
cnillcrcs,  ni  de  Ibnrclicttes,  et  pnisciit  avec  la  main  tons 

au  même  plat.  Kn  voyage,  ils  ont  pour  aliment  presque 
■ 

unique  du  pain  sans  levain.  Les  vivres  consommés  en  un 
jour  par  une  seule  iamillc  de  rOccidenl  feraient,  en 
Orient,  vivre  des  nomades  pendant  une  semaine.  Le  Bé¬ 
douin  peut  également  se  contenter  de  la  ration  la  plus 
minime  durant  mi  long  espace  de  temps  el  dans  un  seul 
repas  dévorer  impunémcnl  un  agneau  entier  ;  il  avale  jiar- 
fois  avec  délices  une  tas.se  de  lienrre  fondu.  La  sobi  iété 
est  restée,  chez  les  Arabes,  une  vérin  de  lempéranicnl, 
qu’ils  ont  introduite  en  Afrique  et  en  Espagne,  oîi  elle  a 
résisté  anv  incitations  dn  luxe  de  T  Europe.  On  coiinait 
cependant  la  force  remarquable  et  l’esprit  entreprenant 
de  ces  hommes  belliqueux.  Lai  certain  nombre  d’entre 
eux,  employés  an  canal  de  Suez,  sc  font  reniarqucr  par 
la  petite  quantité  d’aliments  qu’ils  consomment,  et  cepen- 
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«huit  M.  Aubert-rioclie  ne  dit  point  ([u’ils  travaillent  moins 
que  les  ouvriers  européens  au  service  de  la  Compagnie. 

Quoi([ue  très-rliversifiée  eu  raison  des  produits,  la 
nourriture  des  peuples  de  riude  est  cependant,  comme 
dans  tous  les  pays  chauds,  empruntée  particulièrement  au 
règne  végétal  ;  la  sol)riélé  est  la  compagne  ordinaire  de 
leurs  repas.  Les  coul unies  de  ces  peuples,  décrites  par  Tléro- 
dotc  et  Pompouius  Mêla,  sont  encore  les  memes  aujourd’hui. 
Suivant  ces  auteurs,  les  uns  se  nourrissaient  principalement 
de  poisson  ;  les  autres  dévoraient  la  chair  cnic,  tuaient  les 
tnalades  et  leurs  propres  t)arenls  pour  se  rcpailre  de  leur 
ehair,  avant  que  l’ago  ou  la  maladie  les  eussent  fait  mai¬ 
grir.  D’autres  enfin  n’égorgeaient  ancuu  animal  et  vivaient 
d’herhages,  de  graines  ou  de  fruits.  De  nos  jours  heureu¬ 
sement  les  exemples  d’anthropophagie  sont  li’ès-rares, 
(pioiqiie  \lacartney  rapporle  (pi’en  Cochincliine,  pendant 
les  disettes,  on  mette  en  vente  de  la  chair  humaine.  Ainsi 
que  nous  l’avons  avancé,  l’Inde  est  véritablement  la  région 
des  lropi{[nes  oii  le  règne  végétal  déploie  ses  plus  grandes 
richesses  ;  là  croissent  sjxnitaiiément  la  canne  à  sucre,  le 
cocolier,  le  bananier,  le  manguier,  le  mangoustan,  l’cu- 
genia  et  un  grand  noinliro  d’antres  fruits  excellents.  Les 
habitants  ajoutent  à  ces  fruits  du  riz,  du  thé  et  un  peu 
de  poisson.  I.es  rizières  y  donnent  sans  engrais  un  grain 
bien  nourri  et  de  magnifKpie  apparence.  A  Chnsan  et 
dans  queb[nes  antres  contrées  de  l’Asie,  les  espèces  végé- 
lales  sont  celles  des  ])ays  lempérés  de  l’Europe  ;  la  poire, 
la  châtaigne,  la  noix,  la  grenade  remplacent  la  hanane, 
l’ananas  et  la  noix  de  coco. 

Quoique  dans  la  Cocliinchine  le  riz  bouilli  soit  la  nour¬ 
riture  ordinaire  et  comme  le  ])ain  des  indigènes,  ils 
recbercbenl  aussi  le  ]>oissoii,  le  porc,  la  volaille,  le  buflle, 
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dont  ils  préfèrent  la  viande  à  celle  du  bœuf,  [.a  chair 
d'éléphant  est  un  mets  Irès-esliiné  ;  on  <*n  lue  pour  la 
table  de  reinperciir  ;  les  Annamites  ne  boivent  jamais  de 
lait.  Les  Chinois  en  font  ét^alemcnt  peu  d’usage,  non  jdus 
que  de  beurre  et  de  fromage.  Les  gens  du  peuple  mangent 
rarement  de  la  viande,  à  })art  celle  des  animaux  morts  de 
maladie  ou  par  accident,  que  ('c  soit  un  bœuf,  un  cha¬ 
meau,  un  ànc  ou  uumouton  ;  du  reste,  ils  se  font  aliment 
de  tout,  même  de  riudic  de  pahna  christiy  et,  suivant 
Macartuey,  de  la  vermine  dont  ils  sont  dévorés  ;  ils  man¬ 
gent  les  chrysalides,  les  vers  do  terre  et  la  larve  du  papillou- 
spiiinx,  l.es  animaux  dont  ou  ap|)ro  vision  ne  les  marchés 
publics  sont  le  cochon,  le  chien  et  même  les  rais.  Les 
Chinois  aiment  beaucoup  les  oiseaux  aquatiques  et  sont 
très-ingénieux  pécheurs.  Ils  cultivent  en  grande  ((uantité 
une  espèce  de  chou  dont  la  saveur  est  délicate  et  qui 
ressemble  à  la  laitue  ]mmmée  d’ Angleterre.  Les  choux,  le 
millet  jaune,  le  riz,  un  peu  d’ail  et  d’ognon,  du  ihé 
commun  pour  tout  breuvage,  constituent  les  repas  des 
laboureurs  et  des  artisans  aisés.  Ou  est  étonné  du  nombj’e 
prodigieux  de  marchands  de  gateaux  et  de  cuisines  ambu¬ 
lantes  que  Tou  rencontre  dans  les  villes  de  la  Chine.  Les 
produits  de  ces  euisines  sont  ordinairement  des  i)olages  dt* 
pâtes,  assaisonnés  avec  la  fécule  de  haricots  fermentés.  On 
y  vend  aussi  du  riz,  mais  rarement  du  ragotit  d(î  porc,  tle 
canard  ou  de  poulet.  Essen liellemeni  frugivore,  le  Chinois 
varie  à  l’inlini  la  manière  de  préparer  ses  frnils,  ses 
légumes,  scs  fécules  ;  une  grande  partie,  du  hlé  se  con¬ 
somme  en  friandises  et  la  conliserie  est  à  la  portée  du 
peuple,  (bielqiies  fruits  des  zones  tempérées  d’Europe 
manquent  à  la  Chine;  on  n’y  rcnconire  pas  de  groseilles, 
de  framboises  ni  d’olives;  mais  ou  y  Ironvedu  raisin,  des 
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oranfïcs,  des  poinincs,  des  poii’es,  des  cliiilai^ncs,  des 
noix,  des  î»Teiiad(‘s,  des  melons  et  plusieurs  autres  fruits 
ineoiiuiis  à  l’Riirope  ;  on  fait  <‘as  de  raiiiande  des 

j^rosses  ]>oinmes  de  pin.  On  sait  (pie  les  mets  les  plus 
rochercliés  du  riche  Ohiuois  sont  les  nageoires  de  requins 
et  les  nids  (riiirondelles. 

l.es  Chinois  sont  aussi  sobres  (pie  les  \rabes  ;  ils  eon- 
serveni  celle  lempérance  dans  lous  les  pays  où  ils  vont 
s’(*lai>lir  Iem|K)rai  rement  comme  Ira  va  il  leurs,  à  Batavia, 
à  Maurii’e,  à  Java,  en  Californie,  etc.  Aucun  peuple,  ni 
ancien  ni  modei  ne,  ne  présente  une  populalioii  aussi  nom¬ 
breuse,  ni  aussi  compacte;  cependant  la  misère,  quoique 
ré<‘lle,  n’est  pas  aussi  apparente  (pie  dans  nos  grandes 
villes.  Dès  la  pins  haute  aiiliqnilé,  les  empereurs  les  plus 
sages,  voyant  s’accroilre  avec  rapidité  cette  population 
(‘vnbéranle,  mirent  tous  leurs  soins  à  assurer  sa  subsis¬ 
tance,  en  (lonnani  à  ragricnltiire  les  plus  grands  onconra- 
genionts.  T.,es  annales  de  la  Chine  attestent  qu’au  temps 
d’Iago,  iîOlO  ans  avant  J.-C. ,  une  partie  de  cette  vaste 
contrée  se  tronvanl  encore  envahie  par  les  eaux,  l’empo- 
renr  s’associa  un  simple  laboureur  nommé  Chun  ;  S(‘COiu!c 
par  lui,  les  rivières  dangereuses  liireiil  maîtrisées,  leur 
lit  élargi,  creusi';  on  détouriié;  ou  dessécha  des  marais  e( 
on  rendit  ainsi  beaucoup  de  terres  cultivables.  Dans  son 
U'slament,  renipereiir  Kbang- IJ,  mort  en  17:22,  dit  qu’il 
avait,  par  écoiioinie,  snpju’imé  les  tentures  de  soie  de  S('s 
appartements  cl  (pi’il  débonrsail  anuncllcinen!  sur  sa 
cassetic  parliculicre  une  somme  de  22,500,000  francs, 
pour  réparation  de  dignes  ou  pour  dos  secours  distribués 
an  peuple  pendanl  les  famim^s.  Vav  leurs  édils,  les  empe¬ 
reurs  accordoiU  d('s  récompenses  à  lous  ceux  qui  délî’i- 
chonl  la  terre,  cl  chaque  année  celui  qui  occupe  le  trône 
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donne  lui-même  l’exemple  en  traçant  quelques  sillons  avec 
la  charrue. 

On  peut  conclure  dos  observations  que  nous  venons  de 
présenter,  que  raliiuentation  des  dilVérents  peuples  varie 
esscnticlleinent  suivant  le  climat  qu’ils  habitent.  Dans  les 
réîçious  arctiques,  la  nourriture  se  comiiose  exclusiveuient 
de  jioisson  et  de  viaiules  saignantes  ou  conservées.  Dans 
les  contrées  troides,  mais  en  dehors  du  cercle  polaire, 
quelques  végétaux  et  un  petit  nombre  de  rruits  viennent 
s’ajoutera  la  nourriture  animale.  La  viande  et  les  aliineiUs 
azotés  entrent  pour  une  plus  laible  proportion  dans  la 
nourriture  des  peuples  des  zones  tempérées,  oii,  grâce  au 
développement  de  ragriciilture ,  les  aliments  tirés  du 
règne  végétal,  les  céréales  cl  les  (ru ils,  prédominent.  La 
quantité  de  viande  diminue  encore  dans  les  climats  chauds, 
où  les  légumes  et  les  tViiits  sucrés  sont  la  nourriture  ordi¬ 
naire.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  produits  spontanés  d’une 
terre  humide  et  iéconde,  ronnent  l’alimentation  presque 
exclusive  des  populations  dans  les  contrées  tropicales. 

La  nourriture  des  ditrérents  peuples  leur  est-elle  im¬ 
posée  exclusivement  pai'  le  climat,  ou  provient-elle  du 
choix  et  de  la  prélércnce  qu’ils  accordent  à  certains  ali¬ 
ments,  soit  par  goût,  soit  en  raison  de  l’expérience  qui  a 
pu  les  guider  dans  ce  choix  ?  Cette  nourriture  est-elle  pour 
chacun  la  meilleure  et  la  plus  favorable  à  rexercice  des 
fonctions  vitales?  Quels  en  sont  les  avantages  et  les  incon¬ 
vénients  au  point  de  vue  de  la  santé  et  sous  le  rapjjort 
de  l’économie  sociale?  Telles  sont  les  questions  que  nous 
nous  proposons  d’examiner  brièvement  ici,  nous  réservanl 
de  traiter  plus  loin  de  rinflueuce  du  climat,  et,  par  suite, 
du  régime  alimentaire  sur  nos  facultés  intellectuelles  et 
morales. 
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Dans  les  régions  polaires  la  terre  ne  produit  rien  ;  les 
licliens,  qui  forment  la  pâture  des  rennes,  peuvent  seuls 
être  utilisés;  ils  le  sont,  eu  elfet,  et  fournissent  pour  Tali- 
mentation  une  matière  féculente  et  mncilagineuse.  Nous 
avons  vu  égaîement  ((léon  récolte  à  grand’peine,  sous  ces 
zones  glacées,  une  petite  (iiianUlé  de  céréales  tout  à  fait 
insuHisanie  à  la  noni'riture.  Le  règne  animal  seul  peut 
suppléer  à  celte  insuffisance;  les  aiiimanv  terrestres 
seraient  eux-mèines  trop  peu  nombreux;  ce  sont  les  grands 
neuves  et  l’Océan  polaire  qui  foimiisseiil  aux  besoins  de 
ces  populations  misérables.  Elles  u’ont  jamais  connu 
d’autre  nourriture  que  le  poisson,  la  chair  du  renne,  du 
bœuf  mns(|iié,  du  phoque,  etc.,  dont,  pressées  par  une 
faim  dévorante,  elles  consomment  des  quantités  elfroyables. 
Soumettez  pendant  (piel([ues  jours  un  Esquimau  ou  un 
lakoule  au  régime  de  l’Arabe,  il  périra  dMnaiiitiou.  11 
paraît  (jiie  cette  faim  extraordinaire  n’est  pas  particulière 
aux  habitants  du  pôle,  mais  qu’elle  est  dépendante  du  cli¬ 
mat,  Tous  les  navigateurs  ont  remarqué  qu’en  pénétrant 
dans  les  hautes  latitudes,  il  fallait  augmenter  la  ration 
des  matelots.  Les  animaux  de  ces  contrées,  comme  l’homme 
lui-mème,  ont  une  faim  insatiable.  «  Nos  chiens,  dit  Bel- 
iot,  sont  devenus  tellement  voraces,  qu’ils  mangent  tout 
ce  qu’ils  peuvent  trouver,  du  cuir,  nos  gants,  nos  chaus¬ 
sures,  nos  snovv-shoes,  etc.  » 

Les  hygiénistes,  aussi  bien  que  les  philosophes,  ont 
cherché  de  tout  temps  à  déterminer  l’inlluence  compara¬ 
tive  du  régime  animal  et  du  régime  végétal  sur  la  consti¬ 
tution  physique  et  sur  le  moral;  nous  doutons  que  ce  pro¬ 
blème,  toujours  examiné  avec  des  idées  préconçues,  ait 
reçu  une  solution  satisfaisante.  Toutefois,  il  serait  très- 
important  de  découvrir  quel  est  le  genre  d’alimentation  le 
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plus  conforme  au  vœu  de  la  nature,  le  plus  propre  à  créer 
des  générations  fortes,  à  éloigner  les  maladies,  à  prolon¬ 
ger  le  cours  des  années,  non  celles  de  la  décadence  et  de 
la  caducité,  mais  les  années  de  puissance,  de  virilité,  de 
production,  où  l’homme  a  tout  actpiis  et  n’a  rien  perdu.  11 
n’est  pas  douteux  que  certains  animaux  ne  soient,  par 
nature  et  en  raison  d’une  organisation  spéciale,  carnivores 
ou  herbivores;  on  ne  saurait  afiinettre  <[ue  ces  espèces  se 
soient  nourries  dès  l’origine  de  raliment  ([u’elles  ont 
rencontré,  et  que  cette  habitude  longtemps  continuée  ait 
modifié  l’organisme  de  manière  à  le  mettre  en  harmonie 
avec  ce  genre  de  nourriture.  Outre  que  rien  n’est  changé 
depuis  les  plus  anciennes  observations,  et  qu’il  ne  s’opère 
aucune  modification  dans  la  nature  des  animaux  par  la 
succession  des  siècles,  nous  devrions  encore  être  fra])pés 
d’une  contradiction  étrange.  Les  carnivores  se  trouvent 
principalement  dans  les  contrées  où  le  règne  végétal 
déploie  tout  le  luxe  de  ses  produits.  Ce  n’est  donc  pas  la 
nécessité,  mais  bien  une  organisation  primitive,  qui  les 
pousse  à  SC  nourrir  d’une  proie  saignante,  et  les  conduit 
à  se  laisser  mourir  d’inanition  plutôt  que  de  toucher  aux 
herbes  fleuries,  aux  graines  savoureuses  et  aux  fruits 
exquis  qui  font  les  délices  des  herbivores  et  des  frugivores. 
Enfin  il  existe,  dans  les  classes  diverses  de  réchelle  zoolo¬ 
gique,  un  grand  nombre  d’animaux  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  chien,  l’ours,  le  singe,  beaucouj)  d’insectes,  de 
poissons  et  d’oiseaux  qui  sont  omnivores. 

Des  différences  caractéristiques  se  font  remarquer, 
d’ailleurs,  chez  les  divers  animaux,  dans  la  structure  des 
organes  digestifs.  11  n’y  a  aucune  analogie  entre  l’estomac 
des  carnassiers  et  celui  des  herbivores,  des  ruminants  en 
particulier.  Les  premiers  présentent  un  simple  estomac 
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membraneux,  d’iinc  capacité  médiocre  ;  les  seconds,  un 
grand  ventricule,  et,  même  parmi  les  ruminants,  un  esto¬ 
mac  quadruple  en  rapport  avec  la  nature  de  leurs  aliments 
et  le  reste  tie  leur  organisation.  Les  granivores  surtout  et 
les  gallinacés  ont  un  double  estomac,  le  jabot  et  le  gésier. 
Celui-ci,  organe  essentiellement  musculaire,  a  le  pouvoir 
de  briser  et  de  pulvériser  le  verre,  les  os,  les  pierres  et 
même  les  métaux.  Le  co(|  d’Inde  et  l’autruclie  ofTrent  le 
modèle  de  cette  organisation  spéciale.  Pour  compléter  ces 
diirérences,  on  trouve  chez  les  herbivores  un  long  canal 
iiUeslinal  ([iii  relient  longtemps  et  élabore  la  pâte  alimen¬ 
taire,  tandis  que  les  carnassiers  ont  un  intestin  court  et 
grêle.  On  doit  renianpiei’  tpie  riiomme  tient  le  inilicii 
(‘litre  des  organisations  aussi  dissemblables.  Les  nalura- 
lisles  et  les  philosophes  ont  clierclié  à  reconnaître  par  la 
forme  dos  dents,  le  genre  d’aliment  destiné  en  particulier 
à  cbaqiui  espèce.  Ces  organes  ne  se  rencontrent  en  réalité 
que  chez  les  mammifères,  les  reptiles  et  les  poissons.  Les 
dénis  des  herbivores  sont  piales,  larges,  tuberculeuses  ;  ce 
sont  des  espèces  de  oieules  destinées  à  broyer;  celles  des 
carnivores,  tranchantes,  aiguës,  sont  propres  à  déchirer. 
Chez  les  herbivores,  elles  s’usent  prématurément  par  la 
mastication  ;  les  carnivores  les  conservent  presque  iutacles. 
Chez  ces  derniers,  les  arliculations  de  la  mâchoire  infé¬ 


rieure  sont  disjiosées  de  telle  sorte,  que  le  mouvement  de 
haut  en  bas  nécessaire  à  la  facile  préhension  d’une  proie 
est  très-facile,  tandis  que  les  mouvements  latéraux  sont 
impossilïles.  Par  uue  conformation  contraire,  ces  derniers 
mouvements  s’opèrent  avec  aisance  chez  les  herbivores.  Qui 
n’a  remarqué  le  volume  considérable  des  masséters,  des 
plérigoïdieiis,  des  temporaux  chez  le  tigre,  le  lion,  la  pan¬ 
thère,  l’hyène,  le  lynx,  le  loup,  le  renard,  le  chacal  ?  Ces 
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muscles,  terminés  par  dos  tendons  énormes,  s’insèrent 
sur  de  vastes  surfaces  à  des  saillies  osseuses  considé¬ 
rables.  Une  telle  conformation  donne  à  l’aspect  de  ces 
animaux  quelque  chose  de  terrible  et  de  cruel,  qui  frappe 
de  terreur  les  espèces  timides.  Chez  les  herbivores,  les 
fosse^s  temporales  sont  peu  développées,  ainsi  que  les  mas- 
séters,  taudis  que  les  surfaces  des  articulations  maxillaires 
sont  larges  et  glissantes. 

Lorsqu’on  a  cherché  à  déterminer  si  rhoininc  était  des¬ 
tiné  par  la  nature  à  se  nourrir  de  chair  ou  ries  fruits  de  la 
terre,  ou  si,  en  étant  omnivore,  il  devait  faire  prédominer 
le  régime  végétal  ou  le  régime  animal,  la  forme  des  dents, 
pouvant  conduire  à  la  solution  du  problème,  a  été  le  texte 
de  discussions  animées  et  contradictoires.  Ues  paiiîsans  de 
la  diète  végétale  se  fondent  principalement  sur  cette  con¬ 
sidération,  que  les  dents  de  l’homme  se  composent  sur¬ 
tout  d’incisives  et  de  molaires,  et  seulement  de  quatre 
canines.  Tel  est  le  principal  argument  de  Gassendi  en 
faveur  du  régime  végétal.  Dans  son  mémoire  sur  la  nu¬ 
trition,  Grimaud,  comparant  rénergie  des  forces  muscu¬ 
laires  de  l’homme  avec  celle  des  carnivores,  conclut  de  là 
au  contraire  que  son  organisation  le  porte  surtout  à  se 
nourrir  de  chair.  Alphonse  Leroy,  dans  sa  Médecine 
maternelle,  soutient  que  l’homme  est  carnivore  avant 
d’être  herbivore,  et,  d’après  ce  principe,  il  préconise  pres¬ 
que  exclusivement,  pour  les  enfants  qu’on  a  sevrés,  les 
substances  animales  qui  fureni  leur  première  nourriture. 
Eu  1779,  llroussonnet  lut  à  l’Académie  des  sciences  nn 
mémoire  sur  lu  question  qui  nous  occupe.  D’après  ce 
uiédecin,  les  flents  <le  l’ homme  se  composent  de  huit  inci¬ 
sives  el  de  quatre  canines  c[ui  sont  le  i)arlage  des  carnas¬ 
siers,  puis  de  vingt  molaires,  attribut  plus  spécial  des 
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herbivores;  il  conclut  de  cette  organisation  que  la  ten¬ 
dance  de  l’homme  à  se  nourrir  étant  représentée  par  32, 
20  32' sont  applicables  au  régime  végétal,  et  12  32'  seu¬ 
lement  au  régime  animal.  On  pourrait  présenter  iilusieurs 
objections  à  ces  diverses  théories,  qui,  d’ailleurs,  se  détrui¬ 
sent  rime  l’autre  ;  il  faut  bien  reconnaitrc,  loulel’ois,  qu’un 
système  exclusif  ne  saurait  être  adopté,  et  se  trouverait, 
en  outre,  manireslement  en  contradiction  avec  l’organisa¬ 
tion  de  riiomme,  la  seule  (jin  s’accommode  à  tous  les 
milieux  et  conserve  dans  les  climats  les  plus  opposés 
l’exercicc  des  fonctions  qui  lui  sont  propres. 

On  ne  peut  donc  tirer  aucune  induction  absolue  de  la 
forme  des  dents  incisives  ou  molaiies  chez  riiomme,  pour 
la  délermination  du  régime  qui  loi  convient  davantage. 
Les  incisives,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
que  les  molaires  à  ceux  qui  se  nourrissent  de  fruits.  Ce 
((ue  l’ou  jieiit  conclure  raisonnablement  de  la  forme  des 
dents,  c’est  ([ne  le  système  dentaire  de  l’iiommc  est  le  plus 
complet  par  sa  variété,  le  mieux  approprié  à  la  faculté 
qu’il  a  de  vivre  sur  toute  la  surface  du  globe,  soit  avec 
les  produits  du  sol,  soit  avec  la  chair  des  animaux  divers 
qui  peuplent  les  dilTérentes  contrées. 

l.es  hygiénistes  admettent  sans  examen  que  le  régime 
animal  est  indispensable  dans  les  jiays  froids,  et  le  régime 
végétal  plus  approprié  aux  climats  cliauds.  Sur  quelles 
preuves,  sur  quelles  données  s’appuie  une  opinion  aussi 
généralement  jiroclamée?  ^ous  avons  vu  ifue,  dans  les 
contrées  lioréales,  l’homme  n’avait  pas  le  choix,  cl  que  la 
nourriture  animale  lui  était  imjwsée  par  la  nécessité. 
Cepeudanl,  si  l’on  consulte  la  physiologie  eouiparée,  on 
voit  {pie  c’est  particulièrement  dans  les  climats  bridants 
et  dans  les  profondes  solitudes  de  rAfriipae.  de  l’Asie  et  de 
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rAmérique  qu’on  rencontre  les  espèces  animales  essen¬ 
tiellement  carnivores,  le  lion,  le  puma,  le  tigre,  le  ja¬ 
guar,  la  panthère,  le  chacal,  riiyène,  le  boa  et  une  foule 
de  reptiles  on  d’anîmanx  de  proie,  la  terreur  de  ces  con¬ 
trées  qu’elles  disputent  à  l’homme* 

A  l’époque  ou  Alphonse  Leroy  publia  sa  Médecine 
malernelle,  on  avait  pour  principe  en  France  de  ne  point 
donner  aux  enfants  des  substances  animales,  pour  éviter, 
disait-on,  la  putridité.  Cependant,  rhomme  est  carnivore 
avant  d’étre  frugivore  et  granivore.  Sa  première  nourri¬ 
ture,  le  lait,  est  une  substance  animale  ;  dans  le  sein  de 
la  mère,  c’est  le  sang  de  celle-ci  ([ui  nourrit  le  fœtus.  «  Si 
la  nature  conseillait  à  rbouime  la  nourriture  végéta 


pourquoi  les  dents  incisives  seraient-elles  les  premières 
qui  poussent  à  reiifanl?  dit  Alphonse  Leroy.  Est-ce  avec 
les  plantes  que  les  carnassiers  commencent  à  nourrir  leurs 
petits?  »  Cet  auteur  rejette  comme  ridicules  les  craintes  de 
putridité,  et  demande  si  l’aigle  et  le  lion  voient  périr  leurs 
l)etils  de  maladies  putrides.  Au  contraire,  leur  peau  se 
couvrirait  de  gale  si  ou  les  nourrissait  de  légumes.  11  en 
est  de  même  pour  l’espèce  humaine,  où  l’on  voit  tant  d’en- 
fants  atteints  de  gourmes  et  de  scrofules,  à  cause  de  la 
nourriture  végétale  trop  exclusive.  Dans  quelques  pays 
chauds  oîi  prédomine  le  régime  animal,  il  ne  règne  cepen¬ 
dant  aucune  maladie  extraordinaire.  «  Le  gaucho,  dit 
Sclileiuden,  vivant  conliimelU'menl  au  milieu  des  vastes 
pamjias  de  Buenos-Ayres,  monté  sur  un  cheval  demi-sau¬ 
vage,  jette  le  lasso  a  l’anlrnche,  au  guaiiaco,  ou  au  bœuf 
sauvage,  et  consomme  journellement  do  dix  à  douze  livres  de 
viande.  Le  mot  de  pain  n’existe  j)as  dans  son  vocabulaire. 

Toutefois,  les  peu)>lades  des  contrées  arctiques  sont 
véritablement  les  seules  dont  la  uoiiri’ilure  soit  exclu- 
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siveuienl  animale.  La  nécessité,  avons-nous  dit,  leur  en 
fait  une  loi.  Ce  régime  leur  coiivient-il  donc  réellemeiil 
Diieitx  (|ue  la  diète  végétale,  et  ne  pouiTait-on  le  suivre 
sans  danger  dans  des  climats  moins  rigoureux?  Il  s’opère 
]>ar  le  froid  une  perte  considérable  du  calorique  vital  ; 
c’est  à  la  réparer  que  l’acte  resiiiratoire  est  consacré. 
Aussi  les  hommes  du  Nord  sont-ils  pourvus  de  poumons 
plus  amples  (pie  ceux  du  Midi.  Si  l’on  sien  rapportait  au 
raisoimeinenl  et  aux  indications  de  la  science,  l’usage  des 
matières  sucrées  cl  iï'culentes,  véritable  comlnistible  de 
l’organisme,  conviendrait  mieux  aux  premiers  qu’aux 
seconds.  Privés  de  végétaux,  les  [leuplos  des  régions 
polaires  rechcrclieiU  iiistinctivemenl  cl  prennent  avec  avi¬ 
dité  toutes  les  substances  carbonées  :  l’ huile  de  poisson, 
la  graisse  d’ours,  de  phoque  ou  de  baleine,  qu’elle  soit 
fraîche  ou  rance  ;  ils  boivent  de  même  avec  plaisir  h*  sang 
fumant  des  animaux.  Il  faut  admirer  ici  les  impulsions 
irrésistibles  de  l’instinct  <[ui  vont  jusqu’à  pervertir  le  sens 
du  goût,  et  à  faire  trouver  délicieuses  les  substances  les 
plus  repoussantes  ;  mais  elles  coiilicnnciU,  dans  hîs  mêmes 
proportions  que  les  végétaux,  le  carbone  nécessaire  à  la 
production  de  la  letnpéralure  vitale. 

Il  nous  parait  très-vraisemblable  (pie  les  peuples  du 
Nord  ainsi  que  ceux  du  Midi,  auraient  tout  avantage  à 
faire  usage  d’im  régime  mixte  et  dans  les  proportions  que 
l’expérieiH'c  nous  montre,  comme  étant  les  pins  favorables 
à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  vigueur  de  la  consti- 
litution.  t.’orgaiiismca  besoin  de  trouver  dans  les  aliments 
tous  les  malériaux  propres  à  l  éparer  ses  perles  inces¬ 
santes:  si  un  seul  manque,  une  tbiictioii  soulfre  ou  iaitguii, 
et  à  la  hnigue  l’organisme  lui-même  est  gravement 


menace. 
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Cesl  à  Tazoto  contenu  dans  les  plaides  et  surtout  dans 
la  chair  des  animaux  que  l’on  attribue  le  pouvoir  do  ré¬ 
parer  loutes  les  perles  du  corps,  la  température  exceptée. 
Aussi  la  viande  est-elle  considérée  comme  le  principe  de 
la  torcc  musculaire.  Les  Groënlandais  prétendent  ([ue  leur 
constitution  n’a  plus  la  meme  vigueur,  dejiuis  rintroduc- 
tion  des  céréales  d’Europe  dans  leur  pays.  Nous  voyons 
cependant  riiippopotame,  le  rhinocéros,  réléphanl,  le 
taureau  se  nourrir  exclusivement  de  végétaux,  et  acquérir 
néanmoins  une  Ibrce  prodigieuse.  Lu  autre  animal,  égale¬ 
ment  i’rugivore,  nous  otrre  un  exemple  plus  curieux  encore  : 
«  Les  déserts  de  l’Alrique,  dit  Napoléon,  seraient  impéné¬ 
trables  pour  riiomme  s’ils  ne  produisaient  le  chameau. 
Il  se  nourrit  d’absinthe,  de  plantes  épineuses,  de  lèves, 
d’orge  ou  de  noyaux  de  dattes.  Une  livre  de  cett(‘  nour¬ 
riture  et  une  livre  d’eau  par  jour  lui  sullisent.  11  peut 
rester  quatre  ou  cinq  jours  sans  boire,  plusieurs  jours 
sans  inangei'.  II  porte  autant  que  trois  chevaux,  lait  seize 
lieues  par  jour,  et  dans  une  marche  de  dix-huit  heures 
ne  prend  qu’un  repas  »(1),  On  ne  peut  sans  doute  conclure 
des  animaux  à  riiomme  ;  cependant,  les  Malais  et  les 
Indiens  ne  sont  pas  dépourvus  de  vigueur  ;  ils  se  livrent 
à  de  rudes  travaux,  et  sont  caj)ables  de  l’aire  des  courses 
incroyables;  leur  nourriture  est  presque  exclusivement 
composée  de  végétaux  et  de  Iruîts;  ils  se  coiUeiilent  de 
500  grammes  de  riz  cuit  à  l’eau,  accommodé  avec*  quel¬ 
ques  grains  de  piment;  ^50  grammes  snllisenl  même  au 
plus  grand  nombre.  L’exemple  suivant,  consigné  dans  les 
Annales  (rhyffiène  publnfiieySe  trouve  même  (üi  opjiositiou 
avec  la  théorie  généralement  reçue.  Dans  un  grand  atelier 


Méiijoirt's  sur  la  caiiitiHgnc  d’Egyplc,  l.  Or,  p.  33  el  siiiv. 
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de  nègres,  en  Afrique,  on  donnait  à  chaque  ouvrier  750 
grammes  de  riz,  et  300  grammes  de  manioc  en  galettes. 
Le  riz  étant  venu  à  manquer,  il  fut  remplacé  par  un  kilo¬ 
gramme  de  bon  pain  ;  les  ouvriers  se  plaignirent  tous  de 
la  perte  des  forces;  on  ajouta  î250  grammes  de  pain  ;  les 
plaintes  continuèrent.  Cinq  mois  après,  le  retour  à  l’usage 


du  riz  contenta  tout  le  inonde. 

Il  ne  faut  donc  pas  conclure  avec  trop  de  précipitation 
que  la  nourriture  animale  exclusive  est  le  principe  de  la 
force.  Il  serait  non  moins  téméraire  de  soutenir  qu’une 
alimentation  fortement  azotée  deviendrait  pernicieuse  aux 
peuples  méridionaux;  rexcmple  suivant,  auquel  nous 
pourrions  en  ajouter  d’autres  empruntés  aux  peuples 
modernes,  ]>rouverail  au  besoin  le  contraire  :  Cambyse, 
ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  FAliiopieus  macrobiens 
((ui  habitaient  en  Libye  vers  la  mer  Australe,  envoya  à  leur 
roi,  sous  prétexte  de  lui  ajiporlor  des  présents,  mais  en 
réalité  comme  espions,  des  habitants  de  la  ville  d’Eléphan- 
tine  qui  iiarlaient  la  meme  langue.  Les  Éthiopiens  étaient 
les  plus  grands  cl  les  mieux  faits  de  tous  les  hommes;  ils 
décernaient  la  couronne  an  plus  grand  et  au  jilus  fort.  Le  roi 
d’Éthiopie  ne  se  méprit  pas  sur  les  intentions  de  Cambyse, 
et  lui  envoya  à  son  tour  un  are  qu’il  bandait  avec  facilité, 
pour  lui  montrer  à  quels  ennemis  il  aurait  aflaire.  Ancnn 
Perse  ne  pnl  s’en  servir;  Smerdis,  frère  du  roi,  fut  le 
seul  qui  le  banda  à  deux  doigts  i>rès;  Cambyse  le  lit  as¬ 
sassiner  secrètement.  Après  avoir  goûté  avec  satislaclion 
du  vin  de  palmier,  présent  de  (kambyse,  le  roi  éthiopien 
questionna  les  envoyés  sur  le  genre  d’atîmentalion  et  la 
durée  de  lu  vie  des  Perses.  I.orsqu’il  eut  appris  comment 
se  i)ré|)arail  le  pain  et  que  quati’e-vingts  ans  étaient  le  terme 
delà  plus  longue  existence  :  «  Je  ne  suis  pas  étonne,  reprit 
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r Éthiopien ,  que  des  houimes  vivant  de  fuinier  prolongent 
aussi  peu  leur  carrière;  ils  ne  vivraient  pas  niêine  aussi 
longtemps  s’ils  ne  réparaient  leurs  forces  avec  le  vin.  En 

f 

cela  seulement  ils  ont  un  avaïUage  sur  les  Ethiopiens; 
quant  à  ceux-ci,  ils  se  nourrissent  de  viandes  bouillies  et 
le  lait  est  leur  boisson;  la  plupart  d’entre  eux  prolongent 
leur  existence  jusqu’à  cent  vingt  ans,  et  quelques-uns 
même  au  delà  (1),  •> 

Il  nous  reste  à  présenter  un  petit  nombre  de  reinar-' 
ques  sur  l’inlluence  de  la  nourriture  et  de  la  qualité  des 
mets  dans  la  production  des  maladies.  Ici,  comme  dans 
tout  le  cours  de  notre  ouvrage,  nous  mettrons  en  garde 
l’esprit  des  hommes  sages  contre  les  théories  hasardées  et 
les  opinions  exclusives,  qui  conduisent  inévitablement  à 
des  conclusions  erronées;  nous  en  citerons  un  exemple. 
Le  scorbut  est  le  produit  de  causes  multiples  que  nous  pré¬ 
ciserons  ailleurs  ;  en  1771 ,  Poissonnier-Desperrières  at¬ 
tribua  cette  maladie  à  la  nourriture  animale,  aux  viandes 
salées  principalement,  et,  partant  de  ce  faux  princi|)e,  il 
crut  pouvoir  le  prévenir  et  le  guérir  par  un  régime  exclu¬ 
sivement  végétal.  Pour  vérifier  cette  assertion,  la  BeKe- 
Poule^  approvisionnée  de  légumes  secs,  prit  la  mer.  Ajirès 
cinq  mois  de  campagne,  elle  rentra  à  llrest  sans  avoir  eu 
moins  de  malades,  et  avec  un  équipage  qui  portait  les 
marques  les  plus  évidentes  de  la  maigreur  et  de  T  affaiblis¬ 
sement.  Quelques  années  t>lus  tard,  le  maréchal  de  (ias- 
tries,  ministre  de  la  marine,  soumit  la  question  à  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine.  Le  raptiort  inséré  dans  le 
volume  de  ses  actes  pour  '17S/j  et  1785,  compare  le  ré¬ 
gime  des  deux  marines  anglaise  et  hollandaise  :  le  pre- 


;t)  Héi'Ortolr,  liv.  lU. 
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mier  est  presque  exclusivement  animal  ;  les  végétaux  sont 
la  nourriture  des  marins  hollandais.  Or,  les  cadres 
anglais,  olVrant  à  cetle  éi)0(iue  un  plus  grand  nombre  de 
cas  de  scoi  but  que  ceux  des  Hollandais,  les  commissaires, 
n’exaininant  qu’un  seul  cote  de  la  question,  ne  craignent 
pas  de  conclure,  contrairement  aux  plus  simples  notions 
de  rexpérience,  que  les  farineux  foi  inent  la  partie  la  plus 
saine  de  la  nourriture  de  riiommc,  tandis  qu’il  ne  faudrait 
considérer  l’usage  de  la  viande  quecomnic  accessoire  (1), 
Nous  sommes  loin  de  connaître  toute  T  importance  de 
la  qualité  des  aliments  sur  la  santé;  de  même  qu’une  nour¬ 
riture  saine  active  toutes  les  fonctions  et  régénère  même 
un  organisme  défaillant,  ainsi  toute  nourriture  viciée  v 

t 

introduit  (pielque  principe  de  décomposition  et  de  mala¬ 
die.  Lorsqu’en  parfaite  santé  se  déclarent  subitement  des 
perforations  intestinales,  des  indigestions  menaçantes,  des 
accidents  cliolériformes ,  ne  peut-on  ticcnser  justement 
soit  un  aliment  détérioré,  soit  une  substance  empoisonnée 
comme  véhicule  du  mal?  Quand  nous  voyons,  sans  cause 
connue,  éclater  le  charbon,  la  pustule  maligne,  un  état 
gangréneux,  une  dyssenterie  mortelle,  est-ce  dans  l’air  ou 
dans  les  aiimenls  que  nous  avons  puisé  le  poison?  A  Té- 
po(|ue  du  frai,  quelques  csi)èccs  de  poissons  deviennent 
mal  faisan  tes,  les  œufs  de  barbeau  et  de  carpe  occasionnent 
des  vomissements.  Nous  avons  vu  des  familles  entières 
éprouver  une  éruption  érythématensc  avec  fièvre,  vo¬ 
missements  cl  colicines  après  avoir  mangé  des  moules  ou 
des  crevettes.  Les  orties  fie  mer  causent  par  leur  contact 
lin  {iruril  violent,  lleil  a  vu  (mi  Suisse  des  empoison- 
iicments  fréquents,  déterminés  par  l’usage  de  l’esturgeon 


(l)  Annales  d'hy^iéne  iiublûjue,  l’aris,  1829,  t.  [,  p.  302. 
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salé  ;  la  saumure  dans  laquelle  on  conserve  certains  pois¬ 
sons  produit  des  accidents  toxiques  par  la  prüp\ lamine 
qu’elle  contient.  Du  reste,  un  grand  nombre  des  assaisonne¬ 
ments  destinés  à  réveiller  l’appétit  sont  des  poissons  relevés 
par  le  sel  elles  épices,  etsoninis  à  une  demi-putréfaction. 
Ils  ne  sauraient  introduire  dans  l’organisme  que  des  prin¬ 
cipes  délétères. 

Les  pommes  de  terre  qui  géraient  ne  sont  pas  sans  in¬ 
convénients,  à  cause,  présuuiC't-on ,  de  la  solanine  qui 
se  développe  alors.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  fruits. 
Ln  grand  nombre  de  soldats  de  rarniée  de  Xénophon 
éprouvèrent  de  vives  colitpies  et  des  superpnrgations  après 
avoir  mangé  des  rayons  de  miel  ;  à  peu  de  distance,  on 
découvrit  des  champs  de  laurier-rose  où  allaient  butiner 
les  abeilles  pour  en  composer  leur  miel.  On  trouve  sur 
les  végétaux  un  grand  nom  lire  de  cryptogames  parasitai¬ 
res  qui  exercent  sur  réconomie  une  iniluencc  periucieuse; 
c’est  ainsi  que  les  émanations  pulvérulentes  de  la  canne 
de  Provence  pénétrant  dans  les  bronches  déterminent, 
suivant  M.  le  docteur  Michel,  une  fièvre  accompagnée 
de  vertiges,  de  toux,  de  dyspnée  et  de  symptômes  gastro¬ 
entériques  d’une  nature  parfois  très-grave.  L’emploi  des 
vases  de  cuivre  pour  la  préparation  des  conserves  de 
fruits  et  de  légumes  présente  des  dangers  pour  la  santé 
publique,  et  c’est  très-sagement  que  le  préfet  de  police, 
par  ordonnance  du  mois  de  février  1861,  en  a  interdit 
l’usage.  Aux  plus  minimes  proportions,  les  sels  de  plomb 
déterminent  des  accidents  toxiques  plus  dangereux  en¬ 
core. 


Il  fut  une  époque  où  Parent-Duchâtelet  ayant  introduit 
l’optimisme  dans  l’hygiène  publique ,  on  osa  conseiller  de 
manger  la  chair  des  animaux  qui  avaient  succombé  à  des 
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maladies  virulentes,  à  la  ra^e,  au  charbou,  etc.,  se  fon¬ 
dant  sur  ce  principe  que  la  cuisson  d’abord,  le  suc  gastri- 
(pie  ensuite  détruisent  les  virus  ;  ceux-ci  même  ne  sont 
pas  absorbés  :  M.  Cl.  Bernard  a  pu  faire  prendre  impn- 
némenl  i\  fies  chiens  des  doses  de  curare  qui,  introduites 
sons  l’épiderme,  les  auraient  foudroyés.  Aucun  hygiéniste 
n’oserait,  ce])endant,  se  soumettre  à  de  pareils  essais  ni 
surtout  les  conseiller.  Cominent  pourrait-on  en  elfet  soute¬ 
nir  rinnocuité  de  la  chair  des  animaux  qui  ont  succombé 
à  (pielquc  maladie,  quant  nous  voyons  une  piqûre  anato- 
miffue,  et  même  la  simple  piqûre  d’une  mouclie  qui  a 
sucé  le  sang  des  bétos  mortes  infecter  réconomic,  produire 
le  charbon  et  la  mort?  Au  mois  d’octobre  1854,  une  vache 


étant  morle  du  charbon  dans  un  petit  hameau  voisin  de 
Saint-Étienne  (Seine- Inférieure),  86  habitants  eurent 
rimprudence  démanger  de  sa  chair.  (Juelques  jours  après, 
-12  avaient  succombé  et  plusieurs  étaient  ù  l’agonie.  Quand 
on  connaît  les  accidents  rapidement  funestes  déterminés  par 
les  émanations  des  corps  en  décomposition,  comment 
admettre  avec  Parent- Duchâtelet  que  si  les  émana¬ 


tions  putrides  ont  une  action  quelconque  sur  les  substan¬ 
ces  alimentaires,  cette  action  est  ircs-faible  ?  Haller  attri¬ 


bue  à  la  fréquentation  des  amphithéâtres  les  maladies  fré¬ 
quentes  qu’il  eut  à  Goeltingue;  Perrault  mourut  d’une 
lièvre  qu’il  contracta  en  disséquant  un  chameau.  C’est 
également  aux  efléts  funestes  des  exhalaisons  putrides 
que  doivent  être  attribuées  la  mort  prématurée  de  Bichat 
et  celle  de  tant  de  jeunes  médecins  ;  néanmoins,  dans  un 
travail  sur  les  salles  de  dissection,  Pareil t-Ducliàtelet  sou¬ 
tient  qu’il  lui  a  été  impossible  d’acquérir  la  preuve  que 
les  émanations  des  amphilbéâtres  infects  eussent  une  in- 
lluence  quelconque  sur  la  santé  de  ceux  qui  y  étaient  sou- 
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mis  (1).  Tai»t  les  esprits  les  plus  sages  se  laissent  égarer 
par  les  opinions  systématiques  qu’ils  ont  une  fois  avan¬ 
cées  ,  quokfu’elles  soient  en  contradiction  avec  l’évi¬ 


dence  ! 

On  a  souvent  constaté  qu’une  mauvaise  nourriture,  et 
la  diète  végétale  en  particulier,  favorisent  le  développe¬ 


ment  des  affections  vermineuses.  En  Suisse,  oii  l’on  se 
nourrit  de  laitage,  de  légumes  et  de  fruits,  les  exemples 
de  ténia  sont  très-fréquents;  suivant  M.  Rocliet  d’iléri- 
coiirt,  tous  les  habitants  de  l’Abvssinie  ont  le  ver  solitaire. 


Dès  l’ùge  de  quatre  ans,  on  commence  à  faire  prendre  le 
cousso  aux  enfants.  Les  observateurs  attribuent  cette  af¬ 
fection  des  Abyssins  à  l’usage  de  la  viande  crue  ton  très- 
imparfaitement  cuite.  Elle  est  également  très-ilépandue 
parmi  les  populations  misérables  de  la  Syrie,  {|ul  habitent 
des  lieux  bas  et  humides,  et  dont  la  nourriture  se  com¬ 
pose  principalement  de  végétaux  et  surtout  de  plantes 
oléagineuses.  Les  crudités  offrent  ce  danger,  d’introduire 
fréquemment  dans  rorgauisme  des  parasites  dangereux 
qui  s’y  développent  et  s’y  multiplient.  Sous  le  nom  de 
chlorose  égyptienne  ^  les  auteurs  ont  décrit  une  sorte  de 
marasme  ou  d’anémie  profonde,  suivie  ordinairemetu 
d’hydropisie,  qui  atteint  une  grande  partie  de  la  popula¬ 
tion,  depuis  le  fellah  dans  sa  hutte  jusqu’aux  deys  et  aux 
pachas  dans  leurs  somptueux  palais.  Suivant  le  professeur 
Griensinger,  cette  maladie  ne  ligure  pas  pour  moins  d’un 
quart  dans  les  causes  de  décès;  il  rattribuc  à  la  présence 
de  deux  espèces  ])articulières  d’entozoaires  introduites 
dans  les  organes  par  une  eau  malsaine  et  des  aliments 
de  mauvaise  qualité.  L’une  est  ranchylostomnm  duodenale 


(t)  Voyez  Anoales  d’hygiène  publique,  C*  $érie,  1831,  t.  V. 


240 


LES  FONCTIONS. 


et  l’autre  le  disloma  hœmaiohium.  Le  preniier  de  ces 
enlozoaires,  long  de  quatre  à  cinq  lignes,  se  trouve  par 
milliers  dans  le  duodénum,  et  cliacuii  en  se  détachant  de 
la  muqueuse  de  cet  organe  y  laisse  une  piqûre  semblable 
à  celle  des  sangsues. 

Un  trailant  des  maladies  des  pays  chauds,  nous  signale¬ 
rons  la  part  que  peut  avoir  l’usage  du  maïs  comme  ali- 
ment,  ou  plutol  le  verdet,  champignon  parasite  qui  envahit 
cette  céj’éale,  dans  la  ))roduclion  de  la  pellagre.  En  ce  mo¬ 
ment  nous  voulons  présenter  quelques  considérations  sur 
les  dangers  d’une  alinientalion  exclusive,  en  prenant  pour 
exemple  le  poisson.  Toutes  les  nations  limitrophes  de  la 
mer  et  des  grands  lacs,  la  plupart  des  insulaires,  les  ha¬ 
bitants  des  contrées  boréales  en  particulier  vivent  princi¬ 
palement  de  la  pêche  et  doivent  être  considérés  comme 
ichthyophages  (de  poisson  et  ça? manger).  Ainsi, 
d’une  part,  la  nécessité  ou  la  convenance,  et  de  l’autre 
une  coutume  perpétuée  dans  les  races,  déterminent  le 
genre  presque  exclusif  de  la  nourriture.  LTisage  du  pois¬ 
son  comme  principal  aliment  se  trouve  chez  les  plus  an¬ 
ciens  peuples,  et  non-seulement  sur  les  côtes  maritimes, 
mais  encore  sur  les  bords  des  grands  fleuves,  TAraxe, 
i’ Euphrate,  le  Tigre,  le  l’iiase,  etc.  Les  habitants  de  la 
Sibérie  nourrissent  de  poisson  leurs  nombreux  troupeaux 
de  chiens;  en  Islande,  aux  îles  Feroé,  ou  en  donne  pen¬ 
dant  riiiver  aux  vaches  et  aux  chevaux  lorsque  le  foin 
vient  à  manquer.  Enfln,  dans  certaines  contrées,  son 
abondance  est  parfois  telle,  qu’il  est  employé  comme  en¬ 
grais. 

Différents  ordres  religieux,  et  particulièrement  les  char¬ 
treux,  les  carmes  déchaussés,  les  trappistes,  les  carmé¬ 
lites  s’étant  impose  la  privation  absolue  de  la  viande, 
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joisiiolU  au  réf^ime  véj;étal  la  chair  do  ccrlaiiis  poissons* 
Chez  les  peuples  do  la  cliréliemé,  Tusaso  en  est  très-ré¬ 
pandu  i)eiidanl  le  carême  et  les  jours  de  jeune;  les  ina- 
homélans  ou\ -mêmes  s’astreignent  au  jeune,  à  la  diète 
végétale  et  à  la  nourriture  du  î)oisson  pendaul  le  ra¬ 
madan. 

J*c  poisson  est  moins  nourrissant  que  la  viande  de  hœul' 
et  de  mouton;  aussi  dans  les  contrées  oii  il  fonne  la  base 
de  ralimentation,  en  consomine-l-on  des  (luantités  énor¬ 
mes.  8a  chair  est  molle  et  glutineuse,  particulièrement 
dans  le  saumon,  l’anguille,  la  tanche,  la  murène,  et  on 
raccuse  de  favoriser  le  développement  de  la  cimstilutioii 
lymphati([ue.  Les  Rhodiens  passaient  i)our  débiles  et  elle- 
miiiés,  ce  <pic  l’on  attribuait  à  Tusage  pres(|uc  evclusif 
du  poisson;  les  anciens  athlètes  l’avaient  banni  de  leur 
régime.  Il  est  vrai  qu’à  i)arlies  égales,  il  nourrit  moins 
que  la  chair  des  (piadrupèdes  et  que,  sous  le  rapport  nu¬ 
tritif,  il  doit  être  considéré  comme  un  intermédiaire  entre 
le  régime  animal  et  le  régime  végétal.  Toutefois  n’est-il  pas 
étrange  de  voir  Ratrin  jirétendrc  <[u’à  cor|)ulence  pareille, 
les  Taj’lares  piscivores  sont  plus  légers  en  poids  (pie  h^s 
autres  hommes?  Quant  auv  Égyptiens,  aux  Malabares,  aux 
Indiens  icbthyopbages,  la  faiblesse  de  leur  conslitulion, 
lorsqu’elle  existe,  doit  être  attribuée  à  l’abus  précoce  des 
plaisirs,  à  rinsullisance  de  la  nourriture  et  à  l’excès  de 
travail  sous  un  ciel  énervant.  Les  habitants  de  la  Sibérie, 
les  Groëulandais,  les  Scandinaves,  qui  font  usage  d’une 
alimentation  abondante,  composée  en  grande  partie  de 
poisson,  ne  sont  pas  moins  vigoureux  que  les  peuples 
carnassiers  et  frugivores.  Mais  aussitôt  que  la  nourri¬ 
ture  est  misérable  ou  insulïisante,  la  race  s’appauvrit  et 
se  dégrade,  ainsi  qu’on  le  voil  à  la  Nouvelle-Zélande, 
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située  copentlant  sous  iiu  climat  favorable.  Ces  in¬ 
sulaires  se  nourrissent  de  coquillages,  de  poisson  à  peine 
grillé,  d’ignames,  de  bananes,  de  racines  de  dolichos  tu- 
herosiiSy  de  noix  de  coco.  Si  la  guerre  a  ravage  les  champs 
oii  croissent  ces  fruits  salutaires,  les  po]>ulations  atfamées 
recherchent  les  racines  iVhtjpoxis,  les  rhizônes  de  fougè¬ 
res  et  courent  après  les  roussettes,  les  lézards  et  les  sau¬ 
terelles. 

Toutefois,  avons-nous  fait  observer,  toute  nourriture 
exclusive  a  des  inconvénients  réels;  celle  du  poisson  fa- 
voi'ise  au  iilns  haut  degré  le  déveloiipeinent  du  ténia  et 
des  antres  alVections  vermineuses.  Aussi  nécessite- 1 -elle 
r adjonction  de  sauces  irritantes,  non-seulement  pour  la 
rendre  digestive,  mais  encore  comme  an  thclin  in  tiques.  Ou 
(’onserve  le  poisson  salé,  fumé  et  mariné;  sous  cette 
forme  comme  à  l’état  frais,  il  dispose  aux  maladies  cuta¬ 
nées  les  plus  graves  et  les  jdus  diverses,  ainsi  que  tous 
les  observateurs  s’accordent  à  le  reconnaître.  Alibert  trou¬ 
vait  dans  la  nature  des  aliments  et  des  boissons  une  cause 
très-active  de  la  propagation  des  dartres  dans  l’espèce 
humaine;  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  aifeclion  éprou¬ 
vent  des  démangeaisons  plus  vives  après  avoir  t)ris  des  ali¬ 
ments  malsains,  irritants  ou  indigestes.  Du  temps  de  la 
disette  révolutionnaire,  où  le  peuple  mangea  des  viandes 
détériorées  provenant  d’animaux  morts  de  maladies,  les 
dartres  sévirent  avec  intensité.  De  toutes  tes  causes  qui 
les  engendrent,  telles  que  les  fatigues,  la  malpro¬ 
preté,  les  veilles  prolongées,  l’insolation,  l’abus  des 
liqueurs  fermentées,  le  délaut  de  préparation  des  subs¬ 
tances  alibiles,  aucune  n’est  aussi  certaine  et  aussi  fu¬ 
neste  que  l’usage  'd’aliments  poivrés,  salés,  fumés,  du 
poisson  principalement.  Les  dartres  et  les  grosses  gales 
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sont  générales  en  Écosse,  en  Biscaye,  dans  la  Basse -Bre¬ 
tagne,  en  Norwège  pendant  les  pèches  abondantes.  La 
lèpre  et  richthyose,  les  deux  formes  les  plus  graves  des 
maladies  cutanées  se  rencontrent  surtout  parmi  les  ichtliyo- 
pliages.  Quoique  les  noirs  des  îles  du  cap  Vert  soient 
grands,  bien  laits,  robustes,  et  qu’ils  prennent  des  bains 
fréquents,  l’abus  du  poisson  frais  ou  sec  leur  donne  sou¬ 
vent  la  lèpre,  d’abord  squammeuse  et  puis  rongeante. 

11  n’est  pas  rare  de  rencontrer  à  Saint-Louis,  à  Gorce, 
à  Sierra-Leone  des  malheureux  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
atteints  d’éléphantiasis  énormes  et  qui  ont  perdu  les  doigts, 
les  mains,  les  pieds.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  la 
lèpre  étant  très- fréquente  tlans  les  pays  chauds,  celte  ter¬ 
rible  maladie  doit  être  attribuée  au  climat  plutôt  qu’à  la 
nourriture.  L’une  et  l’autre  cause  la  produisent  sans  aucun 
doute;  c’est  dans  les  régions  tropicales  surtout  qu’elle  exerce 
ses  ravages;  on  ne  la  rencontre  plus  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  où  elle  avait  été  importée.  Néanmoinsellc  existe  encore 
avec  tous  ses  caractères  indélébiles  et  contagieux  aux  Or- 
cades,  aux  îles  Féroë,  en  Islande,  en  Norwège,  c’est-à- 
dire  dans  les  contrées  dont  la  température  froide  semble 
devoir  opposer  une  barrière  à  cette  redoutable  maladie, 
mais  où  le  poisson  se  trouve  la  base  de  l’alimentation. 

On  donne  le  nom  d’ichlhyose  à  une  maladie  ordinaire¬ 
ment  congénitale,  dans  laquelle  la  peau  se  couvre  d’écail- 
les  sèches  et  blanches  pareilles  à  celles  des  laissons.  Parfois 
tout  le  corps  eu  est  revêtu  ;  souvent  aussi  l’afi'ection  est 
partielle.  A  certaines  époques  de  l’année,  les  écailles  se 
détaclicnt  et  se  renouvellent  comme  la  peau  des  serpents 
et  des  lézards.  Les  voyageurs  l’ont  rencontrée  à  Tahiti  chez 
quelques  insulaires;  les  missionnaires  l’ont  vue  également 
au  Paraguay.  De  toutes  les  observations  d’ichthyose,  la 
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plus  curieuse  est  celle  de  la  iamille  Lambert,  chez  laquelle 
cette  maladie  se  moiitia  dans  trois  générations,  cl  dont  les 
diirérenls  membres  se  donnèrent  en  spectacle  à  Londres  en 
1755  et  à  Paris  eti  l<S05.  Originaire  du  comté  de  Siiflblk, 
les  spéculateurs  la  iaisaient  dcs(‘endrc  d’une  peuplade  de 
Botany-Bay,  dont  ils  prétendaient  que  tous  les  liabitants 
étaient  pareils  à  des  |)orcs-épi(‘s.  Alibert  a  rapporté  avec 
détail  riiisloire  pathologique  de  celle  famille;  d’après  ce 
savant  <lermatologiste,  la  plupart  des  iclithyoses  sont  en¬ 
démiques;  richlhyose  nacrée  attaque  le  plus  souvetU  les 
j)èclicurs  qui  vivent  dans  un  air  vicié  par  des  exhalaisons 
marécageuses,  les  riverains  de  la  mer  et  des  rivières 
poissonneuses,  par  conséquent  ceux  qui  sc  nourrissent 
presque  exclusivement  de  poisson  et  surtout  de  poissons 

Nous  crovons  toutefois  devoir  faire  observer 
que  cette  alimentation  ifest  point  une  cause  spécifitiue 
des  dartres;  on  ne  doit  la  considérer  que  comme  y  prédis¬ 
posant  fortement  et  pouvant  entretenir,  aussi  bien  qu’en¬ 
venimer,  celles  (pii  existent  déjà.  Nous  nous  réservons, 
en  traitant  ailleurs  l’importante  question  des  races,  d’exa¬ 
miner  l’inllueuce  spéciale  tpi’on  peut  attribuer  à  la  nour¬ 
riture,  dans  la  production  du  signe  particnlièremeiil  dis¬ 
tinctif  des  variétés  de  l’espèce  humaine. 


CHAPITHE  V 


DK  LA  M'TJUTIOA  ET  DLS  SÉCJIÉTKLXS 

SUIVANT  i.LS  CLIMATS 


La  mitrilion  doit  êlre  considérôo  coniiiio  une  propriété 
vitale,  et  peut-être  meme  la  plus  essentielle  de  toutes.  C’est 
par  elle,  c’est  par  ses  opérations  mystérieuses  que  la  vie 
s’entretient,  l’orsanisatiou  se  développe,  les  corps  s’ac¬ 
croissent,  que  les  plantes  et  les  auimau\so  propafçent,  les 


(luides  et  les  solides  se  renouvellent,  et  que,  au  sein  de 
l’organisme  ainsi  que  dans  la  trame  intime  des  tissus,  des 
glandes  et  des  appareils,  s’opère  la  mu  talion  continuelle 
de  la  matière,  la  conversion  de  ()rîncipes  bruts  en  prin¬ 
cipes  vivants,  la  fleslruclion  de  ceux-ci  et  lotir  expulsion 
d’un  organisme  auquel  ils  sont  devenus  étrangers.  N’est- 
ce  pas  dans  les  aberrations  de  la  nutrition  qu’il  faut 
ebereber  l’origine  de  la  plupart  des  maladies,  la  forma  lion 
de  l’urée,  du  cancer,  du  tubercule,  de  la  dartre,  de  la 
scrofule?  N’cst-ce  pas  à  ecltc  force,  sans  cesse  en  travail, 
que  r hygiène  et  la  Ibérapcn tique  doivent  s’adresser  et 
demander  des  éléments  de  Iluides  et  de  solides  sains  pour 
le  renonvellement  des  organes,  ainsi  ((tio  dos  remèdes 
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salutaires  propres  à  détruire  le  germe  des  vices  el  des 
maladies  qui  s’ciigendreut? 

Un  certain  nombre  de  fonctions  concourent  à  l’acte 
important  par  lequel  le  corps  humain  sc  dévelo])pc,  se  con¬ 
serve  et  se  régénère;  runc  des  premières,  l’absorption  est 
la  fonction  en  vertu  de  laquelle  le  chyle,  les  boissons,  l’air 
et  plusieurs  substances  organiques  ou  étrangères  sont 
pompés  par  des  vaisseaux  particuliers,  soit  à  l’intérieur 
des  organes,  soit  à  la  surface  du  tégument  extérieur  pour 
être  portés  ensiutc  dans  la  masse  du  sang;  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  les  principaux  agents  de  cette  fonction; 
toutefois  rabsorption  des  liquides,  autres  que  le  chyle  et 
la  lymphe,  est  exclusivement  confiée  aux  veines. 

Fn  1702,  Mascagni  écrivait  à  Desgenettes  :  «  Les 
innombrables  éminences  qui  sont  à  la  surface  de  nos 
corps,  sont  couvertes  des  bouches  l)éantes  des  vaisseaux 
absorbants  les  plus  déliés  qui  forment  d’abord  le  tissu  de 
l’épidcrmc,  ensuite  les  réseaux,  puis  les  branches,  enfin 
les  troncs  majeurs.  Les  plans  intérieurs  communiquent 
avec  les  extérieurs,  ainsi  toutes  les  parties  correspondent 
avec  la  peau.  Les  surfaces  des  poils  mêmes  sont  couvertes 
de  ces  bouches  béantes,  et  les  lymphatiques  qui  entrent 
dans  l’organisation  des  poils  se  réunissent  à  ceux  de  la 
peau  et  du  tissu  cellulaire.  Les  membranes  des  vaisseaux 
absorbants  de  l’épiderme  et  des  poils  sont  d’un  tissu  plus 
serré  que  celui  des  autres  parties.  Ils  doivent  être,  en  con¬ 
séquence,  plus  pro])res  à  pouiper  les  substances  réduites  à 
l’état  de  vapeurs  ou  de  llidde  aérifonne.  Ouand  les  médi¬ 
caments  seront  introduits  par  celle  voie  dans  le  torrent  de 
la  circulation,  ils  produiront  ccrlainemeiU  de  très-grands 
eft’els.  Nous  avons  doue  lieu  d’espérer  maintenant,  qu’on 
pourra  laire  les  applica Lions  les  plus  Iieureuses  de  la  cou- 
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naissance  (la  système  absorbant  à  la  pratique  de  la  médecine, 
dont  les  progrès  doivent  être  le  but  de  nos  travaux  comme 
l’objet  de  nos  désirs.  » 

L’absorption  et  rcxcrclion,  deux  fonctions  en  quclifue 
sorte  liées  entre  elles,  puisque  l’une  introduit  et  l’autre 
rejette  les  substances  étrangères,  présentent  ce  caractère 
particulier  que,  sans  cesser  d’être  soumises  à  l’empire  des 
propriétés  vitales,  elles  se  trouvent  en  même  temps  essen¬ 
tiellement  régies  ou  du  moins  inilucncées  par  les  lois 
physiques.  Ainsi,  l’absorption  est  d’autant  plus  siire,  plus 
forte  et  plus  prompte  que  la  pression  atmosphérique  est 
plus  considérable,  soit  qu’il  s’agisse  de  liijuides  ou  de  gaz. 
Et  non-seulement  elle  favorise  l’absorption,  mais  elle  nous 
paraît  même  indispensable  à  racconijilissement  de  cette 
fonction.  C’est  du  moins  la  conclusion  qu’on  peut,  ce  nous 
semble,  tirer  des  Expériences  pour  seririr  à  Pliisloire  de 
Pempoisonnemeid  pnx  le  curare,  sur  lesquelles  M.  Flou- 
rens  fit  un  rapport  à  l’Académie  des  sciences,  le  9  avril  1 855  : 
«  Le  premier  point  que  M,  Reynoso  s’est  proposé  d’é¬ 
claircir,  dit  ce  savant,  est  celui  de  rac.lion  des  ventouses, 
et  il  s’est  assuré  que  celte  action  se  borne  à  suspendre 
l’absorption  du  venin,  mais  aussi  qu’elle  le  suspend  ou 
l’arrête  complètement.  Il  a  fait  devant  la  commission  Vo\~ 
périence  suivante  :  il  a  introduit  (>ar  une  petite  blessure, 
sons  la  peau  d’un  cochon  d’Indc,  un  décigramme  de 
curare,  et  il  a  immédiatement  appliqué  une  ventouse  sur 
la  plaie.  Le  vide  a  été  maintenu  une  lieuie  entière,  et 
l’animal  n’a  rien  éprouvé.  La  ventouse  a  été  enlevée  et 
l’animal  est  mort  au  bout  do  luiit  minutes.  »  Il  on  est  de 
même  pour  les  autres  poisons  :  si  à  la  surface  du  derme 
dénudé  on  déjmsc  du  virus  ral)iquc  ou  du  venin  de  la 
viiîèrc,  une  dose  de  morpiiine  ou  de  strychnine,  l’applica- 
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lion  immédiate  d’une  ventouse  sur  la  plaie  em|)êche  ou 
retarde  l’absorption. 

Il  est  d’une  gratide  im|)ortanre  pour  le  médecin,  de 
savoir  au  bout  de  combien  de  temps  Tabsorplion  des  virus 
est  elVecUiée,  et  à  (pielle  épocpie  l’art  ])eut  aussi  inlerveuir 
avec  succès.  L’acide  ])russi([ue  tue  en  quelques  secondes, 
la  slrycbnine  en  (iiui  minutes;  le  virus  vaccin  à  peine 
inoculé  a  déjà  produit  tout  son  eiïet;  on  a  beau  cautériser 
immédiatement  la  plaie,  la  variole  est  prévenue  aussi 
sûrement  que  si  le  boulon  d’inoculation  avait  parcouru 
toutes  ses  phases.  Suivant  M.  Henault,  directeur  de  l’école 
d’All'orl,  l’absorption  de  la  morve  n’est  complèle  {[u’au 
bout  (l’une  liouro,  tandis  (jiie  cinq  mimiles  suflisent  j)onr 
celle  de  la  davek’e  des  moutons.  Qu’après  ce  temps  on 
détruise,  ou  cautérise  la  partie  oii  le  virus  a  été  déposé, 
que  l’on  ampute  iiième  le  nîem])re,  il  n’est  plus  temps, 
l’intoxication  générale  est  produite.  Ou  ii’a  pas  vérillé, 
rigoureuseineiit,  au  b(mt  de  combien  de  temps  la  cautéri¬ 
sation  peut  encore  prévenir  les  suites  de  l’inoculation  de 
la  syphilis  et  de  la  rage.  Personne  n’ignore  combien  est 
dangereuse  pour  les  médecins  l’absorption  des  substances 
putrides  dans  le  cours  des  opérations,  on  par  suite  des 
piqûres  aiialoiniques.  (Iliaque  année,  ([iielqne  élève  en 
médecine,  l’i'spoir  de  la  science,  périt  ainsi  victime  de  son 
zèle.  An  mois  de  mai  1855,  le  jeune  Lesur,  procédant 
à  l’aulopsic  d’nn  malade  mort  de  lièvre  typhoïde,  sc  lit  à 
la  l'ace  dorsale  d’un  doigt  une  |>etit(^  écorcliurc  avec  le 
Iragment  de  rnii  des  os  du  crâne;  quatre  jours  après  il 
succombait  à  des  accidcms  ibrmidabics.  (hiclques  semaines 
plus  tard  un  interne  distingué  d(>s  hôpitaux,  Léon  Provent, 
s’étant  blessé  avec  un  fragment  de  côte,  subissait  le  même 
Sort.  Le  professeur  Leclerc  lut  enlevé  même  en  trente-six 
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heures,  ai)rès  avoir  louché  avec  iiii  doip;!  excorié  le  pouls 
d’un  malade  en  sueur  alleinurune  fièvre  de  mauvais  carac¬ 
tère. 

Les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  statique  animale 
s’accordent  à  reconnaître  que  le  corps,  perdant  des  matières 
impercebtihles  par  une  évaporation  continuelle,  attire  <l’un 
autre  coté  les  parties  humides  tenues  en  suspension  dans 
l’air.  Cette  absorption  s’opère  à  la  fois  par  les  poumons  et 
par  la  peau,  Keil,  dans  une  seule  nuit,  s’appropria  57(1 
grammes  de  malières  aqueuses.  Les  docteurs  Linen, 
Jones  et  Robinson  ont  constaté  que,  par  un  temps  humide 
et  chargé  de  nuages,  l’absorption  excède  souvent  la  trans¬ 
piration  et  que, meme  en  prenant  moins  de  nourriture,  le 
corps  peut  devenir  plus  pesant  à  la  balance.  Les  expé¬ 
riences  d’ Edwards  sur  les  reptiles  conduisent  aux  mêmes 
résultats.  L’absojptioji  des  gaz  à  la  surface  de  la  p(‘au, 
niée  par  quelques  physiologistes,  est  cependant  pi’ouvée 
avec  évidence  par  l’odeur  de  violette  ((ue  conlraclcpil  les 
urines,  lorsqu’on  traverse  un  appartement  peint  à  l’huile 
de  térébenthine,  en  interceptant  tonie  communication 
entre  l’air  respiré  et  celui  de  rappartement  ;  elle  est 
prouvée  également  pai*  rôdeur  cadavérique  des  gaz  intes¬ 
tinaux,  après  qn’on  a  séjourné  dans  un  ani[)hithéàtrc  d’ana¬ 
tomie. 

C’est  sur  l’absorption  qu’est  basée  la  théorie  des  con¬ 
tagions  et  des  imprégnations  morbides;  c’csl  sur  elle 
également  que  se  fonde  la  thérapeuti(|ue  de  plusieurs 
maladies  tant  internes (pi’exlernes,  en  un  mot,  la  méthofle 
iatraleptique  qui  de  nos  jours  a  pris  une  grande  extension. 
On  a  prétendu,  il  est  vrai,  (pie  recouverte  de  son  épi¬ 
derme  la  peau  restait  imperméable  ;  et  en  elfet  dans  quelques 
cas,  elle  s’csl  montrée  réfractaire  à  raction  de  certaines 
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substances  médicanicnleiisos.  SiTabsorplion  n’existait  pas, 
la  méthode  iatraleplicfue  serait  une  chimère  ;  on  devrait 
renoncer  à  toute  médication  externe,  aux  onctions  cam¬ 
phrées  ou  opiacées  dans  les  maladies  oii  la  douleur  pré¬ 
domine,  et  enhn  aux  bains  minéraux  qui,  dès  lors,  n’a¬ 
giraient  pas  autrement  que  des  bains  ordinaires.  Sans  lever 
tous  les  doutes,  l’cxi>érience  sainement  interrogée  a  néan¬ 
moins  fait  justice  d’une  partie  des  objections.  Nous  voyons 
parfois  des  médicaments  actifs,  appliqués  en  friction,  pro¬ 
duire  des  elVcls  sur  lesquels  on  n’a  pu  se  faire  illusion.  Il 
est  vrai  que  ni  la  guérison,  ni  des  phénomènes  physiolo¬ 
giques,  tels  que  le  vomissement  et  la  purgation,  ne  peu¬ 
vent  à  la  rigueur  être  invoqués  comme  preuves  ;  ils  sont 
dus  parfois  à  la  nature  ou  à  l’imagination.  Cependant,  la 
réunion  de  plusieurs  faits  de  guérison  établit  une  pré- 
somplion  lavorable  à  la  doctrine  de  l’absorption  des  sub¬ 
stances  médicamenteuses.  Les  onctions  cl  les  frictions 
étaient  fréquemment  employées  chez  les  anciens  comme 
un  moyen  de  gymnastique  ;  on  avait  remarqué  qu’elles 
donnaientde  la  vigueur  et  diminuaient  la  fatigue,  Mèmeavant 
Hippocrate,  les  médecins  metlaieiit  en  usage  la  méthode 
iatraiepli(|uc;  à  sou  tour  Hii)pocratc  prescrivit  des  frictions 
de  substances  emméiiagogues  i)üiir  exciter  la  incnsirualion 
languissante  ;  Gcisc  ti’aita  Fhydropisic  par  des  frictions 
d’huile  sur  l’abdomen  ;  Arélée  conseilla  les  applications 
d’aloès  sur  l’épigastre  dans  les  all'cctions  gastriques. 

Dans  les  temps  modernes,  Kenuedy  attribua  à  des  appli¬ 
cations  extérieures  de  ((uiiniiiina  une  propriété  fébrifuge. 
Des  onctions  sous  l’aisselle  avec  la  quinine  ont  guéri  plu¬ 
sieurs  lièvres  intermittentes,  quoicpi’on  n’ait  pas  retrouvé 
ce  sel  dans  les  urines.  Chiarenli  conseilla  d’enduire  la  plante 
des  pieds  avec  des  médicaments  dissous  dans  le  suc  gas- 
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trique,  et  obtint  ainsi  des  succès  remarquables,  Bréra 
substitua  la  salive  au  suc  j^astrique,  et  reconnut  que  les 
liquides  animaux  étaient  les  meilleurs  dissolvants  des  subs¬ 
tances  médicamenteuses.  Quelques  médecins  de  nos  jours, 
Alibert  et  Pinel  en  particulier,  constatèrent  l’action  i)ur- 
gative,  diurétique  et  lébrifuge  de  plusieurs  remèdes 
appliqués  à  T  extérieur,  et  Chrestien  de  Montpellier  en 
généralisa  l’emploi  dans  un  grand  nomlme  de  maladies, 
Bartliez  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  me  trouve  de  plus 
en  plus  confirmé  dans  mes  opinions,  sur  l’utilité  singulière 
que  votre  motliode  doit  avoir  dans  plusieurs  cas  dilïicilcs, 
où  les  remèdes  internes  n’ont  pas  de  succès  ou  ne  réus¬ 
sissent  qu’ imparfaitement.  »  Ce  médecin  célèbre  rapporte 
avoir  guéri  un  enfant  raebitique  dont  l’état  était  désespéré, 
en  lui  faisant  porter  pendant  plusieurs  mois  un  gilet  dont 
la  doublure  était  garnie  de  (juinquina. 

Le  succès  des  frictions  médicamenteuses  doit  être  attri¬ 
bué  à  deux  causes  :  1"*  aux  rapports  de  la  ])eau  avec 
toute  l’économie,  et  2®  à  l’action  des  absorbants.  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  les  frictions  avec  les  alcoolûpies, 
quoique  employés  à  doses  énormes,  n’ont  qu’une  action 
locale,  tandis  que  les  remèdes  incorporés  aux  liquides 
animaux,  le  sue  gastrique,  la  salive,  la  bile  et  l’axonge, 
sont  plus  sûrement  absorbés  et  manifestent  l’action  qui 
leur  est  propre.  S’il  pouvait  rester  quebfuc  doute  sur  la 
réalité  de  l’absorption  de  certaines  substances,  nous  rap¬ 
pellerions  ([ue  les  frictions  avec  la  pomniade  mercurielle 
donnent  souvent  lieu  à  la  salivation,  plus  promptement 
même  que  si  cet  agent  était  ])ris  iiar  les  voies  gastriques. 
Plusieurs  observateurs  ont  constaté  (|ue  iion-seulemenl  le 
poids  du  corps  augmentait  pendant  le  séjour  dans  l’eau, 
mais  encore  (jiic,  plusieurs  heures  après,  les  urines  par- 
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licipeiit  à  la  ronlour  do  matîèros  qu’ils  avaieitl  fait  dis- 
soudro  dajis  1(‘  bain.  M.  liouchnt,  avant  à  traiter  un  enfant 
do  copt  ans,  né  do  parents  tnhormionx,  ohoz  lequel  les 
syinptùinos  annonoaient  un  en^^orgeinoiU  des  glandes  mé¬ 
sentériques,  fit,  tous  les  jours  poiulant  un  mois,  recouvrir 
le  ventre  du  jeune  malade  do  teinture  d’iode.  Après  la 
IVietion,  les  jnemières  urines  furent  eliaque  fois  recueil¬ 
lies:  on  y  lrcnq)a  une  bande  de  jiapier  écolier,  puis  on 
ajouta  une  goutte  d’acide  azotiipie.  L’iode  absorbé,  com¬ 
biné  avec  les  sels  de  ruriiie,  étant  rendu  libre  par  Taddi- 
lion  de  raelde,  réagissait  sur  l’amidon  du  papier  et  le 
colorait  en  bleu.  L’iode  avait  donc  élé  absorbé  par  la  peau 
saine,  en  quantité  assez  considéraitle  pour  produire  une 
action  chimi(|ue  (l).  Toutefois,  chez  les  vieillards  et  chez 
(pioUpies  individus,  il  n’y  a  qiiTine  très-faible  absorption  ; 
elle  ('St  tr(>S'aeti\e  au  (‘oii traire  <dîez  les  femmes  et  cliez  les 
enfants.  On  n’a  point  étudié  siinisainnieiit  les  substances 
rétiactaires  à  tonte  absorption  ;  on  doit  ranger  dans  cette 
catégorie  la  plupart  des  sn)>stances  salines;  les  urines,  il 
est  vrai,  deviennent  alcalines  après  les  bains  qui  en  sont 
composés  ;  mais  le  même  etl'et  se  produit  a[)rès  d(Ts  bains 
d’ean  pure,  l.es  siilinres,  les  sulfates,  les  cyaniUTS,  ne 
laissent  pas  de  trace  dans  les  nriiu^s.  La  pupille  ne  subit 
ancnn  changcnnent  après  les  bains  de  belladone,  de  jus- 
(piîame  et  d’opium. 

L’épiderme  et  l’épithélium  sont  les  deu\ enveloppes  qui 
|)r()tégent,  l’iine  la  peau  et  l’autre  les  membranes  mu- 
(pieuses,  contre  l’absorption  d’iiii  grand  nombre  de  sub¬ 
stances  (|iii,  sans  elhîs,  jnellraieiU  à  cluuiue  instant  la  vie 
en  péril.  Dans  les  climats  les  pins  chauds  du  globe,  la 
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nature  a,  de  plus,  Garanti  la  peau  des  nègres  jiar  imo  exsu¬ 
dation  huileuse  qui  houclie  rouverluro  béante  des  veines 
eajiillaires.  I.’épithélium  ou  épiderme  mou  sécrété  par  les 
membranes  ne  s’oppose  pas  à  l’absorption  <le  tous  les  |)oi- 
sons;  l’arsenic,  les  sels  de  cuivre,  le  sublimé,  la  mor¬ 
phine,  la  nicotine,  les  cliain[)ignons  vénéneux,  la  plupart 
des  poisons  végétaux  pénètrent  parfois  dans  le  sang  avec  la 
ra])idilé  de  la  foudre  et  tuent  en  peu  de  temps.  Toutefois, 
chose  remarquable,  T  épithélium  empêche  l’absorption  des 
liquides  qui,  dans  l’acte  de  la  digestion,  remplissent  le  rôle 
de  ferment,  tels  (jue  le  suc  gaslrh|ue  et  le  suc  pancréati¬ 
que.  Le  curare,  le  venin  de  la  vipère,  le  virus  rabique, 
mis  sur  la  jieau  saine,  ingérés  même  dans  un  estomac  dont 
répitliélium  est  intact,  ne  manifestent  aucune  propriété 
délétère  ;  mais  s’il  existe  la  moindre  déchirure,  l’intoxi- 
eatlon  se  produit  immédiatement.  (Quoique  souvent  faite 
sur  les  animaux,  cette  expérience  ne  doit  |>as  cependant 
inspirer  toute  sécurité,  ni  surtout  engager  à  tenter  sur 
rhornine  des  entreprises  téméraires,  MM.  Cazeaiix  et 
Godefroy  ont  public  deux  faits  d’ecthyma  ([ui  leur  sur¬ 
vinrent  à  la  suite  d’accouchements  laborieux.  M.  Blevnie, 

^  * 

de  Limoges,  ayant  pratiqué  la  version  d’un  enfant  putréfié 
chez  une  pauvre  femme,  qui  succomba  ensuite  à  une 
infection  purnlenle,  il  vit,  vingt  heures  après  T  accouche- 
ment,  se  développer,  sur  la  face  dorsale  de  i’avaiit-bras 
gauche  la  phlyctène  caractéristkfue  de  la  imstnic  maligne; 
les  progrès  en  furent  enrayés  t)ar  la  cautérisation  avec 
l’acide  suirnri([uc.  Cepcndanl,  il  n’existait,  sur  le  bras 
qu’il  avait  eudiiit  de  céral,  ni  plaie,  ni  excoriation  (1). 
Fadin,  sur  environ  sept  cents  cas  de  pustules  malignes 


(1)  Union  médicale,  I6  juin  1855. 
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que  M.  le  docteur  Bourgeois  d’Étampes  a  été  à  mémo 
d*observer,  il  ne  s’en  est  pas  trouve  plus  d’une  centaine 
dans  lesquels  il  ait  constaté  une  dénudation  de  Tépi- 
<lcrnie  (1). 

L’absorption  esL  plus  continue  et  plus  rapide  encore  à  la 
surface  des  poumons  qu’à  celle  de  la  peau.  La  trachée  et 
les  bronches  sont  protégées  par  du  mucus  ;  mais  à 
leur  extrémité  l’épitliélium  change  de  nature.  «  De  vibra- 
lile,  dit  M.  Cl-  Bernard»  il  devient  pavîmcnteux;  il  ne 
sécrète  plus  ce  mucus  protecteur;  c’est  par  là  (jue  les 
virus,  les  venins»  Icstèrments  sont  absorbés.  »  C’est  égale¬ 
ment  par  celte  voie,  toujours  ouverte,  que  s’opèrent  prin¬ 
cipalement  les  infections  et  les  contagions  des  maladies 
miasiiiati([ues.  Les  contrées  montagneuses,  oii  la  pression 
de  l’air  est  moins  forte,  sont  plus  salubres  que  les  plaines, 
et  dans  les  épidéndes  meurtrières  (fui  ravagent  les  riva¬ 
ges  maritimes,  il  suflit,  pour  se  mettre  à  l’abri  de  ces 
atteintes,  de  so  retirer  sur  les  lieux  élevés.  L’absorption 
ayant  sous  les  pôles  une  énergie  plus  grande  encore  que 
sous  les  tropiques,  on  y  voit  sévir  des  épidémies  terribles 
de  rougeoie,  de  scarlatine  et  de  variole.  En  1289,  le 
Groenland  fut  ravagé  par  la  petite  vérole,  qui  enleva  cinq 
mille  deux  cents  habitants.  Elle  faisait  périr  la  moitié  des  en¬ 
fants  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka  avant  rintroductioii  de 
la  vaccine.  Heureusement  pour  ces  régions  glacées,  que 
la  rigueur  du  climat  en  ferme  l’entrée  aux  intoxications 
paludéennes. 

On  a  regardé  comme  axiome  physiologique  qu’il  n’y  a 
d’absorbés  que  les  corps  solubles;  cependant,  on  voit  des 
substances  solides,  telles  que  le  charbon,  le  fer,  le  cuivre, 


(1)  Gazette  hehd^f  9  octobre  1857^  p.  717, 
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absorbées  en  nature  dans  le  tube  digestif,  tandis  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi  pour  quelques  autres,  quoiqu’elles  soient 
solubles  :  telles  sont,  par  exemple,  les  matières  excrétées. 
Certaines  substances,  le  sucre,  le  chlorure  de  sodium,  les 
spiritueux,  le  sultate  de  quinine,  T  hydro-chlorate  de  mor¬ 
phine,  introduits  dans  l’estouiac,  disparaissent  avec  rapi¬ 
dité,  tandis  que  les  corps  gras  ne  sont  absorbés  qu’aprés 
avoir  été  émulsionnés  par  le  suc  pancréatique.  Les 
graines,  répiderine  des  plantes  et  des  fruits  en  particu¬ 
lier  sont  rejetés  sans  avoir  subi  la  moindre  altération. 
L’activité  de  l’absorption  peut  expliquer  la  rai)idité  ou  la 
lenteur  d’action  des  divers  purgatifs.  Sépare-t-oii  par  une 
séreuse  le  prussiale  de  potasse  et  un  sel  de  fer,  le 
mélange  se  fait  en  moins  d’une  seconde. 

Fonction  réparatrice  et  succédanée  de  la  digestion, 
l’absorption  augmente  d’énergie  à  mesure  <|ue  le  corps  a 
un  plus  grand  besoin  de  nourriture  et  de  réparation  ;  la 
faim,  la  soif,  la  faiblesse,  la  fatigue,  la  vacuité  des  vais¬ 
seaux  ainsi  que  le  repos  de  la  nuit  la  rendent  plus  active. 
C’est  pourquoi  tout  homme  attaibli  par  les  privations, 
comme  par  les  excès,  épuisé  par  les  veilles,  comme  par  la 
peur  et  la  tristesse,  est  plus  facilement  atteint  par  les 
maladies  épidémiques  ou  contagieuses.  J. -P.  F'rank  rap¬ 
porte  que  rmi  de  ses  fils,  après  s’étre  livré  à  quelques 
s  pendant  la  nuit,  arrive  le  matin  à  l’hôpital,  dé¬ 
couvre  un  malade  atteint  de  typhus  ;  l’eflluve  qui  s’en 
échappe  frappe  le  jeune  médecin,  qui  se  met  au  lit  à  l’ins- 
tant  même  et  meurt  en  quelques  heures.  C’est  par  des 
causes  analogues  que  s’expliquent  les  accès  foudroyants 
pendant  le  règne  de  certaines  épidémies. 

L’exhalation  est  le  phénomène  inverse  et  en  quelque 
sorte  antagoniste  de  l’absorption  ;  elle  consiste  dans  l’ex- 
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|)iiIsioii  dos  liquidos  ot  dos  jçaz ,  vapoiir  d’eau  ,  urines, 
sueur,  azote,  acide  carhonUiuc,  devoims  impropres  à  la 
vio.  Oiioi<|uc  rexhalation  soit  ordinairomeiU  le  produit  des 
sécrétions,  il  y  a  néanmoins  entre  ces  fonctions  une  dilfé- 
ronce  essentiel  le  ;  les  sécrétions  sont  i  n  terni  i  tien  les  et 
indépendantes  des  causes  |)hysi{|ues;  l’exlialation  au  con¬ 
traire  est  continue.  La  température  et  la  pression  ont  sur 
elle  une  grande  inllueuc<‘.  Par  exemple,  rexcrélion  des 
urines  s’o[)ère  par  les  reins;  on  vérifie  sur  rurelérc  d’un 
animal  \ivant.  (pie  la  quantité  do  ce  liipiide  auf^meute  con- 
sidérahlement,  en  proportion  de  lu  pression  pinson  moins 
Idrte  exercée  sur  le  san.i!;  dans  l('s  artères  rénales.  Nous 
allons  voir  maintenant  à  <piel  point  la  température  inilue 
sur  la  transpiration,  lléduite  en  vapeur  |>ar  le  calorique  et 
l’air,  on  lui  donne  le  nom  de  transpiration  insensible  on 
de  perspiration  ;  on  La]}pelle  moiteur  on  sueur,  lorsqu’elle 
se  condense  en  f^outudelles  liquides  à  la  snr(acc  de  la 
peau  ;  la  matière  chassée  an  deliors  est  la  sérosité  du 
sang.  Los  anciens,  Galien  iiarticulièrement,  connaissaient 
(elle  vapeur  excrémentiliclle  qui  s’échappe  [larlcs  (lores; 
mais  celle  notion  était  en  quelque  sorte  demeurée  sans 
intérêt  pour  la  science,  loisqn’an  commcin'cmeiit  du 
wii'  siècle  Sancloi'ius  convertit  celle  idée  vague  en  une 
Ilukvric  ini[)ortanl(3.  Pendant  de  longues  années,  cet  expé¬ 
rimentateur  célèbre  pesa  à  la  balance  la  quantité  de  trans¬ 
piration  cutanée  et  pulmonaire,  dans  ses  rapports  avec 
c(*lle  des  aliments,  les  divers  exercices,  le  cours  des  sai¬ 
sons,  les  licurcs  de  la  jouriK'C;  il  re(*onnut  que  le  superllu 
de  la  nourriture  était  la  cause  de  la  plupart  des  maladies, 
et  que  le  plus  sur  moyen  de  les  prévenir  était  d’entretenir 
et  d’activer  même  celle  transpiration,  il  importait  néan¬ 
moins  pour  la  sûreté  et  l’cxaelitude  des  résultats,  (juc  les 
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ex])ériences  du  professeiu'  de  Padoue  fussent  répétées  par 
d’autres  observateurs  et  sous  diverses  latitudes.  Elles  Tout 
été  eu  l’raiice  par  Dodart,  Séü;uiu  et  Lavoisier;  en  Auf^le- 
terre  par  Keil,  Arbutlinol  et  Robinson;  en  llollaiide  par 
de  Gorter  et  Boerliaave;  ù  Cliarles-Town,  dans  la  Caro¬ 
line  méridionale,  par .].  lânen. 

Suivant  Saiictorius,  l’exhalation  qui  s’opère  tant  la 
surface  de  la  peau  que  par  les  voies  aériennes,  est  pins 
considérable  que  toutes  les  évacuations  sensibles  [irises 
ensemble.  Un  homme  qui,  dans  la  force  de  ràjjje  et  par 
lin  beau  temps,  |)rend  dans  de  justes  jiropor lions  huit 
livres  d’aliments  tant  liquides  que  solides,  en  évacue  cîn(| 
par  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire.  D’après  le  doc¬ 
teur  Lincn,  cette  perte  est  liien  plus  considérable  dans  la 

II 

Caroline  méridionale,  et  tout  porte  à  croire  qu’elle  auji;- 
mente  encore  sous  la  zone  irojiicale.  Eu  France,  où  la  tem¬ 
pérature  est  moins  élevée  qu’à  Padoue,  la  quantité  de 
matière  exhalée  varie  suivant  les  saisons  entre  deux  et 
cin((  livres  ;  elle  diminue  très-sensiblement  dans  les  con¬ 
trées  plus  froides,  et  devient  presque  nulle  lorsque  F  hu¬ 
midité  sature  ratmosjibère.  De  là  cette  chaleur  accablante, 
ces  lassitudes  cl  cette  anxiété  (|uc  l’on  éprouve  générale¬ 
ment  à  l’approche  des  orages,  ainsi  que  les  exacerbations 
et  les  malaises  insurmontables  qui  tourmentent  les  fiévreux. 

La  perspiration  subit,  par  les  changements  de  tcinpé- 
ratnre,  des  vîirialions  plus  considérables  que  rcxhalatioii 
pulmonaire  ;  il  est  même  probable  que  T  une  est  destinée  à 
remplacer  l’autre.  Berger  et  Delaroche,  s’étant  couverts  de 
la  tête  aux  pieds  d’un  vernis  à  l’ esprit-de-vin,  perdirent 
cependant  le  même  poids  dans  un  temps  déterminé.  Sup¬ 
primée  à  la  surface  cutanée,  la  transpiration  avait  pris  son 
(‘ours  par  les  voies  aériennes  ;  celte  étroite  correspondance 
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explique  la  IVéqueiice  dos  maladies  pulmonaires,  sous  riii- 
Iluence  des  bi’us([ues  împressioiis  de  i'roid  et  de  ranèt 
subil  d’uue  sueur  abondante. 

La  transpiration  est  l’orteinent  accrue  non-seulement  par 
la  chaleur  de  ratmosplière  et  Tair  des  étuves,  mais  encore 
par  de  longues  courses,  des  travaux  l'aligants,  enhn  par 
toute  accélération  de  la  circulation.  En  recevant  la  ma¬ 
tière  expirée  sur  une  glace,  on  peut  s’assurer  qu’elle  est 
le  double  alors  de  celle  ([ui  s’échappe  i>ar  les  mêmes  voies 
quami  le  corps  est  en  repos.  Sancloriiis  évalue  à  cinquante 
onces  la  (juantilé  de  sérosité  qu’un  homme  bien  portant 
])crd  en  sej)t  heures  de  sotJimeil;  mais,  suivant  de  Gorter 
et  keil,  cette  i>crte  n’excéderait  pas  seize  onces,  et,  con¬ 
trairement  aux  résultats  obtenus  par  le  professeur  de 
Padoiie,  ils  estiment  que,  du  moins  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  elle  est  ])lus  considérable  le  jour  que  la  nuiU 
Tous  les  observateurs  s’accordent  à  dire  qu’un  sommeil 
profond  et  tranquille  facilite  cette  fonction,  tandis  qu’elle 
est  troublée  pur  une  nuit  inquiète  et  un  réveil  fréquent. 
En  général,  elle  diminue  quand  on  prolonge  le  séjour  au 
lit  au  delà  de  huit  lieures  ;  en  même  temps  le  corps 
devient  lourd  et  pesant,  l’esprit  engourdi  a  moins  de  force 
et  de  netteté. 

L’exhalation  cutanée  diminue  également  lorsque  l’esto¬ 
mac  est  vide  d’aliments  ou  qu’il  en  est  trop  rempli  ;  elle 
est  facilitée  par  la  bonne  digestion  d’aliments  pris  avec 
plaisir;  le, vin  généreux  dont  on  use  avec  sobriété,  le  thé, 
le  café,  le  sel,  favorisent  a  la  fois  les  fonctions  de  l’esto¬ 
mac  et  celles  de  la  peau.  Les  grands  mangeurs  ont  l’ha- 
Iciue  forte  et  la  transpiration  ])ulmonaire  abondante.  Un 
exercice  uiodéré,  la  lecture  à  haute  voix,  le  chaut,  les 
conversalious  agréables,  la  promenade,  le  cheval,  la 
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danse»  excitent  la  trans))iration  à  un  dci^ré  convenable, 
tandis  que  la  Tatigue  et  un  exercice  violent  chassent  au 
dehors  les  matières  non  préparées  en  épuisant  les  forces. 

La  i)crspiration  est  plus  énergique  chez  les  jeunes  gens 
que  chez  les  vieillards;  la  joie  et  les  passions  douces  la 
favorisent»  tandis  qu’elle  est  empêchée  par  la  douleur,  le 
chagrin,  la  tristesse.  On  a  pu  remarquer  que,  chez  les 
hystéricjues  et  les  hypocondriaques,  toutes  les  excrétions 
sont  rares;  la  peau  toujours  aride  et  sèclie  paraît  impropre 
l’i  suer.  En  même  temps»  ces  personnes  ont  la  transpiration 
pulmonaire  très-active  ;  leur  haleine  contracte  une  odeur 
particulière  (pii  n’est  pas  toujours  fétide,  mais  qui  imprime 
cependant  des  qualités  ])rt\judicial)les  à  l’air  des  apparte¬ 
ments  :  «Les  médecins  ont  remarqué»  dit  Guersant, 
riionnête  cl  rcxccllent  praticien,  que  le  rajiprochement  et 
le  contact  de  certains  individus»  qui  cependant  ne  parais¬ 
sent  pas  essentiellement  malades»  sont  néanmoins  nuisibles 
à  d’autres.  On  voit»  par  exemple»  que  les  enfants  qui 
couchent  dans  le  même  lit  avec  des  vieillards  faibles  et 
cacochymes  perdent  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  quel¬ 
quefois  même  leurbonnesanté  (1).  »Nou-seuleineni  il  existe 
des  exhalaisons  ou  des  miasmes  nuisibles  à  la  santé,  mais 
il  y  a  même  des  natures  dont  l’approche  elle  contact  sont 
essenlielleincnt  malfaisants,  iiisj)irenl  des  idées  déréglées» 
dominent  et  jiervertissent  d’autres  natures  impressionnables 
et  faibles.  Contre  ces  iniluences  pernicieuses  il  n’y  a  de 
ressource  que  l’ éloignement  et  la  fuite. 

Suivant  l'ourcroy»  la  transpiration  se  trouverait  en 
raison  composée  de  la  vitesse  communiquée  au  tluide  séreux 
par  les  vaisseaux  (|ui  le  portent  à  la  iieau  et  de  la  puissance 


(1)  Didionnairo  ties  sciences  médicates,  tome  il,  pag.  460. 
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avec  la(|ue]le  l’air  le  dissoul.  IjIIo  sciai l  ravoriscc  par  la 
midi  lé  ainsi  que  jiar  la  laxité  et  la  perméabilité  des 
vêlements,  par  la  densité  et  la  séelieresse  de  ratinosphère, 
et  même  par  nn  abaissemenl  de  tempéra Inrc  uni  à  la 
rapidité  des  monvemenls  de  l’air.  Les  bains  cbands,  les 
étnvcs  linmides,  les  vêlements  de  laine,  les  couvertures 
de  lit,  dit  ce  savant,  en  garanlissaiil  le  corps  dn  contact  et 
du  renouvellement  de  Taîr,  s’opiioseraient  à  la  transpira¬ 
tion  (1).  Mais  les  théories  de  cabinet  du  célèbre  chimiste 
sont  loin  d’être  conlirmées  par  l’expérience  ;  do  tiorter, 
Iveil  et  Sanclorius  ont  reconnu  an  contraire  que,  dans  les 
pays  du  iXord  et  par  les  temps  t'roifls,  les  vents  cl  la  densité 
de  l’air  diminuent  les  produits  de  rexhalation  cutanée. 
Oui  oserait  aujourd'hui  accuser  les  vêtements  et  les  cou¬ 
vertures  de  laine  d’arrêter  le  transpiration? 

Il  résidle  de  toutes  les  expériences  sur  la  statique  animale 
que  la  San  té  se  conserve  dans  un  équilibre  parfait,  lorsqu’une 
Iransiûratîon  égale  et  facile  ramèiic  chaque  jour  le  corps 
au  même  degré  de  [lesanieur  ;  elle  subit  au  contraire 
un  dérangement  plus  ou  moins  notable,  iion-senlemcnt 
<[uand  les  matières  <|ni  devraient  être  rejetées  sont  retenues, 
mais  aussi  lorsiiue  le  corps  revient  à  son  poids  ordinaire 
par  toute  antre  excrétion  jdns  abondante  que  de  coutume. 
Sous  toutes  les  latitudes ,  une  suppression  brusque  de 
transpiration  est  la  cause  la  i>lus  fréquente  des  maladies 
aiguës  sporadiques  ;  le  trouble  et  la  diminution  de  Fexha- 
lalioii  cutanée  engendrent  un  grand  nombre  d’afl’ections 
chroniques  des  plus  graves  et  des  plus  invétérées.  Aussi, 
le  rétablisscmeut  de  cette  fonction  est-il  le  gage  le  plus 
certain  de  guérison  dans  les  rhninatismes,  la  goutte,  les 
maladies  cutanées,  etc. 


(1)  Système  des  cûniiaïssaiices  cliimiques,  l.  p.  172. 
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La  siiettc  n’est  pas,  ainsi  qu’on  poniTaîi  le  croire,  une 
maladie  des  cliinals  cliauds  ou  la  tcmj>ératnre  élevée  pro¬ 
voque  cependant  une  trans[)iration  abondante  et  journalière. 
Ce  fut  en  Ansfletcrre  d’aljord  qu’elle  se  montra  comme 
maladie  épidémique  sur  la  lin  du  w*  siècle,  et  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  xvi*  ;  elle  n’cnvaliit  la  France  que  <lans  le 
xviii'  siècle,  et  inainteuaut  encore  elle  règne  parfois  en 
Picardie  avec  les  memes  caractères.  Dans  ses  diverses 
apparitions,  la  suctle  simple  ou  miliaire  a  fait  de  uombreuses 
victimes,  ainsi  qu’on  peut  le  constater  en  consultant  le 
traité  de  Foucart,  ([ui  l’a  ])arfaitemcnt  décrite  (1).  Lors  de 
l’épidémie  qui  éclata  au  mois  de  mai  18/i9,  dans  les  dépar¬ 
tements  de  l’Aisne,  de  la  Somme  et  de  l’Oise,  ce  médecin 
mit  en  usage  une  métliode  de  Iraitemeiil  dont  l’idée  j)rin- 
cipalc  lui  avait  été  suggérée  par  AL  .1.  Cuériu  ;  c’est,  au 
début,  radminislratioii  de  ripécacuanha  à  la  dose  de  1  ou 
2  grammes  ;  ce  moyen  s’est  montré  d’une  eflicacité  réelle¬ 
ment  liéroï([ne.  Foucart  joignit  à  ce  médicament  l’emploi 
de  couvertures  légères,  les  boissons  froides  en  petite  quantité 
et  très-souvent  répétées,  les  purgatifs  salins,  les  révulsifs 
cutanés  et  priiici|)alemeiit  le  sinapisme  sur  l’épigastre, 
une  diète  sévère  et  pendant  la  convalescence  une  alinicn- 
talioii  légère  et  d’abord  exclusivement  liquide.  Cette 
méthode  tliérapeutique,  applkpiéc  àniîlle  quatre  ccnl  cin- 
<luaiUc-ciiKf  malades,  ne  com|)(a  pas  un  seul  revers.  Les 
récidives  ne  sont  pas  un  des  caraclèi’es  les  moins  curieux 
de  cctlc  maladie  singulière.  Le  célèbre  économiste, 
M .  Hippolytc  P.,  alieinlde  la  suctle  en  18/t2,  en  a  éprouvé, 
depuis,  tous  les  ans  une  attaque  dont  les  symptômes  tou¬ 
tefois  sont  moins  violents  et  moins  longs  qu’à  la  première 


(t)  De  la  siieltc  miliaiiTj  de  sa  nalure  cl  de  soti  li’ailcmcnl,  185î,  îu-«. 
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invasion.  A  Tétai  sporadique,  celte  aiïection  quoique 
dépourvue  de  gravité  est  signalée  par  une  iranspiratioji  si 
extraordinaire  que  l’on  s’en  ferait  dilïicilcment  une  idée,  si 
Ton  n’en  a  pas  élé  témoin.  Marteau  clc  (Iravilliers  cite 
Tcxeniple  d’une  lénnnc  (pii  resta  pendant  vingt-cinq  heures 
dans  un  tel  état  de  sueur,  qu’elle  trempa  vingt  chemises  et 
vingt  paires  de  draps.  Nous  observâmes  en  1849  un  cas  de 
suclteplus  extraordinaire  encore,  chez  une  fimnne  de  qua¬ 
rante  ans  :  la  sueur  perla  de  toutes  les  parties  de  son  corps 
visiblement,  et  sans  un  seul  moment  d’interruption  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits.  Est-ce  à  la  nature,  est-ce  à  une 
tisane  de  (piinquina  acidulée,  que  fut  due  la  guérison  de 
cet  état  dont  la  cause  resta  euliéreincnt  inconnue? 

Dans  le  travail  coiUinuel  de  composition  et  de  décom¬ 
position  que  subissent  les  corps  organisés,  les  excrétions 
deviennent  des  actes  éliminatoires  et  conservateurs  ;  on 
retrouve  dans  leurs  produits  les  substances  înassimilablcs 
et  délétères  introduites  dans  le  canal  alimentaire  ou  dans 
les  voi(*s  aériennes,  ainsi  que  les  liipiides  et  les  mol('*cules 
usés,  naguère  vivants  et  maintenant  rejetés  hors  de  Tor- 
ganisme.  Nons  avons  vu  en  |)a riant  de  la  suelte,  nous  con- 
slalcrons  également  en  mentionnant  la  polyurie  que,  par 
leur  aI)ondaiiee  insolite,  l(*s  everétinns  peuvent  devenir  un 
état  morbide  et  une  cause  rapide  d’épiiisemeiil  ou  de  des- 
truclioji. 

l„a  s<*crétioii  ou  piuliJl  Texcrétion  des  urines  est  consi- 
dérableiueiit  moditiée  par  les  circoiislauces  extérieures  et 
hygiéniques,  (’-liez  Thoinme  bien  imrtaut,  la  quantité  de 
ce  ii(|uidc  r(uidue  en  Hfi  heures,  dans  nos  contrées,  varie 
entre  800  cl  ^,000  grammes.  L  ue  température  élevée,  un 
air  sec,  la  rnarclie,  les  exercices  violents,  la  iiourriUire 
animale,  les  épices,  le  nmriatc  de  soude,  les  spiritueux, 
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en  un  mol  tous  les  excitants  de  la  transpiration  diminuent 
d’autant  l’abondance  des  urines,  qui,  en  étant  plus  rares, 
deviennent  plus  colorées,  plus  épaisses  et  plus  chargées  de 
sels,  La  quantité  eu  augmente  par  tous  les  moyens  qui 
modèrent  ou  suppriment  rcxhalation  cutanée,  tels  que 
rinnnidité  cl  suiToul  rinimidité  froide,  riiabitalion  des 
villes,  le  défaut  d’exercice,  les  fruits  acides,  les  aliments 
tirés  du  règne  végétal,  rinquiélude,  la  crainte  et  toutes 
les  passions  tristes. 

Au  «Icbul  de  toutes  les  maladies  fébriles,  rcxcrétion 
urinaire  est  presque  suspendue;  une  diurèse  abondaiile 
et  les  dépôts  de  diverse  nature,  accompagnent  ordinaire¬ 
ment  les  crises,  et  font  espérer  une  terminaison  favorable. 
Aussi  le  médecin  s’edorce-t'il  souvent  de  stimuler  les  reins 
et  de  provoquer  la  sécrétion  urinaire.  Toutefois  rien  n’est 
plus  obscur  en  thérapeiiiiqiie  que  l’action  des  prétendus 
diurétiques,  et  cette  étude  est  assurément  toute  à  recom¬ 
mencer.  L’expérience  nous  apprend  chaque  jour  combien 
les  médicaments  auxquels  on  attribue  cette  propriété  se 
montrent  infidèles  dans  les  hydro|)isies  ;  on  obtient  de 
tout  autres  résultats  des  drastiques  et  des  vésicatoires. 
Désireux  d’éclaircir  ce  point  obscur  de  la  science, 
G.  Alexander  d’Édimbourg  se  livra  sur  lui-mème  à  une  série 
d’expériences  :  il  prit  pendant  plusieurs  jours  dans  la  même 
quantité  de  liquide,  entre  neuf  heures  du  malin  et  deux 
heures  de  l’après-midi,  les  diurétiques  les  plus  renommés 
et  il  pesa  ensuite  son  urine.  Le  résultat  de  ces  essais  fut 
très-remarquable  :  les  toniques,  les  irritants,  les  adoucis¬ 
sants  donnèrenl  le  même  produit;  la  magnésie  et  la  tein¬ 
ture  de  cantharides  tirent  rendre  à  i)cu  près  les  memes 
doses  d’urine.  Les  extiérîences  de  Schwilgué  conduisirent 
à  des  résultats  presipie  identi(|ues.  On  ne  i)cul  douter 
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copciulaiil  que  certains  médicanienls  n’excitent  vivement  les 
organes  urinaires.  An  mois  de  mars  lS5/j,  un  créole  avant 

7  J 

pris  grammes  d’azotate  de  potasse,  au  lieu  de  30  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  (juc  nous  lui  avions  prescrit,  res¬ 
sentit,  moins  <rnn  quart  d’ heure  après,  une  violente  irri¬ 
tation  dans  la  vessie,  et  pendant  vingt-quatre  heures  il 
urina  par  gouttes  toutes  les  cinq  minutes  et  meme  plus 
souvent;  à  ces  [)rcmicrs  accidents,  succéda  immédiatement 
une  blennorrhagie  (|ui  se  reproduisit  plusieurs  fois  depuis 
à  la  ]>his  légère  fatigue. 

Dans  le  diabète  on  voit  la  (tuanlUé  d’urines  s’élever 
chaque  jour  à  20,  à  30,  à  50  livres,  et  même  ati-dessus. 
Baumes  cite  un  malade  qui  en  rendait  journellement 
105  livres,  T^’exempie  le  ])lus  extraordinaire  en  ce  genre 
est  celui  qui  est  rap|)orté  par  l’onséca  ;  son  malade  rendait 
jusqu’à  200  livies  par  2/|  heures.  Du  reste,  la  ([uantité  du 
li(|uide  est  proportionnée  à  celle  des  aliments  et  des  bois¬ 
sons.  La  science  imssède  de  nombreux  exeint)!es  de  polyurie 
ou  polydipsie  simple,  ([ui  ne  sauraient  être  conlbndus  avec 
ceux  ((lie  fournil  le  diabèle  sucré  ;  la  première  de  ces 
maladies  se  déclare’par  rimpression  d’une  vive  ('Iialenr,  par 
un  excès  de  l)oissons  aqueuses  prises  lorsque  le  (‘orps  était 
eu  sueur  ;  elle  survient  également  par  toute  impression 
morale  triste,  après  des  accès  d’hystérie  et  enfin  dans  l’état 
tidw'rcnleux.  Dans  la  polyurie,  la  soif  est  vive;  l’appétit 
parlbis  augmente,  dans  d’autres  cas  reste  le  même,  ou  bien 
disparaît  complètement;  certains  malades  ont  rendu  de  20 
à  ^|0  litres  d’ui’incs  et  même  davantage.  Oncfqiies-ims 
snceombent,  d’autres  obtiennent  la  guérison.  La  valériane 
à  liante  dose  convient  aux  hystériques;  fl’autres  n’oni 
besoin  que  d’un  bon  régime  et  d’une  hygiène  sévèrement 
appliquée.  La  polyurie  survenant  clicz  les  tuberculeux  pré- 
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cipile  leur  fin.  Dans  la  lorme  essentielle,  Tautopsie  ne  fait 
parfois  découvrir  aucune  lésion  d’organes. 

Les  sécrétions  s’élahorent  essentiel lenient  dans  les  luen- 
brancs  et  les  glandes;  elles  sont  localisées  dans  un  tissu 
([u’on  retrouve  dans  la  plante  coniinc  ctiez  les  aniuiaiix, 
la  ceilule.  Chaque  glande  jn'ésenie  donc  une  agglomération 
de  cellules  avec  un  conduit  excréteur.  Ouoicpie  le  tissu  de 
ces  organes  soit  partout  le  même,  les  produits  des  sécré¬ 
tions  sont  très-divers;  la  contexture  du  tissu  ne  saurait 
indiquer,  ni  expliquer  la  fonction.  Ce  serait  donc  au 
système*  nerveux  qu’on  demanderait  la  solution  de  pro¬ 
blème,  si  les  plantes  n’oIVraient  elles-mêmes  un  grand 
nombre  de  sécrétions  très-remarquables;  aussi  (piclques 
physiologistes  considèrent-ils  le  système  nerveux  siïuple- 
ment  comme  agent  excitateur  et  non  comme  cause.  On  doit 
remarquer,  néaiimoiiis,  que  les  produits  des  sécrétions 
végétales  diffèrent  essentiellement  de  ceux  (|u’o!i  observe 
chez  les  animaux;  les  |)his  analogues,  comme  l’huile  et  la 
graisse,  ont  cependant  des  caractères  proiires  (pu  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  confondre.  Toutes  les  glandes  reçoivent 
plusieurs  filets  nerveux;  en  elfet,  si  nous  considérotis 
combien,  sous  riniluence  des  passions  diverses,  les  lluides 
sécrétés  sont  tantôt  accrus,  laiilot  empêchés,  et  souvent 
même  altérés  dans  leur  composition,  nous  sommes  conduit 
à  regarder  le  système  nerveux  comme  le  principe  de  tous 
les  actes  organi(iues  et  cliimiques  de  réconomic.  Toutefois 
lorsqu’ils  sont  formés,  les  produits  des  sécrétions  fonc¬ 
tionnent,  non-seidomcnt  indépendamment  des  actes  vitaux, 
mais  encore  en  dehors  même  des  organes  ;  ainsi  la  |)ei)sine 
est  contenue  dans  le  sue  gastriipie  et  n’est  produite  {pic  par 
une  fonction  vitale;  cependant  mise  dans  nii  verre,  elle 
agit  comme  {lans  rcstomac. 
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Les  sécrétions  sont  de  nature  irès- variée  ;  les  végé- 
tanv  en  fournissent  un  nombre  considérable,  gommes, 
sucs,  résines,  dont  la  routeur  et  les  propriétés  dilVèrent 
essentiel l('ment,  (els  cpic  le  sucre,  l’amidon,  la  manne,  la 
lérébenthitie,  le  caonlcliouc,  l’aloès,  Tassa  fœtida,  le 
campiire,  Topium,  etc.,  ainsi  que  plusieurs  substances 
albuminoïdes.  Diverses  cs|)èccs  d’animaiix^  olVrenl  des 
produits  étrangers  à  Thomme;  le  bouquetin  du  Tlnbcl, 
mosclms  mosclii férus  L. ,  fournit  le  musc;  le  castor  [ibcr  L. , 
le  (‘astoréum  ;  le  physeter  macrocephafus  L. ,  Tainbre  gris. 
Aucun  des  liquides  du  corps  bumain  iTa  de  propriété 
causti(pie  ou  vénéneuse,  tandis  que  la  pi([ûre  de  plusieurs 
insectes  t'st  très-venimeuse  et  que  les  serpents  et  le  scor- 
))ion  engendrent  des  poisons  redoutables.  Ces  liquides 
sont  acides,  alcalins  et  plus  ordinairement  neutres  ;  un 
seul  fait  exception  et  devient  un  aliment  précieux,  le 
lait,  qiTon  retrouve  flans  toute  la  classe  des  mammifères. 
L(‘S  éléments  flont  les  glandes  et  les  membranes  forment 
leurs  prodtiits  se  trouvent  dans  le  sang;  toutefois,  ce 
liquide  ne  contient  ni  le  lait,  ni  la  pepsine,  ni  le  suc 
pancj'éatifpie  ;  le  scorpion,  la  vipère,  le  serpent  à  .sonnettes 
seraient  fraj>pés  de  mort  si  le  venin  qu’ils  recèlent  circu¬ 
lait  dans  leurs  veines.  C’est  donc  la  membrane  ou  la 
glande,  (|ni  retire  du  sang  les  divers  éléments  nécessaires 
é  la  fonction  qiTclle  doit  remplir  ;  elle  les  asseuiblc,  les 
combine  par  une  action  soit  chimique,  .soit  vitale,  et  en 
forme  un  j)rodnil  doué  de  propriétés  spéciales.  A  coté 
de  ce  j)iiénomène,  dit  \1.  Bernard,  il  en  existe  nn  antre 
d’un  ordre  tout  ditrércnl,  la  fer7nentaiiou,  qui  est  mi  phé¬ 
nomène  catalytique  ;  telle  est  la  transformation  des 
matières  grasses  dédoublées  en  glycérine  et  en  acides  gras, 
celle  du  sucre  transforme  en  acide  lactique.  Ces  phéno- 
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mènes  s’accomplissent  dans  l’ économie  comme  en  dehors 
d’elle.  Si  l’on  injecte  dans  le  san<ç  d’un  animal  de  la  levure 
de  bière  et  de  sucre,  la  rermeiUalion  alcoolique  a  lieu  et 
l’animal  meurt  dans  Tivresse;  en  distillant  son  sang, 
on  en  extrait  l’alcool,  L’éuuilsine  est  un  ferment  et 
ramygdaline  s’extrait  des  amandes  amères;  rémulsine,  eu 
agissant  sur  l’amygdaline,  produit  de  l’acide  prussi([ue  ; 
séparées,  ces  deux  substances  n’ont  aucun  elTet  nuisible. 
Mais  si  l’on  injecte  de  l’ému I sine  dans  une  veine  du  cou 
chez  un  lapin,  etqtie  dans  une  veine  de  la  jambe  on  intro¬ 
duise  de  l’amygdaline,  au  bout  de  quelques  iustauts  l’ani¬ 
mal  pousse  un  cri  et  meurt.  A  l’autopsie,  on  sent  partout 
rôdeur  de  l’acide  prussique.  Il  y  a  donc  des  phénomènes 
chimiques  {[ui  se  i)assent  dans  l’économie,  comme  ils  se 
passent  au  dehors.  Le  suc  gastrique  eu  fou  mit  un  nouvel 
exemple;  ou  sait,  d’après  Spallanzani,  que  cet  acide  digère 
la  viande,  et  l’on  se  demandait  pourquoi  il  ne  dissout  ]>as 
r estomac.  Est-ce  en  vertu  de  la  vie  (pie  cet  organe  résiste 
à  l’action  de  la  pepsine?  Une  expérience  de  M.  Cl.  Bernard 
prouverait  le  ('ontraire.  Si  l’on  introduit  une  grenouille 
vivante  dans  restomac  d’un  chien,  en  mettani  le  train 
poslérienr  seulement  en  contact  avec  le.  suc  gastriipie,  on 
la  trouve  vivante  par  la  tfde  au  bout  d’ nue  heure  et  demie, 
tandis  que  rarrière-tratu  (‘st  déjà  digéré.  Ce  n’est  donc 
pas  la  vie,  mais  réjiitliélium  qui  protège  restomac  contre 
l’action  dissolvante  de  la  pepsine;  que  le  mucus  s’altère  et 
cet  organe  lui-mème  sera  digéré. 

Aucune  des  questions  qu’embrasse  la  physiologie  n’est 
plus  importante  et  aussi  obscure  ([ue  celles  qui  se  rat¬ 
tachent  aux  sécrétions  ;  on  étudie  les  phénomènes,  les 
causes  échappent.  Elles  préparent,  elles  élaborent  les 
liquides  qui  vont  accomplir  le  premier  acte,  le  passage  lU) 
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la  nialièrc  Jh'hIo  à  la  matière  organisée.  Les  âges,  les 
sexes,  les  habitudes,  les  j)assions,  les  climats  modifient, 
allèrent  cl  transforment  les  produits  sécrétés.  Nous  cite¬ 
rons  pour  e\em))le  les  odeurs  spécirujues  (|ui  s’échappent 
des  (‘or|)s;  on  connaît  celles  du  putois,  du  renard,  du 
chai,  du  bouc,  du  castor  et  de  certains  animaux  à 
ré[)0({ue  du  rut.  Les  tortues  et  les  crocodiles  ont  une 
odeur  musquée.  Les  civettes,  les  gcnettcs,  les  chinches, 
les  zorilles,  les  bœufs  musqués  exhalent,  quand  on  les 
poursuit,  une  odeur  repoussante.  Plusieurs  carmassiers, 
les  grands  serpeuls,  ont  des  émanations  nauséeuses  qui 
font  tomber  les  espèces  timides  cl  les  oiseaux  en  défail¬ 
lance  et  comme  asphyxiés.  Ou  ne  sait  s’il  lâut  attribuer 
celle  syiicoj)e  aux  émanations  de  ces  animaux,  à  la  terreur 
(pi’ils  inspirent  ou  à  quelque  pouvoir  de  fascination. 
1.’ homme  olfre  parfois  quelques-unes  des  otleurs  pai  ticu- 
liéres  à  certains  animaux,  celles  de  la  souris,  du  bouc,  du 
renard,  par  exemple.  Kllcs  sont  persistantes  et  caracté- 
rislitpies  chez  les  roux  et  même  cliez  les  personnes  à  peau 
blanche,  jnais  couvertes  d’éj)hélides;  c’est  dans  les  climats 
chauds  toiilelbis  ([u’on  rencontre  les  exemples  les  plus 
remanpinbles.  Les  nègres  et  surtout  ceux  de  Bénin,  de 
Loaiigo,  les  lololl'es  exhalent  une  odeur  d’ail  pourri  et 
une  sueur  graisseuse  et  fétide  qui  s’attache  au  linge  et 
fait  reconnaître?  partout  leur  passage  ;  on  ne  saurait  rat- 
tribu  er  à  la  uialpro|)rclé,  car  les  nègres  du  cap  Vert  la 
répandent  également,  malgré  les  soins  extrêmes  et  les  bains 
continuels  dont  ils  font  usage.  11  est  si  vrai  que  ces  exha¬ 
laisons  sont  dues  au  climat,  (jue  les  personnes  atteintes 
de  sueur  fétide  des  pieds  n’cii  sont  alfeclées  qu’à  l’époque 
des  fortes  chaleurs.  Oiielque  repoussante  qu’elle  soit, 
Todeur  nauséaboiuU*  de  leur  peau  a  pour  les  nègres  un 
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grand  avantage,  celui  de  les  mettre  à  l’abri  des  insectes 
sans  nombre  qui  fourmillent  dans  les  climats  brûlants. 
Chaque  espèce  animale,  comme  chaque  plante  et  cha¬ 
que  tleur,  a  une  odeur  spécifuiue;  non-seulement  elle 
s’exhale  de  la  peau,  mais  on  la  retrouve  meme  dans  les 
Ikiuidcs  du  corj)s.  Les  médecins  légistes  sont  parvenus  à 
reconnaître  si  quelques  gouttes  de  sang,  dont  un  linge 
est  taché,  appartiennent  à  T  homme  ou  proviennent  d’un 
animal.  Ces  émanations  varient,  avons-nous  dit,  suivant 
les  individus.  On  rapporte  (pi’ Alexandre  et  Auguste 
répandaient  autour  d’eux  une  odeur  suave.  Orteschi  cite 
rexemple  d’une  jeune  fille  dont  la  main,  par  sa  face  dor¬ 
sale  et  les  commissures  des  doigts,  sentait  forleineiU  la 
vanille.  Ces  faits  sont-ils  exacts  ou  inventés  par  la  flatte¬ 
rie?  On  sait  que  Todeur  suave  des  corps  a  été  souvent 
invoquée  comme  caractère  de  sainteté  dans  les  i)rocès  de 
béatification.  Toutefois,  le  phénomène  contraire  se  ren¬ 
contre  plus  fréquemment.  Le  professeur  Req...,le  célèbre 
économiste  L.  I',,  morts  run  et  l’autre  dans  la  force  de 
l’age,  au  mois  de  décembre  185 A,  avaient  une  haleine 
repoussante.  Le  docteur  Schmidt,  de  Dantzig,  rapporte 
l’exemple  d’un  individu  dont  les  mains  et  les  avant-bras 
exhalaient  une  odeur  de  soufre  qui  infectait  la  chambre 
oii  il  se  trouvait.  Ces  odeurs,  tantôt  générales  et  tantôt 
partielles,  sont  causées  soit  ])ar  un  lluidc,  soit  par  un  gaz 
élastique,  fétide,  dont  la  génération  est  continue  ;  elles 
proviennent  parfois  de  l’absorption  par  les  voies  respira¬ 
toires  de  gaz  putrides,  ainsi  ([uc  cela  arrive  chez  les  jier- 
sonnes  qui  vivent  dans  les  lieux  où  des  matières  animales 
se  putréfient.  Une  femme  qui  avait  contracté  la  singu¬ 
lière  habitude  de  manger  des  substances  vénéneuses, 
exhalait  des  miasmes  ([ui  provoquaient  la  syncope. 
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CVst  dans  l’état  do  inaladio  principlcmeiil,  que  les 
sécrétions  s’altèrent  et  qu’il  s’cnjîoudrc  des  odeurs  spéci- 
(iqties,  comme  celles  qui  caractérisent  rozène,  la  teigne, 
reczéma,  la  lè))re,  la  pli<[uc,  la  gangrène,  la  scrofule,  le 
rhumatisme  arliculaire,  la  dysscuterie,  etc.  Le  doc¬ 
teur  (jamberiui  rapporte  qu’eu  1850  un  jeune  homme, 
ayant  mené  jusque-là  une  vie  très- dissipée,  devint  éper¬ 
dument  amoureux  d’une  jeune  tille  et  se  livra  à  de  vio¬ 
lents  accès  de  jalousie.  Sous  l’empire  de  cette  passion,  la 
surface  entière  de  son  cor|)s  commença  à  répandre  une 
odeur  fétide  et  nauséeuse.  Le  linge  en  était  tellement 
imjirégné,  (pie  ni  la  lessive  ni  le  chloniivi  de  chaux  ne  par¬ 
venaient  à  l’en  débarrasser.  BientfM  après  il  se  développa 
une  tièvre  gastrique  qui  dura  trois  mois,  à  laquelle  succéda 
une  éruption  accompagnée  d’un  prurit  très-incommode.  Il 
survint  ensuite  une  quantité  considérable  do  poux  qui 
envahirent  toute  la  peau.  Les  bains  de  mer,  joints  à  une 
bonne  hygiène  physique  et  morale,  rétablirent  la  santé  (1). 

Ainsi  tout  corps  organisé  présente  à  l’observateur  un 
double  travail  (pii  ne  s’arrête  jamais,  et  qui  forme  l’es- 
seuce  même  de  la  v  ie  :  mouvemeut  d’aüinité,  mouvement 
de  répulsion;  force  assimilatrice,  force  de  décomposition  ; 
vie  toujours  nouvelle,  mort  de  chaque  instant;  il  s’appro- 
ju’ie,  il  s’ideutilie  par  la  nutrition  des  éléments  qu’il  per¬ 
dra,  qu’il  rejettera  bientôt  par  les  excrétions.  Ainsi,  la  vie 
et  la  mort  se  livrent  au  sein  de  l’organisme  un  duel  ter- 
l’ible,  O  il  la  première  triomphe  d’abord,  mais  dans  lequel 
la  seconde  recommence  toujours  la  lutte  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  remjiorté  une  victoire  unique,  mais  délinitivc. 

L’assimilation  des  substances  alimentaires  est  le  but  et 


(l).4«flrtti Mntüfriati'  rfimetlicÎHa,  (854. 
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lu  dernier  terme  de  la  nutrition.  Mais  ici  nous  touchons  à 
ce  qui  demeure  impénétrable  aux  investigations  de  la 
science  ;  la  nature  a  entouré  la  v  ie  mémo  d’un  voile  mys¬ 
térieux.  Nous  ne  savons  ni  le  moment  oîi  la  molécule 
inerte  se  t’ait  vivante,  ni  dans  ([uel  état  se  trouve  la  molé¬ 
cule  qui  cesse  de  Fétre  et  quel  changement  elle  a  éprouvé  ; 
nous  ignorons  si  les  divers  matériaux  absorbés  ont  chacun 
dans  leur  nature  un  principe  spécial  de  durée,  de  Ibrcc 
et  d’activité,  si  les  plus  aiicieiis  sont  toujours  rejetés  avant 
les  nouveaux.  Comment  la  nature  se  hàte-t-elle  de  détruire 
ce  que  naguère  elle  a  élaboré  avec  tant  de  soin?  Celte 
mutation,  ce  renouvellement  s’opère-t-il  avec  des  vitesses 
inégales  chez  les  divers  individus  et  aux  époques  divei  ses 
d’accroissement,  de  virilité,  de  vieillesse?  Quelles  sont  les 
circonstances  qui  les  retardent  et  celles  qui  les  hâtent?  Y 
a-t-il  avantage  à  ce  que  cette  transmutation  s’opère  lente¬ 
ment  ou  rapidement,  soit  pour  la  vivacité  des  lonctions, 
soit  pour  la  durée  de  la  vie?  En  combien  de  temps  s’opère 
le  renouvellement  entier  du  corps?  Problèmes  importants 
que  la  physiologie  expérimentale,  marchant  de  nos  jours 
de  découverte  en  découverte,  est  appelée  à  résoudre. 

Ou  a  vu  que  la  chaleur  vitale  ne  saurait  cesser  de  se 
produire  sans  que  la  mort  survînt  en  quelques  secondes. 
Elle  s’entretient  et  se  renouvelle  par  la  combustion  du  car¬ 
bone  contenu  dans  le  sang.  Tout  homme  succomberait  à 
la  privation  de  nourriture  d’une  seule  journée,  si  l’orga¬ 
nisme  n’avait  en  réserve  une  substance  éinineiument  car¬ 
bonée,  la  graisse,  destinée  à  entretenir  la  combustion 
journalière  quand  les  aliments  viennent  à  leur  manquer. 
On  connait  parl’aitement  aujourd’hui  l’usage  de  la  graisse; 
c’est  un  aliment  respiratoire.  Dans  certaines  circonstances, 
le  cri  de  r économie  le  demande  et  l’appelle;  un  instinct 
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impérieux  lait  surnionler  le  dégoût  qu’U  inspire  ordinai¬ 
rement  et  le  l’ait  trouver  délicieux.  Privés  de  légumes  qu* 
leur  ronrniraient  le  carboius  les  Lapons,  les  Samoïèdcs, 
les  Esquimaux,  les  Groéidandais,  se  gorgent  d’iuiilc,  de 
graisse,  de  moelle  crue,  de  suil’,  de  lard,  de  veau  marin 
presque  putrélié.  Aussi  leur  peau  cxhale-t-elle  une  hor¬ 
rible  odeur  de  rance.  On  voit  les  Européens  eux-mèmes, 
lorsqu’ils  se  trouvent  engagés  dans  de  longs  voyages  à  tra¬ 
vers  les  régions  polaires,  manger  sans  dégoût,  avec  plai¬ 
sir  même,  la  graisse  et  le  suil’  (piMIs  repoussaient  naguère 
avec  horreur.  C’est  la  nécessité  de  donner  un  aliment  à  la 
chaleur  qui  produit  ces  métamorphoses.  Au  contraire,  les 
Indiens,  les  nègres,  qui  vivent  de  végétaux  et  n’oiU  pas 
besoin  d’autre  combustible,  témoignent  pour  la  graisse  une 
grande  répugnance.  On  accuse  cette  suJ)stance  de  causer 
la  lèpre  dans  les  j}ays  chauds.  Mo’ise  et  Mahomet  oui  dé¬ 
fendu  de  manger  le  cochon  et  ranguille. 

Ainsi  que  M.  Dumas  l’a  parfaitement  expliqué,  la 
graisse  est  un  véritable  cojnbustible,  dont  le  réservoir  ou 
le  magasin  est  le  tissu  cellulaire.  Un  animal  soumis  à  une 
abstinence  complète  coiUinne  de  respirer ,  c’est-à-dire 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  exliale  de  l’acide  carbonique, 
ainsi  que  de  la  vapeur  d’eau,  aux  dépens  du  carbone  et 
de  riiydrogènc  du  corps.  Oii  puise-t-il  ces  matériaux? 
Dans  la  graisse  ;  car  la  disparition  de  celle-ci  est  l’elfct  le 
plus  visible  de  rabslinenee  ;  ou  ne  la  retrouve  dans  aucune 
excrétion  ;  elle  a  donc  été  brûlée  par  la  respiration,  l.es 
transactions  de  la  Société  linnéeiine  de  Londres  rapportent 
l’observation  d’un  malade  qui,  ne  pouvant  avaler,  perdit 
en  un  mois  cinquante  kilogrammes.  Plus  la  lièvre  est 
ardente  et  la  chaleur  intense,  plus  cette  déperdition  est 
l'ortJ‘  e(  ra 
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Oc  inênu*  ((ue  les  os  (létonninoiU  la  jçrandcuu  et  la 
charpente  du  corps,  ainsi  raccuimilatioii  de  la  si'dsse 
dans  les  mailles  du  tissu  celhdairo,  indépeiidamuieiit  de 
scs  antres  propriétés,  devient  le  principal  élément  de  la 
Ibrine;  elle  dissimule  les  aspérités,  assouplit  la  peau,  cl 
communique  aux  traits  ces  lignes  arrondies  et  gracieuses 
si  J'avorables  à  la  beauté.  A  ses  divei’s  degrés  de  déveloj)- 
pemeiit,  elle  constitue  soit  un  embonpoint  laisonnable, 
soit  Tobésité;  sou  absence  iiresipic  totale  caractérise  la 
maigreur.  Celle-ci,  (juoi(|ue  excitant  parfois  une  vive  sol¬ 
licitude,  n’est  pas  toujours  rindicc  d’une  lésion  organique, 
et  peut  meme  se  concilier  avec  la  santé.  Elle  recounait 
pour  causes  rinsnllLsance  des  aliments,  les  travaux  pé¬ 
nibles,  les  fatigues  excessives,  les  veilles  iirolongées,  les 
perles  organiijuos  immodérées,  les  chagrins  prol'onds,  les 
progrès  de  l’âge.  Tahus  du  tabac  à  fumer  ([ni  force  ù  re¬ 
jeter  une  grande  quantité  de  luinidc  salivaire,  lui  Tabsence 
de  Tune  de  ces  causes,  on  doit  admettre  une  dis|)Osilion 
organique  spéciale,  un  vice  du  suc  pancréalique  on  son 
insullisance,  d’oii  il  résulte  que  les  corps  gras,  n’étant  jias 
émulsionnés,  ne  sont  pas  absorbés.  Aucune  ([iialité  orga¬ 
nique  ne  se  trouve  davanlagc  sons  la  dépendanee  de  l’hé¬ 
rédité,  que  Teinhoiqioinl  ;  et,  quoique  dans  le  cours  des 
ans,  il  s’opère  parfois  des  transformations  étranges,  on 
apporte  on  naissanl  coUe  disposition  particulière,  quel(|ue- 
fois  inênie  en  dépit  du  régime  et  des  maladies.  En  général, 
il  est  peu  développé  dans  l’adolescence,  chez  les  iioniines 
de  liante  taille,  ainsi  que  chez  les  jiorsonnes  brunes  et  velues. 
On  le  rencoiiire  plus  ordinairement  chez  les  individus 
lymjihaliqnes  ou  sanguins,  de  petite  stalurc,  cliozles  blonds 
et  les  ehâlains  an  teint  Henri,  et,  par  consé{[nenl,  pin  UH 
an  ÎVord  que  dans  les  pays  méridionaux  ;  les  reinnms  y 
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sont  plus  oxposéos  qtK*  les  liommes.  Il  aiisniciite  presque 
toujours,  riiez  elles,  à  l’époque  de  la  cessation  des  meiis- 
Irues. 

L’ cm  bon  point  est  ordinairement  général;  cependant,  il 
allecte  iiarfois  cei'taines  parties  de  prétérence  à  d’autres. 
Les  mamelles  sont  les  organes  sur  lesquels  se  inani Teste 
le  plus  promplemenl  la  perte  ou  le  retour  de  la  graisse. 
Cnllen  et  de  Sauvages  nommaient  physconie  raccumula- 
tion  ditVorme  de  cette  snbstance  dans  l’abdomen,  ainsi 
qn’il  arrive  souvent  aux  personnes  sédentaires  et  aux 
cavaliers.  Chez  certaines  esiièces  animales,  la  graisse  se 
dépose  dans  la  l  égion  sacrée  et  se  porte  même  jusqu’à  la 
(pieue  chez  les  moutons  de  Barbarie.  Les  Tommes  hotten- 
totes  et  boschismanes  présentent  une  anomalie  étrange  : 
celles  (]ui  ont  eu  plusieurs  eiiTants  otrrent,  au-dessus  des 
muscles  fessiei  s,  d’épais  coussins  de  graisse,  conTormation 
accrue  sans  doute  jiar  l’habitiide  de  rester  beaucoup 
assises,  ordinaire  aux  Temmes  de  ce  iiays,  et  peut-être 
aussi  transmise  par  l’hérédité. 

Tout  le  monde  connaît  les  prodiges  d’engraissement 
obtenus  sur  diverses  espèces  animales  ]iar  les  éleveurs 
modernes,  par  les  Anglais  en  particulier.  Leurs  races 
bovines  ont  acquis  un  développement  monstrueux.  En 
185/i,  l’Exposition  de  Birmingham  était  également  reniar- 
(juablc  par  ses  volatiles  de  basse-cour-;  les  trois  oies  qui 
obliiireiit  le  premier  prix  pesaient  ensemble  8:2  kilog. 
Tous  les  ans,  les  pâturages  du  Calvados  fournissent  au 
concours  de  Poissy  des  bœufs  gras  qui  font  radiiiiration 
des  l’arisiens;  le  vaiiuiueur  de  'J85B, 

1,3:25  kilog.  Les  procédés  usités  pour  rengraissement  des 
espèces  animales  olTreut  d’utiles  enseigiiemeiils  aux  phy- 
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siologislcs  :  on  a  remarqué,  t>ar  exeiiqile,  que  les  poussins 
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provenant  de  jeunes  reproducteurs  ont  plus  de  disposition 
à  reuibonpoint  et  sont  aussi  plus  délicats.  Les  mois  de 
septembre,  d’octobre,  tle  novembre  et  de  déceniJ>rc 
passent  pour  les  plus  favorables  à  reni^uaissemcnl.  Il 
s’obtient,  non-seulemeiil  par  la  quantité  de  nourriture, 
mais  plus  encore  par  la  qualité.  Les  fermiers  de  la  Bresse 
donnent  à  leurs  volailles  un  mélange  de  farine  de  sarrasin 
et  de  maïs  blanc,  et  jiour  boisson  un  peu  de  lait  étendu 
d’eau.  Renfermées  dans  des  cages,  ces  malheureuses 
bêles  sont  soumises  à  une  obscurité  et  à  une  immobilité 
complètes  ;  parfois  même  on  leur  crève  les  yeux.  On 
pratique  le  chaponnage  sur  les  co([S  de  trois  mois;  on  a 
tenté  l’extraction  ou  récrasement  des  ovaires  jxmr  rendre 
les  poulettes  infécondes.  Un  pêcheur  anglais,  Samuel 
Tull,  imagina  le  premier  de  châtrer  les  poissons  pour  les 
engraisser.  Dans  un  but  semblable,  suivant  le  V.  Charle- 
voix,  les  Caraïbes  mutilaient  leurs  prisonniers  avant  de 
les  manger.  Chez  les  Romains.  ^L  Lusco  Aulidius  ayant 

4» 

trouvé  une  manière  d’engraisser  les  paons  amassa  des 
richesses  considérables. 

On  voit  quelquefois  chez  T  homme  des  exemples  extraor¬ 
dinaires  d’une  obésité  dont  il  devient  lonjours  facile  de 
découvrir  les  causes.  L’iuulcspliis  célèlmcs  dans  riiisloire 
est  celui  de  Denys,  tyran  d’IIéradée,  qui  avait  épousé 
Amestris,  nièce  de  Darius  ;  Ménandre,  dans  une  de  ses 
comédies,  l’appelle  le  gros  pourceau.  Il  était  lelleincnt 
énorme,  qu’il  i l’osait  pas  paraître  ou  })ublic  et  qu’il  ne  se 
laissait  pas  voir,  même  quand  il  rendait  la  justice.  Sui¬ 
vant  Ælieii,  Doiiys  dormait  d’un  sommeil  de  plomb  dont 
on  ne  parvenait  à  le  lircr  qu’en  lui  eiifonçaiit  de  longues 
aiguilles  dans  la  graisse;  il  mourut  à  55  ans. 

La  graisse  étant  très-légère,  on  voit  des  personnes 
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obèses  snniager  presque  dans  Teau  ;  nue  inaigreur  ex- 
U'èine  produit  le  même  j)héuoinèiie*  Dans  sou  Traité  des 
affections  vaporeuses^  l’omme  raj)porte  (pi’unc  dame  de 
50  ans,  atteinte  d’un  Ircmblemeiit  convulsif  et  continuel 
dans  les  jambes,  avait  été  réduite  à  garder  le  lit  pendant 
vingt“Sepl  ans.  Son  corps  desséché  était  devenu  si  léger 
(fue,  mise  au  ))ain,  il  surnagea.  Ce  phénomène  dura  deux 
mois,  après  lesquels  la  malade  put  s’enfoncer  dans  l’eau  ; 
ensuite,  elle  marcha  ;  |)uis  elle  guérit.  Enfin,  Pomme  dit 
encore  avoir  vu  des  femmes  vaporeuses  surnager  dans  le 
bain  jusqu’à  la  cessation  de  leurs  accès.  Est-ce  une  atl'ec- 
tion  de  cette  nature  qui  faisait  surnager  quelques  per¬ 
sonnes  condamnées  à  subir  l’épeuve  de  l’eau  froide  ? 

Indépendamment  d’une  disposition  native  ou  héré¬ 
ditaire,  les  cii'conslances  les  [dus  propres  à  favoriser 
l’embonpoint  sont  :  1“  la  nature  de  ralimeiitalion  ;  2“  tout 
régime  ou  toute  cause  qui  diminue  la  consommatlou  vitale 
en  augmentant  l’activité  des  fonctions  digestives;  5“  la 
contrée  ([u’on  habite.  Pour  riiomme  comme  pour  les  ani¬ 
maux,  l’abondance  de  la  nourriture  a  la  plus  grande 
intluence  sur  ramplitudc  du  système  cellulaire  ;  mais 
l’observation  ainsi  que  la  chimie  organiipie  ont  prouvé 
que  la  graisse  et,  par  conséipient,  l’embonpoint  sont  dé¬ 
veloppés  }>riucipalement  par  les  aliments  où  dominent  les 
principes  gias  et  huileux,  tes  viandes  succulentes,  le 
saumon,  l’anguille,  le  lait,  le  beurre,  le  cacao,  les  olives, 
le  maïs,  etc.  Les  espèces  qui  vivent  de  végétaux  sont  plus 
grasses  que  celles  dont  la  chair  est  la  principale  nourri¬ 
ture.  On  i)eut  attribuer  en  partie  ces  ditférences  au 
genre  de  vie  si  opposé  des  carnivores  et  des  herbivores. 
Les  premiers,  exposés  à  de  frétpientes  privations,  exer¬ 
cent  forlement  leurs  organes  musculaires  et  sont  en  outre 
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soumis  à  des  passions  violentes  qni  contribuent  à  les 
maigrir;  tandis  que  les  herbivores,  tranquilles  et  casaniers, 
trouvent,  au  milieu  des  Ibrèls  ou  dans<le  gras  pâturages, 
une  nourrilure  aussi  salubre  (prabondanlc.  J.es  végétaux, 
d’ailleurs,  ne  contiennent  pas  moins  de  principes  gras 
que  la  viande:  quehjues-uns  même  en  rcurerment  davan¬ 
tage,  ainsi  que  le  prouve  surabondamment  rexemple 
suivant,  fourni  par  M,  Boussingault.  En  1855,  ce  savant 
communiqua,  à  la  Société  d’agricnlture,  une  lettre  de 
M.  Mariano  de  Riveiro,  consui  du  Pérou,  concernant 
r  usage  du  maïs.  Les  paysans  de  la  côte  font  usage  de  cette 
céréale  sous  diverses  foi  ines  :  grillée,  elle  reçoit  le  nom 
ileconefta;  bouillie,  celui  de  motc; à  l’état  liquide,  celui  de 
cliicfia.  P^ette  dernière,  une  des  boissons  ordinaires  du 
pays,  possède  une  si  grande  abondance  de  princij)es  sains 
et  nourrissants,  que  rindigone  peut  en  vivre  exclusivement 
pendant  des  jours  cl  des  mois  entiers.  De  plus,  les  per¬ 
sonnes  qui  boivent  babituellemenl  de  la  cliicha,  et  parti- 
ciilicrcnicnl  les  Iciniucs ,  accniièrenl  un  eiiiboniwinl 
remarquable  ;  mais  tandis  (tue  le  baut  du  corps  et  le 
ventre  prennent  une  ampleur  extraordinaire,  les  jambes 
s’amincissent  an  point  de  rendre  la  marche  très-difïicilc 
on  même  im 


Ainsi,  pour  rhomnie  comme  pour  les  animaux,  Tabon- 
dancc  de  la  nourriture,  cl  surtout  Tusage  des  viandes 
grasses  ou  de  végétaux  bu  deux,  est  l’une  des  conditions 
csseiilicllcs  de  l’endmii point.  On  a  prétendu,  sans  raison, 
(pic  l’obésité  luibitncllc  des  bouchers  était  due  à  l’air 
chargé  de  principcîs  mitrilifs  qu’ils  respirent  journellemciil; 
Mascagni  attribuait,  également  à  tort,  son  embonj)oint 
excessif  au  séjour  prolongé  (|u’il  faisait  dans  son  amplu- 
ibéàlre  et  à  i’absorption  des  éinaiiations  cadavériques. 
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Ï1  regardait  avec  plus  de  roiidoment  celles-ci  connue  la 
cause  la  plus  puissante  de  sa  |)roponsion  aux  plaisirs  des 
sens.  Dans  les  exemples  précédents,  ou  a  rapporté  a  un 
molif  imaginaire  ce  (pii  était  du  à  ralimenialion. 

Le  repos,  le  sonuucil  prolou  gé,  le  calme  des  passions, 
la  réclusion,  la  vie  monastique,  disposent  à  l’obésité. 
Tout  ce  qui  favorise  le  développeinent  de  la  constitution 
lymphatique  produit  le  même  résultat.  Les  animaux  dor¬ 
meurs  sont  chargés  (rembonpoint  ;  les  idiots,  les  déments, 
les  rachitiques  sédentaires  engraissent  ordinairement. 
Boerhaave  cite  rexemple  d’un  médecin  que  l’abus  des 
saignées  avait  rendu  prodigieiisemeiit  gras.  Les  jeunes 
filles  contrefaites,  étendues  sur  des  lils  ortliopédl([ues, 
ac(piièreut  ordinairement  de  rembonpoint.  On  a  souvent 
rcuiar([ué  une  obésité  et  une  |)âleur  maladive  jusque  chez 
les  (*ondamnésà  mort,  attendant  au  fond  de  leurs  cachots 
obscurs,  le  jour  du  supplice.  Le  27  novembre  1857,  la 
(amr  impériale  d’Alger  entérinait  les  lettres  de  grâce  qui 
coinmuaient  en  jirison  perpétuelle,  la  peine  capitale  pro¬ 
noncée  par  la  Lour  d’assises  d’Oran  contre  le  capitaine 
Doineau,  o\-clierdu  bureau  arai>e  de  Tlcmcen,  jiour  le  triple 
meurtre  commis  aux  portes  de  cclh’  ville.  Lorsipi’il  fut 
amené  devant  la  Cour,  on  put  conslaler  un  cliangement 
remanpiable  dans  l’aspect  physicjue  du  condamné,  dont 
la  (aille  était  haute,  la  poiti  ine  large,  la  physionomie 
énerghpie;  la  captivité,  l’inaction  jihysiciue,  l’a|>athie 
morale,  avaient  produit  sur  son  leinpérainont  sanguin 
leur  effet  ordinaire  :  un  embonpoint  visible  avait  épaissi 
sa  taille  et  ses  traits. 

C’est  aux  elimats  tempérés  et  froids,  aux  lieux  bas  et 
humides  t>ariicnlièrenienl,  que  se  rapportent  les  exemples 
les  plus  nombreux  de  la  constitulioii,  earaclériséo  par  le 
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développement  du  tissu  tçraisscnv.  Dans  les  pays  du  Nord, 
on  voit  les  animaux  revêlus  d’une  épaisse  fourrure  blanche 
sous  laquelle  se  déploie  un  tissu  fïraisseux  abondaiil.  Les 
aloueltes.  les  ortolans,  et  tous  les  granivores,  engraissent 
en  très-peu  de  jours  à  raulomne.  Chez  les  Septentrionaux, 
l’embonpoint  est  favorisé  par  une  nourriture  aboiiflante  et 
substantielle  ;  cet  embonpoint,  à  son  tour,  a  un  double 
avantage  :  il  préserve  des  l  igueurs  du  froid  et  forme  une 
réserve  pour  les  besoins  de  la  calorification.  On  peut 
admettre  presque  sans  exception,  <(uc  les  habitants  des 
plateaux  et  des  montagnes  sont  secs  et  vigoureux,  et  ceux 
des  plaines  basses,  au  contraire,  gras,  épais  et  lympha¬ 
tiques.  La  Hollande,  rAugIcterre,  la  Géorgie  et  la  Chine 
peuvent  être  citées  comme  les  contrées  où  se  rencontrent 
le  plus  souvent  des  formes  arrondies  et  volumineuses. 
Toutefois,  plusieurs  riches  provinces  d’Allemagne,  de 
France,  de  Pologne,  de  Russie,  de  Danemark  et  de 
Suède  en  olfrent  également  <les  exemples. 

Habitants  d’une  terre  aride  oii  l’air  était  vif  et  sec,  les 
Athéniens  se  faisaient  remarquer  par  leur  taille  svelte, 
par  leur  agilité  ;  les  Perses  de  Cyrus  présentaient  la 
même  conformation,  tandis  que  la  constitution  lymplia- 
tique  se  rencontrait  ])lus  souvent  chez  les  Spartiates  et  les 
Thébains,  vivant  dans  le  ]>ays  plat  et  humide  de  la  Laconie 
et  de  la  Réotie  ;  toutefois,  les  Spartiates  combattaient 
énergiquement  l’excès  d’embonpoint  par  une  gymnastique 
continuelle,  et  les  éphores  privaient  de  nourriture  ceux 
qui  on  étaient  atteints.  J.es  Scythes  dont  parle  Hippocrate 
n’étaient  j)as  seulement  imédisposés  a  la  constitution 
lymphatique,  mais  encore  aux  engorgements  scrofuleux 
des  articulations,  et  à  toutes  les  maladies  ([ui  dépeudenl 
de  la  j)rédominance  vicieuse  de  ce  tempéra  ment. 
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Quoif^iie  riiabitanl  du  Midi,  celui  des  tropiques  eu  par¬ 
ticulier,  vive  principalement  de  végétaux,  il  a  rarement 
de  rembonpoint.  Un  voyageur  rapporte,  comme  un  plié- 
uomène  exceptionnel,  avoir  vu  à  Djeddad  un  Indien  alïligé 
d’une  obésité  monstrueuse.  Arabe  nomade,  sobre  et 
actif,  brûlé  par  le  soleil  de  ses  déserts  sablonneux,  est 
fort,  brave,  infaligal)le,  mais  petit,  maigre  et  sec,  comme 
son  cheval  atJX  formes  agiles,  accoulunié  à  vivre  fie  jjeu  et 
à  le  suivre  dans  ses  courses  aventureuses.  On  a  calculé, 
suivant  Alphonse  Leroy,  que  la  nourriture  d’iiu  Anglais 
pendant  une  journée  suflisait  à  un  Arabe  pour  un  mois. 
L’Africain  qui  travaille  n’est  jamais  gras,  et  la  femme 
associée  à  ses  travaux  perd  ordinairement  de  bonne 
heure  la  fermeté  des  (  hairs,  tout  en  conservant  néanmoins 
les  formes  grêles  <le  la  jeunesse.  L’Indien  est  remarquable 
par  sa  taille  svelte  et  mince,  (  Oinmc  le  bambou  de  sa 
fertile  i)atrie  !  Au  Sénégal  on  rencontre,  ü  est  vrai,  un 
grand  nombre  de  personnes  fortes  cl  replètes,  ce  qui  s’ex- 
plicjue  par  raboiidance  de  la  nourriture  dont  les  liabilanls 
font  usage.  Üm‘  cause  sembla l)le,  jointe  aux'  habitudes  de 
paresse,  produit  l’obésité  (tue  l’rospcr  Alpin  signalait  dans 
les  hautes  classes  eu  Egy])le,  et  que  cet  observateur  attri¬ 
buait  à  l’abus  des  plaisirs,  aux  bains  chauds  et  à  la  chaleur 
du  climat. 

L’homme  se  plaît  généralement  aux  contrastes,  et  tandis 
(jiie  le  voluptueux  Cliinois  u’aime  que  les  femmes  maigres, 
délicates,  laugiiissaiiles,  en  Tun|uie,  au  coiitraîre,  dans 
la  régence  de  Tunis,  en  Égypte,  eu  Mauritanie,  dans  pres- 
(lue  tout  rOiiont,  l’obésité  est  le  jjrincipal  caractère  de  la 
beauté  d’une  femme;  aussi  s’applique-t-on  de  bonne 
heure  à  la  lui  procurer  ;  dans  cette  vue,  oii  a  recours  à 
toute  les  pratiques  que  i’oii  suppose  propres  à  favoriser 
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l’eui  bon  point.  Avicenne  parle  de  remploi  des  blaps  que 
les  Mauresques,  les  Égyptiennes  et  les  Juives  inangcaieiil 
pour  engraisser  ;  cet  usas];e  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Toutefois  la  vie  molle,  ajiathique  et  oisive  du  harem  a 
une  elïicacité  plus  certaine  que  tous  les  moyens  inventés 
par  une  crédulité  aveugle.  Les  femmes  inaurcs  deviennent 
très-srasses  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lait  dont 
on  les  gorge  dans  renfance.  Les  Orientaux  savent  du 
reste  donner,  à  joiiruominé,  de  rembonpoint  aux  femmes 
([u’on  veut  marier.  A  cet  eflct,  on  leur  fait  garder  un 
repos  absolu,  et  prendre  des  bains  prolongés  ;  la  nourrU 
ture  se  compose  presque  exclusivement  de  bouillon  de 
volaille,  de  farine  de  maïs,  mêlé  avec  du  miel,  du  beurre 
et  d’autres  cor|>s  gras,  ün  mois  de  ce  régime  suflit  pour 
obtenir  un  résultat  marqué.  T.es  fmnmes  pauvres,  ne  pou¬ 
vant  employer  les  bouillons  de  volai! U‘,  se  servent  de  la 
dé  corlion  de  fénugrec.  On  sait  <[ue  les  ina(|uignoiis  em¬ 
ploient  cette  plante,  unie  à  la  luzerne,  ]>our  donner  de  la 
graisse  aux  chevaux. 

11  existe  toutefois  quelques  divergences  entre  les  chi¬ 
mistes  français  et  M.  Liebigau  sujet  de  la  formation  de  la 
graisse.  Suivant  MM.  Boussingaiilt,  Dumas  et  Payen,  les 
animaux  retirent  cette  sultstance  des  iilantes  qui  l’éta- 
borent.  Ainsi,  le  foin  renferjne  plus  de  matières  grasses 
(pic  le  lait  qu’il  sert  à  former;  les  tourteaux  de  graines 
oléagineuses  augmentent  la  production  du  beurre  ;  le  maïs 
jouit  d’un  pouvoir  engraissant  déterminé  [)ar  riuiile  abon¬ 
dante  (|ue  contient  celte  céréale.  D’après  c<‘s  savants,  il 
existe  la  plus  parfaite  analogie  entre  la  production  du  lait 
et  rengraissement  ;  Tun  s’o])ère  aux  dépens  de  l’autre. 
La  pomme  de  terre,  la  betterave,  et  la  carotte  ainsi  ((ne  les 
autres  siîl)sta!ices  farineuses  et  sucrées,  ne  favorisent 
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’omhoiipoiiU  qu’associées  à  des  produits  renfermant  des 
corps  gras,  comme  ta  j)aille,  le  son,  les  céréales,  les 
graines  oléagineuses.  ^1.  Liebig  n’adopte  pas  celte  manière 
de  voir  ;  il  préteml  même  (tu’on  trouve  dans  les  matières 
rejetées  par  les  vaches,  {)ar  exemple,  une  proportion  de 
substances  grasses  supérieure  à  celle  qui  est  contenue 
dans  le  foin.  Suivant  ce  chimiste,  la  graisse  est  formée 
par  l’amidon  et  le  sucre  des  aliments  pendant  le  travail 
digestif.  Sans  refuser  absolument  à  rorganisme  le  pouvoir 
de  produire  divers  principes  immédiats,  la  graisse  eu  par- 
ticulier,  nous  pensons  néanmoins  que  les  observations 
les  pins  ])récises  jnstilientla  théorie  des  chimistes  français. 

^ous  venons  de  voir  (piels  sont  les  moyens  d’obtenir 
remlmnpoint  ;  en  les  enqdoyaiU  avec  intelligence,  on  peut 
être  r-ertain  du  résultat,  à  moins  d’une  imminence  mala¬ 
dive  (pii  les  combatte.  De  nos  jours,  l’iiiiile  de  foie  de 
morue  a  été  administrée,  par  un  grand  nombre  de  prati¬ 
ciens,  contre  diverses  cachexies,  le  racliilis,  les  dartres 
invétérées,  la  scrofule,  et  surtout  contre  la  piilhisic. 
On(‘l(pies  médecins  ont  révo(}ué  en  doute  la  spécificité 
attribuée  à  celle  substance,  et  rapporté  tout  le  succès, 
l’engraissement  surtout,  à  riiuile  même  ;  iis  ont  iiréteudu 
(pie  tout  corps  gras,  l’huile  de  pieds  de  breuf  ou  d’amandes 
amèies,  le  lard,  le  lait,  le  beurre  auraient  procuré  les 
memes  avantages.  Knlrc  toutes,  la  substance  la  plus  favo¬ 
rable  à  augmenter  rembonpoinl  est  colle  ([ui  sc  trouve 
absorbée  eu  proportion  pins  considérable. 

On  demande  raremenl  an  médecin  le  moyen  d’en¬ 
graisser,  mais  fréetnemment  celui  de  maigrir.  L’obésité, 
d’ailleurs,  souvent  disgracieuse,  esl  une  maladie  réelle  ; 
ceux  (jui  en  sont  atteints  i>arviemicnt  laremeiit  à  un  âge 
avancé;  diez  eux,  les  maladies  prennent  aussitôt  un  ca- 
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ractère  redoutable.  Cet  art  fut  mis  très-aiiciennejneiit  en 
lisage  ;  il  Test,  de  nos  jours,  parfois  encore  pour  satisfaire 
auv  caprices  de  la  mode,  filiez  les  Orientaux,  il  constitue 
U  UC  pratique  importante,  conliée  à  des  individus  des  deux 
sexes  qui  remploient  ouvertement  ou  bien  en  secret  dans 
les  harems,  dans  les  bains  ou  les  étuves.  Hippocrate  a 
tracé  des  régies  judicieuses  pour  obtenir  raïuaigrissement; 
des  pratiques  moins  rationnelles  furent  mises  à  la  mode 
par  Asclépiade.  A  Athènes  et  à  Rome,  certains  individus 
firent  profession  d'embellir  les  esclaves,  de  leur  donner 
ou  de  leur  (Mer  de  remboupoiut,  ainsi  ([ue  le  font  les  en¬ 
traîneurs  modernes  pour  les  chevaux  et  les  bœufs.  Dans 
le  moyen  âge,  on  employa  la  saignée  dans  les  cloîtres 
sous  le  nom  barbare  de  minutio,  amoindrissement  ;  elle 
était  prescrite  aux  moines  et  aux  nonnes,  à  rentrée  de 
chaque  saison,  pour  les  empêcher  d'engraisser  et  les 
rendre  plus  dociles  à  la  règle.  Ouoique  pernicieuse  dans 
ses  résultats,  et  fort  douieuse  dans  ses  ellèts.  Louis  le 
Débonnaire  ne  vint  pas  à  bout  de  réformer  cette  pratiipie, 
et  saint  Louis,  lui-même,  fut  obligé  de  la  tolérer,  en  la 
modifiant  toutefois,  parmi  les  religieuses  de  riIôtel-Dicu 
de  l^outoise. 

].e  docteur  Moore  a  indi(|ué,  (tans  le  Medical  T'anes. 
un  régime  qui  lui  paraît  tirs-eflicace  pour  combattre  la 
disposition  à  l’obésité  ;  ce  moyen  consiste  dans  la  privation 
de  pain  et  de  liqueurs  fermeutées.  l.es  essais  pratiqués 
sur  lui-même  ont  réduit  son  poids  de  93  à  75  kilogram.. 
en  observant,  pendant  trois  mois  seulement.  le  régime 
suivant  :  à  son  déjeuner.  grammes  de  biscuit .  un  œuf, 
deux  tasses  de  thé  ou  de  café  ;  au  dîner,  de  la  viande  sans 
pain,  et  du  thé  seulement  pour  le  souper.  Ou  connait  la 
sévère  de  Louis  Coniaro  ;  il  variait  sa  nourriture. 
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sans  excéder,  toutefois,  12  onces  d’aliments  solides  et  14 
de  vin.  C’est  grâce  à  ce  régime  qu’il  se  délivra  de  la 
goutte,  qui  avait  perdu  ses  membres  dès  l’àge  fie  35  ans, 
et  qu’il  devint  centenaire.  L’embonpoint  est  inconnu 
dans  les  ordres  religieux  soumis  à  la  diète  végétale  ex¬ 
clusive  ;  les  (’armélites  sont  pâles  et  maigres  :  le  premier 
et  constant  elfet  de  ce  régime,  chez  les  Trappistes,  c’est 
un  amaigrissement  notable.  On  le  voit  donc,  c’est  moins 
sur  la  (jualité  que  sur  la  quantité  des  aliments  qu’il  faut 
insister  pour  diminuer  rembonpoint.  Cette  quantité  doit 
même  se  régler  sur  la  constitution  individuelle  et  sur  le 
degré  d’exercice  ou  de  lia  va  il.  Les  gens  obèses  ont  moins 
besoin  de  nourriture  que  les  autres;  pour  le  plus  grand 
nombre,  il  sullit  <le  oüü  à  1,00Ü  giammcs  d’aliments  ; 
Cornaro  se  conlentail  de  384.  Du  reste,  sans  tracer  de 
j’ègle  absolue,  ou  doit,  dans  la  jiratique,  diminuer  la 
nourriture  jns(|trà  ce  qu’on  ail  obtenu  le  résultat  désiré, 
sans  toutefois  iiuij'c  à  la  santé  et  aux  forces;  car,  il  faut 
se  garantir  de  loiile  exagération,  même  dans  l’application 
(les  prêeeptes  les  jilns  sages,  et  ne  point  oublier  quel’ali- 
mentation  insuilisanle,  par  défaut  de  (j  nanti  té  ou  de  qualité, 

est  l’une  des  causes  les  [)lus  jinîssantes  de  la  dégénérés- 
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cence  de  la  race  liumaiiie  et  a  une  part  très-grande  dans 
la  mortalité. 

iNous  avons  indiqué  le  genre  d’aliineiitalion  le  plus  propre 
à  augmeiUer  rembonpoint  ;  si,  au  contraire,  il  s’agit  de  le 
(‘oinbatlre,  on  doit  exclure  du  régime  luibilucl  tous  les 
corps  gras,  les  poissons  huileux  tels  que  saumon,  anguille, 
les  graines  oléagineuses,  le  lait  et  le  beurre,  le  chocolat. 
I(*  maïs,  la  bière,  l’Iiydromel  non  fermente,  etc.  La  vîaude 
de  bœuf  et  de  mouton,  le  gibier,  k‘s  légumes  herbacés  ou 
simplcmcul  amylacés,  le  sel,  la  plupart  des  condiments, 
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le  café,  les  acides,  réunis  î\  revercice,  tel  est  le  régiiue  le 
plus  propre  à  guérir  ou  à  prévenir  robésilé.  ^lais,  (prou 
ue  roublic  pas,  la  sobriété  eu  tout  es(  encore  le  plus  elli- 
cace  de  tous  les  movens. 

h- 

Ainsi  (]u’llippocrat(‘  le  fait  reiiiarcfuer  avec  raison,  le 
travail  dessèche  et  fortifie,  le  repos  humecte  et  all'aiblit. 
Le  laboureur  sobre  et  actif,  qui  arrose  tous  les  jours  la 
terre  de  ses  sueurs,  ne  devient  jamais  obèse.  I.a  chasse, 
les  longues  marclies,  tout  violent  exercice,  ont  pour  effet 
de  consommer  rapidement  la  fécule,  le  sucre  (*t  la  graisse 
et,  par  suite,  de  dissiper  la  corpulence  ou  de  rem|)êcher 
de  naître,  (’ialien  et  C(elius  Aurefianus  attaeftaient  une 
grande  importance  aux  frictions  ;  [loiir  donner  de  l’em¬ 
bonpoint,  ils  les  prescrivaient  douces  et  de  peu  de  durée  ; 
pour  en  ôter,  ils  exigeaient  (in’elles  fussent  assez  rudes 
pour  irriter  violemment  la  peau,  et  qu’on  les  prolongeât 
pendant  des  heures  entières.  Les  (‘pliores  conti’aignaiil  les 
Spartiates,  disposés  à  devenir  obèses,  à  se  sounietlre  à  (t^ 
régime,  et,  au  besoin,  ils  les  faisaient  même  battre  de 
verges.  Loubet,  dans  ses  lettres,  cite  rexemple  d’un  jeune 
homme  de  ^5  ans,  fds  unique  et  riche,  atteint  d’un  em¬ 
bonpoint  monstrueux.  Tris  d’uiie  atla(pie  de  goutte  et 
efiVayé  de  son  état,  il  résolut  de  cherclier  un  remède  dans 
l’exercice.  Le  lundi,  il  jouait  à  la  paume  ])endanl  trois  ou 
quatre  heures  ;  le  mardi,  même  temps  fut  donné  au  mail  ; 
le  mercredi,  il  allait  à  la  chasse,  et  montait  à  cheval  le 
jeudi.  Le  vendredi,  il  faisait  des  armes  ;  le  samedi,  il  allait, 
à  pied,  ù  rune  de  ses  terres,  éloignée  de  trois  lieues,  et 
en  revenait  le  dimanche,  toujours  à  pied.  Ce  régime,  éner¬ 
giquement  suivi,  opéra  si  bien,  (prati  bout  de  dix-huit 
mois,  il  se  trouva  d’une  taille  ordinaire,  se  maria,  vl 
ayant  conservé  T  habitude  des  mêmes  exercices,  il  I  nt  dé- 
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livre  cio  sou  oiulwnpoiiU  jiifonno  ,'ûnsi  que  de  la  goutlc,  et 
par\  iiil  à  jouir  d’une  santé  parfaite. 

L’enil)ou])oint  est  généraleinont  lavorisé  par  le  repos 
des  passions,  par  roisiveté  de  l’esprit  aussi  bien  que  du 
eorps,  rapalhic  morale,  le  sommeil  prolongé,  ainsi  qu’on 
le  remarque  eliez  les  enfants,  chez  les  liomines  retirés  des 
alï’aires,  les  ivrognes,  les  idiots  ;  tandis  c[ue  la  vieillesse, 
l’ardeur  de  la  vie  et  des  sens,  les  passions  violentes  et 
eoneentrées,  l’envie  et  la  Jalousie  en  partieulier,  la  con¬ 
tention  d’esprit,  les  longues  veilles,  les  maladies  ]>roduisenl 
la  maigreur  ;  celle  qui  survient  sans  cause  doit  éveiller 
raltention  des  médecins  et  la  sollicitude  des  familles. 

Vn  traitement  raticïunel  de  l’obésité  ne  peut  consister 
que  dans  l’obscirvation  des  règles  hygiéniques  indiquées 
|)récédemnienl.  On  ne  prescrira  donc  qu’avec  une  sage 
réserve  l’iode  et  les  j)urgalifs,  le  fucus  vesîculosus  et 
l’éponge  bridée,  les  alcalins,  les  eaux  de  Vichy  cl  de 
Cieuznach.  A  Home,  les  femmes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d’avoir  une  gorge  volmnimmsc  ;  aussi  s’cllorçaiciU- 
elles  d’en  prévenir  le  dévelopjjcment  à  l’aide  d’nii  moule 
léger  qui  s’oi)posail  à  raccroissement  du  sein,  comme  le 
l>ied  des  Cliinoises  est  comprimé  j)ar  leurs  chaussures 
étroites.  OnancI,  malgré  ces  elTorls,  il  ac(| lierait  trop  d’am¬ 
pleur,  elles  y  a])[)licj liaient  la  chair  d'un  poisson  appelé 
aufic,  amtiiel  Pline  attribue  une  propriété  dissolvante. 
Dans  quelques  cou  vents  on  employa,  dans  le  même  but, 
des  (  ulaplasuies  composés  de  (erre  sigillée,  de  chaux,  de 
suc  de  persil  et  de  blancs  d’œufs.  Cliez  les  Aiabcs,  cette 
diironnité  fut  assez  fréquente;  et  non-seulement  les 
femmes,  mais  encore  les  lioinmes  en  étaient  atteints. 
Dans  CCS  cas,  Albucasis  cl  Paul  d’Égiiic  conseillaienl  de 
pratiquer  sur  la  moitié  inférieure  de  la  mamelle  une  in- 
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cision  semi-lunairo,  do  soulever  la  peau,  d’enlever  la 
graisse  surabondante,  et  puis  de  réunir  la  plaie  par  ([uel- 
ques  points  de  suUirc.  William  Ley,  chirurgien  de 
Londres,  cite  rexeinple  d’une  jeune  fille  chez  laquelle, 
par  suite  d’une  suppression,  rtiii  des  seins  devint  si  pro- 
digienscincnt  gros  et  douloureux  qu’il  fallut  en  faire  l’abla¬ 
tion  ;  il  pesait  plus  de  12  livres* 

On  a  coutume  de  regarder  rembonpoint  comme  un 
signe  de  bonté,  d’indolence  et  même  de  lourdeur  d’esprit  ; 
tandis  que  l’on  croit  les  passions  haineuses,  la  méchanceté, 
l’avarice,  l’ambition,  caractérisées  par  la  maigreur.  Jus¬ 
qu’à  quel  point  la  saine  observation  justihe-t-elle  ces 
assertions?  11  est  diHicile  de  répondre  à  cette  question 
d’une  iiianièrc  précise.  Si  l’on  peut  citer  un  certain 
nombre  de  faits  à  l’appui,  l’opinion  contraire  n’en  réunit 
pas  un  moins  grand  nombre.  Doué  d’un  embonpoint  assez 
marqué,  J.  César  jugeait  avec  sévérité  la  disi)Osition  con¬ 
traire.  Vespasicn,  Louis  le  Gros,  Louis  XYl,  furent  des 
princes  cléments  et  débonnaires  ;  mais  Vitellius  était  très- 
corpulent,  Néron  aVait  un  gros  ventre  et  la  Brinvilliers 
était  extrêmement  grasse.  On  ])ent  ajouter,  toutefois,  (|ue 
les  sentiments  de  douceur  et  de  bienveillance,  en  laissant 
s’accomplir  sans  trouble  et  sans  orage  les  fonctions  orga¬ 
niques,  lavorisent  ainsi  la  disposition  à  rembonpoint. 

On  a  vu  souvent  les  hommes,  que  la  force  des  évéïie- 
ments  avait  éloignés  des  atfaii’os  pul)li((ucs,  engraisser 
subitement.  Condamnés  à  la  retraite,  a)}rès  une  vie  ora¬ 
geuse,  Lucullus  et  Demetrius  Poliorcète  s’adonnèrent  à  la 
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bonne  chère  et  devinrent  obèses, 
l’esprit  et  la  perle  précoce  de  ses  brillantes  qualités 
guerrières,  produisirent  le  même  résultat  chez  le  duc  de 
Marlborough.  Toutefois,  celte  mélamoriihose  peut  s’opérer 
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dans  r homme  physique  sans  aUchidre  rhonimc  moral, 
cl  même  en  respeclaiit  son  génie.  Au  rapporl  de  la  du¬ 
chesse  d'Abrantès,  l’emboiipoint  produisit  en  peu  d’années 
une  véritable  translormation  chez  Napoléon.  Ses  traits, 
anguleux  et  pointus,  se  revêtirent  de  contours  gracieux  ; 
son  regard  cl  son  sourire  conservèrent  leur  expression 
admirable;  maison  reconnaissait  à  ])eine  le  même  homme 
dans  les  deux  portraits. 

Le  métier  des  armes  est  celui  oii  l’on  rencontre  le  pins 
raremeiil  des  exemples  d’obésité.  On  peut  cependant  en 
citer  ([uelqiieS”Uns  parmi  les  hoinines  les  plus  braves,  et 
j)ar(iculièrement  ceux  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de 
Louis  Yl,  roi  de  France.  Le  premier  avait  nn  embonpoint 
énorme,  dont  il  chercha  en  vain  à  se  délivrer  par  les 
médicaments.  Pliilippe  I"  ayant  un  jour  demandé  en 
plaisaiilanl  qiiaml  le  roi  d’Angleterre  accoucherait,  cclui- 
(‘i,  inl'oriné  de  la  l  aillerie,  lui  fil  répondre  qu’il  irait  faire 
ses  relevailles  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges.  Il  résolut,  en  ellcl,  de  mettre 
sa  jneiiace  à  exécution  et  s’avança  jusqu’à  Nantes,  qu’il 
saccagea  ;  mais,  en  voulant  franchir  à  cheval  nn  fossé,  il 

se  heurta  violeiumenl  contre  Fairon  de  la  selle  et  mourut 

» 

des  suites  de  celte  contusion.  Louis  VI  n’était  pas  moins 
brave  que  Guillaume,  dont  il  avait  l’énorme  grosseur. 
Aussi  intrépide  sur  les  champs  de  bataille  que  vigilant  et 
sage  dans  la  paix,  il  envoya  nn  cartel  à  Henri  P%  roid’An- 
gleterie,  qui  le  refusa.  Dans  un  combat  où  il  s’était  tro]) 

un  Anglais  saisit  lu  bride  de  son  cheval,  en  s’é¬ 
criant  ;  «  Le  Roi  est  pris  »  «  Ne  sais-tu  pas  qu’on  ne 

prend  jamais  le  Roi  auxécliccs?  «  répondit  Louis  le  Gros, 
et  il  le  perça  de  son  épée.  Nous  ferons  observer,  toutefois, 
qu’oii  ne  trouve  pas  d’exemple  d’obésité  dans  les  rangs 


expose, 
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inférioiirsdo  rarniée  ;  moins  de  fatigues  et  la  bonne  chère 
la  rendent  assez  fréqueiilc  dans  les  grades  élevés. 

La  maigreur  semble  plus  favorable  aux  travaux  de 
l’esprit  et  au  génie  que  l’embonpoint  ;  pour  désigner  la 
sottise  et  la  stupidité,  les  anciens  disaienl  :  Pimjue  inge- 
niurn,  un  esprit  gras.  Comment  leurs  pliilosopiies  et  leurs 
poêles,  faisant  [U'ofession  de  sobriété,  soumis  parfois  à  la 
diète  pythagoricienne,  auraient-ils  pu  devenir  obèses? 
Comment  Newton,  ayant  vécu  de  biscuit  et  d’un  peu  de 
vin  d’Espagne,  en  composant  son  Traité  de  /’o/jtique^  ne 
serait41  pas  sorti  de  ce  travail,  hâve  et  maigre?  E’embon- 
point  n’est  cependant  pas  étranger  aux  savants  lorsqu’ils 


suivent  un  régime  contraire.  Les  Athéniens  donnaient  à 
Héraclide,  disciple  de  Platon,  le  surnom  de  pompufiie,  au 
lieu  de  politique,  à  cause  de  son  obésité.  Horace,  ce  poète 
si  fin,  si  délicat,  quoiiiue  se  (|uali(iant  de  pourceau  d’Epi- 
cure,  Horace,  assure-t-on,  était  gras  et  replet  ;  il  termine 
ainsi  la  charmante  épître  à  Albius  Tibullus  : 


Me  pingiiem  et  nilidnin  beiie  cnrota  cute  vises, 
Quuiii  ridere  voles,  Epicuri  de  grege  porcuni. 


Horace  s’étant  qualifié  de  pourceau  dn  troupeau  d’Épi- 
ciire,  Suétone  a  cru  pouvoir  inférer  de  là  que  ce  poète 
était  très-gras.  Su i vaut  d’autres  auteurs,  ces  expressions 
peignent  les  mœurs  et  les  opinions  plutôt  (pie  la  ligure. 
Horace,  disent-ils,  était  maigre  et  fluet  ainsi  que  Virgile. 
Le  premier  avait  une  fistule  lacrymale,  et  le  second  riia” 
Icine  fort  courte.  Angusle  les  plaçait  parfois  à  scs  côtés  à 
table,  et  disait  en  plaisantant  :  /v/o  sitm  inter  suspiria  cl 
lacrifmas  :  Mc  voilà  entre  les  soupirs  et  les  larmes. 

La  maigreur  de  Malebrancheel  de  Voltaire  était  remar- 


roissAC. 
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niarquable,  et,  dans  leur  vieillesse,  leur  corps  devint 
presque  diaphane,  tandis  que  Rabelais  avait  un  embon¬ 
point  énorme  ;  et  c’est  à  lui  que  fait  allusion  du  Bellay 
dans  l’épitaphe  latine  qu’il  fil  du  médecin  üramphage: 


Viiitu  cui  mole  gravalo 
p]’0  tumulü  venter,  sesquipedalis  eral. 


Malgré  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit,  David 
Hume  arriva  à  une  obésité  extrême.  Swift  fut  également 
allligé  d’une  semblable  incommodité  en  s’adonnant  à  la 
bonne  chère,  ou  peut-être  en  perdant  sa  verve  et  son 
liinnour.  Nous  trouverions  chez  tous  les  peuples,  aussi 
bien  (pie  chez  nos  contemporains,  savants,  pocles,  poli- 
titjues,  militaires,  les  mêmes  oppositions,  les  mêmes 
contrastes.  Aussi,  en  étudiant  les  rapports  des  traits  et  des 
formes  extériemes  avec  le  moral,  doit-on  recoimaitrc 
combien  il  serait  imprudent  de  trop  généraliser  d’après 
quelques  faits  individuels,  et  de  vouloir  établir  des  règles 
sur  des  observations  qui  peuvent  simi)leinent  servir  à  fon¬ 
der  certaines  conjectures. 


CHAPITRE  VI 


DE  LA  FORCE,  DE  L’ADRESSE  ET  DE  L’AGILITE 

A  LA  COURSE 


La  force  du  corps,  F  adresse  et  F  agilité  à  la  course  sont 
des  dons  précieux  que  la  nature  a  inégalement  répartis 
aux  hommes  ;  elles  n’attestent  pas  seulement  une  lieu- 
reuse  disposition  des  organes,  mais  encore,  convenable¬ 
ment  exercées,  et  indépendamment  des  services  qu’on  en 
retire,  elles  contribuent  puissamment  à  Feutretieu  de  la 
santé  et  à  la  prolongation  de  la  vie.  Ouoîque  estimée  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  c’est  dans  les 
anciennes  républiques  surtout  (pie  la  force  du  corps  pas¬ 
sait  pour  un  grand  avantage  ;  la  plupart  de  leurs  hommes 
célèbres  cherchèrent  à  l’acquérir.  Quel  courage  et  en 
même  temps  quelle  vigueur  ne  fant-il  point  supimsor  à  un 
Sicinius  Üenlatus,  ce  vaillant  tribun,  qui,  ayant  porté  les 
armes  pendant  quarante  ans,  avait  reçu  quarante-cinq 
blessures  honorables  et  gagné  vingt-cinq  couronnes 
civiques  ou  murales,  quatre-vingts  colliers  d’or,  dix-huit 
lances  et  vingt-trois  chevaux  richement  caparaçonnés, 
dont  neuf  étaient  le  prix  d’autant  de  combats  singuliers! 


LES  Fn^■t;TiO^S. 
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Délaclié  (lii  camp  avec  un  poste  rie  cent  iionimes,  à  qui  le 
décemvir  Appiiis  avait  secrètement  donné  r)rdre  de  l’assas¬ 
siner,  il  vendit  elièreinoiU  sa  vie;  suivant  Denvs  d’Hali- 

i- 

carnasse,  il  en  tua  rjuin/e,  en  blessa  trente  et  ne  succomba 
(inc  sous  une  f^rèle  de  traits  et  de  pierres  dont  te  reste  de 
ces  assassins  ra{‘cablèrent  de  loin. 

Ouoique  la  Ibrce  ail  perdu  de  son  prcslise  et  de  ses 
avau lag(*s,  elle  est  cependant  en  grande  estime  dans  quel- 

r 

ques  Etats  modernes  et  nolammcnl  en  Angleterre,  où  de 

bons  esprits  regardent  l(*s  exercices  iihysirpies  comme 

pouvant  entretenir  rénergie  de  la  race  et  la  vigueur  du 

« 

caractère  national  ;  la  boxe  même,  parodie  grossière  de 
run  des  jeux  olympiques,  a  queUtues  partisans;  lernépris 
déversé  sur  les  boxeurs  peut  à  peine  les  délourucr  de  cet 
art  (|ui,  tout  en  étant  réservé  aux  classes  inlérieures, 
obtient  ((‘pendant  encore  des  Anglais  une  certaine  estime. 
En  1786,  Ituinplirics  et  Mendoza  donnèrent  un  assaut  qui 
j)assionna  la  métropole  anglaise  ;  à  une  éj)0((ue  plus  rap- 
])rocliée,  en  1811,  Gril),  ayant  vaincu  un  nègre  redou¬ 
table,  entra  dans  Londres  sur  un  char  triomphal  attelé  de 
([uatre  chevaux  stq)erbes. 

La  l'orcc  proprement  dite  est  le  résultat  de  plusieurs 
conditions  organi([ues;  les  deux  principales  sont  :  l’éner¬ 
gie  de  r  impulsion  cérébro-spinale  et  la  puissance  de  l’ap¬ 
pareil  musculaire.  Aristote  et  Galien  avaient  pensé  qu’au 
moyen  des  muscles,  il  sulïil  d’une  petite  force  pour  sou¬ 
lever  des  fardeaux  considérables.  lîorolli  s’est  immortalisé 
en  prouvant,  au  contraire,  (pie,  pour  vaincre  la  plus  légère 
résistance,  les  muscles  eiui)loient  de  très-grandes  forces. 
Lahire  et  Goulomb  ont  essaye  de  déterminer,  par  le  calcul 
et  robservation,  la  mesure  des  forces  de  l’homme  et  des 
animaux,  et  quelle  est  la  quantité  d’action  fournie  par 
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l’homme  dans  son  travail  journalier.  Montsolfier  pen¬ 
sait  qn’nn  homme,  à  eonstitution  moyenne,  pouvait  élever 
chaque  jour  dix  mille  pieds  cubes  d’eau  à  la  hauteur  d’un 
pied,  ou  cent  onze  mètres  cubes  à  la  hauteur  d’un  mètre. 
Il  faut  distinguer  toutefois  la  force  intérieure  et  constilu- 
tionnelle  delà  ligueur  momentaniiée.  De  deux  hommes {jui 
emploient  le  même  degré  de  force,  T  un  est  exténué,  tandis 
que  l’autre  conserve  toute  sa  vigueur.  J^a  perte  (jirils  ont 
faite  est-elle  la  même,  ou  ne  possèdent-ils  pas  également 
les  moyens  de  la  réparer?  La  l’atigue  sert  à  mesurer  le 
degré  des  perles.  En  distribuant  des  poids  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  on  parvient  à  lui  faire  supporter  une 
charge  énorme  ;  mais  alors  tons  les  muscles  se  fatiguent  à 
la  fois,  la  locomotion  devient  dillicile  et  la  perte  générale 
rapide. 

Les  divers  moyens  imaginés  pour  évaluer  la  force  sont 
trcs-dcfeclueux,  cl  pour  y  j)arvenir  on  se  sert  aujourd’hui 
presque  exclusivement  du  dynamomètre  de  Régnier,  l’an¬ 
cien  conservateur  du  Dépôt  central  d’artillerie;  son  lils  a 
fourni  la  description  de  cet  instrument  dans  une  thèse 
sontemie,  en  1807,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Des 
expériences  mnllipliées  faites  par  rinvcnlenr,  il  résulterait 
que  c’est  de  vingt  à  trente  ans  que  riiomme  atteinî  la 
plénitude  de  sa  force  physique;  suivant  Régnier,  il  sou¬ 
lève  alors  un  poids  de  treize  myriagrammes  (2()5  livres) 
et  peut,  en  serrant  fortement  avec  les  deux  mains,  faire 
un  etïorlégal  à  cinquante  kilogrammes.  Il  conserve  jusqu’à 
cinquante  ans  environ  ce  degré  de  force,  qui  ensuite  dimi¬ 
nue  progressivement,  La  force  de  lu  femme  est  évaluée 
aux  deux  tiers  de  celle  de  rhoumie. 

Onelqne  précieux  (pie  soit  le  dynamomètre,  il  ne  donne 
dans  chaque  épreuve  (ine  le  ehillre  delà  force  d’un  organe. 
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i.a  force  manuelle  peut  se  trouver  liée  à  la  faiblesse  rénale 
relative.  Celui  qui  a  de  longs  doigts  fera  parcourir  à  Tai- 
guille  un  plus  grand  nombre  de  degrés  ;  la  force  ne  peut 
donc  se  mesurer  d’une  manière  absolue;  cependant  la 
connaissance  tic  rapjjareil  musculaire  prédominant  sera 
une  indication  utile  dans  le  choix  des  manœuvres,  des 
travaux  et  des  exercices  auxquels  chacun  est  propre. 
Kéraudren  fait  observer  avec  raison  que  tel  lioinme  est 
remartpiable  |)ar  la  force  dos  mâchoires,  un  autre  par  les 
muscles  du  cou,  celui-ci  par  ceux  des  reins,  celui-lf’i  par 
ceux  du  j)oignetou  des  jambes.  Les  frères  Iioiisselle,  dits 
les  Hercules  du  Nord,  ayant  été  soumis  à  l’épreuve  du 
dynamomètre,  Charles,  qui  soulève  facilement  un  poids  de 
mille  huit  cents  à  deux  mille  livres,  exerça  une  pression  de 
soixanle-di\-huit  kilog.  et  une  force  de  traction  de  dix- 
neuf  myriagrammes  seulement.  Son  frère  Henri,  qui  sou¬ 
lève  seulement  mille  cinq  cents  livres  et  dont  la  pression 
manuelle  n’est  que  de  soixaiile-ueuf  kilog. ,  lit  monter  l’ai¬ 
guille  de  traction  jusqu’à  vingt-deux  myriagrammes.  On 
trouve  facilenient  des  liommes  en  apparence  moins 
robustes  que  les  frères  Roussel  le  et  qui,  dans  les  expé¬ 
riences  dyiiamoiuétriques,  luanifestent  cependant  une  force 
supérieure.  Toutefois  o?ï  a  lomarqué  que  la  force  de 
tract  ion  de  cet  instrument  est  celle  qui  fait  le  mieux  con¬ 
naître  la  force  générale. 

Chaque  appareil  muscnlaîre  pourrait  offrir  de  curieux 
excmi)lcs  d’une  activité  et  d’une  j)erfection  singulières. 
Les  différents  timJ)res  de  voix  sont  produits  par  la  confor¬ 
mation  des  divers  instruments  de  la  phonation  et  en  par¬ 
ticulier  des  muscles  du  larynx.  Un  Hollandais  pouvait 
élever  la  voix  à  un  diapason  tel,  que  les  vibrations  brisaient 
les  vitres  et  meme  les  verres  à  boire. 
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Ou  a  cité  le  fait  suivant,  tort  extraordinaire  en  eiïet  : 
Milon  de  Crotone,  tenant  dans  sa  main  une  grenade  fraîclie 
sans  récraser,  personne  ne  pouvait  lui  faire  ouvrir  les 
doigts  pour  la  lui  enlever;  on  rapporte  encore  que  par  la 
simple  contraction  des  muscles  et  en  retenant  l’haleine, 
il  rompait  une  grosse  corde  dont  on  lui  avait  ceint  le 
Iront.  En  connaissant  la  situation  et  la  masse  des  appareils 
musculaires,  ainsi  que  la  facilité  de  vaincre  les  résisUinces 
avec  line  grande  vitesse,  on  comprend  la  i'orce  des  crota^ 
pliiles  dans  les  animaux  féroces,  et  l’énergie  des  muscles 
du  gésier  des  granivores,  si  bien  démontrée  par  Réaumur. 

On  a  prétendu  que  la  puissance  de  contraction  des  mus¬ 
cles  ne  pouvait  être  supérieure  à  des  poids  qui  déchire¬ 
raient  ces  organes,  si  les  poids  y  étaient  sus])endus.  Cette 
hypothèse  est  certainement  erronée.  J.a  libre  musculaire 
reçoit  de  raclion  vitale  un  accroissement  de  force  et  de 
cohésion  qu’elle  perd  à  la  moi’t.  Les  ruptures  sont  plus 
faciles  dans  les  chocs  imprévus;  quand  la  passion  est  vive¬ 
ment  excitée,  les  muscles  acquièrent  une  énergie  prodi¬ 
gieuse;  le  délire,  les  convulsions  donnent  un  accroisse¬ 
ment  de  forces  presque  incroyable.  Il  y  a  dans  ces  cas  une 
intervention  de  l’excitation  nerveuse  qui  s’ajoute  à  l’action 
mécanique.  Ainsi,  tandis  que  les  muscles  et  les  tendons 
supportent  sans  se  rompre  des  poids  considérables,  on  a 
vu  le  tendon  d’Achille  cassé  dans  un  saut  léger  ou  en 
montant  à  cheval  avec  prestesse.  Le  même  accident  est 
arrivé  parfois  à  des  danseurs,  en  retombant  légèrement  à 
terre  après  avoir  battu  un  entrechat.  l)’un  autre  côté, 
Petit  rapporte  deux  exemples  de  fracture  du  calcauciim 
causée  par  la  seule  conti'aclion  du  tendon  d’Achille.  Plu¬ 
sieurs  fois  aussi  la  rotule  a  été  brisée  parle  seid  elï’ort  des 
extenseurs  de  la  jambe.  Tissot  {Traité  des  nerfs  et  de 
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leurs  maladies,  L  !i,  p.  "iiO)  a  rccneilli  des  observations 
de  fracture  des  os  et  luèiiie  du  fémur,  par  suite  d’accès 
(onvulsifs  ou  d’elVorts  violents,  lu  etforta  sufii  également 
pour  déterminer  une  fracture  des  vertèbres  lombaires 
suivie  de  ]}aralysie  et  de  mort  ;  Sabatier  et  Cheseldeii 
citent  des  faits  semlilables.  Les  elforls  musculaires  volon¬ 
taires  ou  involontaires  ont  j)roduil  la  déchirure  delà  vessie, 
de  l’utérus,  du  diajtliragme,  des  poumons,  du  cœur,  des 
gros  vaisseaux,  des  capsides  libreuscs,  des  aponévroses  les 
plus  solides.  Les  porKdaix  sont  très-sujets  aux  anévrismes 
et  aux  boriiies. 

Ouellc  jjuissancc  d’action  une  vive  surexcitation  ner¬ 
veuse  n’e\erce-l-elle  j)as  sur  l’appareil  nuisculaire  !  Dans 
le  tétanos,  on  briserait  un  membre  plutôt  que  de  le  plier. 
Il  existe  donc  à  l’étal  normal,  dans  la  libre  musculaire 
principalement,  une  force  essentielle  mesurée  par  le  tra¬ 
vail  ipie  chacun  peut  fournir  et  une  force  accidentelle  qui 
dépend  du  degré  de  l’excitation  et  qui  est  ïnise  eu  jeu 
par  la  volonté,  par  la  passion  ou  la  maladie.  Dans  retfort 
soumis  à  la  volonté,  on  soulève  un  fardeau,  on  résiste  à  un 
choc,  on  court,  on  saute,  ou  lutte,  etc.  Dans  la  colère,  la 
manie  furieuse,  surtout  si  elle  est  duc  à  l’abus  des  boissons 
alcooliques,  dans  les  convulsions,  l’elfort  musculaire,  avons- 
nous  dît,  augmenle  dans  une  proportion  souvent  éiionnc. 
L’expérience  nous  montre  la  force  prodigieuse  desmuscles 
pour  résister  aux  extensions  et  contre-extensions  néces¬ 
sitées  pour  les  réductions  de  luxations,  il  est  inutile  de 
rappeler  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Un  certain 
nombre  de  médecins  ont  cru'  à  la  réalité  des  grands 
.secours  :  c’étaient  des  coups  de  biicbc,  de  pierres,  de  barres 
(le  1er,  de  pieux  pointus  que  les  convulsionnaires  n'icla- 
niaient  avec  instance  ;  plus  les  coups  étaient  violents,  plus 
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ils  exprimaient  de  satisfaction.  Le  visionnaire  Ravaillac, 
condamné  à  être  écartelé  en  place  de  Grève,  le  27  mai 
1610,  ne  pnt  être  démembré  par  quatre  chevaux  vigou¬ 
reux,  tant  les  muscles  de  ce  niallieurenx  étaient  convulsés; 
on  fut  obligé  d’en  employer  un  cinquième,  en  remplace¬ 
ment  de  run  des  premiers  épuisé  de  fatigue. 

Indépendamment  des  causes  intérieures,  le  climat,  le 
régime  alimentaire  et  l’exercice,  contribuent  i)uissainment 
à  développer  la  vigueur  de  la  constitution  citons  les  genres 
de  force.  Le  froid  augmente  évidemment  la  puissance  mus¬ 
culaire,  et  la  chaleur  intense  en  relâche  les  ressorts  ;  mais 
ce  n’est  qu’indirectement  que  le  froid  et  la  chaleur  agis¬ 
sent  ainsi.  Le  premier  invite  aux  forts  exercices,  la  seconde 
au  repos  et  à  la  mollesse.  Dans  les  climats  du  Nord,  la 
nature  ne  produit  l  ien  que  par  le  travail  incessant  ;  l’ac- 
tivité  continuelle  est  un  besoin  impérieux.  Des  matelots 
hollandais  ayant  hiverné  au  Sjnlzberg,  ceux  qui  se  ren¬ 
fermèrent  dans  une  cabane,  périrent  tous,  sans  parvenir 
même  à  se  réchauffer  au  fen  qu’ils  ciUrelcnaieiit  sans  cesse  ; 
ceux  au  contraire  qui  se  livrèrent  à  la  chasse  et  fireni  fies 
exercices  violents  se  maintinrent  en  bonne  santé. 

Malgré  celte  prédominance  de  l’énergie  musculaire  riiez 
l’homme  du  Nord,  et  particulièrement  rcinaixfnablc  (‘.liez 
les  Esquimaux  et  les  peuplades  de  la  Sibérie,  on  Irotive 
dans  tons  les  climats  des  hommes  Ibrts  et  robustes  ;  on 
peut  citer  à  rappni,  les  Jlongrois,  les  Albanais,  les  Kal- 
monks.  les  Kirghls,  les  Arabes,  les  Mantchonx,  les  habi¬ 
tants  de  l’ilcdes  Navigateurs  et  de  la  Nonvcile-fkdédonic, 
les  Caraïi>cs,  et  plusieurs  Iribus  africaines.  Sons  les  feux 
dévorants  (h*  la  zone  torride,  les  nègres  siipporlont  des 
fatigues  auxipicllcs  succoniberaieiit  les  Européens.  Les 
anciens  Celles,  les  Tbraccs,  les  Gotlis,  les  Germains  élaienl 
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lrès-re(lo\ital)Ies  dans  les  combats  corps  à  corps;  dans  la 
guerre  des  Gaules,  une  cavalier  de  cette  iiatiou  enleva 
César  et  Pemportail  sur  la  croupe  de  son  clieval  ;  il  ne  le 
làclia  que  par  une  méprise. 

On  se  rei)résentc  ordinairement  T  homme  de  la  nature 
et  les  peuplades  sauvages,  comme  étant  doués  d’une  force 
et  d’une  a<lresse  supérieures  à  celles  des  nations  civilisées, 
énervées, suivant  certains  rhéteurs,  par  te  luxe  et  les  arts; 
consultons  l’expérience,  et  comparons  les  récits  des  voya¬ 
geurs?  Dans  son  troisième  et  fatal  voyage,  Cook  se  trou- 
vaut  à  l’ile  des  Amis,  fut  témoin  de  combats  à  la  lutte  et 
au  pugilat  oii  les  insulaires  déployèrent  une  force  et  une 
adresse  prodigieuses.  Quelques-uns  de  ses  soldats  et  de 
ses  matelots  voulurent  se  mesurer  avec  les  naturels  dans 
ces  sortes  de  combats,  et  y  furent  battus,  à  rexceplion  d’un 
petit  nombre  de  cas  oii  ceux-ci  évidemment  n’usèrent  pas 
de  tous  leurs  avantages,  d(;  i)eur  d’otrenser  les  étrangers. 
\  ce  fait  on  peut  opposer  les  expériences  consignées  par 
1^‘iTon  dans  la  relation  de  s(Ui  voyage  aux  terres  australes  ; 
on  se  servit  du  dynamomètre  de  Régnier.  Ca  force  pliysi([uc 
des  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  lut  trouvée  pour  la 
|)ression  manuelle  de  «51,8  kilogr. ,  et  pour  la  traction  de 
10,  l  myriag.  Les  ^lalais  de  Timor  atteignirent  pour  la 
force  manuelle  58,7  kilogr.  et  pour  la  force  de  traction 
il  ,â  myriagr.  Dix-scpi  Français  de  roxpédition,  soumis 
aux  memes  épreuves,  firent  monter  raiguillc  de  pression 
à  09,2  kilogr.,  et  celle  de  Iraction  à  15,2  myriagr.  Dans 
ces  «lernières  expériences,  la  supériorité  des  Européens 
est  considérable  ;  toutefois  pour  qu’elles  eussent  été  con¬ 
cluantes,  il  aurait  fallu  que  la  comparaison  se  tôt  établie 
entre  des  boimnes  de  iiiènie  taille,  de  même  corpidence, 
et  habitués  également  à  ce  genre  d’exercice.  Ainsi,  les 
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résultats  sont  tout  autres,  dans  les  expériences  dynamo- 
métriques  faites  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Ransonnet 
en  rade  du  Havre  sur  trois  cent  quarante-cinq  matelots, 
appartenant  aux  éqnipajçes  des  frégates  VElisa,  V Amazone, 
et  du  brick  V Alcyon;  ses  tables  portent  la  force  moyenne 


de  r homme,  entre  vingt-cinq  et  quarante-cinq  ans,  à 
46  kilogr.  pour  la  pression  mamiellc  et  14  myriagr.  pour 
la  traction  rénale. 

La  plupart  des  observateurs  out  été  conduits  à  faire 
dépendre  la  force  et  meme  l’audace  des  qualités  du  sang, 
liées  si  intimeineut  au  régime  alimentaire.  Lancisi  disait  : 


Quale  est  alimcntum,  lalis  est  chylus  :  (fualis  cliylus,  talis 
sanyuis  ;  qualis  tandem  sanguis,  taies  sunt  spirifns.  Chez 
les  Grecs,  le  régime  des  athlètes  était  soumis  à  des  règles 
sévères;  on  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  le  genre 
de  nourriture  qui  favorise  cette  constitution.  IMine  rap¬ 
porte  que  les  athlètes  avaient  commencé  par  vivre  de 
figues,  mais  qu’un  maître  de  palustre,  nommé  Pytliagore, 
introduisit  ensuite  l’usage  de  la  viande.  Parmi  les  viandes, 
on  choisissait  les  jilus  riches  en  sucs,  le  bœuf  et  le  porc 
rôtis,  auxquelles  on  ajoutait  un  pain  pétri  de  froment  et 
de  fromage  mou,  assaisonné  d’anetîi.  Mais  ce  ([u’il  y  avait 
de  remarquable  dans  ce  régime,  c’était  la  quantité  d’ali¬ 
ments.  D’après  Galien,  la  ration  de  chaque  repas  consis¬ 
tait  en  deux  mines  de  viande  et  autant  de  pain.  On  pré¬ 
tend  que  Milon  mangeait  vingt  mines  de  viande,  autant  de 
pain,  et  avalait  trois  conges  de  vin  (15  pint(js).  Asty- 
damas  de  Milet,  appelé  chez  le  satrape  Ariobarzane, 
dévora  le  smq^er  de  neuf  coinives.  Avec  une  aussi  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  nourriture,  les  athlètes  acquéraient 
bientôt  un  embonpoint  excessif  qui  les  rendait  di (formes; 
cette  obésité  forcée  entraînait  les  plus  graves  dangers. 
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sans  ajouter  à  la  force  réelle.  Les  accidents  les  plus  coui- 
inuns  étaient  renllnro  de  tout  le  corps,  les  paralysies  et 
surtout  les  voiiiissejiicnts  de  sang.  Aussi,  aucun  niédecin 
n’approuva-t-il  une  institution  si  contraire  à  la  nature  de 
rhoinnie. 

iNous  ne  reviendrons  pas  sur  une  question  traitée  au 
cluq)itre  De  f*(ilimeulatwu.  Il  nous  sufiit  de  faire  remar¬ 
quer  ici  <jue  les  aliments  tirés  fin  règne  animal,  quoique 
les  meilleurs,  ne  eontrihuent  pas  seuls  au  développement 
(les  forces  innscnlaires  ;  Pallas  même  attribue  la  faiblesse 
d(‘s  liouriats ,  les  moins  rolxisles  des  Mongols,  à  leur 
nourriture  animale  cvelusive.  On  a  faussemenl  prétendu 
(|ue,  itarmi  les  espèces  sauvages,  les  carnivores  étaient 
supérieurs  aux  herbivores ,  en  l'aison  de  la  diiïéreuce 
d’alinumlatioii.  I.e  laureau  (‘sl  un  vigoureux  animal  ([n’on 
no  dompte  ([u’après  l’avoir  innlilé;  et,  sans  parler  dti 
chameau,  du  rhinocéros  et  de  ])!usieurs  autres  herbivores, 
l’éléphanl,  compris  dans  celle  classe,  est,  parmi  les  ani¬ 
maux,  le  roi  de  la  force  commode  rintelligcnce. 

Mais  ce  n’est  ni  le  régime  alimentaire  ]ii  ie  climat  scu- 
lemcni  qui  dcve!o])pent  la  vigueur  de  la  constitution  on  la 
lorce  mnsciiiaire;  elle  est  due  principalejnenl  à  un  exer¬ 
cice  méthodique  et  soutenu.  On  a  rencontré  chez  tous  les 
j)enples,  avons-nous  dit,  des  Iiommes  remarquables  par 
nue  force  et  une  adresse  peu  communes;  loulcfois,  c’est 
dans  la  <ir(‘ce  seulement  qu’il  existait  des  athlètes  de  pro¬ 
fession.  Kilo  accorda  des  ])ri\  et  des  honneurs  extraordi¬ 
naires  à  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  ces  (Mmibals,  aux¬ 
quels  (l’illustres  capitaines  et  même  des  rois  ne  dédai- 
gnaicuL  j)as  de  prendre  part;  ils  eurent  aussi  la  gloire 
d’êire  chantés  par  Pindare  et  plusieurs  antres  poètes.  Les 
temples  grecs  décrits  [mr  Pausanias  étaient  remplis  de 
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slcTlMcs  élevées  à  la  fçloîrc  des  vainqueurs,  et  dues  aux 
plus  habiles  sculpteurs.  On  voyait  à  Olyuipic  quelques-unes 
des  œuvres  de  Lysi])pe  et  de  Cléou  de  Sicyone  ;  Lysippe 
avait  fait  la  statue  de  Ch  i  Ion  de  Pat  ras,  dix  lois  vainqueur 
à  la  lutte,  et  celle  de  l*olydamas,  la  plus  remarquable  de 
toutes.  Phidias  lui-inéjiie  Jie  dédaigna  pas  de  sculpter  un 
beau  jeune  houime,  noinnié  Pautarcès,  vainqueur  à  la 
course.  Apelles  peignit  Cynisca,  la  lille  (rArchidauie,  qui 
avait  remporté  le  prix  de  la  course  des  chars,  et  Polydète 
fit  sa  statue.  Euthvjue  recul  même  <le  sou  vivant  les  iion^ 

V  ^ 

neurs  divins;  on  lui  avait  érigé  deux  statues.  Tune  à 
Ternisse  et  rautre  à  Olympie  ;  on  ])retond  (ju’elles  Inrent 
tontes  les  deux  frappées  par  la  foudre  le  même  jour;  et 
Pline,  en  mentionnant  ce  prodige,  adinin^  les  dieux  d’avoir 
soiiffert  si  longtemps  qu’un  athlète  usurpât  un  culte  qui 
n’était  du  qu’à  eux. 

Suivant  l^ausanias,  Tliésée  fut  le  premier  jiarmi  les 
hommes  célèbres  iiui  joignit  la  force  physique  à  l’adresse; 
on  attribue  à  ce  héros  rinvenlion  de  la  lutte.  Ce  fut  lui, 
du  moins,  qui  en  fd  un  art  enseigné  depuis  par  des  maîtres, 
tandis  ([u’auparavant  la  force  du  corps  avait  seule  assuré 
la  victoire  (1).  On  voit  aux  jeux  célébrés  pour  les  funé¬ 
railles  de  Palrodc,  que  tous  les  genres  d’exercices  gym¬ 
nastiques  étaient  pratiqués  et  honorés  par  les  anciens 
héros  :  Admète  remporta  le  prix  des  chars,  })onr  leijuel 
Nestor  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  concourir;  au  cesle, 
Euryale  est  vaincu  par  Epéus  ;  à  la  lutte,  la  victoire  reste 
indécise  entre  Ulysse  et  Ajax  ;  Diomède  l’einijorle  sur  ce 
dernier  à  rescrime  ;  Ulysse  a  le  prix  de  la  course.  Euribalc 
passe  pour  le  premier  vahiqucur  aux  jeux  [lublics  institués 


1)  Pansanlas  do  rAtUinio,  liv,  1,  th.  \xxiv 
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en  (Irècc.  Milon  de  Crotone,  Oùlon  de  Fatras,  EiUhyme 
de  Locros,  I^olydamas  et  Tliéagène  de  Tliase  Curent  les 
lioinines  les  plus  remarquables  par  leur  force  pi'odigicuse 
et  leurs  Iriomplies  dans  ces  luttes  célèbres. 

H  y  avait  chez  les  Grecs  des  écoles  de  gymnastique  où, 
sous  des  inaitres  intelligents  (Ilérodieus  Cul  un  des  plus 

,  venaient  se  ranger  ceux  qui  voulaient  se  distin¬ 
guer  dans  ces  sortes  de  combats.  Les  gymnastes  reconnais¬ 
saient  à  des  signes  certains  les  boinmcs  propres  à  ces 
exercices  ;  l’expéi  ience  leur  avait  appris  qu’il  fallait  en 
exclui'e  les  entants  nés  de  parents  trop  âgés  on  trop 
jeunes.  On  réservait  proprement  le  nom  d’athlète  aux  lut¬ 
teurs  (jui  exerçaient  tout  le  corps.  La  lutte  était  le  plus 
ancien  et  comme  le  plus  naturel  des  exercices  palestriques; 
ceux-ci  se  composaient  de  la  lutte ,  du  pugilat ,  du  pan¬ 
crace,  de  la  course,  du  saut,  de  riiippomachie,  ainsi  que 
du  disque,  du  trait  et  du  cerceau.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  détails  consignés  dans  notre  thèse  De  la  gym  - 
}ui$tigue  des  ancims  comparée  avec  celle  des  modernes; 
il  nous  sutlit  de  faire  remarquer  ici,  que  l’exercice  des 
forces  musculaires  en  double  la  puissance  et  ajoute  con¬ 
sidérablement  au  volume  des  organes.  Clieyne  et  Ramaz- 
zini  avaient  observé  déjà,  comme  tous  les  physiologistes 
modernes,  que  cha([ue  artisan  a  plus  d’épaisseur  dans  les 
membres  qu’il  exerce  particulièrement,  quoiqu’on  ait  vu 
parfois  l’iisagc  excessif,  alors  surtout  {[u’il  s’y  joint  irautres 
causes  de  débilitation,  non-seulement  réduire  les  forces  et 
les  é|)uiser  prématurément,  mais  encore  produire  une  fonte 
musculaire  et  une  paralysie  très-grave  con)])liquée  de 
rétraction  des  membres.  Toutefois  la  remarque  de  Cheyne 
et  de  Ramazzini  n’avait  pas  échappé  aux  anciens;  suivant 
Xénophon,  ceux  qui  s’exerçaient  à  la  course,  ainsi  qu’on 
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le  voit  chez  le#  danseurs  modernes,  avaient  le  liant  du 
corps  amaigri  et  les  membres  iiilerieurs  d’une  grosseur 
énorme,  tandis  que  riiabitude  de  lancer  des  palets  occa^ 
sionnait  aux  discoboles  un  volumineux  développement  du 
cou. 

On  eut  également  recours  à  la  gymnastique  pour  remé¬ 
dier  à  la  Taiblesse  de  la  constitution,  à  la  débilité  des 
membres  et  peut-être  même  à  certaines  maladies  ;  mais 
Pliilostratc  {De  gymnastica)  disait  que  la  lutte  et  le  pugi¬ 
lat  avaient  été  inventés  à  cause  de  leur  utilité  pour  la 
guerre,  ce  qui  nous  parait  incontestable.  Depuis,  on  a 
répété  souvent  que  les  athlètes  étaient  de  mauvais  sol¬ 
dats  ;  mais  nous  ferons  remarquer  qu’on  a  généralisé  à 
tort  quel([ues  observations  isolées.  Par  suite  d’un  régime 
vicieux,  la  grande  quantité  de  nourriture  nécessaire  à  cer¬ 
tains  athlètes  en  faisait  une  lourde  charge  pour  une  armée 
en  campagne,  qui  doit  savoir  supporter  les  fatigues  et  les 
privations;  puis  leurs  habitudes  et  leur  comjdcxion  les 
rendaient  peu  propres  à  la  vie  militaire,  ljuelqucs  athlètes 
cependant  servirent  glorieusement  leur  pays.  Milon  de 
Crotone  parut  à  la  tête  d’une  armée  dans  une  guerre 
contre  Gibarès.  Chilon  de  Patras  périt  en  combattant  cou¬ 
rageusement  à  Chéronée.  Un  des  plus  célèbres  athlètes, 
couronné  dix-huit  fois ,  rarrièrc-]>etil-lils  d’Aristoinène, 
fut  un  capitaine  remarquable,  et  livra  bataille  aux  Athé¬ 
niens  avec  une  Hotte  armée  à  ses  dépens.  Fait  prisonnier 
après  des  prodiges  de  valeur,  tes  Athéniens  respectèrent 
la  gloire  et  les  vertus  de  leur  ennemi,  et  lui  rendirent  la 
liberté.  Plus  tard  il  trouva  moins  de  générosité  chez  les 
Spartiates,  qui  le  condainnèrent  à  perdre  la  tète  pour  un 
crime  imaginaire.  Un  gymnaste  écrivait  à  la  mère  de  l’ath- 
lête  M  androgène  :  Si  von  fi  apprenez  (fue  voire  /ils  est 
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mort,  croyez-fc;  mais  si  l’on  vous  (Ht  <fuil  a  été  vaincu, 
ne  le  crot/ez  pas.  Aux  Thorniopylcs,  les  Spartiates,  à  force 
(le  frai)per  et  de  tuer,  ayant  leurs  cpt'cs  et  leurs  lances 
l)risé(^s,  se  défcii dirent  enco]*e  longtcnips  sans  armes,  don¬ 
nant  la  mort  avant  de  la  recevoir.  A  Marathon,  les  Ath(i- 
niens  luttèrent  principalement  corps  à  corps  comme  des 
athlètes,  et  vain<[uir(‘nt  ainsi  leurs  innombrables  ennemis. 
l.(‘s  Thèbains  étaient  tous  Inlteurs  de  profession  et  par 
conséquent  très-redoutables  dans  ce  genre  de  combat.  Ils 
passaient  une  grande  partie  de  la  journée  dans  les  gym¬ 
nases  ;  pour  relever  leur  courage,  Kpaniinondas  s’appli¬ 
quait  à  les  faire  jouter  av('c  les  Spartiates,  (jiii  s’étaient 
emparés  par  trahison  de  la  citadelle  de  Thèbes,  et,  voyant 
S(‘S  compatriotes  enorgueillis  de  rester  toujours  valn- 
([iienrs  :  «  C’est  une  honte,  leur  disait-il,  de  demeurer 
asservis  aux  Sj)arliales ,  moins  forts,  moins  vigoureux, 
moins  robustes  (|ue  vous.  >» 

Tons  les  peuples  guerriers  curent  en  grand  honneur  les 
e\ercic(\s  ([ui  dcheloppent  la  force  et  l’adresse.  On  lit  dans 
Végèce  (ju’en  marche  le  soldat  romain  portait  ordinaire¬ 
ment  soixante  liviTS,  et  parfois,  suivant  Josèplie,  la  charge 
mf'uie  d’nn  cheval.  Pai’  quels  [>rocédés  le  rendait-on  pro¬ 
pre  ù  CCS  longues  marches,  à  ce  déj)îoIement  de  forces 
supérieur  à  celui  des  autiTs  nations?  C’était  par  un  exer¬ 
cice  continuel  ;  on  t’accoutumait  à  porter  des  armes  d’une 
pesanteur  double  de  celle  des  armes  ordinaires,  à  courir, 
A  sauter  tout  armé,  à  traverser  le  Tibre  à  la  nage,  encore 
conv<n’l  de  poussière  et  de  sueur.  Toutefois  ,  (|Uoiquc 
jouruellcment  exercés  dans  le  champ  de  Mars  au  manie¬ 
ment  des  armes,  à  la  lutte,  au  saut,  à  la  course,  etc.,  les 
Romains  iravaicnt  pas  d’atlilètcs  de  profession;  (“’est  pai* 
la  discipliïie  et  la  tactique,  tu>n  moins  qm*  par  leur  cou- 
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rage  et  une  politique  habile,  qu’ils  vahiquircul  le  monde. 

Parmi  les  Asiatiques,  les  Hébreux  se  dislinguèreiit  au¬ 
tant  par  leur  force  prodigieuse  que  par  leur  valeur  iiéroï- 
quc.  Nous  UC  rappellerons  pas  riiistoire  de  Sanisou,  le 
héros  biblique  dont  personne,  chez  aucune  nation,  n’a 
égalé  la  force  ;  nous  nous  couteulcrons  de  citer  rexeiuple 
suivant.  Lorsque  David  eut  été  déclaré  roi,  plusieurs 
hommes  vaillants  viiireut  à  lui  :  Josboam  et  Abisaï,  frère 
de  Joab,  qui  run  et  rautre  avaient  tué  ou  blessé  à  coiq)s 
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de  lance  trois  cents  de  leurs  ennemis;  Batiaïas,  qui  avait 
terrassé  trois  lions  et  tué,  avec  la  lance  qu’il  lui  arracha, 
un  Egyptien  haut  de  cinq  coudées.  Avec  eux  se  présen¬ 
tèrent  encore  un  grand  nombre  d’honmies  très-forts,  très- 
braves,  habiles  à  tirer  de  l’arc,  et  qui  se  servaient  égale¬ 
ment  des  deux  mains  pour  lancer  des  pierres  avec  la 
fronde  ou  |)our  décocher  des  llèches. 

Les  récits  des  anciens  seraient-ils  empreints  d’exagéra¬ 
tion?  Doit-on  les  taxer  de  fables,  ainsi  que  les  exploits  dos 
Roland  et  des  autres  paladins  de  Charlemagne?  Mais  on 
pourrait  citer  dans  (les  siècles  moins  reculés  un  grand 
nombre  d’exemples  aussi  extraordinaires,  dont  rautheuti- 
cité  ne  saurait  être  mise  eu  doute.  Conleutons-uous  du 
suivant.  Le  grand  Ferret,  né  au  village  de  Rivecourt,  près 
de  Verberic,  après  s’étre  signalé  dans  la  faction  <les  Jac- 
(fuiers  par  son  courage  et  sa  force  i>rodigieuse,  s’attacha 
à  Charles  V,  Les  Anglais  ayant  surpris  le  chrdeau  «le  Lon- 
gueil,  Ferret,  armé  d’une  liache  et  sitivi  de  quelques 
domestiques,  se  précipite  sur  les  ennemis,  en  tue  (|ua- 
rante’Cinq  de  sa  main,  enlbulc  le  reste  et  délivre  la  place. 
Une  nouvelle  trouj)e  se  présente,  elle  est  de  même  taillée 
en  pièces.  Après  deux  jours  de  combat  sans  relâche,  Fer- 
rot,  en  proie  à  une  fièvre  dévorante  et  comme  prêt  à 
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rendre  Je  dernier  souj)ir,  apprend  que  douze  Anglais 
s’avancent  pour  lui  arraclier  la  vie.  Il  se  précipite  de  son 
lit,  saisit  sa  liaclie,  tue  cinq  ennemis  et  contraint  les  autres 
à  prendre  la  fuite.  Épuisé  par  ce  dernier  effort,  il  meurt 
peu  de  jours  après.  Quoique  dans  la  plupart  des  guerres 
la  lactique  ait  trîoniplié  de  la  force,  celle-ci  pourtant  n’a 
jamais  été  étrangère  au  succès.  A  toutes  les  époques  la 


victoire  est  restée  aux  peuples  qui  avaient  les  armes  les 
plus  pesantes.  A  Platée,  où  110,000  Grecs  trîoniphèrent 
de  350,000  Perses,  la  victoire  fut  duc  en  partie  aux  fortes 
armes  avec  lesquelles  les  Grecs  combattirent  ;  43,000  Per¬ 
ses  à  peine  échappèrent  au  massacre.  Les  Suisses  d’il  y  a 
trois  siècles,  toujours  formidables  malgré  leur  petit 
nombre,  avaient  des  épées  si  pesantes  que  les  hommes  de 
notre  génération  les  manient  avec  peine.  A  Morat  les  lon¬ 
gues  pipes  et  les  forts  spadons  de  ce  peuple  belliqueux 
triomphèrent  de  la  grosse  artillerie  de  Charles  le  Témé- 
raii’e.  Quoique  la  découverte  de  la  poudre  ait  changé  tout 
l’art  militaire,  le  courage  cependant  ne  brille  pas  d’un 
éclat  moins  vif,  dans  quelques  circonstances  extraordi¬ 
naires,  quand  on  voit,  par  exemple,  des  cuirassiers  et  des 
dragons  se  précipiter  comme  des  aigles  sur  des  carrés  cou¬ 
verts  par  iiue  artillerie  formidable,  ou  des  zouaves  intré¬ 
pides  escalader  des  forteresses  imprenables,  des  crêtes 
défendnes  par  des  l  égiments  que  protégeaient  la  fusillade 
et  le  canon.  Mes  amis,  disait  Cbarles  XII  à  scs  soldats, 
joignez  Venne7ni,  ne  tirez  point,  c’est  aux  poltrons  à  le 
faire. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  l’adresse 
ajoute  à  la  force  et  le  plus  souvent  l’emporte  sur  elle. 
C’est  par  une  habile  direction  et  un  fréquent  exercice 
qu’on  rac(jiiiert,  et  alors  elle  opère  des  prodiges.  Nous 
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passons  sous  silence  rescrime,  Tart  de  réqiiilatioii  cl 
rexercicc  du  trapèze,  les  exemples  presque  incroyables 
d’audace  et  d’adresse  qu’ont  présentés,  pendant  la  pre¬ 
mière  moitié  de  ce  siècle,  à  l’admiration  des  foules  fré¬ 
missantes,  M"**  Saqui  et  la  boliémienne  Hébé  Caristi,  tra¬ 
versant  l’espace  sur  une  corde  tendue,  sans  un  vertige, 
sans  une  défaillance,  ayant  la  mort  à  leurs  pieds,  et  ce 
spectacle  plus  étonnant  encore  de  Blondin,  qu’on  a  vu 
bien  des  fois  exécuter  plusieurs  tours  de  force,  en  passant 
d’une  rive  à  l’autre  sur  une  corde  au-dessus  des  cataractes 


du  Niagara.  Nous  ne  nienlionnerous  pas  davantage  les 
exemples  d’adresse  fournis  par  les  archers,  les  chasseurs 
et  les  tireui’s  modernes;  tout  le  monde  les  connaît.  Du 
temps  de  François  I'%  la  Chataigneraye  se  considérait 
comme  si  sur  de  son  coup,  qu’il  avait  fait  fondre  deux 
balles  d’or  pour  tuer  Charles-Quînt,  si  ce  prince,  contre 
son  usage,  eût  paru  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie. 

L’exercice  cl  riiabitnde,  avons-nous  dit,  perfectionnent 
singulièrement  l’adresse.  On  doit  convenir,  toutefois, 
qu’elle  est  une  disposition  naturelle,  indépendante  jusqu’à 
un  certain  point  de  nos  cHbrts.  Chez  presque  tous  les 
hommes  le  côté  droit  est  plus  développé,  plus  robuste, 
plus  adroit  que  le  gauche.  Cette  prérogative  est-elle  due 
seulement  à  riiabitudc  et  à  l’éducation?  S’il  en  était  aîjisi, 
on  aurait  certainement  rencontré  l’usage  contraire  chez 
certaines  nations,  ou  dans  (iiiehpies  tribus  sauvages.  Dam- 
pier  rapporte  que  lors  de  la  découverte  de  risthnie  de 
Darien,  ou  remarqua  que  les  Indiens  de  cette  contrée  se 
servaient  lonjours  de  préférence  de  la  main  droite.  La 
prérogative  du  membre  droit  a  donc  prévalu,  et  a  fait  attri¬ 
buer  au  mot  qui  le  désigne  nue  sorte  de  supériorité  mo¬ 
rale.  Ce  qui  est  droit  et  adroit  est  en  quelque  sorte  syno- 
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iiyme  do  juste  ot  bon  dans  l’ordre  physique  coiinne  dans 
Tordre  moral.  On  dit  d’un  homme  mal-ajjpris,  qui  ne 
réussit  pas,  (pti  choque  les  convenances  :  Cest  tin  mala¬ 
droit.  Les  anciens  meme  donnaient  au  membre  gauche  le 
nom  de  sinistre,  et  Rivarol  ne  croyait  pas  pouvoir  porter 
plus  loin  la  médisance  envers  les  jolies  Anglaises,  qu’en 
disant  d’elles  (pTelles  avaient  deux  bras  gauches, 

A  quoi  faut-il  donc  attribuer  la  supériorité  du  coté 
?  Suivant  Fallope,  elle  est  due  à  la  veine  azygos,  et 
suivant  Thomas  Riown,  à  la  t)répondé rance  du  système 
nei’veux  de  ce  côté.  Virey  la  rapporte  au  foie.  «  Cet 
organe,  dit-il,  étant  situé  à  droite,  nous  détermine  à  nous 
couclior  et  à  dormir  de  ce  côté.  Dès  lors  le  membre  droit, 
étant  plus  chaudement  dans  le  lit,  rencontre  plus  de  nour¬ 
riture  et  de  développement.  »  Ces  raisons  ne  sont  ])as 
sérieuses,  La  loi  qui  |)orte  les  hommes  à  se  servir  du  bras 
droit,  quoique  le  gauche  présente  les  memes  muscles,  les 
mêmes  vaisseaux,  la  même  forme,  est  fondée  sans  aucun 
doute  sur  l’organisation  du  système  nervc\j\  central.  Cela 
est  si  vrai,  (juc  si  celte  organisation  inconnue  est  inter¬ 
vertie,  on  naît  gaucher.  Ce  ])rétcndu  défaut  est  générale¬ 
ment  attribué  à  »[uelqiic  mauvaise  habitude;  c’est  en  vain 
cependant  qu’on  cherebe  à  le  corriger.  On  parvient,  il  est 
vi  ai,  à  donner  plus  de  dextérité,  d’adresse  et  de  force  à  la 
juain  gauche  si  on  l’exerce,  et  à  former  des  ambidextres. 
Toutefois,  l’égalité  entre  les  deux  membres  ne  sera  jamais 
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parfaite,  à  moins  d’un  exercice  de  plusieurs  années,  ou  de 
la  privation  com[)lète  du  bras  droit. 

Certaines  qualités,  que  riiomme  n’acquiert  que  par 
l’étude  et  l’édueation,  sont  naturelles  aux  animaux  :  la 
ebassc  au  ebien  de  race,  l’art  des  constructions  au  castor 
et  à  l’abeille,  etc.  Aous  ferons  reinai’qner  ici  que  les 
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peuples  sauvages  réussissent  facilement  dans  tous  les  exer¬ 
cices  qui  exigent  de  l’adresse.  Macartney  admirait  l’agilitc 
des  jeunes  Coclntichinois.  Comme  ils  marchent  pieds  nus, 
leurs  orteils  acquièrent  plus  de  souplesse  que  les  nôtres. 
Les  Chinois  sont  très-habiles  escamoteurs;  ils  excellent 
dans  l’art  de  danser  et  de  voltiger  sur  un  fil  d’archal,  font 
des  sauts  périlleux  et  des  leurs  de  force  extraordinaires. 
On  a  rencontré  de  très-habiles  maîtres  d’armes  parmi  les 
nègres.  Les  Américains  sont  des  chasseurs  fort  adroits; 
les  Esquimaux  et  les  Sibériens,  des  pécheurs  d’une  har¬ 
diesse  étonnante. 

Un  phénomène  qui  ne  cesse  d’exciter  notn*  élonnemenl, 
c’est  que  tout  animal  sache  nager  sans  l’axoir  appris,  et 
que  l’homme  seul  fasse  exception.  Quels  que  soient  sa 
force  et  son  agilité,  il  périt  infailliblement  s’il  tombe  à 
l’eau,  11  est  vrai  que  son  corps  est  peu  favorablement  dis¬ 
posé  pour  la  natation,  et  que  la  pesanteur  de  sa  tète  est 
un  obstacle  ;  mais  cette  considération  seule  n’explique  pas 
sulfisammcnt  pourquoi  l’homme  ne  peut  se  soutenir  sur 
l’eau  sans  apprentissage,  tandis  que  le  nageur  habile  s’y 
maintient  facilement  à  l’aide  de  mouvements  simples  et 
imperceptibles.  Les  Romains  étaient  excellents  nageurs. 
Les  nègres  de  la  côte  d’Alrifjuc  nagent  avec  une  telle 
aisance,  qu’en  apercevant  un  requin,  ils  se  jettent  à  la 
mer,  deux  à  la  fois,  un  poignard  dans  la  bouche,  et,  s’ap¬ 
prochant  du  monstre,  avant  qu’il  ait  pu  les  saisir,  ils  lui 
plongent  le  poignard  dans  le  flanc.  Cook,  étant  a  Tahiti, 
vit  faii’c  des  prodiges  de  natation  à  de  jeunes  insulaires 
sur  une  i)lagc  battue  par  des  lames  ('fl rayantes,  oii  le 
meilleur  nageur  d’Europe  aurait  été  brisé  ou  englouti.  Les 
naturels  des  des  Sandwich  nagent  cl  plongent  avec  une 
légèreté  et  une  habileté  plus  extraordinaires  encore.  On 


310 


LES  FONCTIONS. 


voit  sonvenl  dos  foinnios  ou  mer,  ayant  dos  enfants  à  la 
inaniollo,  se  jeter  au  inilioii  dos  flots,  lorsque  le  ressac  est 

trop  fort  pour  qu’elles  puissent  atteindre  le  rivage  sur 
leurs  |)irogucs  et  traversci’  à  la  nage  un  espace  de  nier 
cflVavant,  sans  faire  le  moindre  mal  à  leurs  nourrissons. 

Mntrc  tous  les  exercices,  la  marche  et  l’agilité  à  la 
course  méritent  une  mention  spéciale.  Dans  les  jeux  que 
les  Plaléens  célébraient  tous  les  ans,  le  prix  de  la  course 
était  le  [>lus  considérable;  on  courait  tout  armé  devant 
rantel  de  rlupiler.  Les  enfants  étaient  admis  à  disputer  le 
prix  de  la  force  et  de  la  course  aux  jeux  Olympiques 
depuis  l’àgc  do  douze  ans  jusqu’à  celui  de  di\-scpt;  en¬ 
suite,  ils  étaient  admis  à  concourir  avec  les  hommes.  Les 
fils  des  familles  les  plus  illustres  figuraiciU  au  nombre  des 
combatlants.  On  cite  parmi  tes  plus  célèbres  Polymiics- 
tor  (le  lllîlel  ;  il  remporta  le  j)i  ix  de  la  course  des  garçons 
à  la  4G*  olympiade.  «  G’ était  un  beau  jeune  homme,  dit 
Pbilostratc,  dont  ragililé  surpassait  celle  du  lièvre,  »  Ces 
victoires  avaient  nn  tel  Inslrc,  qu’elles  furent  glorieuse¬ 
ment  enregistrées  par  les  historiens.  Diodore  de  Sicile 
les  mentionne  au  frontispice  des  événements  de  chaque 
année.  On  y  lit  :  «Dans  la  IT  olympiade  oii Dandèsd’Ar- 
gos  gagna  le  prix  de  la  course  aux  jeux  d’Elide,  Cliarès 
fut  archonte  d’Athènes,  et  l’on  créa  consuls  à  Rome  Titus 
Memnius  et  Iloratins  Pnlvillns  (liv.  XI),  etc.  »  Ainsi  les 
vainqueurs  des  jeux  publics  étaient  honorés  à  l’égal  des 
archonics  et  dos  consuls,  et  avaient  le  privilège  de  donner 
leur  nom  aux  années  iiistoriques. 

Ce  1ht  nue  gloire  pour  Théagéne  de  Thase,  vaiiKjucur 
incomparable  anx  jen\  ([ui  exigent  la  force,  de  remporter 
aussi  le  prix  de  la  course.  Parmi  les  illustres  coureurs 
d’Olympic  dont  les  statues  devaient  éterniser  les  triomphes. 
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on  distinguait  celles  d’Astyliis  de  Crotone,  de  Chionis,  de 
Lacédémone,  d’Herniogène,  de  Xante,  surnommé  le  che¬ 
val  pour  marquer  sa  vitesse,  car  il  eut  huit  fois  la  cou¬ 
ronne  d’olivier  dans  l’espace  de  trois  olympiades  ;  celles  de 
Léonîdas,  de  Rhodes,  couronné  douze  fois  et  toujours  prêt 
à  jouter  avec  tous  les  concurrents;  de  Nicandre,  vainqueur 
à  Olympîe  et  à  Néinée,  tant  à  la  simple  course  qu’au 
double  stade.  Mais  le  plus  célèbre  était  Politès  de  Cé¬ 
rame,  en  Carie;  il  effaça  tous  les  coureurs  de  son  temps 
par  une  agilité  qui  tenait  du  prodige.  Avant  lui,  jamais  on 
n’avait  fourni  la  carrière  en  aussi  peu  de  temps;  le  même 
jour,  il  remportait  le  prix  du  stade,  du  double  stade  et 
même,  suivant  Suidas,  d’une  course  de  vingt-cinq  stades, 
après  laquelle  il  était  prêt  à  se  mesurer  avec  ceux  qui 
étaient  demeurés  vainqueurs  dans  les  différenles  courses. 

On  voyait  à  Olympic  la  statue  de  Pliiloiiide  de  Crète, 
coureur  d’ Alexandre.  Entre  autres  prouesses,  on  rapporte 
qu’il  fit  le  chemin  de  Sicyone  à  Elis  en  neuf  heures.  Ces 
deux  villes  étaient  éloignées  Tune  de  l’autre  de  cinquante 
lieues.  A  cet  exemple  de  profligieuse  agilité  on  peut  ajou¬ 
ter  le  suivant.  Après  la  bataille  de  Platée,  l’oracle  de 
Delphes  avait  commandé  aux  Grecs  de  n’offrir  aucun 
sacrifice  avant  d’avoir  éteint  les  feux  de  leurs  temples, 
profanés  par  les  Perses,  et  d’en  avoir  allumé  de  nouveaux 
avec  celui  qui  brfilail  sur  l’aulel  d’ Apollon  à  Delphes. 
Les  magistrats  firent  éteindre  les  feux;  puis  un  Platécn, 
nommé  Enebidas,  alla  à  Delphes,  purifia  son  corps,  mit 
sur  sa  tète  mie  couronne  de  lauriers,  prit  du  feu  sur  l’au¬ 
tel  d’Apollon  et  fut  de  retour  à  Platée  avant  le  soleil  cou¬ 
ché.  <£  On  estime,  dit  Plutarque,  qu’il  fil  en  un  jour  mille 
stades  de  chemin  (environ  quarante  lieues  de  !2,500  toi¬ 
ses).  Mais  ajirès  avoir  salué  ses  concitoyens  et  leur  avoir 
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remis  le  feu  sacré,  il  tomba  soiulaiuement  à  terre  et  ren¬ 
dit  le  dernier  soupir.  » 

Ou  trouve  de  bons  coureurs  chez  presque  tous  les  peu¬ 
ples  ;  cependant  les  nations  peu  policées  et  les  tribus  sau¬ 
vages  eu  possèdent  un  plus  grand  nombre,  accoutumées 
qu’elles  sont  à  poursuivre  leur  proie,  à  fondre  à  l’impro- 
visle  sur  leurs  ennemis  ou  à  se  dérober  par  la  fuite  à  toute 
agression  soudaine.  Les  Lapons,  les  Samoïèdes,  sont  agiles 
comme  l’élan  et  le  renne  des  contrées  qu’ils  liabitciiL  La 
jeune  fille  sauvage  qu’on  reuconlra,  an  siècle  dernier, 
dans  la  foret  des  Ardennes,  et  ([ui,  depuis,  devint  reli¬ 
gieuse  sous  le  nom  de  M”'  Leblanc,  était  obligée  pour  se 
nourrir  d’atleindre  les  animaux  à  la  course.  Elle  faisait  de 
fort  petits  pas  avec  une  vitesse  incroyable,  et  avait  en 
courant  une  immobilité  apparente  qui  saisissait  d’étonne¬ 
ment.  De  llaen  (1)  cite  f histoire  d’un  coureur  du  duc 
d’Argyle,  qui  sauva  son  maître  en  lui  apportant  sa  grfice;  il 
fit  sans  s’arrêter  ni  jour  ni  nuit  te  trajet  de  Londres  à 
Édimbourg  eu  (pialie-vingt-cinq  heures,  les  sauvages  du 
Canada  prennent  les  originaux  à  la  course.  Les  Indiens  du 
Nouveau  Monde,  ordinainmient  ai)athi([ucs,  font,  en  moins 
de  six  semaines,  pour  se  pi'ocurer  leur  nourriture  ou 
pour  venger  une  injure,  des  voyages  de  mille  à  douze 
cenls  lieues,  à  travers  des  forêts  presque  impraticables. 
Les  montagnards,  les  Tyroliens,  les  Écossais,  sont  d’une 
agilité  surpreiiaule.  Pariseta  eonim  «tans  les  Pyrénées  un 
homme  trapu  et  robuste  qui  faisait  trente-six  lieues  dans 
l’espace  de  «[uinze  heures.  1 1  avait  vu  ce  jictit  homme  courir 
devant  des  chevaux  de  poste,  el  ralentir  sa  uiarclie  pour 
ne  pas  aller  )>lus  vile  «pfeux. 


(t)  Pra’lect.  pathol,,  II,  [».  298. 
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Quoique  la  force  et  l’agilité  paraissent  devoir  être  plus 
particuüèreiuenl  l’apanage  des  peuples  d::  Nord,  on  ren¬ 
contre  cependant  un  plus  grand  nombre  encore  de  bons 
coureurs  dans  les  pays  méridionaux.  Les  cbalers  d’Ispa- 
ban  font  trente-six  lieues  en  douze  beuros.  On  rapporte 
qu’Azaël,  frère  de  .loab,  tué  par  Abncr,  était  aussi  léger 
à  la  course  que  les  cbevreuils  des  montagnes,  et  plusieurs 
jeunes  Israélites  rivalisaient  avec  lui.  Les  Arabes,  les 
Seiks  de  F  Inde  font  des  inarcbes  et  supportent  dos  fati¬ 
gues  surprenantes.  Les  indigènes  de  l’ormose  et  de  plu¬ 
sieurs  îles  océaniques,  aussi  agiles  que  le  ebien  le  plus 
léger,  prennent  le  gibier  vivant  à  la  course.  La  plupart 
des  nègres,  les  Darfouriens  du  Soudan,  les  Larrabras  do 
la  Nubie  septentrionale,  les  floltentots,  les  Cafres  et  les 
Malgaches  ne  se  lassent  jamais,  et  peuvent  suivre  le  cbe- 
val  le  plus  rapide. 

Quoique  les  Romains  n’enssont  pas  institué  de  prix  i)Our 
la  course,  on  y  exerçait  la  jeunesse,  à  cause  de  son  utilité 
pendant  la  guerre.  On  i)eut  voir  dans  leur  histoire  avec 
quelle  célérité  leurs  plus  célèbres  capitaines,  Marcellus, 
Papirius  Cursor,  flésar,  Marins,  etc.,  firent  franchir  de 
longues  distances  aux  armées  romaines.  Façonnés  par  sa 
rude  discipline,  les  soldats  de  ce  dernier  l'aisaient  deux  et 
même  trois  lieues  à  riîeure  avec  une  charge  de  soixante 
livres.  Deux  mille  Lacédémoniens,  allant  au  secours  des 
Athéniens,  se  rendirenlà  Maralhon  par  une  marche  forcée 
de  trois  jours.  Ils  avaient  parcouru  mille  deux  cents  stades, 
c’est-à-dire  soixante-dix  lieues.  Néanmoins  ils  n’arrivèrent 
que  le  lendemain  de  la  bataille.  Du  reste,  cet  art  de 
transporter  des  troupes  d’un  lieu  à  l’autre,  avec  mie 
grande  rapidité,  a  toujours  été  l’un  des  caractères  du 
génie  guerrier;  Pinlippe,  Annibal  et  César  excellèrent 
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dans  rantiqnite  ;  Gustave -Adolphe,  Charles  Xll,  Fré¬ 
déric  II  et  Napoléon  dans  les  temps  modernes. 

Nous  regrettons  que  les  gymnases  modernes  accordent 
line  trop  faible  importance  à  la  course  et  honorent  peu 
ceux  qui  se  distinguent  à  cet  exercice.  On  a  vu  cependant 
à  Inkermann  de  quelle  utilité  elle  a  été  aux  zouaves 
volant  au  secours  des  Anglais  accablés  par  l’irruption  de 
rarmée  russe  ;  leur  agilité  n’a  pas  moins  contribué  que 
leur  lier  courage  au  salut  de  nos  alliés.  A  Marathon,  un 
intervalle  de  huit  stades  (î,520  mètres)  séparait  l’armée 
grecque  de  celle  des  Perses  ;  au  signal  donné  par  Mil- 
tiade,  les  Athéniens  franchirent  cet  espace  en  courant; 
cette  atta(|ue  impétueuse  frappa  les  Perses  d’étonnement. 
Aujourd’hui  les  coureurs  de  jirofessioii  ne  sont  pas  mieux 
appréciés  (pie  les  saltimbanques.  A  peine  les  journaux 
leur  accordeiit-ils  une  faible  mention. 

Quelle  que  soit  la  légèreté  à  la  course  de  rhomuie,  du 
cheval,  du  lièvre,  de  Tizard,  du  tigre,  etc.,  elle  ne  sau¬ 
rait  être  comparée  à  la  rapidité  du  vol  de  l’aigle,  du  fau¬ 
con,  du  condor,  de  la  |)luparl  des  oiseaux  ;  celle  de 
l’abeille,  des  moucherons  est  telle  qu’ils  en  deviennent 
invisibles.  Dans  son  dernier  voyage  aux  mers  arctiques, 
sir  John  Poss,  quoique  octogénaire,  avait  alVronté  mille 
dangers  pour  reirouver  la  (race  de  son  ami  Franlilin. 
IMais  ayant  échoué  dans  son  entreprise,  il  voulut  du  moins 
signaler  son  hivernage  à  scs  amis  d’Europe  et  làclia  deux 
pigeons,  (jiic  lui  avait  donnés  une  personne  du  comté 
d’Ayr,  en  Écosse.  Ciiose  reinaï  quable,  un  de  ces  animaux 
était  de  retour,  le  13  octobre  1851,  au  colombier  d’Ayr, 
après  avoir  franchi  en  moins  de  dix  jours  une  distance  de 
pins  de  quatre  mille  cinq  cents  kilomètres. 

Aux  exercices  divers  que  nous  venons  de  ineiitionuor 
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on  peut  réunir  la  danse,  qui  a  ses  caractères  nationaux, 
scs  passions  et  ses  entraînements.  La  danse  et  le  chant 
qui  raccompagne  sont  aussi  naturels  à  l’homme  que  le 
geste  et  la  voix.  Néanmoins,  ils  expriment  plus  parliculiè- 
remenl  la  joie  ;  dans  les  ad'ections  tristes,  hommes  et  ani¬ 
maux  restent  en  repos,  mornes  et  silencieux.  Très-ancien¬ 
nement,  la  danse  fut  introduite  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  devint  comme  un  hommage  de  reconnais¬ 
sance  envers  la  Divinité.  On  lit  au  chapitre  xxxii  de 
l’Exode  que  les  Israélites,  après  avoir  offert  des  liolo- 
caustes  au  veau  d’or,  se  livrèrent  aux  danses  avec  un 
tumulte  et  <les  cris  qui  firent  croire  à  Josué  qu’une  bataille 
était  engagée. 

l.a  danse  était  très-lionorée  eu  Grèce  et  figurait  dans 

les  temples  et  les  cérémonies  publiques.  Hélène  n’avait 

que  douze  ans  et  dansait  dans  le  temple  de  .Minerve 

quand  Thésée  et  Pirithoüs,  frappés  de  sa  rare  beauté,  l’en- 

■ 

levèrent  à  ses  parents.  Thésée,  iiartant  de  Candie  et  ayant 
débarqué  à  Délos,  exécuta  avec  les  jeunes  gens  qu’îl  avait 
délivrés  du  minotaure  une  danse  qui,  |)ar  ses  tours  cl 
détours,  simulait  en  quelque  sorte  les  sinuosités  du  laby¬ 
rinthe.  Après  trois  mille  ans  celte  danse  existe  encore  en 

Grèce  et  se  nomme  la  finie  ou  la  candiote. 

« 

Les  anciens  législateurs  firent  entrer  la  danse  dans  leur 
système  d’éducation,  pour  entretenir  l’agilité  du  corps  et 
lui  donner  de  la  grâce  et  de  la  souplesse.  Toutefois  les 
Romains,  attachant  moins  de  prix  à  la  grâce  qu’à  la  force, 
préféraient  la  gymnastique  guerrière  à  la  danse.  J. -J.  Rous¬ 
seau  vent  qu’au  lieu  d’apprendre  à  son  Émile  à  faire  des 
gambades,  ou  lui  enseigne  h  grimper  sur  les  rochers  et 
qu’on  raccoiituine  à  rivaliser  d’agilité  avec  les  chevreuils, 
plutôt  que  de  le  rendre  l’émule  d’un  danseur  d’ Opéra. 


3ir> 
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Mcursius  porte  ie  nombre  dos  danses  anciennes  à  cent 
(piatrc-vingl-neur,  Clomme  exercice,  la  danse  se  compose 
de  la  marche,  du  saut  et  de  mouvements  divers  des  bras 
et  du  tronc.  Elle  accroît  la  rapidité  de  la  circulation,  la 
l'réquence  de  la  respiration,  excite  la  sueur,  augmente 
rap])élit,  donne  un  maintien  agréable,  de  la  grâce  et  de 
la  souplesse  aux  mouvements.  Par  suite,  elle  fait  acquérir 
de  la  force  aux  membres  inférieurs,  corrige  la  mauvaise 
direction  des  jambes  et  des  |)ieds  et  devient  eu  outre  un 
excellent  exercice  hygiénique.  Cook  faisait  exécuter  des 
danses  à  ses  matelots,  [)Our  préserver  ses  équipages  du 
scorbut  et  de  la  nostalgie.  C’est  avec  raison  que  Mercu- 
rialis  reproclu'  aux  danses  modernes,  exécutées  après  les 
repas  dans  des  lieux  clos  dont  l’air  est  vicié,  et  se  prolon¬ 
geant  dans  la  nuit  aux  dépens  du  sommeil,  d’élrc  plutôt 
nuisibles  que  favorables  ;  mais  est-il  nécessaire  de  réfuter 
l’opinion  de.C  Wolf,  qui  s’elforce  de  prouver  que  la  valse 
est  une  cause  essentielle  de  délérioration  physique  et 
morale  ))our  la  génération  actuelle?  Ce  n’est  pas  que  nous 
approuvions  rindécence  de  cerlaîiies  danses,  de  la  valse 
en  particulier;  mais  il  faudrait  d’abord  prouver  cette  dé¬ 
générescence,  et  puis  en  l’admcttanl  (piel  rapport  aurait- 
elle  avec  la  valse  ? 

Les  danses  pourraient  servir  à  caractériser  les  mœurs 
d’nne  nation.  Telles  sont  la  pyrrliique,  inventée  par  Pyr- 
rlms,  fils  d’Achille,  et  qui  est  nue  image  de  la  guerre;  la 
cordace,  danse  des  ivrognes,  et  des  débauebés  ;  la  gigue, 
expression  de  la  joie  Iblûlre  ;  le  fandaugo,  pantomime  de 
l’amour.  Quand,  aux  preuuers  accords  de  rorebestre,  le 
public  parisien  voyail  les  gestes  ex|)ressifs  de  Faiiny  Essler 
dansant  la  cachueba,  les  sens,  le  cœur  et  rimaginalion 
reconnaissaient  le  délire  de  la  passion  méridionale.  La 
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danse  nationale  des  Hongrois  est  appelée  t'sarfi’as;  on  voit 
les  jeunes  gens  des  deii\  seves  s’y  livrer  plusieurs  heures 
de  suite  sans  même  reprendre  haleine.  Les  mouvements 
eu  sont  réglés  par  une  musique  grossière,  abrui)le,  lente 
d’abord,  s’accélérant  par  degrés  jusqu’à  provoquer  un 
délire  sauvage;  à  la  pantomime  animée,  à  l’ expression  des 
regards  se  niclcnt  le  bruit  des  éperons  frappant  la  mesure, 
le  grincement  des  violons  bohémiens  et  les  cris  des  dan¬ 
seurs.  Le  costume  pittoresque  ajoute  à  la  couleur  orientale 
et  passionnée  de  cette  danse. 

Rien  n’est  plus  grossier  et  ne  ressemble  moins  à  l’idée 
qu’on  se  forme  de  cet  exercice,  que  la  danse  froide  et 
monotone  des  Kamtchadales.  Elle  a  la  prétention  bizarre 
d’imiter  les  mouvements  lourds  et  gauches  de  l’ours.  Le 
corps  des  danseurs  est  courbé,  ils  ont  les  genoux  pliés,  ils 
élèvent  à  peine  les  pieds  ;  leurs  gestes  et  leurs  attitudes 
sont  totalement  dépourvus  de  grâce  et  n’ imitent  meme  pas 
ceux  de  l’animal  qu’ils  veulent  singer. 

La  danse  des  tribus  sauvages  et  des  climats  brûlants 
exprime  invariablement  ramour  ou  la  guerre.  Les  Indiens 
et  surtout  les  nègres  s’y  livrent  avec  transport.  De  même 
qu’on  voit  en  Europe  des  femmes  malades,  sortant  de  leur 
lit  et  se  traînant  à  peine,  retrouver  au  premier  coup  de 
l’archet  qui  marque  les  mesures  d’une  valse  une  vigueur 
incroyable  ;  ainsi  le  nègre  exténué  i>ar  le  travail  d’une 
journée  brûlante,  oublie  sa  fatigue  et  sent  renaître  scs 
forces  au  bruit  d’une  musique  grossière.  La  danse  est 
pour  lui  une  passion  irrésistible  ;  il  n’attend  pour  s’y 
livrer  que  le  coucher  du  soleil  et  prolonge  parfois  cet 
exercice  pendant  toute  la  durée  de  la  nuit,  La  musique 
retentissante  et  les  chants  joyeux  se  répondent  d’une 
bourgade  à  raulre  et  se  propagent  au  loin  sur  toute  la  côte 
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africaine.  Le  nègre  oublie  ainsi,  mieux,  encore  que  dans 
le  sommeil,  qu’il  est  condaniué  à  un  travail  stérile  pour  lui 
et  que  scs  oppresseurs  lui  out  ravi  les  douces  joies  de  la 
famille  ainsi  que  la  dignité  d’homme  libre. 

Cook  fut  témoin  à  Taïti  d’une  danse  appelée  timo- 
rof/ée,  exécutée  par  de  jeune  filles  et  composée  de  gestes 
et  de  postures  d’une  indécence  révoltante.  Celle  des  insu¬ 
laires  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande  consiste  au 

contraire  en  un  grand  nombre  de  mouvements  violents,  de 
contorsions  hideuses  et  de  grimaces  terribles;  ils  ne 
négligent  rien  pour  se  rendre  la  figure  difforme  et  elfroya- 
ble;  ils  agitent  leurs  lances  cl  leurs  javelots  en  frappant 
eu  même  temps  l’air  avec  leurs  haches  et  les  autres  armes 
de  combat  ;  cette  danse  horrible  est  accompagnée  d’une 
chanson  sauvage  où  la  mesure  est  marquée  avec  une  grande 
précision.  Tous  les  mouvements  des  danseurs  avaient  une 
force,  une  fermeté  et  une  adresse  que  les  compagnons  de 
Cook  ne  purent  s’empêcher  d’admirer, 

A  l’île  de  llappaee  les  danses  sont  de  véritables  ballets, 
où  figurent  d’abord  vingt  femmes  ornées  de  guirlandes, 
elles  tournent  sur  elles-mêmes,  sautent,  frappent  leurs 
mains  l’iiue  contre  l’autre,  fout  claquer  leurs  doigts  et 
prononcent  certaines  paroles  avec  la  troupe  de  musiciens 
qui  dirige  ces  danses;  vers  ta  fin,  le  mouvement  de  la  mu¬ 
sique  devient  toujours  plus  i*apide  et  les  femmes  déploient 
dans  des  gestes  et  des  attitudes  peu  décents  une  force  et 
une  dcxtéiâté  nouvelles.  A  la  danse  des  femmes  succède 
colle  des  hommes  ;  leurs  mouvements  avaient  une  vivacité 
prodigieuse;  ils  formèrent  des  cercles  et  dos  ligures  variées, 
accompagnés  de  cris,  d’acclamations  et  de  récitatifs.  Les 
Anglais  furent  frappés  de  l’ensemble  qui  régnait  parmi  les 
figurants,  de  l’accord  de  leurs  pas  et  de  leur  chant,  qui  ne 
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manquail  jamais  de  suivre  la  mesure  de  la  musique,  Quel¬ 
ques-uns  de  leurs  gestes  étaient  si  expressifs,  que  Ton 
croyait  comprendre  les  paroles  qui  les  accompagnaient. 
Les  danses  étaient  exécutées  sous  fies  arbres  au  bord  de 
la  mer,  à  la  lueur  de  flambeaux  placés  de  distance  en  dis¬ 
tance.  A  l’ile  des  Amis,  qui  est  plus  policée,  la  musique  est 
agréable,  les  danses  sont  expressives,  les  mouvements  ont 
une  aisance  et  une  grâce  qiiMl  est  impossible  de  décrire  et 
de  faire  concevoir  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues. 

Suivant  une  opinion  très-accréditée,  il  existerait  un 
antagonisme  prononcé  entre  la  force  musculaire  et  le 
développement  du  système  nerveux,  La  prédominance  de 
celui-ci,  c’est-à-dire  celle  de  F  intelligence  et  de  la  sensi¬ 
bilité  ,  entraînerait  la  diminution  graduelle  des  qualités 
physiques  qui  sont  Fattrilmt  de  la  force,  de  l’adresse,  en 
un  mot  de  la  vigueur  de  la  constitulion.  Le$  â}iies  ficroi- 
ques  nont  pas  de  corps,  dit  un  ancien.  La  méditation,  le 
génie,  l’esprit  philosophique,  paraissent  peu  compatibles 
avec  la  forme  athlétique.  A  Fappui  de  cette  opinion,  on 
cite  la  phthisie  de  Virgile,  la  jnélancolie  de  Pascal,  la 
maigreur  de  Malebranclie,  la  chétive  apparence  tle  Des- 
cartes,  Fctat  valétudinaire  de  Fontcnelle,  la  taille  rabou¬ 
grie  de  Pope.  «  Son  corps  mince  et  voûté,  dit  M.  de  Sé- 
gur,  en  parlant  de  Voltaire,  n’était  plus  qu’une  enveloppe 
légère,  presque  transparente,  et  au  travers  de  laquelle  il 
semblait  qu’on  vît  apparaître  son  âme  et  son  génie.  » 
Enfin,  on  prétend  que  la  force  n’est  pas  nécessaire  aux 
soldats,  que  l’agilité  à  la  course  elle-même  ne  doit  pas  être 
appréciée,  le  devoir  du  soldat  étant  de  tenir  ferme  à  son 
poste  et  d’y  mourir  plutôt  que  de  prendre  la  fuite.  Ce  ne 
sont  là  que  des  sophismes  auxquels,  un  petit  nombre 
d’exemples  particuliers  ont  pu  donner  une  apparence  de 
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vérité,  niais  que  clémcnlcul  à  la  fois  l’observation  et  le 
raisonnement. 

Au  nioinent  (le  reiulro  le  «lernicr  soupir,  le  19  mai  1 
Vladimir  11  dit  A/ononoo/»c,  premier  czar  de  lUissie,  don¬ 
nait  ù  SOS  heritiers  des  instructions  appuyées  de  raulorilé 
de  son  exemple.  Après  avoir  rappelé  scs  victoires,  les 
traités  de  paix  qu’il  avait  conclus,  il  poursuivit  ainsi  : 
«  Allant  à  la  chasse  avec  mon  père  dans  les  forets  les  pins 
épaisses,  j’ai  souvent  saisi  des  chevaux  sauvages  que  je 
liais  de  mes  jiropres  mains.  Combien  de  fois  n’ ai-je  pas 
été  l  en versé  par  les  bullles,  fratiiié  par  le  bois  des  cerfs, 
foulé  sous  les  pieds  des  élans!  in  sanglier  furieux  m’ar¬ 
racha  iépec  de  la  ceinture;  un  ours  fil  tomber  mon  che¬ 
val  sur  moi,  et  mil  ma  selle  en  débris.  Mes  lils,  condiii- 
sez-vons  en  braves  ;  ne  redoutez  ni  la  guerre,  ni  les  bêtes 
sauvages,  la  protection  du  Ciel  est  pour  les  hommes  de 
cüL'ur.  » 

Tons  les  capitaines  célèbres  de  l’antiquité  s’étaient, 
coininc  Vladimir,  accoutumés  aux  exercices  violents  qui 
aident  supporter  la  fatigue  cl  dounonl  une  force  qui 
ajoute  encore  au  courage.  Cyriis,  Alexandre,  Pélopidas, 
Épaminondas,  en  sont  la  preuve.  A  une  force  de  corps 
peu  commune,  Alcilnade  joignit  une  vivacité  de  concep¬ 
tion  et  un  génie  entreprenant  ipii  en  firent  un  très-bon 
capitaine.  Plnsieiirs  fois  vainqueur  aux  jeux  Olympiques, 
ses  triouqibes  furent  célébrés  jiar  Euripide.  Ceux  qui 
furent  envoyés  i)our  le  tuer,  n’osant  jiéuélrer  dans  sa 
maison,  y  mirent  le  feu,  Alcibiade  sortit  l’épée  à  la  main. 
Aussitôt  (pie  les  meurtriers  rapeiTiircnt,  ils  s’enfuirent, 
n’osant  l’ai  tendre  et  se  mesurer  avec  lui.  De  loin  ils  l’ac¬ 
cablèrent  sous  une  nuée  de  traits.  «  Coriolun,  dit  Pliitar- 
»  (jue,  cxcrcila  tellement  sa  personne  à  toute  sorte  de  tra- 
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vailctde  combat,  qu’il  en  devint  vistcà  courii’,  uoidc  à 
»  lutter,  et  si  reiTiic  ù  la  jn’ise  ((u’il  ne  sc  Irouvoit  homme 
»  qui  le  peust  forcer.  »  Nous  voyons  chez  ce  Romain  cé¬ 
lèbre  le  génie  militaire  et  une  éloquence  peu  commune 
alliés  à  une  force  de  corps  irrésistible  (pii,  sur  le  clianq» 
de  [bataille,  le  rendait  semblable  aux  héros  d’IFomère. 

k  ^ 

Un  assez  grand  nombre  de  capitaines  renommés  se  livrè¬ 
rent  à  la  chasse  avec  ardeur,  la  considérant  comme  une 
préparation  à  d’autres  batailles,  et  comme  propre  à  en¬ 
durcir  le  corps  à  la  fatigue.  Adrien  était  d’une  bonne  com- 
plexion,  actif  cl  brave;  il  aimait  les  chasses  périlleuses; 
on  le  vit  souvent  combattre  l’ours  et  le  sanglier.  Dans  une 
seule  semaine,  il  tua  ii  rarbak'qe  deux  lions  et  plusieurs 
autres  bêtes  léroces.  Vers  l’àge  de  douze  ans,  sc  trouvant 
en  butte  aux  ])iéges  sans  nombre  que  lui  tendaient  les  pré¬ 
tendants  à  la  couronne,  Mitbridatc  se  retira  dans  la  soli¬ 
tude,  et  se  livra  pendant  plusieurs  années  à  l’étude  et  k  la 
chasse;  il  acquit  ainsi  une  force  et  une  adresse  extraordi¬ 
naires.  Ce  fut  aussi  rexercice  lavori  de  Scipion  Emilieiu 
Pendant  la  guerre  de  Macédoine,  conduite  par  son  illustre 
père,  il  reclicrcha  avec  ardeur  toutes  les  occasions  de  se 
livrer  à  la  chasse,  divertissement  habituel  des  successeurs 
de  Philippe  et  d’Alexandre.  .4  l’agc  de  trente  ans,  étant 
tribun  légionnaire,  lin  Espagnol  d’une  taille  gigantesque 
proposa  un  déli  aux  Romains;  Sci|)iou  l’accepta  et  fut  vain¬ 
queur.  Ce  triomphe  contribua  d  la  prise  d’InlercaUc,  où 
le  jeuüc  héros  monta  le  premier  ù  l’assaut  et  mérita  la 
couronne  murale. 

Manlius,  le  défenseur  intrépide  du  Capitole  contre  les 
Caulois,  joignait  k  une  grande  force  physique  une  égale 
élévation  de  scniimeiils.  Le  consul  Acilius  Cdabrio,  que, 
dans  scs  jeux  cruels,  Doniiticn  contraignit  à  descendre 
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dans  raniphilhéatre  j)Oui*  y  coinhaUre  les  bêtes  féroces, 
liia  lin  lion  de  sa  main.  Salliislc  dit  de  Pompée  :  Curnala- 
crihus  setUu,  enm  velocihm  cursu,  cum  validis  rectc  ccr~ 
lühal.  Il  en  élaît  de  incnie  de  César,  infatigable  dans  les 
inarclies  niilîlaires,  et  alfroiUanl  tons  les  périls  avec  un 
ealnie  (|iii  déliait  la  fortune.  Environné  de  ses  meurtriers 
armés  de  poignards,  César  se  défendit  avec  vigueur  et  les 
tenait  encore  à  distance,  quand  Brutus  Payant  frappé  à 
son  tour,  il  s’écria  :  Kl  toi  emssi,  mon  /i/s/ Alors  il  se  cou¬ 
vrit  la  tête  d’un  pan  de  sa  toge  et  n’iqiposa  plus  de  résis¬ 
tance.  Des  vingt-trois  coups  dont  il  fut  frappé  un  seul 
était  mortel. 

On  connaît  l’opinion  d’Antigone  et  d’Annibal  sur  les 
talents  militaires  de  Pyrrhus,  auquel  ils  donnaient  le  pre¬ 
mier  rang  après  Alexandre.  PendanI  la  bataille  qu’il  livra 
à  Panlauchus,  lieutenant  de  Dérnétrius,  lorsqu’on  était  au 
plus  lort  de  la  mêlée,  l^antauchus,  de  toute  son  année  le 
j)lus  hardi,  le  plus  robuste  et  le  plus  ai  dent  au  maniement 
des  armes,  délia  Pyrrhus  en  combat  singulier.  Pyrrhus, 
qui  se  vantait  non-seulement  d’être  issu  du  sang  d’Achille, 
mais  encore  de  l’égaler  en  gloire,  Iraversa  les  rangs  pour 
joindre  Panlauchus.  Les  deux  rivaux  s’enlrc-chargèrent 
d’abord  à  coups  de  javeline  et  puis  à  Pépée.  Blessé  le  pre¬ 
mier,  Pyrrhus  sentit  plutôt  grandir  que  faiblir  son  cou¬ 
rage,  et  blessant  A  son  tour  Pantaiicluis  à  la  gorge,  à  la 
cuisse,  il  le  renversa  par  (erre.  Mais  aussitôt  les  gardes 
de  Paiitaucbus  volèrent  à  sou  secours  cl  empêclièrent  Pyr¬ 
rhus  de  l’achever.  Toutefois,  il  remporta  une  victoire 
complète.  En  revenant  de  Sicile  en  Jlalie,  les  Mammertins 
osèrent  lui  disputer  le  passage,  et  mirent  un  instant  son 
année  en  désordre,  il  fut  contraint  d’accourir,  et  reçut 
dans  la  mêlée  un  coup  d’épée  à  la  tête  qui  lui  fil  quitter 
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ios  premiers  rangs.  Aussitôt  un  soldat  de  liante  taille  l’ap¬ 
pela  d’une  voix  audacieuse  et  lui  porta  un  défi.  Trrité  de 
ces  bravades  et  tout  blessé  qu’il  était,  Pyrrhus  revint  au 
combat.  Enflammé  de  colère,  le  visage  couvert  de  sang, 
hideux  à  voir,  il  s’élança  contre  rinsolcnt  (pii  le  défiait  et 
le  frappa  si  rudement  sur  la  tète,  qu’il  le  fendit  en  deux 
jusqu’en  bas  du  tronc. 

Nous  trouvons  dans  chaque  siècle,  chez  les  nations 
diverses,  parmi  les  rois  et  les  capitaines,  des  exemples  de 
force  et  de  courage  aussi  remarquables  que  ceux  qui  nous 
ont  été  légués  par  les  peuples  de  l’antiquité.  Clovis  battit 
les  Visigotlîs  à  la  bataille  de  Vouillé,  et  tua  Marie  11  de 
propre  main.  Pé[>in  le  Bref  avait  remarqué,  dit-on,  que 
rexiguïté  de  sa  taille  nuisait  au  respect  que  lui  devaient 
les  seigneurs.  Un  jour  qu’un  lion  furieux  s’était  jeté  sur 
un  taureau,  il  les  engagea  à  faire  lâcher  prise  au  lion.  Les 
seigneurs  paraissant  efirayés  de  cette  proposition,  Pépin 
tira  son  cimeterre,  courut  lui-mème  sur  le  lion  etlui  tran- 

I 

cba  la  tète.  Eh  hien,  dit-il  à  ses  courtisans,  vous  semhle- 
i-if  ffiie  je  sois  digne  de  vous  commander?  C’est  par  cette 
force  extraordinaire,  par  une  valeur  brillante  et  par  le 
dévouement  au  pays  que  les  Roland,  les  Clisson ,  les 
Montmorency,  les  Dugiiesclin,  les  Bayard,  ont  immorta¬ 
lisé  leur  nom.  Codel'roy  de  Bouillon  réunissait  à  la  pru¬ 
dence  des  plus  grands  cai>itaines  une  Ibrce  <le  corps  pro¬ 
digieuse.  Au  siège  de  Nicée,  un  géant  donnait  la  mort  à 
tous  ceux  qui  osaient  api)rocher  de  la  muraille,  en  les 
écrasant  sous  d’énormes  blocs  de  rocher;  les  Croisés 

étaient  consternés.  Codefrov  s’avance  seul  armé  d’une 

*.■ 

arbalète,  lui  décoche  un  trait  qui  atteint  le  géant  au  cou, 
et  le  renverse  sans  vie  au  pied  de  la  muraille  à  la  vue  des 
assiégés  immobiles  d’elfroi.  (Quelque  temps  après,  il  ter- 
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rasse  un  ours  qui  s  ôlait  allaqiic  à  un  pèlerin  ;  il  en  recul 
(oulefois  une  daii^creuse  blessure  à  la  cuisse.  L’histoire 
moderne  nous  ollre  de  seiulilables  traits.  Frédéric-Au¬ 
guste  I",  roi  do  J*ologue,  si  célèbre  ])ar  les  qualités  qui 
distinguent  cette  iiéroïque  nation,  l’amour  des  arts,  la 
valeur  brillautc  et  la  grandeur  cràiue  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  avait  une  vigueur  de  corps 
étounaiite.  (lustave-Adolpiie  11  était  d’une  taille  moyenne, 
mais  d’une  grosseur  jirodigieuse.  Toiitofois,  sou  agilité  et 
sa  force  égalaient  [iresquc  son  courage  et  son  génie.  J^e 
inaréclial  de  Saxe,  fils  d’Auguste  II,  et  de  la  comtesse 
Kienigsmark,  qui  se  couvrit  de  gloire  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d’Autriche,  et  gagna  les  batailles  de  Fou- 
tenoy,  de  Rocoux  et  de  Lawfeld,  se  plaisait  à  montrer  sa 
force  extraordinaire,  eu  brisant  en  deux  avec  ses  doigts 
seulement  un  écu  de  six  livres.  Ou  peul  citer  encore  parmi 
les  hommes  remarquables  an  même  litre  Jean  sans  Peur, 
assassiné  à  coups  de  hache  par  Tanneguy^Duchàtcl  sur  le 
pont  de  Montereau ,  et  Richard  Gmiir  de  Lion,  que  sou 
aiulace  et  sa  force  rciulaient  sur  le  champ  de  bataille  la 
terreur  de  ses  ennemis.  î\lais  peut-être  aucun  de  ces 
hommes  célèbres  n’a-t-il  égalé  Scaiiderbeg,  le  héros  de 
l’Albanie,  qui  défeudit  avec  tant  de  courage  le  tronc  de 
ses  pères,  après  avoir  su  le  recon((uérir.  Rempart  de  la 
chrélicnlé,  il  battit  fré{[uemmcnt  Amurat  et  Mahomet  11. 
Guerrier  heureux,  il  s’était  trouvé  à  vingt-deux  batailles, 
s’exposant  aux  plus  grands  dangers,  et  n’avait  reçu  qu’une 
très-légère  blessure.  Sa  force  était  pour  ainsi  dire  surhu¬ 
maine  ;  il  avait  tué  deux  mille  Turcs  dosa  main.  Mîi- 
lioiiict  II,  cloiiiié  (les  coups  prodigieux  (pi’il  portait,  lui 
fit  demander  sou  cimeterre,  lui  croyant  quelque  chose  de 
surnaturel.  Mais  bientôt  Mahomet  le  lui  renvoya  comme 
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une  arme  inutile  dans  les  mains  de  ses  généraux.  En 
envoyatit  mon  cimetem,  lui  fit  dire  Scanderbeg,  fai 
gardé  le  bras  gai  sait  s* en  servir, 

La  force  n'estcertainenicîit  pas  aussi  indispensable  avec 
les  armes  nouvelles  qu’elle  Tétait  anciennement  ;  cepen¬ 
dant  elle  iTest  pas  seulement  nécessaire  pour  attaquer  et 
SC  défendre  ;  il  faut  aussi  que  le  soldat  puisse  supporter 
de  longues  marches  et  de  rudes  fatigues,  ce  qiTil  ne  peut 
faire  sans  s’y  être  accoutumé  par  des  exercices  soutenus. 
Dans  les  guerres  do  T  Empire,  les  vétérans  étaient  tou¬ 
jours  les  plus  fermes  au  feu,  et  quand  la  vieille  garde 
s’ébranlait,  elle  décidait  la  victoire.  Les  exploits  de  Ncy  à 
Waterloo,  un  tronçoii  d’épée  ensanglanté  à  la  main,  iTont 
été  surpassés  par  aucun  héros  ancien  ou  moderne.  Tons 
les  médecins  militaires  ont  pu  constater  que  les  maladies 
et  les  fatigues  moissonnèrent  la  Jeunesse  française  beau¬ 
coup  plus  encore  que  le  feu  de  Tennemi.  Après  nos 
désastres  d’Allemagne,  la  ronte  de  Leipsick  à  Mayence 
présentait  le  plus  affligeant  tableau.  «  Ce  u’étaicni  plus  nos 
valeureux  et  brillants  conscrits  des  journées  de  Lutzen  et 
de  Bautzen,  dit  Laurent.  Abattus  par  nos  revers,  excédés 
de  fatigues  au-dessus  de  leurs  forces,  privés  d’aliments, 
ils  n’étaient  plus  que  Tombre  des  héros  de  la  veille,  J.a 
route  était  jonchée  de  leurs  cadavres,  et  ceux  qui  purent 
se  traîner  juseprà  Mayence  n’arrivcreiit  dans  cette  ville 
que  pour  y  trouver  leur  tombeau.  » 

Si  les  hommes  voués  à  l’étude  ont  souvent  une  santé 
vacillante,  par  suite  d’écarts  de  régime  ou  meme  par  le 
manque  d’exercices  corporels  capables  de  Tafi'crmir,  on 
voit  fréquemment  aussi  une  constitution  robuste  lieurcu- 
sement  alliée  a  tous  les  dons  de  l’esprit.  Nous  pourrions 
citer  comme  exemples  Buifon,  Linné,  Montesquieu,  Arago, 
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(le  Humholdt,  Biol,  de  Blainville,  Tli(*nard  el  mille  autres, 
guerriers  aussi  bien  que  i)hilosoi)hes.  Soera le  s’était  accou¬ 
tumé  do  bonne  heure  à  une  vie  sobre,  dure  et  laborieuse. 
A  Délium,  après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand  cou¬ 
rage,  il  sauva  Xénophon  blessé  en  remportant  sur  ses 
épaules.  Avant  de  devenir  l’élève  et  le  successeur  de 
Zenon,  Cléanllie  exerçait  la  profession  d’athlète.  Sobre  et 
infatigable,  il  supportait  avec  joie  la  peine  et  le  travail 
pour  s’adonner  ensuite  à  la  philosophie,  ce  qui  le  fit  sur- 
noiiinier  le  second  Jlerculc;  il  parvint  ainsi  à  une  extrême 
vieillesse  et  atteignit  (juatre-vingt-dix-huit  ans.  Platon, 
enfin,  que  Socrate  appelait  le  cygne  de  rAcadémie,  por¬ 
tait  d’abord  le  nom  de  son  aïeul  Aristocle;  il  reçut  celui  de 
Platon  de  son  maître  de  palustre,  qui  le  lui  donna  à  cause 
de  SOS  épaules  largos  et  carrées.  11  renonça  aux  exercices 
athlétiques  qu’il  airoclionnaîl,  les  trouvant  peu  compa¬ 
tibles  avec  la  i)hilosophie;  mais  toutefois  son  exemple 
prouve  ([u’uno  constitution  robuste  peut  s’allier  aux  dons 
les  plus  l)rillanls‘du  génie.  Ainsi  ((uele  conseillait  ce  grand 
philosophe,  on  doit  i)rendre  un  soin  égal  du  corps  et  de 
l’ànie,  cl  les  exercer  sans  cesse,  a  lin  que,  semblables  à 
deux  coursiers  robustes  attelés  au  même  char,  ils  puis¬ 
sent  concourir  run  et  l’autre  à  le  traîner  avec  la  même 
force. 


CHAPITRE  VI! 


DE  LA  TAILLE, 


DANS  L’ESPÈCE  HUMAINE 


Envisagée  sons  toutes  ses  faces,  la  question  relative  à 
la  taille  de  l’homme  présente  à  rol)servatîon  des  remar¬ 
ques  Ibrt  importantes.  On  peut  se  demander  d’abord 
quelles  sont  les  limites  qu’elle  atteint  dans  certaines 
circonstances  ;  puis  (pielles  sont  les  lois  pliysiologiques 


de  son  développement  suivant  les  âges  et  le  sexe,  et  enfin 
si  nous  possédons  des  documents  suffisants  pour  détermi¬ 
ner  la  taille  moyenne  de  l’espèce  lunnaineen  général,  puis 
de  chaque  peuple  en  particulier.  Il  n’est  pas  moins  im¬ 
portant  de  rechercher  les  causes  naturelles  du  développe¬ 
ment  de  la  taille,  ainsi  que  l’influence  des  divers  agents 
physiques  sur  les  variétés  qu’elle  présente ,  et  par 
conséquent  d’indi([uer  les  moyens  hygiéniques  et  médicaux 
que  Pou  peut  conseiller  pour  hâter  ou  retarder  son 
évolution.  Nous  nous  proposons  enfin  de  discuter  deux 
questions  qui  n’intéressent  pas  moins  réconoinie  sociale 
que  la  physiologie  :  La  taille  a-t-elle  cliangé  depuis  l’an¬ 
tiquité  jusqu’à  nos  jours?  Existe-t-il  un  rapport  entre 
elle,  les  facultés  intellectuelles  et  les  qualités  morales? 
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Nous  allons  prosontor  avant  tout  quelques  remarques 
sur  les  nains  et  sur  les  géants,  en  faisant  observer  que 
nous  considérons  conunc  nains  tons  les  individus  dont  la 
taille,  d’ailleurs  bien  pro|)orlionnée,  est  de  beaucoup  in¬ 
férieure  aux  limites  qu’elle  atteint  dans  l’état  normal 
chez  les  divers  peu|)les,  et  comme  géants  ceux  dont  la 
croissance  se  développe  an  delà  de  cette  mesure  ordi¬ 
naire.  J. es  |)lus  j)etits  des  hommes  sont  les  Lapons  et  les 
Sainoïèdes,  les  }dus  grands  les  Patagons  et  les  insulaires 
de  la  Nouvelie-Lalédonîe.  ’\laison  ne  doit  pas  regarder  les 
premiers  comme  des  nains,  ni  les  seconds  comme  des 
géants.  Il  n’a  jamais  existé  une  race  ni  même  une  tribu 
de  nains  ou  de  pygmées.  L’opinion  contraire,  quoique 
soutenue  par  les  anciens  auteurs,  Aristote  en  particulier, 
lie  repose  sur  aucun  fomleinent  solide.  Suivant  Hérodote, 
il  est  vrai(liv.  1 1),  des  jeunes  gens  du  paysdes  Nasamoiids, 
peuple  libyen  qui  Iiabilait  la  Syrie,  tirèrent  an  sort,  et 
ceux  qu’il  désigna  furent  envoyés  i)our  reconnaître  les 
déserts  de  Libye.  «  Après  une  longue  roule  à  l’Ouest,  dit 
riiislorien,  ils  arrivèrent  dans  un  pays  rempli  de  bétes 
féroces,  et  dans  une  plaine  où  de  petits  liomines,  d’une 

taille  au-dessons  de  la  niovenne,  fondirent  sur  eux  et  les 
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anienèrenl  à  une  ville  dont  tous  les  liabîtauls  étaient 
nains  et  de  la  même  taille  que  ceux  qui  les  y  avaienl 
condnils.  Luc  grande  rivière  (probablement  le  Niger) 
dans  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles  coulait  le  long  de 
cette  \ille.  »  D’un  antre  coté,  les  voyageurs  modernes 
qui  ont  pénétré  dans  le  Loango,  rapportent  que  devant  le 
tronc  du  roi  de  celte  contrée  sont  assis  quelques  nains, 
lui  tournant  le  dos.  Les  nègres  du  pays  assurent  qn’il  y  a 
dans  Tin  ter  leur  des  terres  une  grande  contrée  exclusive¬ 
ment  habitée  par  des  hommes  de  cette  taille,  et  dont 
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ruiiique  occupalion  est  de  tuer  des  éléphants  (i).  Néan- 
lîioins*  il  ne  résulte  nullement  de  ces  assertions  que  les 
nègres,  d’une  taille  an-dessons  de  la  moyenne,  fussent 
réellement  des  nains;  on  i)ent  meme  plutôt  supposer  le 
contraire,  lorsqu’on  songe  à  la  force  nécessaire  à  des 
hommes  dont  rnniquc  occupation  serait  de  tuer  des  élé¬ 
phants;  et  quant  au\  récits  des  naturels  de  Loaugo,  les 
voyageurs  les  rapportent  sans  fournir  la  moindre  preuve 
à  Tappiii  ;  ils  n’avaient  probablement  pour  objet  que  de 
piquer  la  curiosité  des  étrangers. 

Ainsi,  aucun  historien  digne  de  foi  ne  cite  comme 
l’ayant  vue,  non  pas  seulement  une  nation,  mais  même 
une  tribu  de  nains.  On  doit  donc  ranger  parmi  les  fables 
les  suppositions  d’Aristote  relatives  aux  Troglodytes  de  la 
Lybie,  celles  de  Pline  au  sujet  des  pygmées  toujours  en 
guerre  avec  les  grues  (pii  les  auraient  chassés  de  la 
Tiirace,  et  en  tin  celles  d’ Athénée  sur  ces  petits  liommes 
qui  attelaient  des  perdrix  à  leurs  chariots.  Tous  ces  récits 
doivent  être  attribués  à  T  imagination  hyperbolique  des 
anciens  et  à  leur  esprit  avide  de  merveilleux  et  de  fables. 

Les  véritables  nains,  ipi’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  individus  rachitiques  et  rabougris,  proviennent  souvent 
de  parents  bien  conformés  dont  parfois  même  la  taille  est 
élevée.  Dans  le  mois  d’octobre  I85Ô,  la  Gazelle  de  Lifon 
annon(;ait  le  passage  dans  cette  ville  de  deux  jeunes  nains 
espagnols,  frère  et  sœur,  dont  le  père  nommé  Mendoz, 
compromis  dans  les  alfaiies  de  Mailrid,  avait  élé  fusillé 
sur  place  pour  avoir  abandonné  le  régiment  dont  il  était 
tambour-major.  Le  jeune  Mendoz,  âgé  de  24  ans,  avait 
18  mîllimèlrcs  de  moins  que  Tom  Pouce,  sa  sœur  était 
plus  petite  encore. 


(1)  Histoire  générale  tics  voyagesj  tome  IV,  p.  COI, 
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Onoiqu’o»  ait  rencontré  des  nains  dans  les  pays  les 
plus  divers,  ccpeiidanl  l’iidUience  climatérique  sur  la 
production  de  ce  pliénomènc  est  de  toute  évidence.  La 
plupart  de  ceux  qu’on  a  observés  avaient  pris  naissance 
dans  les  pays  de  niontaf^ncs  et  dans  des  contrées  ou  très- 
froides  ou  très-chaudes.  Commersou  en  avait  vu  dans  les 
montagnes  de  Madagascar  un  nombre  assez  considérable 
pour  lui  faire  penser  qu’ils  formaient  une  race  distincte 
sous  le  nom  de  Owino/A*.  Toutefois,  c’est  du  nord  de 

ex.  Jr 

rKuropc  que  sont  sortis  la  ])lupart  des  nains  restés 
célèbres  ;  il  en  existe  un  grand  nombre  en  Laponie  ;  ils 
étaient  assez  communs  dans  rancienne  Samogitie. 


En  l’absence  d’une  cause  directe  et  appréciable,  on 
doit  considérer  la  petitesse  de  la  taille  des  nains  comme 
un  arrêt  de  développement  de  l’organisme  entier,  et  par 
conséquent  une  monstruosité  véritable.  jN’étanl  pas  due 
à  l’hérédité  proprement  dite,  puisque  ni  le  père  ni  la 
mère  n’en  sont  atteints,  elle  provient  incontestablement 
d’un  vice  caché  de  la  constitution  ou  d’une  disposition 
]>arti(‘ulière  des  ])arents  (|ui,  |)eul-ètrc,  mariés  ruii  et 
l’autre  différemment,  n’auraient  pas  donné  naissance  à 
des  nains.  On  voit  ordinairement  plusieurs  enfants  de  la 
même  famille  présenter  cette  difl’ormité.  Le  célèbre  gen¬ 
tilhomme  polonais  Borwilaski  eut  un  frère  et  une  sœur 
nains  comme  lui,  et  sept  autres  frères  ou  sœtirs  de  taille 
ordinaire.  Suivant  Oaldès,  dans  une  famille  de  huit  enfants, 
le  premiers  le  troisième,  le  cinquième  et  le  septième 
atteignirent  un  développement  normal  ;  les  quatre  autres 


restèrent  nains. 

Les  auteurs  ne  disent  pas  au-dessous  de  quelle  taille  un 
homme  doit  étio  réputé  nain.  Nous  considérons  comme 
tels  ceux  qui  n’atteigucut  pas  1  m.  30  {k  pieds  environ). 
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Celui  d’Auguste,  dont  on  a  conservé  la  statue,  n’avait  que 
G6  centimètres  (2  pieds).  Les  prétendus  prince  et  prin¬ 
cesse  de  Clnne,  qui  se  sont  montrés  en  spectacle  à  Paris, 
au  mois  de  mai  1857,  représentaient  de  véritables  Lilli¬ 
putiens  ;  le  prince,  âgé  de  iG  ans,  avait  70  centimètres 
de  haut  ;  la  princesse,  âgée  de  1/i  ans,  5/i  centimètres 
seulement.  Leurs  traits  étaient  d’une  régularité  parfaite 
et  leur  taille  admirablement  projiortionnéc.  1  abricc  de 
Hilden  dit  avoir  vu  un  nain  haut  de  iO  pouces  ;  Caspard 
Bauhin  en  a  observé  un  de  50,  et  Cardan  un  de  2/t 
(70  cent.). 

En  1G8G,  on  présenta  à  T.ouis  XIV,  dans  un  plat 
d’argent  recouvert  d’une  serviette,  un  nain  âgé  de  oO  ans, 
et  n’ayant  pas  plus  de  IG  pouces  [lifi  cent.);  à  un  signal 
convenu,  il  se  dégagea  de  sa  serviette  et  débita  un  com¬ 
pliment  au  monarque.  Enfin,  riiistorieii  grec  Nicéphore 
Caliste  cite  rexempîe  d’un  Egy|)lien,  âgé  de  25  ans,  dont 
le  corps  n’était  pas  plus  haut  qu’une  perdrix,  et  <|iii 
cependant  offrait  un  bon  sens  et  un  esprit  remarquables. 
Mais,  en  les  exagérant,  on  relire  toute  vraisemblance  aux 
phénomènes  (pii  ont  nu  foml  do  vérité,  et  Nic(^pliore 
(railleurs  ne  passe  pas  pour  un  historien  d’une  véracité 
irréprocliable. 

Haller  el  d’autres  physiologistes  ont  rapporté  quelques 
observations  d’iiulividns  ({ui  onVaiciU  dans  les  diverses 
parties  de  leur  corps  des  disproportions  étranges.  Ce 
médecin  célèbre  ci  le  l’exemple  d’im  iiomme  de  /|5  ans 
qui  avait  la  tète  d’nn  géant  av(x  la  (aille  (rnn  enfant  de 
7  ans.  Il  en  est  Unit  aiitremenl  des  nains;  ils  soni  pour 
rordinaire  bien  iiroporlioniK's  et  sans  apparence  de  signe 
scrofuleux;  ils  iT^sseinblent  à  (l(‘s  enfants  (|ui  seraient  par¬ 
venus  à  la  caducité  sans  avoir  passé  par  l’âge  viril. 


LES  FONCTIONS. 


Lpiir  dévploppcniont  oOro  toutefois  diverses  anomalies. 
Ouelques-uns  ont  en  naissant  une  taille  ordinaire  dont  la 
croissance  est  irrégulière  et  s’arrête  prénia turéinent  ; 
Jean  Koal,  né  en  1750,  eut  jusqu’à  onze  ans  la  taille  des 
autres  enfants  ;  il  cessa  de  croître  dès  lors,  cl  à  seize  ans 
ii  n’avait  qu’un  mètre  de  haut.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  cependant,  les  nains  naissent  avec  une  exiguïté 
de  taille  ({ui  annonce  ce  qu’ils  doivent  être.  Nicolas 
Ferry,  dit  liebé,  nain  du  roi  Stanislas,  était  né  dans  les 
Vosges  de  jiaysans  run  et  rautre  bien  conformés.  A  sa 
naissance  il  avait  9  pouces  de  long  (^25  cent.),  et  ne 
pesait  (jue  /|80  grannnes  ;  un  sabot  rembourré  lui  servit 
de  berceau.  Allaité  par  une  chèvre,  il  eut  plusieurs  ma¬ 
ladies  graves  dont  il  guérit.  Sa  croissance  fut  eu  rapport 
avec  sa  petitesse  ;  il  marcha  à  deux  ans  ;  à  cinq  il  n’avait 
que  52  jiouces  ;  à  douze,  la  nature  parut  faire  un  efl’ort 
qui  ne  se  soutint  pas.  On  dit  que  des  signes  de  puberté 
se  manifestèrent  vers  17  ans,  et  que  lîebé  commit  des 
excès  qui  produisirent  une  caducité  précoce  ;  il  mourut  à 
5o  ans. 

Congénital  ou  acquis,  l’arrêt  de  développement  chez  les 
nains  s’étend  ordinairement  à  toutes  les  facultés.  Ils  ont 
les  défauts  de  renfaiice  sans  en  avoir  le  charme;  incons¬ 
tants,  irascibles,  curieux,  leur  esprit  est  presque  toujours 
au-dessous  de  rordinain^.  Le  comte  de  Tressait  compare 
r intelligence  de  bébé  à  celle  d’un  chien  bien  dressé. 
Ouchfues  nains,  toutefois,  ont  fait  exception  à  la  règle 
commune;  en  ISIS,  mourut  à  Birminghain  Nanetla 
Stockart,  haute  seulement  de  1  mètre  et  femme  accomplie. 
Jîorwilaski  avait  un  excollcnl  cœur,  une  bonne  mémoire, 
dos  reparties  vives  c!  parlait  plusieurs  langues.  Un  nain 
de  la  reine  Henriette  d’Angleterre,  JeflVay  Hudson  dcviiil 


UE  LA  TAILLE  DANS  LESI'ÈCE  HUMAINE. 


:î33 


capitaine  dans  rannéc.  Jiisulté  à  cause  de  sa  taille  par 
un  autre  officier  uominé  Croft,  il  le  pi’ovo({ua  en  duel,  se 
battit  à  cheval,  cl  le  tua  du  preuiier  cou[)  de  pistolet. 

Les  nains  parviennent  rareuieul  à  un  âge  avancé  ;  ou 
peut  citer  cependant  comme  exceptions,  les  deux  naines 
des  Vosges  que  tout  Paris  a  vues  en  1819  sur  le  théâtre 
de  Comte.  Une  sœur  aînée,  aussi  petite  qu’elles,  était 
morte  à  l’age  de  20  ans.  L’une  des  deux  autres,  Anne- 
Thérèse  Souvray,  dont  le  portrait  se  trouve  dans  le  tome 
XXW  du  Dictionnaire  des  Scierices  medicales,  page  152, 
avait  été  fiancée  au  nain  Bébé  en  1 701  ;  mais  la  mort 
prématurée  de  celui-ci  mit  obstacle  à  ce  singulier  mariage; 
elle  parvint  à  l’Age  de  74  ans.  Sa  sœur  Barbe,  après  avoir 
joui  comme  elle  d’une  sauté  parfaite  et  d’une  gaieté  inal¬ 
térable,  mourut  au  mois  d’août  1842,  dans  un  village  au¬ 
près  d’Épinal  Agée  de  84  ans. 

De  tout  temps  les  propriétaires  de  nains,  car  ces  mal¬ 
heureux  tenaient  le  rang  de  chiens  ou  de  bouffons  auprès 
des  grands,  cherchèrent  à  en  inultiplier  le  nombre.  Lue 
électrice  de  Brandebourg  et  Catherine  de  Médicis  s’amu¬ 
sèrent  à  former  entre  nains  des  mariages  qui  jamais  ne 
furent  féconds,  tandis  que,  unis  séparément  à  des  per¬ 
sonnes  de  taille  ordinaire,  le  résultat  devient  tout  autre. 
Borwilaski,  s’étant  marié  à  22  ans,  eut  des  cillants  d’une 
Stature  moyenne.  Toutefois,  au  dire  de  ses  contemporains, 
la  paternité  serait  contestable.  Mais  le  doute  n’est  plus 
permis,  quand  une  naine  met  au  monde  un  enfant  bien 
conformé  ;  celle  dont  le  portrait  est  conservé  dans  le 
musée  llunter  mourut  en  couches.  Capuron  accoucha 
deux  fois  une  naine  avec  succès.  Au  mois  de  février  1840, 
une  femme  Agée  de  28  ans,  haute  d’à  peu  pi’ès  un  mètre, 
et  enceinte  de  neuf  mois,  se  présenta  à  la  Clinique  de 
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M.  Paul  Dubois.  Sou  grand-père  paternel  était  Lapon  ; 
conduit  en  Italie  et  s’y  étant  marié,  il  eut  quatre  enfants 
fort  [)etits,  au  lîoinbre  des(juels  se  trouvait  le  père  de  notre 
naine.  Celui-ci,  marié  à  une  Icniinc  de  la  contrée,  eut  six 
enfants,  dont  trois  nains  et  trois  de  taille  ordinaire.  Cette 
jeune  feinnie,  qu’on  a  vue  longtemps  avec  un  de  ses  frères 
au  théâtre  de  M"""  Saqui ,  avait  mis  au  monde ,  le  5 
avril  183S,  après  un  accouchement  très-laborieux,  un 
enfant  mort-né.  Redoutant  avec  raison  les  accidents  qui 
s’étaient  déclai’és  au  terme  de  la  j)remière  grossesse, 
M.  Dubois  résolut  de  provoquer  raccouchemeut  préma¬ 
turé  arliliciel  dans  la  deuxième  semaine  du  huitième  mois, 
l.e  troisième  jour  après  celte  tentative,  la  naine  accoucha 
d’une  fdle  pesant  i  kilog.  250  gr.  Ou  donna  une  nourrice 
à  r enfant,  <pii  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  géants  doivent,  aussi  bien  que  les  nains,  être  con¬ 
sidérés  comme  des  êtres  exceptionnels  et  une  déviation 
aux  lois  de  la  nature.  Mous  n’examinerons  pas,  avec  cer¬ 
tains  auteurs,  la  valeur  des  témoignages  historiques  sur 
rexisleucc  des  géants  dans  l’antiquité.  La  .version  de 
rAncien  Testament  désigiic-l-ellc  des  hommes  violents  et 
cruels  on  bien  une  véritable  race  de  géants?  C’est  mi 
point  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  discuter  ici.  Ou  ne 
peut  attribuer  la  moindre  importance  à  l’opinion  para¬ 
doxale  de  ^Nicolas  ïlenrion,  malgré  son  litre  de  membre 
de  rAcadémio  des  inscripTions  et  belles-lettres.  Il  travail¬ 
lait  à  nn  traité  des  poids  et  mesures  des  anciens,  quand  il 
inonriit  en  1720,  à  Page  de  50  ans.  Pour  donner  iin  avant- 
gout  de  son  ouvrage  à  la  savante  compiignic,  il  y  avait 
apporté  une  échelle  chronolof/i/fue  des  tailles  humaines 
de])iiis  la  créalion  jusqu’à  la  naissance  de  .lésus-Chrisl. 
Dans  celle  labié,  il  assigne  à  Adam  J 32  pieds  9  pouces 
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[f\!i  mètres  environ),  et  à  Èvc,  118  pieds  9  ponces  S/A, 
d’oii  il  établit  que  la  taille  de  T  homme  est  a  celle  de  la 
femme  comme  25  est  à  2/j.  Mais  il  ôte  bientôt  îà  T  homme 
dégénéré  une  aussi  majestueuse  stature.  Déjà  il  ne  donne 
plus  à  Noé  {|ue  M2  pieds,  28  à  Abraham  ;  Moïse  est  ré¬ 
duit  à  13,  Hercule  à  10,  Alexandre  à  6,  et  Jules  César  à 
moins  de  5.  llenrion  créait  une  géographie  en  rapport  avec 
la  taille  de  l’homme,  et  d’après  la  bizarrerie  de  ses  opi¬ 
nions  connues,  on  ne  saurait  regretter  (pi’ un  ouvrage 
renfermant  d’aussi  extravagants  paradoxes  n’ait  pas  vu  le 
jour. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  aux  récits  des 
historiens  sur  la  taille  des  Titans  et  des  prétendus  sque¬ 
lettes  d’Antée,  d’Orion,  d’Oreste,  etc.;  ce  sont  des  fables 
qui  ne  méritent  pas  de  fixer  l’attention  un  seul  instant.  Il 
nous  suflll  de  faire  remarquer  qu’à  toutes  les  époifues  il 
s’est  rencontré  des  individus  d’une  taille  aussi  élevée  que 
celle  de  Og,  roi  de  Basan,  dont  les  Syriens  avaient  fait  un 
dieu,  et  de  Goliath,  tué  par  David,  à  qui  l’ Écriture  attribue 
six  coudées  et  une  palme ,  c’est-à-dire  environ  trois 
mètres. 

On  peut  donner  le  nom  de  géant  à  tout  individu  dont 
la  taille  s’élève  au-dessus  de  deux  mètres;  la  Phijsiolofjie 
de  Haller,  les  recueils  des  diverses  académies,  Thistoirc 
enfin  en  fournissent  un  certain  nombre  d’exemples.  On  lit 
dans  Hérodote  (liv.  Vil)  qu’apn>s  avoir  fait  creuser  le 
canal  du  mont  Athos,  Artachéès  mourut,  vivement  regretté 
de  Xerxès.  Sa  taille  surpassait  en  hauteur  celle  de  tous 
les  Perses  ;  il  avait  5  coudées  moins  3  doigts,  ce  qui, 
d’après  révaluation  de  Danville ,  représente  7 
8  pouces.  Suivant  Pline,  le  géant  Gabbare,  qui  se  montra 
à  Pi  orne  sous  l’empereur  Claude,  avait  3  mètres  15  ceiiti- 
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imMros  (0  pieds  0  pouces).  En  1575,  Oelrio  vit  à  Rouen 
un  IMémontais  de  de  haut.  Un  G;arde  du  duc  de 

Brunswick  avait  7  pieds  et  (|uek(ucs  pouces;  un  autre 
jîarde  de  (iuillauinc  roi  de  Prusse,  8  pieds  (i  pouces 
8  lignes  (5“*,7()0'»n').  tiï’enhach  rapporte  avoir  mesuré  le 
S(pu*lette  d’une  fille  haut  de  '2n„07G"“". 

Dans  la  campagne  de  Crimée,  un  sergent  des  gardes, 
P, -U.  Davis,  liant  de  G  ])ieds  k  pouces  et  d’une  grosseur 
proportionnée,  prit  part  à  tous  les  engagements,  et,  quoi- 
(pie  sa  taille  le  signalât  aux  balles  ennemies,  il  échappa 


sans  blessure  aux  meurtrières  l)a tailles  de  l’Alma  et  d’In 


kermann.  En  I85â  mourut  Sharp,  le  géant  de  Westham  ; 
sa  corpulence  était  colossale  et  sa  taille  de  7  pieds  G  pouces 
anglais.  Le  17  aoiit  de  la  même  année,  un  grenadier  de 
la  garde  mourut  à  Postdam  ;  sa  taille  atteignait  7  pieds 

1  pouce.  Robert  Haies,  ([ui  se  montra  au  Havre  au  mois 
de  janvier  1858,  était  doué  de  proportions  parfaitement 
régulières  et  d’une  figure  très-agréable;  comme  sa  taille 
était  de  7  pieds  G  pouces  anglais,  une  de  ses  fantaisies, 
qui  ne  mainjnait  jamais  de  produire  une  certaine  sensation 
parmi  les  assistants,  consistait  à  allumer  son  cigare  aux 
becs  de  gaz  destinés  â  éclairer  la  voie  publique.  Le  géant 
cs|)agnol  don  Joaquin  d’Elngeguy,  né  à  Alzo,  province  de 
Cluijiuscoa ,  qui  se  fit  voir  en  Eraiice  en  1855,  avait 

2  mètres  50  centimètres  et  pesait  200  kilogrammes  ;  il 
était  âgé  de  28  ans.  Hais  de  tous  ces  personnages  le  plus 
extraordinaire  fut  le  géant  lyonnais  Iluart,  dont  la  taille 
atteignait  2  mètres  87  centimètres.  Dans  une  représentation 
donnée  à  Paris  au  bénélice  d’Alcide  Tliousez,  il  joua  le  rôle 
de  tambour-major  des  enfants  de  troupe,  et  son  apparition 
sur  la  scène  fut  saluée  par  de  frénétiques  ajqilaudisscmeuts. 
Huartest  mort  en  1855  dans  une  colonie  anglaise,  à  l’âge 
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de  54  ans,  au  moment  ou  il  se  disposait  à  revenir  dans  sa 
ville  natale,  pour  y  jouir  de  la  fortune  qu’il  avait  amassée 
en  se  donnant  en  spectacle. 

On  pourrait  multiplier  à  T  infini  ces  exemples  curieux  ; 
toutefois  ils  sont  en  petit  nombre  relativement  à  la  popu¬ 
lation  du  globe.  En  France,  aussi  bien  que  dans  les  autres 
contrées,  il  s’écoule  souvent  phi  sieurs  années  sans  qu’un 
seul  des  jeunes  gens  appelés  à  former  le  recrutement  de 
l’armée  présente  la  taille  de  2  mètres  (6  pieds  1  pouce 
40  lignes).  A  peine  en  trouve-Fon  chaque  année  un  sur 
cent  mille  qui  mesure  1  mètre  90  centimètres.  Ainsi,  en 
4854,  les  journaux  signalaient  un  jeune  homme  de  18  ans, 
nommé  Delplanque ,  qui  se  présenta  à  Hazebrouck , 
pour  contracter  un  engagement;  il  avait  déjà  1  mètre 
92  centimètres,  et  l’on  sait  qu’à  cet  âge  la  croissance 
n’est  pas  terminée.  Trois  de  ses  frères,  aussi  grands  que 
lui,  servaient  dans  les  carabiniers.  On  doit  donc  recon¬ 
naître  que  la  taille  de  2  mètres  est  une  très-rare  excep¬ 
tion,  même  chez  les  Patagons,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin. 

On  se  représente  un  géant  comme  remblèmc  de  la  force 
et  de  la  santé.  Cependant  il  est  loin  d’en  être  toujours 
aiiïsi  ;  dans  les  combats  singuliers,  des  hommes  d’une  taille 
ordinaire,  tels  que  Manlius,  Scipioii  Emilicn,  Godefroy 
de  Bouillon,  ont  souvent  terrassé  des  soldats  gigantesques 
qui  les  avaient  défiés.  On  a  meme  observé  que  la  taille 
n’ acquiert  un  développement  anormal  qu’aux  dépens  de 
la  proportion  et  de  Ja  vitalité  des  autres  organes.  Pour 
l’ordinaire,  la  milrilion  est  alors  imparfaite;  la  constitu¬ 
tion  lymphatique  prédomine  ;  toutes  les  fonctions  s’opèrent 
avec  lenteur.  J.c  géant  dont  Scaliger  a  retracé  Thistoire 

I 

aimait  à  demeurer  longtemps  au  lit  ;  on  a  remarqué  les 
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niOmcs  liabiUulcs  (le  luoUesse  chez  la  plupart  de  ses  pareils; 
chez  eux  aussi  l’esprit  et  les  passions  sont  l'aiblenicnt  dé¬ 
veloppés.  Au  mois  (l’août  18/i!2  s’éteignit  Louis  Jacques, 
connu  sous  le  nom  de  géant  de  Laneuville,  où  il  était  né, 
en  octobre  1788,  de  parents  de  taille  moyenne;  il  avait 
2  jnètres  82  centimètres  (G  pieds  11  pouces  G  lignes). 
J  acquits  ne  cessa  de  croître  qu’à  25  ans  ;  à  30,  il  pesait 
IGO  kilogrammes,  sa  corimlence  était  énorme,  sa  lorce 
herculéenne.  Atteint  de  scrofules  dans  reiifaiice ,  il  fut 
alfecté  plus  tard  d’ulelîres  et  d’in  filtrations  aux  jambes; 
([uoiqu’il  eiit  prolongé  sa  carrière  jusiiu’à  un  âge  assez 
avancé,  à  hO  ans  il  olïVait  déjà  l’aspect  d’un  vieillard  par¬ 
venu  à  la  caducité. 

Nous  pai'lerons  plus  loin  du  r('*gime  le  plus  propre  à 
favoriser  une  grande  croissance  ;  l'.’est  jirobablemenl  cette 
méthode  que  le  célèbre  Berkeley  employa  sur  un  jeune 
orphelin  nommé  Macgrath.  A  1 G  ans,  ce  jeune  enfant  avait 
déjà  sept  pieds  anglais,  et  il  gagna  encore  huit  pouces 
pendant  qu’on  le  donnait  en  spectacle  aux  diverses  capi¬ 
tales  d’Kiirope.  Ses  membres  étaient  si  disproportionnés, 
ses  organes  si  languissants  (|ue,  frappé  d’une  décrépitude 
précot'c,  ce  malheureux  mourut  ii  20  ans  dans  un  état 
complet  d’idiotisme. 

Les  exemples  que  nous  avons  cités  présentent  les  limites 
extrêmes  auxquelles  puisse  atteindre  la  taille  dans  cer¬ 
taines  circonstances  encore  mal  déieianinées  ;  si  l’hérédité 
est  la  seule  cause  réellemoui  ajipréciable,  l’in  fluence  du 
régime  et  du  climat  ne  saurait  néanmoins  être  mise  en 
doute.  Ces  causes  réunies  ]>euvent  expliquer  la  taille  in¬ 
fime  des  Lapons,  celle  branche  dégénérée  de  la  race  fin¬ 
noise,  et  les  plus  petits  des  hommes.  On  voit  chez  eux  un 
assez  grand  nombre  de  nains  véritables,  et  l’on  l'elrouve 
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dans  le  caractère  général  les  traits  distinctils  de  ces  avoi- 
lonsde  Tespèce  humaine;  ils  sont  égoïstes,  avares,  menteurs, 
lâches,  superstitieux  et  aussi  faibles  d’intelligence  qu’eux. 
Ces  trois  causes,  l’hérédité,  le  régime  et  le  climat,  servi¬ 
ront  également  à  nous  faire  comprendre  pourquoi  les 
Patagons  sont  les  hommes  les  plus  grands  du  globe,  et 
atteignent  souvent  la  taille  qu’on  a  coutume  d’attribuer 
aux  véritables  géants. 

En  cherchant  à  déterminer  la  loi  de  la  croissance  phy¬ 
siologique  de  r homme,  on  doit  se  contenter  de  résultats 
approximatifs  ;  deux  observateurs  placés  dans  des  lieux 
ditfércnts  n’en  obtiendraient  jamais  d’entièrement  sem¬ 
blables,  ainsi  (pie  nous  en  fournirons  la  preuve.  D’après 
Chaussier,  la  grandeur  du  hetus  est  : 


A  5  mois  de  ou  9  pouces. 

0  _  325  —  12  — 
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9 
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380 
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A  la  prî(‘re  de  M.  Quetelet,  ]\1.  Guielte,  attaché  âl’hos' 

■ 

pice  de  la  Maternité  et  à  celui  des  Or]>helines  de  Bruxelles, 
mesura,  avec  rinstrument  de  Chaussier,  50  gairons  et 
50  filles,  immédiatement  après  la  naissance.  11  trouva  pour 
les  garçons  0,4999,  et  pour  les  lillcs  0,/i89G,  ce  (pii  donne 
environ  1  centimètre  de  plus  aux  premiers.  Nous  consta¬ 
terons  une  diiïérencc  plus  sensible  encore  pour  les  âges 
suivants. 

Bufibn  est  le  j)remier  ([ui  ail  cherché  à  déterminer  la 
loi  de  raccroisscmcnt  ph\siologi(|ue  de  l’ homme,  depuis  la 
naissance  jusqu’à  la  puberté;  il  se  borna  toutefois  à  tracer 
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le  lableau  de  la  taille,  année  par  année,  dn  jeune  (’iuéiican 
(le  Montbéliard,  qui  se  înaintînt  conslaniment  d’une  sta¬ 
ture  au-dessus  de  la  inoyeuue.  Après  lui,  d’aulres  savants 
ont  conipléié  cette  observation  intéressante,  en  étudiant 
sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets  la  taille  de  riioumie 
et  de  la  femme  au\  difl'érents  âges  de  la  vie.  Mesuré  à  sa 
naissance,  le  jeune  Guéneau  avait  0,5 l/j»''".  Voici  la  taille 
qn’il  présenta  ensuite  année  par  aiiuce  ; 


A  1  an . 

731’'’'“ 

croissance  en  1  an 

217”‘"‘ 

2  ans.  ....... 

900 

- - 

179 

311s 

988 

— 

88 

f\  ans . 

1 .0.'iS 

65 

5  ans . 

1,117 

- - 

04 

G  ans . 

1,179 

02 

7  ans . 

l/iW 

05 

8  ans . 

1,290 

- - 

55 

9  ans . 

1,370 

— — 

71 

10  ans . 

1,419 

49 

11  ans  6  mois  .... 

1,480 

— 

07 

12  ans . 

1,Û88 

- - 

2 

13  ans . 

1 ,553 

- - 

65 

1  h  ans . 

1 ,029 

— 

70 

15  ans . 

1,750 

— 

121 

10  ans  8  mois  3  jours . 

1,815 

— 

65 

17  ans  .  . . 

1 ,845 

— 

30 

1 7  ans  7  mois  A  jours. 

1,868 

(5  pieds  7  pouces) 

23 

A  cet  âge,  on  regarda  la  croissance  comme  terminée  ; 
mais  ou  sait  aujourd’luii  que,  dans  le  i)lus  grand  nombre 
des  cas,  elle  ne  s’arrête  ni  à  18  ni  a  20  ans,  et  qu 
conliiuie  jusqu’à  25  ans,  et  parfois  même  au  delà.  Dans 
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les  quatre  premières  années  de  la  vie,  les  progrès  sont 
très-rapides  ;  puis  ils  se  ralentissent  pour  reprendre  une 
activité  nouvelle  de  là  à  16  ans.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s’attendre  à  trouver  la  meme  progression  dans  toutes 
les  observations ,  ainsi  que  l’exemple  suivant  nous  eu 
fournit  la  preuve  :  mesuré  à  sa  naissance,  le  22  août  1845, 


Barthélemy,  le  fils  aîné  de  le  comte  de  L.  C. ,  présen¬ 
tait  0"\52  fl  pied  10  pouces  8  lignes).  Voici  sa  taille  dans 
les  âges  suivants  : 


22  Mars  18Û7,  1  an  7  mois  0,820“'“‘  croissance  30 
« 


Février  1848,  2  ans  G  mois  0,876  —  056 

Janvier  1849,  3  ans  5  mois  0,920  —  044 

Avril  1851,  5  ans  8  mois  1,052  —  132 

Juin  1851,  5  ans  10  mois  1,079  —  027 

Février  1853,  7  ans  6  mois  1,186  —  107 

—  1854,  Sans  6  mois  1,242  —  056 

Avril  1857,  Hans  8  mois  1,385  —  143 

—  1858,  12  ans  8  mois  1, fl  12  —  027 

—  1859, 13  ans  8  mois  1,455  —  043 

—  1860,  14  ans  8  mois  1,535  —  080 

^  1861 ,  1 5  ans  8  mois  1  ,()50  —  1 1 5 


—  1862, 16  ans  8  mois  1,089  (5  p.  2  p.)  039 


Cette  observation  diffère  essentiellement  de  la  précé¬ 
dente.  A  sa  naissance,  la  taille  de  Barthélemy  rcinporle 
d’un  centimètre  environ  sur  celle  du  fils  Guéneau  de 
Montbéliard;  puis  celui-ci  reprend  ravantage  cl  le  con¬ 
serve  à  tous  les  âges.  De  3  à  5  ans,  le  jeune  Barthélemy 
acquiert  132  millimètres.  Ensuite  sa  croissance  se  ralentit; 
mais  de  14  ans  et  demi  à  15  ans  et  demi  elle  fait  des 
progrès  rapides,  sans  maladie  ni  affaiblissement,  et  il 
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grandit  do  115  inillimètrcs.  En  consultant  lo  taldcau  de  la 
taille  chez  les  antres  enfants  de  M.  le  comte  de  L.  C..  on 

T 

voit  que  la  croissance  n’est  point  assu  jettie  à  des  lois  régu¬ 
lières;  elle  est  tantôt  de  5,  tantôt  de  G,  et  parfois  même 
de  G  centimètres  par  année,  ainsi  que  le  montrent  les 
mesures  suivantes  :  Ofrésic ,  mesurée  à  l’agc  de 

I  l  ans,  avait  1,559  —  à  12  ans,  1,Ô23  —  à  13  ans,  1,502 

—  à  1  !\  ans,  1 ,55 G  —  ô  1 5  ans,  1 ,58ô  —  à  IG  ans,  1 ,58/j. 
l  n  autre  frère,  Emmanuel,  né  le  24  avril  1852,  présen- 
tait  à  5  ans,  1,087  —  à  G  ans,  1,155  —  à  7  ans,  1,212 

—  à  8  ans,  1 ,277  —  à  9  ans,  1 ,315  —  à  10  ans,  1 ,3G7. 
Pendant  les  mois  d’aofil  et  de  septembre  ISGl,  le  jeune 
Emmanuel  eut  une  fièvre  typhoïde  fort  grave,  dont  toute¬ 
fois  il  SC  rétablit  promptement,  et  celle  maladie  ne  retarda 
ni  n’accéléra  son  développement.  M”®  Hélène  avaitàràge 
de  3  ans  G  mois,  0,9G2  ;  !i  ans  G  mois,  1,0/j0  ;  —  5  ans 
G  mois,  1,107; —  G  ans  G  mois,  1,105;  —  7  ans  G  mois, 
1,230  ;  —  8  ans  G  mois,  1,325. 

Ea  plupart  des  chitlVes  précédents  indiquent  des  tailles 
au-dessus  de  la  moyenne  ;  on  peut  s’en  assurer,  en  les 
comparant  au  relevé  des  mesures  prises  par  MM.  Delcnier, 
l’eigniaux,  (iniclte  et  Van  Esscb,  dans  les  écoles  etàTlios- 
pice  des  Orj)bclincs  de  Bruxelles.  l.e  tableau  suivant  oHVe, 
d’ailleurs,  des  moyennes  basées  sur  un  grand  nombre 
d’observations,  et  (’oi}Stale,  en  oiili‘e,  la  diirérence  qui 
existe  à  chaque  âge  entre  la  taille  des  garçons  et  celle  des 
(illcs. 


1  n  11 

Taille  des  garçons. 

0  G08 

Taille  tics  filles. 

hifférntcc- 

2  ans. . , 

. . .  (),70G 

0,780 

0,010 

3  ans. . 

. . .  0,8G7 

0,8.ï3 

0,014 

4  ans. . . 

. . .  0,‘.)30 

0,913 

0,017 

lu:  LA  jailli:  dans 

Taille  des  garçons. 


5  ans . 

0,080 

0  ans . 

1,065 

7  ans . 

#  A  «  *  > 

8  ans . 

1,100 

0  ans . 

1.221 

10  ans . 

1 ,280 

il  ans. _ 

1 ,554 

12  ans . 

l,.Wi 

15  ans . 

1,631 

I  h  ans . 

1 ,680 

15  ans . 

1 ,5/i0 

K)  ans . 

1 ,000 

17  ans . 

1 ,060 

18  ans . 

10  ans . 

1  ,()()5 

i/i:spi:ci;  mlmalne. 


Taille  des  filles. 

Différence. 

0,078 

0,008 

1,055 

0.010 

1,001 

t* 

•  #  *  •  * 

■1,156 

0,000 

1 ,205 

0,010 

1,250 

0,026 

1 ,280 

0,068 

1 ,340 

0,066 

1,617 

0,016 

1  >^l75 

0,014 

1 ,600 

■  0.055 

1 ,513 

0,082 

1,558 

0,087 

1,506 

1,570 

0,095 

Ces  relevés  prouvent  avec  cvkleiiee,  eoinnie  ccuv  ipie 
nous  possédons  noiis-méine,  (|u’à  tous  les  âges,  inéinc  à 
la  naissance,  !a  taille  des  honimcs  remporte  sur  celle  des 
femmes;  dans  la  croissance  confirmée,  celte  diiïénuux' 
esl  en  moveiine  de  8  à  10  centimètres.  Toutefois,  comme 
la  nature  tend  à  ramener  les  êtres  qu’elle  produit  au  type 
d’origine, et  que  les  tailles  exceptionnelles  sont  une  déro¬ 
gation  à  ses  lois,  on  a  remarqué  qu’en  l.aponie  et  dans  le 
pays  des  Samoïèdes  la  taille  de  T  homme  et  celle  de  la 
femme  sont  presque  égales,  tandis  qu’en  ratagonie  la 
femme  est  de  0  à  8  pouces  plus  petite  que  l’homme. 

En  consultant  plusieurs  séries  d’obsei'vatîons,  on  recon- 
liait  que,  dans  sa  période  de  croissance,  la  taille  ne  reste 
jamais  stationnaire,  et  (pie,  mesurée  avec  soin,  elle  accuse 
de  mois  en  mois  un  progrès  d’au  moins  quelques  milli- 
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mètres.  Il  nous  a  paru  trcs-inléressant  de  savoir  si  les 
saisons,  l’époque  de  rannée,  exerçaient  quelque  influence 
sur  le  développement,  et  nous  avons  constaté  que  c’est 
d’avril  à.  juillet  que  la  croissance  est  le  plus  rapide.  Si  l’on 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  relatif  au  jeune  Barthélemy 
de  L.  G.,  on  verra  que  d’avril  à  juin  1851  sa  taille  gagne 
23  millimètres.  Cette  observation  est  loin  d’être  isolée  ; 
elle  paraîtra  frappante  dans  la  note  suivante  relative  au 
développement,  presque  mois  par  mois,  de  Léon  Du...,, 
né  le  23  mars  1848;  il  présente  les  mesures  suivantes  : 


Le  2^1  août  1849 .  0,787"“" 

9  novembre  id .  0,800 

14  déc(imbre  id .  0,814 

1  avril  1850 .  0,837 

I  juin  id .  0,854 

19  juillet  id .  0,875 

24  septembre  id .  0,886 

1  novembre  id .  0,895 

1  décembre  id . .  0,901 

1  janvier  4851. .  0,907 

1  février  id .  0,915 

1  mars  id .  0,921 

1  avril  id .  0,931 

I  mai  id .  0,941 

1  juin  id .  0,940 

I  juillet  id .  0,9()1 

1  août  id .  0,966 

1  septembre  id .  0,970 

1  novembre  id .  0,983 

1  janvier  1852 .  0,995 

:!  février  id .  1,001 


» 
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1  avril  1852 .  1,010 

l  mai  id .  1,019 

1  juillet  id .  1,047 

1  septembre  id .  1,055 

1  octobre  id .  1,060 

1  novembre  id .  1,067 

1  décembre  id .  1,075 

1  janvier  1853. .....  1 ,083 

1  mars  id . .  1,090 

1  mai  id .  1,096 

1  juin  id.. .  1,132 

1  décembre  id.. . .  ^ . . .  1 ,138 

1  février  1854 .  1,142 

1  avril  id.. ......  1,147 

1  mai  kl .  1,160 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  démonstration. 
Les  chilfrcs  précédents  nous  paraissent  prouver,  comme 
nous  Tavons  annoncé,  que  la  croissance  dans  nos  climats 
tempérés  s’opère  principalement  d’avril  à  juillet,  c’est-à- 
dire  du  milieu  du  printemps  au  milieu  de  l’été.  Ainsi,  tan¬ 
dis  que  d’un  mois  à  Fautre,  souvent  meme  en  deux  ou  trois 
mois  la  taille  acquiert  1  centimètre  seulement,  elle  gagne 
2  et  parfois  3  centimètres  dans  ceux  déniai,  juin  et  juillet. 
On  peut  conclure  de  là  que  la  végétation  qui  se  développe 
dans  les  plantes  au  printemps  et  ])endant  l’été  est  un  mou¬ 
vement  vital  commun  à  tout  le  règne  organique,  et  que 
l’homme  même  y  participe,  malgré  le  pouvoir  perturbateur 
qu’il  exerce  sur  la  nature  physique.  J.es  familles  ont  sou¬ 
vent  l’occasion  d’observer  que  leurs  enfants  grandissent 
ordinairement  d’une  manière  sensible  dans  le  cours  des  ma¬ 
ladies  aiguës;  aussi  les  désignent-elles  par  le  nom  de  lièvres 
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(le  croissance.  Des  onfanls  dont  raccroissement  se  faisait 
avec  lenlenr  srandissent  consiflf-rablement  après  la  petite 
vérole.  Van  Swieten,  dans  ses  Comï»enïrtrrc.s,  rapporte 
(ju’à  la  suite  d’iine  lièvre  ai^ué,  on  a  vu  s’opérer  une 
croissance  pins  considérable  en  cin([  jours  qn’en  une  année 
entière  de  sauté.  Atteinte  d’une  lièvre  grave  qui  mit  ses 
jours  en  danger,  et  la  retint  au  lit  du  21  avril  au  15  août 
18G1,  Valenline  B.,  âgée  de  8  ans,  grandit  d’environ 
5  centinièires,  et  son  corps  prit  en  même  temps  un  déve¬ 
loppement  ])roportionn(A  11  reste  toutefois  ù  déterminer 
si,  dans  ces  circonstances,  la  croissance  est  cause  ou  effet. 

l.es  anciens  observateurs  paraissaient  croire  que  la  taille 
a  ac({uis  tout  son  développement  vers  l’age  de  18  ans; 
mais  on  a  reconnu,  avons-nous  dit,  qu’ordinairement  la 
croissance  n’est  terminée  ni  à  10  ni  à  20  ans.  Pour  juger 
(‘et te  qu(‘stion,  Onételet  examina  dans  les  registres  du 

gouvernement  la  taille  des  jeunes  gens  de  Bruxelles,  com¬ 
pris  dans  une  grande  levée  faite  quinze  ans  auparavant. 
Voici  les  inov(*nncs  :  à  10  ans  la  taille  était  de  1 
dans  les  mesures  prises  à  25  ans,  elle  se  trouva  do  1 ,075, 
(‘t  à  oO  ans  (le  1,08/!.  M.  Quételet  pense  ([ue  la  croissance 
s’arrèle  plus  tôt,  dans  les  pays  ou  très-chauds  ou  très-froids 
([UC  dans  ceux  d’une  température  modérée,  plus  tôt  aussi 
dans  les  plaines  bass('s  que  sur  les  hautes  montagnes. 
Cette  question,  au  reste,  ne  pourra  être  résolue  que  par  la 
statistique  ;  toutefois  il  ]>araît  vraisemblable  que  la  puberté 
étant  plus  précoce  dans  les  (‘outrées  méridionales,  c’est  là 
aussi  (pie  la  croissance  ac<(iHcrl])lus  tôt  son  complet  déve¬ 
loppement. 

Si  la  taille  reste  staiiomiairc  dans  les  années  de  force 
et  de  virilité,  un  certain  nombre  d’observations  prouvent 
qu’iii\ariaJ)lemeîil  elle  commence  à  baisser  vers  l’agc  de 
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nr:  la  taiij.e  dans  l  kspece  iidiaim:. 

60  ans,  et  que  pour  l’ordinaire  elle  eoiiliuue  à  décroître 
dans  le  cours  de  la  vieillesse.  Toiitetbis,  cette  perte  n’esl 
point  é^ale  chez  tous  les  individus.  En  1783,  Tenon,  ayant 
mesuré  trois  anciens  militaires  du  village  de  Massy  (Seine- 
ct-Oise),  âgés  r un  de  65  ans,  Pautre  de  70,  le  troisième 
de  80,  reconnut  que  le  premier  avait  perdu  108*"'",  le 
deuxième  254™"*,  le  dernier  seulement 

Avant  d’examiner  rinfluencc  du  climat  lui-méme  sur  la 

a 

taille,  on  peut  déjà  signaler  l’action  bien  évidente  de  (pieb 
ques  causes  accessoires.  Villermé  et  M.  Q[iélclet  ont  cons¬ 
taté,  riin  en  France,  l’autre  en  Belgiffue,  que  l’habitaïUdes 
villes  a  une  plus  haute  taille  que  celui  des  campagnes; 
l’opinion  contraire  si  universellement  répandue  est  un  pré¬ 
jugé.  D’après  un  relevé  qui  comprend  les  cinq  années 
de  1823  à  1827,  la  taille  moyenne  des  jeunes  gens  appelés 
à  l’ormer  la  milice  belge  était  la  suivante  : 

Bruxelles,  1,6633"*;  Louvain,  1,6393;  Nivelles,  :l,6/j28; 
com.  rur. ,  1 ,6325  ;  com.  rur. ,  1 ,6 1 77  ;  coin  rur. ,  1  ,<3275  ; 
moyenne  des  villes,  1,6485  ;  des  communes  rurales,  1 ,6275; 
moyenne  générale,  1,6380. 

(l’est  donc  à  Bruxelles  qu’on  trouve  l('s  tailles  les  plus 
élevées;  viennent  ensuite  Nivelles,  Louvain,  les  (‘ommimes 
rurales  de  Bruxelles,  puis  celles  de  Nivelles  et  de  J.ou vain, 
i.a  statun;  change  en  raison  de  raisance  (pii  la  favorise, 
ou  des  fatiguiîs  et  des  privations  ijui  arrêtent  son  essor.  A 
Bruxelles  les  jeunes  filles  de  l’iiospice  des  Orphelines  éle¬ 
vées  à  la  canqiagne,  sont  plus  petites  que  les  filles  du 
même  âge  et  d’une  condition  aisée  qui  liabitent  la  ville. 
Pendant  la  jeunesse,  le  genre  de  nourriture  ainsi  ipie  les 
boissous  influent  manifestement  sur  la  croissance,  et  l’on 
a  vu  des  individus  prcjulrc  un  développement  considérable. 
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en  modifiant  leur  iiianière  de  vivre  et  en  faisant  usage 
d’aliments  luimides. 

On  trouve  dans  les  Recliei'ches  et  con.si(/érfr/mn.ç  sur  la 
formation  et  le  recrutement  de  t armée  en  France^  publiées 
en  1817  par  M.  flargenvillicrs,  des  aperçus  intéressants 
sur  les  causes  qui  font  varier  la  taille.  On  y  lit  qu’à  cette 
époque,  la  moyenne  pour  les  conscrits  de  Î20  ans  était  de 

(4  pieds  11  pouces  8  lignes).  Sur  100,000,  on  en 
comptait  28,620  au-dessous  de  1,570"‘  (4  pieds  10  pou- 
ces),  tandis  qu’on  en  rencontrait  2,400  seulement  au-dessus 
de  1,700'"  (5  pieds  5  pouces). 

11  résulte  de  documents  adressés  par  plusieurs  préfets 
en  1812  e(  1813  au  gouvernement  d’alors,  et  de  l’excel¬ 
lent  mémoire  inséré  par  Vi Henné  dans  les  Annales  dluj- 
f/icne puhUiiue  et  de  médecine  légale  (t.  1,  p.  351),  que  les 
localités  et  les  conditions  d’aisance  produisent  sur  la  cons¬ 
titution  et  la  taille  des  diflércnces  notables.  L’ancien 
département  des  Bouches-de-la-Meusc,  (pii  avait  La  Haye 
j)our  chef-lieu,  situé  sous  le  52'  degré  lat.  dans  une  plaine 
très-basse,  nourrit  une  population  riche  et  qui  ne  fatigue 
pas  dans  renfance.  La  taille  moyenne  des  conscrits 
de  1808  ,  1809,  1810,  se  trouva  de  1,677'"  (5  pieds 
1  pouce  11  lignes);  les  réformes  pour  défaut  de  taille 
furent  de  24  sur  100  seulement,  tandis  que  dans  rancien 
département  des  Apennins ,  dont  Ghiavari  était  le  clicf- 
licu,  situé  sous  le  44”  degré,  [lays  de  montagnes,  itauvre 
et  peu  fertile,  où  les  hommes  se  nourrissent  mal  et  iati- 
guent  dès  l’enfance,  la  taille  moyenne  des  conscrits,  pen¬ 
dant  les  trois  mêmes  années ,  fut  de  1 ,560“^  (4  pieds 
0  pouces  7  lignes  1  /2),  117"""  de  moins  qu’en  Hollande  ; 
les  réformes  pour  défaut  de  taille  s’élevèrent  à  204  sur 
1 ,000.  C’est  autant  à  la  dillérence  de  bien-être  des  deux 
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contrées  qu’à  Tin  fluence  fâclieuse  d’un  pays  montagneux, 
tel  que  les  Apennins,  qu’on  doit  attribuer  celle  qui  se 
remarque  dans  les  résultats.  Dans  ces  memes  conditions, 
la  Suisse  nourrit  une  population  d’une  taille  avantag^euse. 
En  Savoie,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Maurienne,  placées 
à  580,  138!  et  1503  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  la  taille  fut  trouvée  de  1 ,700*”  (5  pieds  3  ponces  en¬ 
viron),  tandis  que  les  autres  parties  moins  élevées  de  l’an- 
cien  département  du  Mont-Blanc  fournirent  une  moyenne 
de  1,020  à  1,650  seulement. 

Pendant  une  période  de  cinq  ans  finissant  à  1809,  le 
préfet  du  Gard,  divisant  ce  département  en  trois  climats, 
plaine,  montagne  et  marais,  signala  entre  eux  les  dîtTé- 
rences  suivantes  :  dans  la  plaine,  la  moyenne  était  de 
1 ,640“  (5  pieds  7  lignes)  ;  les  réformes  furent  de  82  sur 
1,000  pour  défaut  de  taille,  et  de  100  pour  infirmités. 
Dans  les  montagnes,  la  taille  étant  de  1,585“  {/i  pieds 
10  pouces  8  lignes),  les  réformes  se  Irouvèrenl  de  00 
pour  délaut  de  taille  et  de  95  pour  maladies.  Enfin  daits 
les  lieux  marécageux,  la  taille  fut  de  1,025“  (5  pieds 
1  ligue)  ;  les  réformes  s’élevèrent  à  09  pour  la  taille  et  à 
148  pour  maladies.  Ici,  comme  ou  le  voit,  la  plaine  a  les 
plus  hautes  tailles,  la  montagne  les  plus  petites,  le  marais 
les  maladies  les  plus  nombreuses. 

Des  remarques  analogues  ont  été  faites  dans  la  Nièvre. 
A  Clamccy,  où  l’on  récolte  du  froment,  la  moyenne  des 
conscrits  pour  la  période  décennale  de  1799  à  1809  s’csl 
trouvée  de  1,022“  (4  pieds  11  pouces  1 1  ligiïcs  1  /2)  ;  les 
exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  été  de  150  sur  1,000, 
tandis  que  dans  rarrondissemeiit  de  Chàtean-Chinon,  le 
plus  pauvre  du  département  et  d’ailleurs  marécageux,  la 
taille  s’est  abaissée  à  1,593“  (4  pieds  10  pouces  10  U- 


gnos),  et  les  réromes  pour  défaul  de  taille  se  sont  élevées 
à  pour  1,000.  Dans  P  Indre,  la  Dordogne,  le  Loir-el- 
(^lier,  on  constate  que  la  taille  diininue  là  où  la  pauvreté 
devicuit  plus  générale ,  et  que  les  üdiruiités  sont  d’autant 
plus  rréquentes  (|uc  la  taille  est  moins  élevée.  Les  pays  de 
landes  el  de  boiscpii  ne  produisent  que  du  seigle,  du  sar¬ 
rasin,  du  millet,  où  l’iiabitaiil  ne  boit  pas  de  vin,  offrent 
une  population  petite  et  rachitique.  C’est  dans  les  com¬ 
munes  ((ue  baigne  la  Dordogne  qu’on  observe  les  hommes 
les  j)lus  grands  et  les  plus  forts  de  la  contrée.  Suivant  un 
rap|)ort  du  préfet  du  Puy-de-Dôme,  les  conscrits  les  plus 
grands  el  l(‘s  mieux  proportionnés  pro\  ieiment  de  la  riche 
population  agricole  de  la  J.iniague,  de  Riom  el  d’issoire; 
ils  se  voient  principalement  sur  le  bord  des  lâvières  et  sur 
les  fertiles  coteaux  du  Mont-d’Or,  tandis  qu’on  remarque 
beaucoup  de  tailles  chétives  dans  les  pays  do  marais  et  de 
j)eliles  manufactures,  J.es  témoignages  sont  unanimes  ;  ce 
sont  les  endroits  salnbres,  ceuv  où  Paisance  est  générale 
et  la  nourriture  la  meilleure,  qtd  fournissent  les  plus  beaux 
hommes;  c’esl  dans  les  contrées  les  plus  misérables  que 
Pon  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  petites  tailles. 

Nous  avons  dit  que  la  taille  des  conscrits  est  plus  éle¬ 
vée  à  Paris  (|ue  dans  les  campagnes  envinmnaïucs.  Sui¬ 
vant  Villcrmé,  qui  avait  em|>ruiUé  scs  cliiffres  à  huit  an¬ 
nées  d’observation,  la  taille  moyenne  des  conscrits  âgés 
de  20  à  21  ans  el  trouvés  bons  pour  le  service  militaire 
est  i)our  la  ville  de  Paris  de  i,08o'”  (5  pieds  2  pouces 
1  ligne  I/o),  el  pour  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis  de  '1,076  et  COTo™  (5  pieds  1  ponce  9  lignes 
environ),  l  ne  remanpie  bien  <Ugne  d’attention,  c’est  que 
si  l’on  classe  les  divers  arrondissements  d’après  le  décrois¬ 
sement  do  la  taille  moyen  ne,  on  reconnaît  (pi’ils  se  trou- 


vcMit  rangés  dans  le  même  ordre  que  la  contribution  per¬ 
sonnelle,  imposée  en  proportion  des  locations,  et  tandis 
que  dans  le  l"et  le  3'  la  taille  est  de  l,09ü‘",  elle  n’est 
dans  le  G*  et  le  1:2“  ([iie  de  1,077  et  1,G79.  On  dirait  que 
la  stature  des  hommes  est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
en  rapport  avec  la  rortune,  ou  mieux  on  raison  inverse  des 
peines,  des  fatigues,  des  privations  éprouvées  dans  Teii- 
fance  et  la  jeunesse.  Üe  1810  à  18:23,  Paris  a  fourni  un 
contingent  de  5,825  soldats.  Pour  les  trouver,  11,730 
conscrits  ont  été  soumis  au  conseil  de  recrutement  ;  5,905 
ont  été  déclarés  impropres  an  service;  1,Û83  pour  défaut 
de  taille;  /i,422  pour  maladies.  Nous  ferons  observer  que 
le  cbilTre  de  la  taille  indiqué  par  A^illornié  pour  Paris  est 
trop  élevé.  11  est  aujourd’bui  de  1 ,057'"  seulement  ])Our  le 
département  de  la  .Seine,  et  par  conséquent  inférieur  de  2 
et  même  de  3  centimètres  à  celui  qu’il  a  donné  pour  la 
ville  de  Paris.  Alais  ses  observations  sur  l’ordre  décrois¬ 
sant  de  la  taille,  dans  les  arrondissements  les  moins  riches, 
n’en  conservent  pas  moins  tonte  leur  valeur. 

Nous  ne  possédons  absolumcjil  anciin  document  j)our 
déterminer  même  approximalivcmenl  la  taille  moyenne  de 
respêce  humaine.  En  France,  les  comptes  rendus  sur  le  re¬ 
crutement  de  l’armée  publiés  j)ar  le  ministère  de  la  guerre 
sont  les  seuls  documents  autheiUi(Hies  qui  puissent  faire 
connaître  celle  des  conscrits  à  l’époque  du  tirage  an  sort. 
Tout  précieux  qu’ils  sont,  ces  docnnicnts  ne  suflîsent  pas 
pour  juger  la  ([ueslion  qui  nous  occupe.  Ils  contiennent 
scnlcnicnl  le  chilfrc  total  de  la  classe  annuelle,  le  nombre 
des  exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  enfin  la  moyenne 
dos  conscrits  pour  chaque  départeimuit  compris  dans  le 
contingeiil  et  déclarés  bons  pour  le  service.  La  classe  an¬ 
nuelle  s’élève  à  300,000  environ;  elle  se  trouvait  do 
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305,712  en  1850,  tic  294,761  en  1857,  de  305,339  en 
1858,  Selon  le  besoin  de  l’État,  le  contingent  est  tantôt 
de  80,000,  tantôt  de  100,000;  en  1858,  il  s’est  élevé  à 
140,000  liomines.  Le  compte  rendu  inentionne  le  nombre 
des  jeiines  gens  examinés  par  les  conseils  de  révision  ;  il  a 
été  de  267,333  en  1858,  sur  lesquels  6.17  pour  100,  ou 
bien  16,691,  ont  été  réformés  pour  défaut  de  taille.  Il 
conslate  enfin  la  taille  moyenne  des  conscrils  par  départe¬ 
ment  et  celle  du  contingent  entier. 

De  1816  à  1835,  c’est-à-dire  dans  un  espace  de  vingt 
ans,  5,811 ,964  jeunes  gens  ont  été  appelés  à  tirer  au  sort. 
Sur  ce  nombre  1,076,130,  un  cinquième  environ,  ont  été 
e\cmi)tés  pour  défaut  de  taille  ou  pour  infirmités.  Les 
exemptés,  qui  en  1816  étaient  au  nombre  de  30,099, 
avaient  plus  que  doublé  en  1835,  et  s’élevaient  à  63,649. 
La  loi  de  1832  ayant  réduit  à  1,560"^  la  taille  exigée,  qui 
élait  sous  la  Restauration  de  1,570'"  (4  pieds  1 0  pouces) , 
cette  ditniuutio)!  a  sutli  pour  làire  baisser  de  près  d’un 
quart  le  uoiuime  des  exemptés  pour  défaut  de  taille. 

Tous  les  hommes  en  France  devant  tirer  à  la  conscrip¬ 
tion,  la  mesure  de  la  taille  des  appelés  devrait  fournir  une 
moyenne  exacte  de  la  population  virile.  Malheureusement 
ce  chilîrc  n’existe  pas:  on  n’a  (jue  la  taille  des  contingents 
et  par  conséquent  de  la  population  de  choix.  De  1824  à 
18291c  contingent  a  fourni  : 


50  jeunes  gens  sur  100  ayant  de  1,570 
17  —  —  1,652 

10  —  —  1,679 

9  —  —  1,706 

7  —  —  1,733 

1  —  -  1,788 


à  1,651"'. 
à  1,678 
à  1,705 
à  1,732 
à  1,787 
et  au-dessus, 
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Ainsi,  sur  100  joiinos  ^piis  déclaras  aptes  au  serviee,  la 
moitié  avait  de  A  pieds  10  pouces  ù  5  pieds  1  pouce,  le 
tiers  de  5  i)ieds  2  pouces  à  5  pieds  h  potices,  le  sixième 
de  5  pieds  /i  pouces  à  5  pieds  G  pouces.  1  sur  100  seule¬ 
ment  avait  plus  de  5  pieds  G  pouces.  Eu  1850,  la  taille 
moyenne  du  contingent  a  été  de  l,r>5/i”';  en  1851,  de 
1,65^1;  en  1857,  de  1,052'»  86;  en  1858,  de  1,052*» /jO. 
On  voit  que  ces  dilTérencos  sont  insignifiantes,  et  que  la 
taille  du  contingent  en  France  doit  être  fixée  à  1,056"'. 
A  côté  de  ces  chifïres,  il  tant  placer  celui  des  evenqdions 
pour  défaut  de  taille;  de  18oî  à  1869  inclusivement,  il 
s'éleva  eu  moyenne  à  70,9  sur  1,000,  tandis  (fu’on  1850 
et  en  1858  il  était  de  00,23  sur  1,000,  seulement. 
On  a  cru  pouvoir  conclure  des  relevés  précédents  que 
la  taille  uiovenne  de  riiomme  en  France  est  de  1 ,651'" 
(5  pieds  1  pouce  environ).  A  tous  les  âges  la  taille  de  la 
femme,  avons-nous-dit,  est  de  quelques  centimètres  plus 
petite.  Alais  cliacun  doit  comprendre  combien  cette  éva¬ 
luation  est  peu  rigoureuse;  on  doit  faccepter  comme 
approx imal i vc  seulemen t. 

Ainsi  la  taille  moyenne  du  contingent  reste  presque 
exactement  la  même  cliaque  année,  mais  avec  des  diifé- 
rcnccs  très-sensibles  suivant  les  départements.  D’après 
les  docmnenls  recueillis  par  M.  d’Aiigorvilie  au  ministère 
de  la  guerre  pour  la  période  de  1825  à  1829,  la  taille  des 
jeunes  gens  admis  au  service  a  été  de  1 ,057"*.  En  Lor¬ 
raine  et  en  Alsace,  celte  moyenne,  la  plusbaute  de  France, 
s’éleva  à  1,077’",  et  mémo  à  1,083  dans  la  Moselle.  La 
Champagne,  qui  comprend  les  Ardcimes,  l’  Aube,  la  Marne, 
la  Haule-Marne  et  la  Meuse,  ollVit  1,007"*,  la  Bourgogne 
et  la  Franchc-Cointé  1,000"*,  la  Normandie  1,005"',  Faris 
et  Orléans  1 ,006"*,  la  l'iandre,  la  Picardie  1 ,057'",  Toutes 
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ces  provinces  appartiennent  aux  groupes  du  Nord,  Dans 
l’Anjou  e!  la  Touraine  la  lailie  n’est  pins  que  de  1,055"'; 
elle  tombe  1,0/tl"*  dans  la  Brelagnc.  Au  premier  rang 
des  groupes  du  .Midi  ligureut  l.yon  et  le  Dauphiné,  dont 
les  conscrits  ont  1,600'";  puis  vient  la  Gascogne  avec 
1,055"‘;  le  Berry,  le  Languedoc,  la  l^rovcncc ,  avec 
1,051"';  le  Poitou  avec  1,051'";  le  Limousin,  r.Auvergne 
et  la  Guienne  avec  1,0/|9"‘;  le  Roussillon  n’a  que  1,048"’, 
et  la  Gorse  1,047". 

D’après  les  documents  de  M.  d’Angerville,  la  taille  se¬ 
rait  plus  élevée  dans  les  groupes  tlu  Nord  que  dans  ceux 
du  Alidi,  à  l’exception  toutetois  de  la  Bretagne,  pour  la¬ 
quelle  il  signale  une  dilïérence  notable,  la  taille  descen¬ 
dant  à  1,047"'  (5  picfls  environ)  dans  le  Alorbiliaii  et  le 
Finistère,  Ce  l’ésullat  doit  l'aire  prévoir  que  le  iioinbre  des 
cxeniplious  pour  défaut  de  taille  sera  plus  considérable  au 
Midi  qu’au  Nord.  Suivant  M,  d’Angcrville,  en  France  les 
e\emi)tions  pour  défaut  de  taille  s’élèveraient  à  349  sur 
1,000.  Les  trois  quarts  des  groupes  du  Nord  sont  au-des¬ 
sous  de  cette  moyenne  ;  les  huit  neuvièmes  de  ceux  du 
Midi  la  dépassent;  dans  le  JJmousiii  elle  serait  de  67 S!  ! 

Si  les  résultats  que  nous  venons  do  citer  ressortent  des 
documents  consultés  par  M.  d’Angervillc,  d’autre  part  ils 
ne  se  trouvent  plus  il’accord  avec  les  comptes  rendus 
j)ubliés  plus  récemment  par  l’administration  de  la  guerre. 
I.es  provinces  y  sont  en  eirol  bien  loin  de  se  ranger  aussi 
complaisamment  dans  l’ordre  que  leur  attribue  ropinion 
commune.  Voici,  iiour  quelques  départements,  lecliiflVede 
la  taille  moyenne  la  i)lus  élevée  et  la  plus  basse  du  con¬ 
tingent  pour  les  années  1853  et  4859,  prises  en  quelque 
sorte  sans  clioix  : 
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Taille  nioveniic  du  coiUinffoiu  : 


% 

J  852. 

Somiiio .  1 ,088"' 

Doubs. ... _  1  ,(>7/i 

Cüle-d’Oi’ .  1,075 

Haute- Marne., .  1,071 

Moselle .  1,070 

Orne .  1 ,070 

Ain .  1,009 

Ardennes .  1,008 

Jura .  1,(>08 

Oise .  1,005 

Seine-el-Oise . ,  1 ,005 

Meuse .  1 ,005 


Il  / 

1 S59, 

Yonne .  1,070'" 

Haute-Saoiie. .  1,075 

Avevroi! .  1,075 

Drùine .  1 ,009 

Ain .  1,008 

Cote-d’Or _  1,(>(>S 

Doubs. ......  1,008 

Jura .  1,008 

Haute-Marne.  1,008 

A5)sgcs .  1  ,fi08 

Nord .  1,000 


Saone-el-  Loire  1  ,()05 


On  voit  combien  est  variable  dbinc  année  à  Tau  Ire  la 
taille  moyenne  dans  chaque  dét>arlement.  Toutefois,  mal¬ 
gré  ces  variations,  elle  se  maintient  en  général  assez  élevée 
dans  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Le  Bas-Ilbin  n’y 
figure  pas;  il  vient  ù  la  suite  avec  le  cliitlVe  de  1,004"'; 
c’est  1““"  au-dessous  de  Saône-eDLoirc.  Ce  département 
est  néanmoins  rnn  de  ceux  où  l’on  rencontre  les  plus 
beaux  boinmcs.  De  bons  observateurs  croient  avoir  re¬ 
connu  que  lu  taille  y  a  sensiblement  baissé  depuis  l’intro- 
duction  des  fabriques.  En  Alsace  on  voit  des  villages 
entiers,  ceux  parücuUèrement  qui  se  distinguent  par  l’ai- 

I 

sauce,  présenter  surtout  chez  les  riches  un  nombre  assez 
considérable  de  tailles  élevées. 


Examinons,  par  contre,  quels  sont  les  départements 
oii  SC  trouvent  les  plus  petites  tailles,  et  |)rcnons  pour 
exemple  les  mêmes  années  1852  et  1859  : 
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Taille 

185^2. 

1110  von  ne 

du  contingent  : 

1859. 

Cers . 

l,(vlü“ 

Côtes-du-Nord.. 

1  ,()30 

Sartbe . 

1,031 

Dordogne ..... 

1,030 

Haute- Vieil  ne. 

1 ,03/1 

Sartiie. . . 

1,631 

Dordogne .... 

i,o;Vi 

Haute-Vienne. . 

1,035 

Tarn . 

1,039 

1 ,039 

Corrèze . 

1,035 
1 ,037 

T.ot . 

Haute-Loire. . . 

Illc-et-Vilainc, 

1  ,(i'iO 

Finistère . 

1,038 

ï  sère . 

1,C/|() 

Hautes-Alpes. . 

1 ,039 

Card . 

1,050 

IcirHi  m  m  m  m  m  *  m  m 

1 ,039 

Corrèze . 

l,0/j() 

Basses-Aljies. . . 

1,050 

Charente . 

1 ,050 

Lozère . 

1,0/tl 

Hautes-Alpes.. 

1 ,050 

Allier . 

1,051 

On  roncontre  donc  au  \ord  et  à  l’Esl  les  départements 
qui  offrent  les  (ailles  les  plus  avantageuses,  tandis  que 
c’est  à  l’Ouest,  dans  le  Centre  et  dans  le  Midi  qu’on  trouve 
les  plus  petites,  ce  qui  rend  incontestable  Tin  fluence  du 
climat.  Toutefois,  il  serait  téméraire  de  formuler  une  règle 
absolue,  dans  laquelle  il  faudrait  admettre  de  trop  nom¬ 
breuses  exceptions  ;  car  si  le  Doubs,  l’Ain,  les  Ardennes, 
le  Jura,  la  Meuse,  etc.,  ligurent  parmi  les  ])lus  favorisés, 
on  y  compte  également  rYonne,  l’Aveyron,  la  Drôme,  la 
Côte-d’Or,  qui  sont  méridionaux.  Poursuit-on  davantage 
le  parallèle,  on  trouve  Seine-et-Marne,  Scine-et-Oise,  la 
IMandie,  les  Hautes-Pyrénées  et  le  llaut-Khin  avec  1,058*"  ; 
la  Creuze,  l’Aube  et  l’Ariégc  avec  1,050“;  l’Hérault  et 


r Isère  figureni,  l’un  avec  l,00ô,  le  second  aVec  1,005  è 
côté  du  Jura  et  des  Ardennes.  En  1859,  la  Drôme  rem¬ 
porte  meme  sur  le  Doubs;  le  BItône  et  les  Bouches-du- 
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Rhône  sc  conrondont  avec  la  Mcurthc.  La  Corse,  enfin, 
que,  pour  la  connnoditédu  système,  M.  d’Angcrvillc  place 
an  dernier  rang,  ])résente  une  des  jnoyennes  les  ])las  éle¬ 
vées,  i  ,660*“,  comme  la  Marne,  la  Meuse  et  l’Oise.  Les 
départements  qui  offrent  les  plus  petites  tailles,  avons- 
nous  dit,  sont  ceux  du  Centre  et  de  l’Ouest;  on  n’en  trouve 
aucun  de  l’Est  et  du  Nord, 

.  Le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  vient 
confirmer  les  remanpies  précédentes;  il  est  plus  considé¬ 
rable  dans  l’Ouest,  dans  le  Centre  et  dans  quelques  dépar¬ 
tements  du  Midi  que  dans  ceux  du  Nord,  ainsi  que  le  ta¬ 
bleau  suivant  en  fournil  la  preuve.  De  1831  à  18M),  les 
exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  été  sur  1,000  cons¬ 
crits  ; 


Corrèze .  189 

1 1  au  te- Vienne. . .  176 

Euv-de-Dùnie. . .  149 

4> 

Dordogne .  131 

Côtes-du-Nord. . .  i  i25 

1  ndre-ct-Loii  e  ,  .  117 

Einistère .  ll/i,6 

Charente .  114,3 

Allier .  118 

J.ot .  1L2 

Lozère .  110 

Ardèche .  105 

Tarn .  103 

Cher .  103,7 

Basses-Alpes. ...  101,5 

Ariégc .  101,4 

Ille-et-Vilaine. .  .  100,5 

Meuse . .  100 

Cantal .  98,9 

Morbihan .  \)8,0 


Doubs .  23 

.Tura .  31 

Cote- d’Or. . . . . . .  33,5 

Nord .  33,8 

Somme . . .  34 

Ardennes . . .  37 

llante-Marne .  37,6 

Jlaute-Caroiine  . . .  37,7 

Pas-de-Calais.,..  37,8 

Soine-el-Marne. . .  39 

lîas-liliin .  39,1 

Aisne. ..........  ôO 

Marne .  41 

Oise . .  43,1 

Moselle .  43,5 

Vosges . 44,3 

Aube .  44,5 

Boncbes-du-Rlionc .  46 

Deux-Sèvres .  47 

Seiue-et-Oisc .  fj8,5 
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Comme  pour  les  prércdciUs  relevés,  ees  chiffres 
varicnl  (l’une  année  à  l’autre.  Ainsi  parmi  les  cons¬ 
crits  de  la  classe  de  1858,  on  a  rencontré  le  plus  petit 
nombre  d’ext^mplions  pour  défaut  de  taille  dans  l’Aube, 
la  Corse,  la  Cole-d’Or,  le  Doubs,  la  Han UvMarne,  le  Jura, 
la  lIaiitc-8a(nio,  les  t’yrénécs-Orien  talcs,  les  Basses-Ab 
pes,  etc.,  et  le  pins  grand  nombre  dans  le  Puy-de-Démie, 
les  Côles-du*Nord,  la  Corrèze,  la  Dordogne,  la  Loire  et 
i’Illc-ct-Vilaine. 

En  parcourant  la  France  on  n’est  point  frappé  des  dif¬ 
férences  que  les  diverses  provinces  peuvent  offrir  sous  le 
rapport  de  la  taille;  dans  toutes,  en  effet,  on  en  remarque 
d’éleY(?cs  et  d’exiguës,  comparées  à  ta  moyenne  générale. 
D’ailleurs,  entre  le  département  le  plus  favorisé  et  celui 
qui  l’est  le  moins,  la  ditléi’cnce  est  de  quatre  centimètres 
seulement.  Toutefois,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  recher¬ 
cher  les  causes  de  cette  dilVérence,  qui  se  rei)rés(’nte  avec 
persistance  depuis  plusieurs  années,  rsous  avons  signalé 
avec  quehtues  auteurs  rinlluence  du  climat;  mais  s’il  était 
la  seule  et  véritable  cause,  on  ne  trouverai L  pas  les  ano¬ 
malies  que  nous  avons  fréquemment  remarquées;  le  Cen¬ 
tre  el  r Ouest  ne  seraient  j)as  les  contrées  où  se  nmeon- 
treiil  les  plus  petites  tailles  el  plusieurs  départements  du 
Midi  ne  prt'senteraiciU  i)as  non  plus  des  moyennes  aussi 
élevées.  LanourriUire  cl  le  travail  n’ont  pas  une  influence 
moins  évidente  que  le  climat.  Aussi  ne  faut-il  point  s’é¬ 
tonner  (pic  les  peuples  du  Nord,  généralement  grands 
mangeurs,  aient  une  taille  plus  élevée  (pic  les  Crées,  les 
Espagiuds  et  les  Italiens,  chez  les(]uels  hîs  habitudes  de 
sobriété  sont  plus  ordinaires. 

Dans  son  voyage  en  Syrie,  Volney  avait  remarqué  une 
différeuce  notable  entre  les  cheiks,  à  qui  rien  ne  manque, 
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et  leurs  pauvres  sujets  vivant  avec  six  onces  de  nourriture 
par  jour.  Les  premiers  sont  reconnaissables  à  leur  taille 
élevée,  à  leur  meilleure  mine  et  à  leur  force  exception¬ 
nelle  (1).  Quant  à  une  nourriture  insunisante  et  de  qua¬ 
lité  médiocre,  s’ajoute  un  travail  excessif  et  prématuré, 
la  constitution  se  détériore  et  la  taille  ne  se  développe 
point.  Nous  avons  vu  (pi’en  Lrance,  les  départements  les 
plus  fertiles  et  les  plus  riches  étaient  ceux  qui  fournis¬ 
saient  les  hommes  tes  pins  grands  et  les  mieux  constitués; 
la  plupart  des  contrées  dont  nous  parlerons  plus  loin 
donneront  lieu  à  de  semblables  remarques.  En  Anjou,  le 
perfectionnement  de  ragriculture  et  T introi ludion  du  blé 
dans  la  nourriture  ont,  depuis  qucl{[ucs  années,  singuliè¬ 
rement  amélioi’é  la  condition  des  artisans  et  produit  déjà 
un  changement  favorable  dans  la  taille. 

Cependant  aucun  excès  n’est  propice  à  la  constitution 
et  à  la  santé.  Le  trop  et  le  trop  peu  sont  également  nui¬ 
sibles.  A  Sparte,  on  donnait  peu  de  nourriture  aux  enfants; 
encore  leur  imposait-on  l’obi igation  de  la  ravir  avec 
adresse.  On  avait  remarqué  que  T  abondance  des  viandes 
favorisait  le  développement  en  épaisseur,  tandis  que  le 
corps  dont  les  organes  n’ étaient  pas  surcliargés  par  la 
([uaiitité  des  mets  avait  plus  de  tendance  à  gagner  en  hau¬ 
teur.  Grâce  à  leur  sobriété,  les  Spartiates  devenaient  ainsi 
plus  beaux  et  plus  sveltes,  laissant  un  libre  essor  à  l’im- 
pnlsion  de  la  nature  qui  donne  le  moule  et  la  forme  à 
chacun  des  membres.  La  sobriété  des  Spartiates,  com¬ 
pagne  chez  eux  de  la  force  et  de  l’agilité,  était  d’autant 
plus  remarquable  que  les  Grecs,  inhitnés  des  jeux  gym¬ 
nastiques,  se  gorgeaient  en  général  d’une  énorme  quantité 


(1)  Voliipy,  Voyafje  en  Egypte  et  en  Syrie^  l.  I,  [i.  359. 
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(ralimenls.  L’iiisunisaiico  (J(‘  la  noiiiTitiirc  ou  uiir  vie 
(rahstincnce,  iinie  an  repos,  protliiiscnt  la  luaigreur  el  la 
gracilité  du  corps  (|u’on  reiicoulrc  elle/,  les  Hnidous, 
dans  la  secte  des  braliuiaiies  particiilièreiiiciU.  Mais  ni  le 
climat,  ni  la  fécondité  du  sol  el  le  genre  d’alimentation  ne 
siillisent  à  e.vplitpier  les  diirérences  (ju’on  reinar(|ue  dans 
la  taille  des  lioinines  d’une  même  contrée.  11  nous  reste 
à  examiner  riulluence  de  la  race,  et  nous  le  ferons  d’abord 
pour  la  France. 

Les  historiens  ont  cru  recon naître  dans  les  iiabitauls  de 
l’ancienne  Gaule  les  caractères  de  deux  vieilles  races,  les 
Galls  ou  (laëls,  plus  connus  sons  le  nom  de  Celtes,  et 
les  kyniris  ou  Chubres.  Les  jireiniers  étaient  tles  hommes 
bruns  et  iietits,  à  la  léte  ronde,  au  Iront  large,  au  corps 
velu  ;  les  seconds,  grands  el  blonds,  avaîoiil  la  tête  large, 
le  nez  long  et  recour])é,  le  menton  saillant,  les  pieds  moins 
développés.  Ces  derniers,  nommés  Belges  par  César, 
élaiciit  compris  princi paiement  entre  la  Seine  et  le  Bhin. 
J.c  reste  do  la  Gaule  élait  occupé  i)ar  les  Celtes,  au  milieu 
desquels  se  reconnaissaient  cependant  les  Bastpies,  race  ibé- 
rienne,  ainsi  que  les  riverains  <le  la  jMéditerranée,  formés  en 
partie  de  familles  grcc<(ucs  et  latines.  La  population  actuelle 
de  la  France  provient  du  croisement  de  ces  anciens  peuples, 
aux(piels  se  sont  mêlés  encore  les  rsonnaiids  et  les  Bourgui¬ 
gnons,  que  les  historiens  rc]>résenleiU  comme  des  races 
blondes,  grandes  et  fortes.  Quand  on  connaît  les  lois  de  là 
çénéralion,  on  ne  peut  douter  que  la  taille  des  Celles  ne  se 
soit  améliorée  par  son  mélange  avec  les  Kyniris,  les 
Germains  et  les  riverains  de  la  mer  du  Nord.  Ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  ces  diirérences  sont  très-légères,  la 
taille  des  conscrits  remportant  à  peine  de  quelques  uiilli- 
nictres  dans  les  déparlcmeuts  du  Nord  et  de  l’Est,  qui  sont 


i 
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habites,  à  ce  que  l’on  croit,  on  pro))ortioii  plus  considcrahlc 
par  une  population  provenant  de  race  kymriquc.  Il  de¬ 
meure  donc  conslanl  que  trois  causes,  le  climat,  les  con¬ 
ditions  d’aisance,  de  travail,  d’alimentation  et  enlin  la  race, 
exercent  une  influence  réelle  sur  les  dilîérences  de  sta¬ 
ture  observées  dans  l’espèce  humaine.  Notis  devrions 
ajouter  que  ces  dilîérences,  ainsi  que  l’enseigne  l’expé¬ 
rience,  s’entretiennent  et  sc  transmettent  par  la  généra¬ 
tion,  SC  modifient  ou  sc  translbrment  par  le  croisement 
ou  par  des  habitudes  opposées  à  celles  ([ui  les  ont  lait 
naître. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle.  Tenon  avait  entrepris  des 
recherches  sur  la  stature  des  [teuples  du  centre  de  l’Iùi- 
rope;  mais  il  n’a  pu  indiquer  ([ue  la  taille  des  hoinincs  ou 
plutôt  celle  des  soldats  levés  dans  les  divers  i)ays,  ce  qui 
ne  donne  (|ue  des  résultats  incomplets.  A  cette  époque 
inènie  l’état  militaire  des  diverses  puissances  étant  moins 
nombreux,  (pielqucs  princes  pouvaient  n’admettre  etn’ad- 
meltaient  en  efi'et  que  les  hommes  les  plus  grands.  C’est 
en  Saxe  qu’il  trouva  les  soldats  de  la  plus  haute  taille; 
eu  1780,  elle  y  était  de  I'”  786'""'  (5  pieds  ü  i)ouces) 
et  la  garde  à  pied  ou  grenadiers  du  corps,  au  nombre  de 
deux  mille,  avait  î"'  9/|8'"'"  (environ  6  |)ieds). 
le  siècle  dernier,  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  l 
pagne  excepté,  la  France  était  celui  où  l’oii  adinettait  les 
|)lus  petits  hommes  au  service  militaire.  L’Alleniagiie  a 
donc  conservé  la  prééminence  ([ii’elle  avait  dans  la  pins 
haute  antiquité.  Lù  cei)endant,  comme  dans  toute  autre 
contrée,  on  trouve  des  variétés  d’iïommcs  très-distinctes 
sous  le  rapport  de  la  stature;  à  côté  des  Saxons  se  ren¬ 
contrent  les  Silésiens  dont  le  idiis  grand  nombre  sont  de 
taille  assez  médiocre.  On  rencontre  aussi  des  ramilles 
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rernarquablenient  douées  on  Polofçnc,  en  Russie  et  dans 
tout  le  nord  de  rEiiropc.  J.cs  paysans,  c’est-à-dire  le  peu¬ 
ple,  forment  en  Norwège  et  en  Danemark  une  des  plus 
belles  races  du  globe.  Les  Scandinaves  sont  très-proba^ 
blemeiit  la  souche  des  montagnards  d’ Écosse,  si  remar- 
(piables  par  leur  haute  stature  et  ia  mâle  vigueur  de 
leurs  formes.  Presque  tous  les  hommes  ont  la  peau  blan¬ 
che,  les  yeux  bleus,  la  chevelure  d’un  blond  pâle  ;  on  ne 
trouve  pas  rie  troupes  d’un  aspect  plus  guerrier.  Les 
femmes  sont  également  très-bien  faites  et  fort  belles. 

«  La  nature,  dit  Columelle  (de  fie  nistica^  lib.  111, 


p.  ^37),  a  favorisé  la  Gcrmaiiie  d’armées  dont  les  soldats 
sont  de  la  plus  haute  taille;  mais  elle  n’a  pas  totalement 
privé  les  autres  nations  d’hommes  de  statui'c  élevée  ;  car 
Cicéron  rapporte  que  Nœvius  Poil  ion,  citoyen  romain, 
était  d’un  pied  plus  haut  que  l’homme  le  plus  grand. 
Récemment  nous  avons  pu  voir  dans  la  poinpe  des  jeux 
du  Cinpie,  un  homme  de  la  nation  juive  dont  la  taille  sur¬ 
passait  celle  du  plus  grand  i)armi  les  Germains.  Dans  le 
cœur  de  l’Italie  les  31ilanais  surpassaient  tous  les  peuples 
voisins.  «  Les  Gaulois  insubriens  et  les  autres  peuples 
des  Alpes,  dit  l'iorus,  ont  l’intrépidité  des  bétes  fauves  et 
la  taille  des  géants.  « 

Les  anciens  Thraccs,  qui  habitaient  un  pays  inontueux 
et  froid,  étaient  remarquables  par  leur  haute  taille,  «Ceux 
qui  combattaient  dans  les  rangs  des  Macédoniens  sous 
Persée  étaient  de  grands  et  puissants  hommes,  effroyables 
à  voir,  »  dit  Scipion  Nasica  dans  la  description  qu’il  fit 
de  cette  bataille.  Une  taille  élevée  était  un  privilège  des 
nations  septentrionales  de  l’Huropc  et  de  l’Asie,  Goths, 
Gètes,  Sarmales,  Vandales,  «  Il  n’est  pas  un  seul  Scythe, 
de  si  petite  taille,  dit  Quinte  Curcc  (liv.  Vil),  dont  les 
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épaules  n’ égalent  en  liauleur  la  tête  d’un  soldat  macé¬ 
donien.  »  Cet  historien  rapporte  que  vingt  députés  scythes, 
entrant  dans  la  tente  d’Alexandre,  lixérent  leurs  regards 
sur  ce  monarque.  Accoulumés  à  juger  la  grandeur  d’àrne 
par  les  proportions  du  corps,  sa  taille  médiocre  leur 
parut  mal  répondre  à  sa  renommée.  ï.aScylhie  des  anciens 
comprenait  d’immenses  régions  au  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Aujourd’hui  encore  les  ïakoutes  de  la  Sibérie, 
dont  la  vie  est  si  rude  et  si  misérable,  ont  cependant, 
selon  l’amiral  Wrangell,  une  taille  au-dessus  de  la  movenue, 
Ees  diverses  tribus  du  Caucase  se  distinguent  non-seu¬ 
lement  par  leur  beauté,  mais  encore  par  leur  taille  avan¬ 
tageuse.  Lorsqu’en  juillet  I85A  l’année  anglo-franraiso 
débarqua  en  Crimée,  Naïin-Pacha,  lieutenaiu  deCliainyl, 
accompagné  d’une  vingtaine  de  chefs  circassiens  et  de 
quelques  antres  hauts  ixu'son nages,  se  présenta  au  inaré- 
cba!  de  Saint-Arnaud  et  à  lord  Raglan.  Leurs  grandes, 
belles  et  iiUcliigenles  physionomies  respiraient  le  courage 
et  l’énergie.  L’admiration  se  lisait  dans  leurs  veux  à  une 
revue  de  nos  régiments  de  cavalerie  passée  en  leur  hon¬ 
neur.  Eux  atissi  ne  furent  pas  moins  admirés  :  magiiili- 
quement  habillés,  richement  armés,  grands,  robustes, 
élégants,  larges  d’éj)au!cs,  serrés  de  la  taille,  ces  hommes 
étaient  le  type  du  beau.  Ils  maniaient  avec  une  rare  dex¬ 
térité  nos  chevaux  barbes,  habitués  au  mors  arabe  et  les 
menaient  avec  un  filet  si  léger  (jue  c’était  à  croire  qu’il  se 
romprait  dans  leurs  mains. 

Les  nations  (pii  babiUuit  les  pays  chauds  oITrenl  sons 
le  rapport  de  la  stature  des  dilTérenccs  considérables.  l,es 
Perses  sont  plus  grands  que  les  Grecs,  ce  qui  taisait 
iTgarder  ces  derniers  avec  dédain  par  Xerxès,  qui  les 
croyait  incapables  de  lui  résister. 
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Suivant  Volncy,  les  paysans  égyptiens  ont  commuiié- 
niciU  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  plusieurs  meme  atteignent 
ciiui  pieds,  si\  et  méine  sept  pouces.  On  se  fait  illusion 
quand  on  les  peint  énervés  j)ar  la  chaleur  ou  amollis  par 
le  libertinage  ;  ils  ont  au  contaire  une  énergie  qu'on  ne 
leur  sui)posait  pas.  Leur  corps  musculeux,  sans  être  gros, 
est  robuste,  comme  il  convient  aux  liomnîcs  endurcis  à  la 
fatigue. 

Les  voyageurs  nous  re])réseiUent  les  Arabes  comme 
étant  de  moyenne  taille,  maigres  et  desséchés  par  la  cha¬ 
leur.  M.  Aiibert-Koche  avait  remarqué  rinüuence  toutes 
puissante  de  ralimeii talion  sur  le  tempérament  et  la 
constitution  des  j)opulalions  errantes  du  littoral  de  la  mer 
llouge,  les  arabes  du  Sinaï  et  les  tribus  élliiopicnncs  d’A- 
fri(|ue.  Le  laitage,  une  nourriture  pauvre  développent,  dit 
cet  obsei’valeiir,  le  tempérament  nerveux  avec  prédomi¬ 
nance  de  l’appareil  bilieux;  les  hommes  sont  petits  cl 
rabougris.  Les  végétaux  et  peu  de  viande  produisent  éga¬ 
lement  un  (em})éranient  nerveux  et  douneiil  une  taille 
moyenne.  Ine  nourriture  végétale  et  animale  à  la  lois  fait 
prédoininei’  le  lempéramenl  sanguin  nerveux,  et,  grâce  à 
ce  régime,  les  liommes  sont  grands,  forts  et  robustes  (1). 

La  population  juive  était  rime  des  [dus  remarquables 
de  rOrieut  ;  dans  sa  tlispersion  et  uiatgré  tant  de  vicissi¬ 
tudes,  elle  s’esl  conservée  l’une  des  plus  belles  du  monde 
entier.  On  v  trouvait  des  hommes  d’une  force  extraordi- 
lia  ire  et  quehiues-uus  d’une  stature  très-élevée.  Lorsque 
Arlabaiie,  roi  des  Partiies,  contracta  alliance  avec  Tibère, 
il  lui  envoya  en  otage  son  lils  Darius.  «  Paruii  les  gens  de 
la  suite  du  jeune  prince  se  trouvait,  dit  Josèplie,  mi  Juif, 


(1)  Auli^rl-Rorlip,  Essai  sur  l’acdimatetneiH  des  Européetis  dans  les  pays 
chauds.  (Aüiwlcs  a’Iijgiôuc  puJjlûiue  et  de  luêdcciive  léple  ;  1*^*  série.) 


DE  LA  TAILLE  lUNS  L  ES1*ECE  HL'srAIXE. 


3Grj 


nommé  Rléazar,  ([iii  avait  sept  coudéos  do  haut  (1).  La 
pluparl  des  nalions  voisines  de  la  Judée  sont  représentées 
comme  des  races  de  géants.  On  lit  dans  les  Paralipomènes 
que  David  combattit  lesPliilislinsde  Oazaoii  fut  tué  Saphaï 
dont  la  taille  était  colossale.  On  fit  encore  ta  guerre  à 
Geth,  où  SC  trouvaient  plusieurs  géants;  Elchanam  de 
Bethléem  tua  un  frère  de  Goliath  qui  portait  une  lance 
dont  la  hampe  ressemblait  au  grand  bois  des  tisserands. 
Jonathas  tua  un  homme  de  la  race  des  géants  qui  avait  six 
doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  (Liv.  I,  ch.  \x.) 

Les  peuples  de  T  Inde  ne  présentent  pas  une  moins 
grande  diversité  ;  les  uns  sont  très-petits,  les  autres  d’une 
haute  stature  :  Porus  était  d’une  taille  qui  dépassait  tonies 
les  proportions  humaines.  Parmi  les  tribus  soumises  aux 
Anglais,  si  la  taille  des  Bengalis  est  inférieure  à  celle  des 
Européens,  celle  des  cipayes  est  généralement  plus  élevée, 
tout  en  étant  néanmoins  plus  minces  que  les  Anglais.  Les 
Sikes  sont  de  beaux  hommes;  on  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  des  Indiens  petits,  robustes  et  trapus. 

La  race  mongole  passe,  mais  sans  preuves  su  (lisantes, 
pour  avoir  une  taille  inférieure  à  celle  de  la  race  blanche; 
il  existe  sous  ce  rapport  des  variétés  infinies  parmi  les 
peuples  qui  la  composent  ;  ainsi,  malgré  la  ressemblance 
des  Japonais  et  des  Chinois,  les  premiers  sont  plus  petits 
et  plus  laids  que  ceux-ci. 

Au  nord  de  l’Afrique,  les  Arabes  ont  conservé  les  carac¬ 
tères  de  leur  primitive  patrie.  Les  Maures  sont  grands  et 
bien  faits.  LaNigrilie  est  peuplée  de  familles  très-diverses, 
la  plupart  abruties  par  l’esclavage,  (|uel(]ues-unes  cejicn- 
dant  plus  policées  et  menant  une  vie  moins  misérable.  A 


(l)  Bist.  anc,  des  Juifs,  liv,  XVIU,  cli.  vt. 
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côté  (le  tribus  chétives,  les  nègres  du  Congo  se  (lislingiienl 
par  une  stature  colossale.  On  trouve  au  Sénégal  des  chefs 
noirs,  des  laptols  libres,  des  laptols  captifs,  des  Maures, 
des  loucoulenrs,  etc.  Les  laptols  sont  de  beaux  noirs  de 
cinq  pieds  six  ponces  à  six  pieds,  lis  ont  les  traits  régu¬ 
liers  coninie  la  race  yolove,  les  épaules  herculéennes,  le 
torse  inagnilique,  les  jambes  grêles.  Ils  se  divisent  en  trois 
classes:  ceux  de  (luct’n’dar,  ceux  de  Saint-Louis,  ceux 
de  Corée,  tous  descendants  des  anciens  Yolofl's  et  tous 
pêcheurs.  Les  noirs  de  Corée,  en  particulier,  les  esclaves 
comme  les  hommes  libres,  sont  grands,  bien  faits,  d’un 
visage  expressif;  leur  buste  surtout  est  d’une  grande 
beauté;  leurs  bras  sont  admirables,  les  jambes  un  peu 
grêles  et  privées  de  mollets.  Au  mois  de  décembre  i8/i8 
on  lisait  dans  les  journaux  anglais  que  Krili,  ancien  chef 
suprême  de  la  Cafreric,  avait  pins  de  six  pieds  (2  mètres) 
et  était  doué  d’une  force  athlétique.  Les  Holteiitols  ont  la 
taille  des  Européens  ;  il  ii’cst  pas  rare  cependant  qu’elle 
atteigne  jusqu’à  cinq  pieds  luiit  pouces  et  même  six  pieds. 
Les  naturels  des  îles  innombrables  de  rOcéanie,  sous  le 
tropique  ou  dans  la  zone  tempérée,  présentent,  jKmr  la 
laillCj  un  mélange  de  tontes  les  grandeurs  dù  sans  doute 
à  rinllnencc  de  causes  diverses.  (Jnclqucs-uns,  tels  que 
les  insulaires  de  .lava,  ollVenlunc  stature  au-dessous  delà 
moyenne  ;  les  femmes  surtout  y  sont  petites  cl  trapues. 
Nous  trouvons  la  même  infériorité  à  la  Nouvelle-Iïollande 
et  à  rîlc  de  Van  Diémen,  dont  la  population  se  distingue 
en  outre  par  sa  laideur  et  son  abrutisseineut.  Les  habi¬ 
tants  de  Middelbourg  et  d’Amsterdam  ont  la  même  taille 
que  les  Européens;  elle  est  bien  prise  ;  leurs  monvemeiUs 
sont  agiles,  leurs  traits  réguliers,  le  teint  légèrement  cni- 
v)’é  ;  nulle  part  Cook  n’avait  rencontré  plus  de  gaieté 
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parmi  les  deux  sexes.  A  rarcbîpel  des  Amis  la  taille  est 
ordinaire  ;  les  insulaires  ont  les  épaules  larjçes,  ils  sont 
très-forts  et  bien  faits.  La  stature  des  naturels  de  la  Nou¬ 
velle-Zélande  égale  celle  des  Européens  les  plus  grands  ; 
ils  sont  extraordinairement  agiles  et  vigoureux  ;  dans  tout 
ce  qu’ils  font,  on  aperçoit  une  force,  une  adresse  et  une 
dextérité  peu  communes. 

C’est  . à  Taïti  et  à  la  Nouvelle-Calédonie  qu’on  trouve  les 
tailles  les  plus  élevées  ;  il  n’est  pas  rare  d’y  voir  des 
liommes  de  six  pieds  (2  mètres)  et  même  au-dessus.  Ce  fait 
est  d’autant  plus  remarquable  que  la  Nouvelle-Calédonie  est 
un  pays  stérile,  ne  produisant  presque  aucune  plante  alimen¬ 
taire;  les  liommes  y  sont  néanmoins  plus  grands,  plus  gros, 
plus  forts,  qu’aux  Nouvel  les- Hé  brides  dont  le  sol  est  plus 
productif.  Ce  n’est  donc  pas  dans  le  climat  et  dans  l’ali- 
mentation  seulement  qu’il  faut  chercher  exclusivement  la 
cause  des  différences  de  la  taille  ;  elles  proviennent  aussi 
de  la  race  primitive,  ainsi  que  la  Nouvelle-Calédonie  eu 
fournit  une  preuve  nouvelle.  A  Taïti,  au  contraire,  l’in- 
lluence  de  l’alimentation  est  manifeste  ;  la  taille  de  ces 
insulaires  surpasse  celle  des  Européens  ;  on  y  voit  un 
grand  nombre  d’hommes  grands,  Ibrts  et  bien  faits.  Les 
chefs  sont  tellement  supérieurs  au  bas  peuple,  pour  la 
stature  et  l’élégance  des  formes,  qu’ils  semblent  être  d’une 
race  différente.  Nous  avons  fait  remarcjuer  la  prodigieuse 
quantité  <l’ aliments  savoureux  qu’ils  consomment.  La 
même  dillérencc  se  remarque  cliez  les  femmes,  dont  la 
taille  est  ])lus  avantageuse  dans  les  rangs  élevés  <pie  dans 
la  classe  inférieure.  A  trente  lieues  au  nord  de  Taïti  s’élève 
la  petite  île  de  Iluahcine,  dont  les  naturels  sont  encore 
plus  grands  et  plus  vigoureux;  Banks  en  mesura  un  (luî 
avait  six  pieds  trois  pouces  cl  demi,  mesure  anglaise. 
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0-Too,  l’iin  dos  rois  de  cette  coiurée,  ii’avail  pas  moins  de 
six  i)ieds;  il  était  très-l)eau  et  bien  lait.  Les  roininos 
d’I lualieinc  sont  très-jolies  (l). 

I.ors  de  la  découverte  de  rViiiériquc,  les  Espagnols 
lurent  frapjiés  de  surprise  eu  voyant  une  race  d’honnnes 
si  différente  de  celle  (pii  peuplait  l’Euiope.  Elle  se  distin¬ 
guait  par  la  couleur  rougcàlre-cuivrce  de  la  peau,  par  des 
cheveux  noirs  et  longs,  T  absence  de  barl>c  et  de  poil,  une 
physionouiie  douce  et  timide,  des  traits  réguliers  (piokpie 
étranges,  une  taille  moyenne,  svelte  et  bien  proportionnée, 
et  enlin  par  une  faiblesse  de  constitution  caractéristicfue. 
A  quelles  causes  pouvait-on  attribuer  cette  débilité?  Elle 
était  duc  sans  aucun  doute  à  une  trop  faible  quantité 
d’aliments  (ils  ne  t^ou naissaient  jias  l’usage  du  sel),  à  leur 
apathie,  à  leur  indolence  naUuxdle  et  à  leur  insnrinoiitablc 
aversion  pour  le  travail.  Les  i)reinicrs  qu’on  voulut  y 
assujettir  succombtîrent  rapidement  à  la  fatigue  et  au 
chagrin. 

Don  Antonio  Ulloa  (lisait  d’eux  :  «  Ouand  on  a  vu  ml 
seul  Américain,  ou  peut  dire  qu’on  les  a  vus  tons,  tant  ils 
SC  ressemblent  |>ar  le  teint  et  la  ligure.  »  Toutefois,  h 
l’c'xl rémité  du  coulincut  américain,  il  existe  une  race 
d’hommes  supérieure  pai’  la  (aille,  non-seulcmenl  aux 
naturels  du  iSoiivcau  Monde,  mais  encore  à  toutes  les 
autres  nations  :  nous  voulons  pai’ler  des  Patagoiis.  Ils 
habitent  rintérieur  des  Icircs  ([ui  bordenl  le  lîio-Ncgro  ; 
à  l’époque  des  chasses,  on  les  voit  prolonger  leurs  courses 
jusqu’au  détroit  de  Magellan.  Ce  furent  les  compagnons  de 
ce  navigateur  célèbre  (pu  les  firent  connaître  à  l’Eni'ope, 


(I)  On  a  fiiit  fPtte  reavniqiie  curieuse  :  les  chevaux  comme  les  quatlnipèiles 
«ri’AiiTipe  IrüiTspoi'tés  en  Océanie  et  en  Améi  ique  ont  |>rotluit  une  itescenüance  très- 
peLile,  tiuoiqiie  vigoureuse* 
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et  les  représentèrent  coninie  un  peuple  de  gécTiits  (renvi- 
rou  7  pieds,  d’une  force  et  d’une  grosseur  proportionnées . 
à  leur  liante  stature.  Le  capitaine  Byron,  qui  traversa  le 
détroit  de  Magellan  en  17()/i,  jirétendit  que  leur  taille 
ordinaire  était  de  huit  pieds  anglais  et  que  plusieurs 
étaient  pins  grands  encore.  Deux  années  plus  tard, 
Wallis  et  Carteret  les  ayant  mesures,  ce  (|ue  n’avaient 
fait  ni  Magellan  ni  Byron,  leur  reconnurent  0  pieds  an¬ 
glais,  et  à  quelques-uns  (i  pieds  7  pouces  (environ  G 
pieds  12  pouces  de  P'rance  :  2  mètres  10).  L’assertion  de  ces 
deux  navigateurs  a  été  conlirméc  depuis  par  Malaspina  et 
de  Bougainville  ;  d’Echavarri  n’eu  a  pas  vu  non  pins  dont 
la  taille  dépassât  G  pieds  l\  })onces  de  France.  Si  un  grand 
nombre  de  voyageurs  ont  renchéri  sur  ces  mesures,  qui 
méritent  néanmoins  toute  conliance,  d’autres,  traitant  de 
fables  ces  récits  merveilleux,  ont  prétendu  à  leur  tour  que 
les  Patagons  n’étaient  lias  plus  grands  (|ue  les  Européens. 
Les  insulaires  du  havre  Saint-Julien,  dit  Wood,  sont  de 
taille  ordinaire,  mais  bien  faits.  Suivant  Wcddcll,  ils  ne  dé¬ 
passent  pas  la  stature  des  habiuuits  de  la  terre  de  Feu  (i  ). 
Plus  récemment,  dans  l’expédition  de  Dumont  d’irville, 
ou  mesura  jilnsienrs  Patagons,  et  M.  Dumontier  ne  leur 
donna  que  5  pieds  Ix  ou  5  iiouces. 

Malgré  la  divergence  de  ces  opinions,  il  n’en  résidte 
pas  moins  pour  tout  observateur  impartial,  ([ue  rextrémité 
méridionale  de  l’ Amérique  est  habitée  par  une  race 
d’hommes  robustes,  dont  la  taille  est  supérieure  à  celle  des 
Européens,  et  qu’on  peut  raisonnablement  évaluer  de  G 
pieds  à  G  pieds  2  ou  o  pouces,  soit  environ  2  mètres.  On 
rencontre  parmi  eux  les  mêmes  d i Hère n ces  qui  se  remar- 


(t)  Wcddell,  Voyage  dows  le  noi'd  de  lu  VoUoie  et  dans  içs  parties  voisines 
du  Pérou ^  Paris,  1863, 


roissAC. 
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quent  chez  lous  les  autres  peuples.  Abstraction  faite  des 
exagérations  et  des  illusions  si  ordiiiaii'cs  aux  vovageurs, 

V  O  * 

les  contradictions  de  cenx’là  même  qui  ont  mesuré  des  Pa- 
tagons  s'cxpli([iiciU  lacilemeiit,  chacun  ayant  allnbué  à  la 
race  entière  la  taille  qu’il  trouvait  chez  un  certain  nombre 
d’entre  eux.  D’ailleurs,  la  plupart  des  explorateurs  s’ac¬ 
cordent  à  dire  (|u’a  côté  des  Patagons  et  souvent  sui*  le 
même  territoire,  se  rencontrent  des  tribus  que  l’on  a  sou¬ 
vent  confondues  avec  eux;  elles  sont  errantes  comme 
les  Arabes,  nomades  comme  les  Tartares.  Suivant  Cook, 
les  naturels  de  la  baie  de  Bon-Succès  sont  gros,  mal  faits, 
de  5  pieds  9  à  10  pouces  anglais.  A  l’île  des  États,  sur  la 
terre  de  l’eu,  vit  une  race  abidardie  qui  paraît  descendre 
de  la  tribu  des  Iluilliches  décrits  par  Falkner.  Enfin, 
rimmense  région,  eucoi’c  si  mal  connue,  qui  termine 
l’Amérique  australe  est  aussi  habitée  par  les  tribus  des 
Puclches,  des  Téhuels,  et  des  Pécherais  mêlés  aux  Patagons 
et  souvent  t)ris  pour  eux  ;  (‘omme  eux,  couverts  de  peau 
de  veau  marin,  habitués  également  au  cheval,  et  néan¬ 
moins  dilïéranl  d’enx  ])lus  ou  moins  par  la  taille  ordinai- 
l'emeiit  médiocre. 

C’est  un  phénomène  très-remarquable  sans  doute  que 
l’existence  d’une  race  d’hommes  robustes  et  de  haute  sta¬ 
ture,  qui  subsiste  et  se  perpétue  au  milieu  d’autres 
familles  moins  favorablement  douées.  Si  nous  connaissions 
davantage  l’Iiistoire  et  les  mœurs  des  Patagons,  nous  appren¬ 
drions  sans  doute  qu’ils  proviennent  d’ancètres  de  grande 
taille,  (|u’ils  se  sont  contimiellemcnt  alliés  entre  eux,  que 
peut-être  même  ils  ont  chassé  de  leur  tribu  les  individus  do 
médiocre  stature.  A  ce  premier  avantage,  il  l'aui  ajouter 
l)robal)!ement  celui  d’avoir  une  nourriture  abondaïUe,  et 
de  pouvoir  se  la  procurer  sans  les  rudes  travaux  qui, 
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ailleurs,  arrêtent  la  rroîssauce.  l’aisous  remarquer  en 
ouire  que  la  contrée  qu’ils  liabilenl,  entre  le  et  le 
50®  degré  de  latitude,  paraît  favorable  au  développement 
de  la  taille;  un  froid  inodcré,  un  peu  rigonreuv  même, 
est  aussi  salubre  que  propice  à  la  conservation  de  la  race. 
Mais  arrivc-l-on  dans  des  contrées  liérisséesdc  glaces  ou 
de  neiges  éternelles,  fi  anchit-on  le  cercle  polaire,  toute 
végétation  disparaît,  on  ne  renronti’e  pins  que  d’immenses 
solitudes  et  quelques  vestiges  épars  d’une  population  mi¬ 
sérable,  vivant  de  pêche  ou  de  (‘basse,  telle  qu’ou  la  voit  à 
la  terre  de  Feu,  au  Groenland,  dans  les  régions  arctiques, 
au  nord  de  la  Sibérie.  J,à  se  trouvent  les  Fsqiiimaux,  les 
Kamicliadales,  les  Sanioïèdos,  les  Lapons,  dont  la  petite 
taille  n’atteint  (jne  bien  rarement  /|  pieds  5  pouces,  et 
presque  jamais  5  pieds.  Le  cliieii  de  berger,  souche 
généalogique  de  notre  race  de  chions  suivant  Buiron,  s’est 
enlaidie  et  raplîssée  eu  Laponie,  eu  Sibérie  et  au  (îroën- 
land.  Ceux  du  Danemark,  de  la  Tartarie  et  du  Kurdistan 
sont  au  contraire  les  plus  grands,  les  plus  forts  et  les  plus 
puissants  du  globe. 

H  nous  paraît  résulter  des  considérations  iirécédentcs 
qu’en  Amérique,  en  Asie  et  en  Furope,  les  régions  froides, 
en  dehors  du  cercle  polaire,  présentent  une  jiopulalion  dont 
la  taille  est  plus  élevée  que  (‘elle  des  climats  chauds  et 
tempérés,  cl  que  par  conséquent  une  température  basse 
sans  excès  donne  au  (‘orps  tout  le  développement  dont  il 
est  susceptible. 

Nous  maiK(uons  totalement  des  documents  qui  seraient 
nécessaires  iionr  juger  si  la  taille  des  anciens  peuples 
était  ])lus  liante  qm*  celle  des  nations  modernes.  Fn  rén- 
nissanl  les  matériaux  épars  dans  les  vieil U's  arcliivos  du 
genre  humain,  ainsi  que  dans  les  récits  des  poêles  et  des 
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historiens,  (fnelqnes  ol)S(‘rva leurs  ont  ern  pouvoir  en  con¬ 
clure  que  la  stature  de  riiomine,  non  plus  que  sa  force, 
sou  imliistriect  son  intellijçcncc  irauiaient  point  dégénéré. 
D’autres,  au  contraire,  ont  tiré,  presque  des  mêmes  faits, 
une  conclusion  opjmsée.  Toutefois,  ce  qui  est  relatif  à  la 
taille  est  troji  vague  i)oiir  fixer  l’opinion  ;  les  historiens 
comme  les  poètes  ont  signalé  des  exceptions  plutôt  que 
les  règles  communes.  Eu  mentionnant  les  hommes  ex¬ 
traordinaires,  ils  ne  signalaient  leur  taille  élevée  ou 
exiguë,  (|ue  parce  (pi’elle  s’éloignait  de  la  moyenne  hahi- 
tuelle.  On  ne  juge  pas  la  force  «les  anciens  (îrcessur  celle 
d’un  Milon  ou  d’un  Polydamas,  ni  lenr  génie  sur  celui 
d’Homère  ou  d’Aristote.  Enfin,  il  ne  faut  pas  admettre 
sans  vérification  les  récits  exagérés  des  poêles  sur  la  force 
et  la  taille  des  hommes  primitifs,  ni  les  opinions  vulgaires 
sur  rabiilardissement  de  respèce  humaine. 

Du  fragment  d’une  phalange  Cuvier  osa  en  déduire  la 
dimension  d’un  animal,  sa  slnicture  et  son  organisation. 
La  découverte  ultérieure  de  ranimai  entier  donna  raison 
au  grand  naliiralisio.  A  [dus  forte  raison,  doit-il  sullircde 
(îiielques  ossements,  pour  établir  une  comi)araison  entre 
la  stature  des  anciens  'cl  celle  des  Jiiodernes.  On  possède 
non-seulemoiit  ([uel(|ues  ossements,  mais  encore  on  a  rc- 
li’ouvé  dans  les  anciens  tombeaux  des  squelettes  entiers* 
La  deslrucliou  des  parties  ligamenteuses  ne  permet,  à  la 
vérité,  que  des  évaluations  ai)proximalives.  Cepciulanl , 
après  avoir  cojnparé  un  grand  nombre  de  s<juelelles, 
Orfila  a  cru  pouvoir  déterminer  exactement  la  taille  an¬ 
cienne  d’après  la  mesure  de  cerlaius  os,  l*ar  exemple,  le 
fémur  étant  de  ôô  cent.,  la  taille  varie  depuis  1  mètre  0 

jusqu’à  1  mètre  77,  moyenne  l  mètre  70.  L’iiumérus  étant 

« 

de  31  cent,  suppose  une  taillerie  1  mètre  (iO,  Les  momies 
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d’Égypte  eïi  paiiicnlier  pennelleiit  d’apprécier  avec  assez 
de  probabililé  la  niesiire  des  anciens  Égyptiens.  A  défaut 
de  ces  documents,  on  a  pensé  que  les  habitations  des  an¬ 
ciens,  les  portes  de  leurs  maisons,  les  meubles  et  les 
ustensiles  qu’elles  renferment,  les  armes  et  les  vêtements 
qui  nous  restent  d’eux,  pouvaient  fournir  les  moyens  de 
fixer  avec  certitude  la  taille  des  hommes  à  ([ui  ces  objets 
ajipartenaient.  Or,  on  a  conclu  de  ces  divers  documents, 
que  depuis  les  temps  anciens  jusqu’à  nos  jours  la  taille 
n’a  point  subi  de  modification  apiiréciable.  Mais  s’ils  suf¬ 
fisent  en  effet  pour  établir  qu’il  ne  s’est  ])roduit  dans  la 
constitution  deriiomme  aucun  changement  profond,  peu¬ 
vent-ils  également  fournir  la  preuve  que  sa  taille  ne  s’est 
point  abaissée  de  (pielques  ceiitimétns  ?  t^a  comparaison 
successive  de  la  taille  des  anciens  Romains  avec  celle  des 
(lermains  et  des  Gaulois,  d’après  les  lémoignages  des  bis- 
(oriens  et  relie  des  memes  peuples  cliez  les  modernes, 
pourra  nous  aider  à  résoudre  ce  probième. 

C’était  une  opinion  généralement  répandue  chez  les 
anciens  que  la  (ianle  et  la  Germanie  produisaient  des 
liommes  très-grands.  On  lit  dans  Ouinle  Ciirce  (liv.  l), 
{pie  dans  son  expédition  en  Tlirace  Alexandre  recul  une 
députation  de  Germains,  e!  qu’il  fut  étonné  de  la  liauteur 
de  leur  taille  et  de  l’ardeur  de  leur  cspril.  l.a  première 
année  du  règne  de  Tibère,  Germanicus  fit  la  guerre  aux 
Ghèruscjues;  six  ans  auparavant,  ces  Germains  belliqueux 
campés  entre  ri’lbeetle  Rhin,  sur  les  bords  marécageux 
du  Wéser,  avaient,  sous  la  conduite  d’Arminius,  taillé 
en  j)ièccs  dans  la  l'orét  <te  Teulberg  trois  légions  romaines 
commandées  par  Varus.  Tacite  signale  leur  taille  élevée 
procern  corporu.  Au  second  livre  des  Annales  il  parle 
encore  des  grands  membres  de  ces  barbares  Inlns  barba- 
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rorinn  avtus.  Soldats  cl  chefs  avaient  celte  lièro  apparence; 
le  roi  des  Teutons,  appelé  Tcnlol)oclms,  après  s’ être  battu 
avec  un  grand  courage,  fui  fait  prisonnier  et  conduit  en 
trionijihe  j)ar  Marins  ;  son  corps  gigantesque,  dit  Florus, 
s’élevait  an  milieu  des  trophées  :  rex  proccrilath  eximiœ 
supei'  tropœa  sua  cmiuehat.  J)ans  T  un  des  combats  que 
Civil is,  à  la  tète  des  Bataves  et  de  queh(ues  peuples  de  la 
Germanie,  livra  aux  Romains  au  commenceinent  du  règne 
de  ^'espasien,  Tacite  rat)porte  que,  secondés  par  leur 
taille  gigantesque,  iutmensis  corfH)rihus,  ils  transper¬ 
çaient  de  loin  les  soldats  romains  (I).  D’après  ce  judi¬ 
cieux  historien,  on  ignore  si  les  Iiommesqui  habitèrent  les 
premiers  la  Rrelagnc  étaient  indigènes  ou  étrangers.  Toute¬ 
fois,  les  chevelures  rousses  des  habitants  de  la  Calédonie, 
leur  grande  stature,  attestent,  sui\  ant  Tacite,  leur  origine 
gerinani([Me  (V/c  dMr/rico/u),  comme  le  teint  basané  des 
Silures,  leurs  cheveux  frisés  et  leur  position  en  face  de 
i’Es])agne,  font  croire  (|uc  d’anciens  Ibères  ont  traversé 
les  mers  et  occupé  ces  contrées.  I. es  plus  voisines  des  Gau¬ 
lois  leur  ressemblent,  soit  que  la  force  de  l’origine  s’y 
conserve,  soit  que  les  terres  s’avançant  l’iine  vers  l’antre, 
le  meme  climat  ail  donné  au  corps  la  mémo  conformation. 

Tous  les  témoignages  liistori(iues  prouvent  donc  la  haute 
Staline  fies  anciens  Germains.  A  la  distance  de  vingt 
siècles,  nous  trouvons  chez  eux  la  [ilupart  des  traits  carac¬ 
téristiques  signalés  ])ar  les  auteurs.  Quoique  celle  nalion 
se  distingue  cncon;  par  la  taille  avantageuse  do  ses  habi¬ 
tants,  nous  doutons  néanmoins  qu’en  les  comparant  aux 
Italiens  modernes  ,  on  ])iit  reconnaître  procem  cor- 
pora,  laïus  harharorum  artus ,  et  les  extircssions  aiia- 


(1)  Histoires,  liv,  V,  p.  Ed.  Panckoucke. 
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logups  dont  Tacite  se  sert  pour  les  peindre.  Nous  sommes 
même  porté  à  croire  (pie  la  dégénérescence  qui  nous  frappe 
s’est  produite  à  la  suite  de  guerres  successives  ;  car  en 
'l()5o  ils  coiiservaienl  encore  leur  ancienne  suprématie; 
on  lit,  en  cITet,  dans  VHhloire  de  !Jon  IX  qu’à  la  bataille 
de  Civitella  les  Allemands  méprisaient  la  petite  taille  des 
Normands,  et  qu’ils  se  firent  tous  mer,  sans  pouvoir  néan¬ 
moins  empêcher  le  pontife  romain  de  tomber  dans  les 
mains  de  ces  derniers.  Il  faut  donc  supposer  que  ces 
Allemands  ressemblaient  aux  (lermuins  de  'Facile,  puis¬ 
qu’ils  étaient  bien  pins  grands  que  les  Normands,  réputés, 
pourtant,  eux  aussi,  pour  leur  constitution  avantageuse. 

Oimparés  aux  anciens  (laulois,  les  Français  offriront 
un  contraste  plus  frapjiaut  encore,  Lu  seul  historien 
semble  contredire  l’opinion  commune.  Paiisanias  dit  avoir 
vu  «  ces  Celtes  qui  sont  voisins  des  contrées  qu’un  froid 
excessif  rend  désertes  et  (pichpje  cliose  qu’on  rapporte 
de  leur  stature^  je  n’ai  point  trouvé  qu’elle  eût  rien  de 
surprenant.  Elle  ne  surpassait  pas  la  grandeur  de  quelques 
momies  qu’on  voit  eu  Egypte  (1).  »  Toutefois,  Pausanias 
semble  ailleurs  se  rétracter  lui-même  ;  (xir,  signalant  la 
haute  taille  des  soldats  de  Brennus  qui  envahirent  la 
Crèce  après  avoir  pillé  Rome,  il  ajoute  :  que  les  Celles 
surpasscnl  tous  les  autres  peuples  en  stature  (!2). 

A  ce  dernier  témoignage  vient  se  Joindre  celui  de  ,!or- 
nandês  :  snivaiU  cet  auteui’,  les  Caiilois  insiihrieiis  et  les 
autres  iicuples  des  Alpes  avaient  le  courage  des  bêtes  fé¬ 
roces  et  une  stature  surlmmaine.  Les  Gaulois  senonais 
qui,  en  quiltaiU  Clusium  oii  les  ambassadeurs  romains 


(O  Voyage  d(  l’AlUque,  liv.  I.  e)!,  \\\v. 
(2)  Voyage  de  la  Pliocidc,  liv,  X,  cli*  w 
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avaient  violé  à  leur  égard  le  droit  des  gens,  dévaslèrciU 
ritalie,  détniisirciU  Tarmée  consulaire  de  bahius  sur  les 
hords  de  l’Allia,  et  réduisirent  Home  en  cendres,  claienl, 
dit-il,  redoutables  par  leur  taille  gigantesque  et  par  leurs 
armes  d’une  dimension  prodigieuse,  corporum  mole  perhiilc 
armi.s  iuffcntihn.s. 

Suivant  Plutanpie.  les  vingt  nulle  (laiilois  venus  en 
Thrace  s’oüVir  à  Persée  étaient  de  grands  et  ])eaii\  hom¬ 
mes  exercés  au  maniement  des  armes,  braves  et  audacieux. 
Ils  avaient  une  démarche  si  terrible,  (pi’on  ne  supposait 
pas  que  les  Pomains  ]) tissent  les  attendre  ou  du  moins 
leur  résister.  Mais  ravarice  de  Persée  lui  lut  fatale;  il 
refusa  de  donner  les  mille  pièces  d’or  (pie  les  tiaulois  exi¬ 
geaient  pour  se  mettre  à  sa  solde,  et  se  priva  ainsi  de  leur 
secours. 

A  ces  ixûntures  reconnaîl-on  rélat  actuel  des  Français 
du  Midi  et  même  du  Nord,  Olles  ou  Kvmris?  Nous  avons 
porté  nos  armes  dans  touU's  les  (‘outrées  do  rEnrope,  en 
Amérique,  dans  revtréme  Orient.  Ouel  est  l’historien  mo¬ 
derne  qui,  tout  en  rendant  justice  à  la  valeur  iiu'onipa- 
rable  de  nos  soldats,  aurait  pu  signaler  hnir  haute  stature, 
leurs  cor|)s  gigantes([ues  ?  Aucun  lU'  l'a  fait.  Dans  la  cam- 
juigne  d’Egypte,  le  dépit  de  Mourad-liey  éclatait  cluupie 
Ibis  qu’il  faî.saît  prisonniers  (piehjm's-iuis  de  nos  braves 
voltigeurs  :  Quoi  !  s’(‘criail-il,  coi/d  mes  vaiiKjueurs  !  Ne 
pourrai-je  jamais  hatlre  ces  pelils  donmte.v/' 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  prééminence  des 
peuples  de  l’Allemagne  centrale.  La  gai’de  prussienne,  la 
garde  russe  où  l’on  n’admet  que  des  hommes  r(‘marquabl(*s 
par  la  taille  et  la  bonne  mine,  la  garde  anglaise  composée 
de  trois  régiments  de  cavalerie  et  trois  régiments  d’infan¬ 
terie,  t’emportent  également  sur  la  garde  Iran <;aise.  tjuand 
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on  forma  dcn>L  ré^imcnls  do  j^ronadiers  de  la  garde  impé¬ 
riale,  la  taille  exigée  était  r‘,80  (5  pieds  B  ponces)  ;  on 
ne  trouva  pas  un  nombre  sulïisant  (riiojnmcs  de  celle 
taille  dans  rarmée  de  ligne,  et  l’on  dut  le  comj)léter  en 
prenant  dans  la  cavalerie;  enlin,  il  ralliil  abaisser  la  taille 
àl"‘,B80.  lien  fut  de  même  pour  les  arlilleurs- 

(chaque  année,  en  France,  les  conseils  de  révision  ré¬ 
vèlent  quelques  détails  allligeants.  lin  1S56  le  canton  <le 
Périgueux,  oii  le  cliill'rc  du  contingent  était  fie  Bft,  ne  put 
fournir  que  58  conscrits  propres  au  service.  Le  départe¬ 
ment  du  Noi’fl  lui-même  n’ollVit  pas  des  résultats  plus  sa- 
lisfaisaiils ;  dans  quatre  eantoiis  de  Lille,  imiir  trouver 
o03  hommes  aptes  au  service  militaire,  il  fallut  en  réviser 
5B0.  Nous  avons  vu  cependant  que  la  taille  exigée  était 
aujonnrimi  seulement  de  (/j  pieds  B  pouces  7  lig.); 
enfin  la  moyenne  de  rarmée  entière  n’est  (pie  de 

A  ces  chilTres,  à  ces  documents,  nous  ne  saurions  re¬ 
connaître  les  descendants  des  grands  et  fiers  (îaulois,  lu 
terreur  des  anciens;  de  ces  vaillants  (talates,  ((ui,  vaincus 
par  Pyrrhus,  passèrent  sous  ses  drapeaux  et  fureul  ses 
meilleurs  soldats;  de  cette  armée  admirable  (pii  ollVit  ses 
services  a  l’avare  Persée,(pii  les  inarclianda  honleusement 
et  s’eu  fil  mépriser.  Sans  doute,  le  courage  et  l’esprit  mi¬ 
litaire  se  sont  pcr[)éliiés  jusfpi’à  nous  ;  mais  il  ii’eti  paraît 
pas  moins  évident  (|uc  la  taille  des  Fraiirais  ii’est  pins 
celle  de  leurs  ancêtres,  et  (pi’clle  a  même  nolablcmeiil 
baissé. 

A  quelles  causes  doit-on  attribuer  la  détérioration  regret¬ 
table  d’un  avantage  aussi  précieux  de  res|)êce  biiniaine?  On 
a  remarqué  que  l’Espagne,  le  midi  de  la  France,  T  Italie, 
la  (Irèce  sont  les  contrées  oii  se  irouvent  les  tailles  l(*s 
moins  élevées,  et  (pu*  ces  pays  sont  en  même  temps  des 
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vigiiol)los  par  excellence.  Suivant  Brulil-Cramer,  la  taille 
(les  liabitanlsdu  gonverneineni  de  Kasan,  Porni  et  Wiatki 
a  sensibh'inent  diniimié  depuis  le  règne  d’hvan  Wasite- 
witscli,  sous  le(jiiel  ces  populations  commencèrent  à  boire 
de  reau-de-vie.  Le  vin,  comme  tons  les  spiritueux  pris  à 
dose  modérée,  coiUriliue,  sans  aucun  doute,  à  la  vigueur 
du  corps  et  peut-être  même  à  celle  de  ]’es|)rit.  Mais  de 
nombreux  exemples  prouvent  également  ({ue  Tusage  pré^ 
cüce  de  celle  liqueur,  tout  en  rorliliant  ou  plutôt  en  exci¬ 
tant  les  organes,  arrête  le  développement  de  la  taille, 
tandis  (ju’une  nourriture  abondante,  le  laitage  et  les  bois¬ 
sons  a(j lieuses  produisent  un  ellet  (contraire. 

Les  travaux  de  l’industrie,  des  rabriijues  et  des  mines, 
ipii  ont  pris  une  si  grande  extension  cliez  les  peuples 
modernes,  ont  eu  aussi  pour  résultat  d’abaissin’  la  taille. 
Les  ouvriers  employés  dans  les  liouiüères  acquièrenl  un 
dévelo])pemcnt  remanpiable  de  la  poitrine  et  du  dos;  mais 
leur  taille  reste  généraiemeiit  au-dessous  de  la  moveivne. 

f  P  .ji 

On  trouve  une  diirérence  nolaI>le  entre  la  taille  des  jeunes 
gar(:ons  occupés  à  ragricuUure  et  celle  des  adolescents 
voués  au  travail  des  mines.  D’après  M.  Symons,  cette 
dîlVércnce  est  de  5  ij'2  ]»our  100  en  laveur  des  prtnuicrs, 
et  (le  8  \/2  pour  100  lors(iu’il  s'agit  des  filles.  Scriveu 
prétend  (pie  la  taille  des  agriculteurs  l’emporte  de  ])rès 
de  ()  j)Oiices.  J.e  docteur  Alison  a  noté  aussi  <pie  la  crois¬ 
sance  des  mineuis  est  lente  et  iniparCaitc.  Les  mêmes  dif- 
lérences  ont  été  o])Scrvées  dans  les  mines  de  Ucigiqne  ;  il 
n’y  a  d’exception  (pie  pour  un  {letit  nombre  de  houillères 
les  mieux  aérées  et  les  mieux  culretenues. 

Ouoi  (pi’il  en  soit  de  C(*s  considérations,  la  cause  prin- 
cijiale  de  l’abaissement  de  la  taille,  cliez  les  l'ra!i(;ais  en 
particulier,  c’est  la  guerre  cllc-méme,  ('’est-à-diro  la  coii- 


1 


DE  LA  TAILLE  DA>S  L  ESPECE  IILMAINE. 


370 


sommalioil  stérile  de  la  Heur  de  la  jeunesse  et  des  hoinnies 
les  plus  vigoureux.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu’un  peuple 
qui  se  prive  périodi([uemcnt  de  sa  population  d’élite  doit 
|)ar  là  même  leiidrc  à  dégénérer.  Or,  celte  jeunesse  gau¬ 
loise,  qui  allait  clierclier  au  loin  des  périls  et  une  patrie, 
se  faisait  particulièrement  remar([uer  par  la  taille,  la  force 
et  le  courage  ;  mais  aucune  nalion  n’a  autant  guerroyé 
([ue  la  nôtre,  n’a  versé  lïlus  de  sang  sur  les  champs  de 
bataille,  et,  par  conséquent,  n’a  du  subir  au  mêim*  degré 
rinlluence  de  ces  pertes  désastreuses.  jNous  n’avons  pas 
besoin  de  fournir  la  preuve  ([ue  la  taille  s’abaisse,  (|ue  les 
constitutions  se  détérioient  par  suite  de  ta  guerre.  En 
iTancc,  dans  les  années  oti  il  était  fait  de  grandes  levées 
d’hommes,  on  vit  un  grand  nombre  de  conscrits,  réformés 
précédemment  pour  vice  de  constitution,  se  marier  dans 
l’esjjoir  d’échapper  à  de  nouveaux  appels.  Les  garçons 
provenant  de  c(\s  unions  précoces  et  souvent  mal  assorties 
fournirent  i)lns  lard  beaucoup  d’exemptions  pour  intir- 
milés,  et  surtout  pour  défaut  de  taille.  (^>ue  l’on  se  re¬ 
présente  cette  coupe  réglée  des  générations,  cette  immo¬ 
lation  sans  cesse  renouvelée  de  milliers  d’hommes  valides, 
ces  innombrables  victimes  otl'ertes  cliaiiuc  siècle  au  inliio- 
taurc  de  la  guerre,  et  que  l’on  calcule  les  coiiséqueuct's. 
Agir  ainsi,  c’est  priver  une  nation  de  ses  meilleurs  géné¬ 
rateurs,  c’est  confier  la  perpétuité  de  la  famille  aux  lioinines 
chétifs  et  malades. 

Aucun  observateur  ue  mécoiinait  i’inlluence  ffu’cxcrce 
l’hérédité  dans  tout  le  règne  organique  ;  l’homme  néglige 
pour  lui  seul  les  leçons  de  rexpérience,  et  semble  prendre 
plaisii*  à  dégi'ader  sa  })ropre  espèce  et  à  consommer  la 
dégénérescence  de  sa  fainille.  l’orce,  beauté,  forme,  colo¬ 
ration  SC  reinoduisent  et  se  Iransmcqteul  irrésistiblement; 
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on  aincliorc,  on  transibi’inc  les  races,  on  en  crée  de  nou¬ 
velles,  on  en  délrnil  d’ anciennes.  Nous  nous  proposons 
de  traiter  ailleurs  des  lois  et  tics  conséquences  de  l’héré- 
«lité  ;  mais  d’avance  nous  pouvons  assurer  qu’aucune  faculté 
jihysiqne,  plus  que  ta  taille,  ne  se  transmet  par  la  généra¬ 
tion  avec  tant  de  généralité.  C’est  ainsi  qu’on  s’explique 
1)011  rqnoi  certaines  peuplades,  dont  les  ramilles  s’unissent 
toujours  entre  elles,  conservent  avec  tant  de  persistance 
les  lypes  originels.  Ces  l’emarques  sont  frappantes  pour 
les  diverses  espèces  animales.  Il  amont  avait  observé  qii’eii 
faisant  aeconpler  de  petits  étalons  avec  de  grandes  juments, 
on  obtenait  des  i)ou]aiiis  d’une  taille  plus  élevée  que  celle 
du  ))ère  ;  mais  ii  faut  avoir  soin  de,  les  nourrir  abondam- 
menl  j)endanl  le  premier  âge;  la  meme  chose  a  lieu  pour 
les  moutons.  «  !ùi  général,  dit  Mamoni,  on  ii’oblicnt  une 
augmentation  dans  la  taille  qu’a  près  une  longue  série 
d’accouplements  successifs,  tandis  {pie,  si  l’on  vent  opérer 
une  diminution,  le  résultat  eoininence  à  être  sensible  dès 
)a  seconde  génération  (1).  » 

t.’hérédilè  agit  puissainineiil  dans  l’espèce  Immaiiie,  et 
si  parfois  son  pouvoir  n’est  pas  aussi  manifeste,  nu  e.\a- 
iiien  pins  allenlif  le  {lémontre  eependant  avec  évidemu'. 
(Juand  le  père  et  la  mère  sont  <le  grandeur  très-difré- 
rente,  tantôt  les  enfants  ont  une  taille  in  terni  èd  iui  ro , 
tantôt  ils  se  rapprochent  e.vclusivejncnt  de  l’im  on  de  l’aii- 
Ire.  Ouoiqne  la  mère  ail  une  inllnence  prépondérante,  le 
contraire'  s’obser\e  cependant.  Le  père  du  célèbre  diplo¬ 
mate  le  comte  0...  eu!  trois  femmes,  et  de  chacune  un 
lils  (rime  taille  extraordinaire  et  efiniine  lui  d’une  rare 
beauté.  Malgré  la  iielitc  taille  du  baron  I)...,  son  fils, 
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(1)  BtiUt^Uii  tic  l^\caü^lHie  de  médecine^  5  avi  il  t852. 
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Tamiral  J)...,  n’a  pas  moins  de  1,83"*  (5  pieds  8  pouces); 
SOS  h’ois  lilles  oui  à  peine  1,30"’  (/j  pieds).  La  duohesse 
de  douée  d’une  laille  médiocre,  eut  d’un  mari  Irés- 
jçrand  im  fils  et  une  fille  d’une  laille  aussi  élevée  que  celle 
de  leur  père,  el  plus  tard,  d’un  liouiine  ayant  1,50"’  seu¬ 
lement  (4  pieds  8  pouces),  deux  garçons  et  une  lille  ex¬ 
trêmement  petits.  Aucun  jirécepte  de  santé,  aucune  règle 
de  l’hygiène  ne  mérite  autant  que  l’hérédité  de  fixer  l’at¬ 
tention  du  pliysiologiste  et  même  du  législateur.  Toute 
amélioration  de  l’espèce  humaine  repose  sur  la  connais¬ 
sance  et  l’observation  de  ses  lois  ;  elles  ne  soull'rent  au¬ 
cune  exception.  Vertus  et  vices,  courage  et  lâcheté, 
beauté  et  laideur,  exiguïté  et  grandeur  de  laille  se  con¬ 
servent  et  SC  transmettent  du  sang  paternel  dans  les  veines 
des  générations  qui  en  jiroviennent,  et  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  avec  le  jioëte  : 


Fortes  créai! lur 


Fortibiis  el  bonis, 


Organes  d’une  opinion  généralement  accréditée ,  un 
certain  nombre  d’auteurs  et  (fiielques  physiologistes  même 
ont  pensé  qu’il  existait  des  rapports  entre  la  taille  et  les 
facultés  morales,  La  plupart  ont  prétendu  que  les  dons 
de  l’esprit  se  trouvaient  de  prélérence  cliez  les  hommes  de 
petite  stature.  Agripjia  conseilla  à  Auguste  de  casser  sa 
garde  composée  d’Espagnols  et  d’en  former  une  exclusi¬ 
vement  d’Allemands,  estimant  ([u’eii  ces  grands  corps  il  y 
avait  peu  de  malice  couverte  et  encore  moins  de  ruse,  et 
(|ue  c’étaient  gents  débonnaires  prenant  iilus  de  plaisir  à 
être  commandés  qu’à  commander.  Pline  partage  cette 
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iiiaiiièro  de  voir  :  «  Jamais,  dit  cet  écrivain,  la  nature  ne 
déploie  davantage  sa  {«uissance  ([iie  dans  les  petites  choses  : 
Nus(iua}n  maijis  (juam  in  minimis  lolaesi  nalura.v  (Ifist. 
nat.,  liJ).  Il,  cap,  n.j  Parmi  les  modernes  nous  citerons 
doux  auteurs  dont  nous  avons  plus  d’une  fols  combattu 
les  paradoxes  :  «  Ou  n’a  jamais  vu,  dit  Yirey,  un  homme 
très-grand  devenir  un  grand  hojnmc.  »  {Dict.  des  sc.  méd., 
t.  Wll,  p.  537.)  *  La  circulation,  écrit  à  son  tour  Ri- 
cherand,  est  phis  rapide,  le  pouls  plus  Fréquent,  les  dé- 
lorminatious  ])Uis  promptes  chez  les  hommes  d’une  petite 
stature.  Le  grand  Alexandre  était  petit  de  corps;  jamais 
homme  d’une  taille  colossale  n’olFrit  une  grande  activité 
tlaiis  rimagination  ;  auciiu  d’eux  n’a  brûlé  du  Feu  du  génie. 
Lents  dans  leurs  actions,  modérés  dans  leurs  désirs,  ils 
obéissent  sans  murmure  à  la  volonté  qui  les  dirige,  et 
semblent  hiçonués  pour  l’esclavage.  «Richerand  développe 
cette  opinion  hasardée,  et  i)réten(l  l’appuyer  sur  ce  Fait 
«  observé  constamment,  dit  ce  physiologiste,  que  tout  le 
corps  acquiert  un  surcroit  de  vigueur  après  l’amputation 
d’un  memhre...  c’est  ainsi  que  les  Femmes  scylhes  sc  brû¬ 
laient  la  mamelle  <lroite,  afin  que  le  l)ras  de  ce  côté  ac¬ 
quît  j)lus  de  volume,  ]>lus  d’omhoupoiut  et  plus  de  force.  » 
{Traité  de  phifsiol,  t,  1,  p.  lOi.) 

11  ii’est  ])as  inutile  de  Faire  observer  que  les  assertions 
de  Richerand,  sur  la  lVé(iacuce  du  pouls  et  la  rapidité  de 
la  circulation  chez  les  personnes  de  petite  taille,  ne  repo¬ 
sent  sur  aucun  Fondement,  et  (|u’oii  doit  par  couséqucnl 
s’éloinier  de  les  rencontrer  dans  un  traité  de  physiologie. 
Toutefois,  avant  de  nous  livrer  û  rexamen  du  problème 
(pii  nous  o(Tnpe,  H  couvîent  de  lixer  avec  précision  ce 
qu’on  doit  entendre  par  une  grande  et  par  une  petite  taille. 
Si  l’on  s’en  rapporte  aux  observations  que  nous  avons 
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présentées  sur  ta  stature  des  conscrits  en  l'rance,  on  voit 
(|ue  la  inoycnne  est  d'environ  1,050'“  f5  pietts  I  pouce). 
On  devrait  doue  estimer  comme  grand  tout  lionime  tjuî 
s’étève  au-dessus  de  celte  moyenne;  c’est  pourtant  ce 
(ju’on  ne  fait  pas.  L’opinion  sur  ce  point  est  si  facile  à 
égarer,  (péon  ne  persuadera  jamais  au  plus  grand  nombre 
que  Napoléon  n’était  pas  d’une  petite  taille.  Cepen 
mesuré  après  sa  mort,  ou  reconnut  qu’il  avait  1,087 
(5  pieds  H  pouces);  un  seul  département  en  France,  celui 
de  la  Somme,  a  fourni  en  4852  une  moyenne  aussi  élevée 
pour  la  taille  de  scs  conscrits. 

Indépendamment  du  nom  d’Alexandre,  nous  pourrions 
citer  encore  un  certain  nombre  de  capitaines  célèbres  dont 
la  taille  ne  répondait  pas  au  talent  et  au  courage.  L’un 
des  plus  savants  ingénieurs  de  son  siècle,  surnommé  le 
Vauban  de  la  marine,  Renan  d’Elisagaray,  qui  conseilla  à 
Louis  XIV  de  bombarder  Alger  cl  lui  eu  fournit  les  moyens 
en  inventant  les  galiotes  à  bombes,  avait  la  taille  d’un 
nain.  Celle  de  Dumouriez  était  très-médiocre  et  de  peu 
d’apparence.  Toute  (ois,  le  prestige  de  son  nom  rendait  le 
courage  au  soldat  et  ramenait  la  victoire.  C’est  ainsi  qu’à 
la  tète  de  rarniée  du  Nord,  toute  démoralisée,  il  fit  la 
belle  campagne  de  l’Argonc  et  gagna  les  batailles  de  Valmy 
et  de  .Jemmapes  qui  préludèrent  à  la  conquête  de  la  Bel- 
gupic.  Ou  se  rappelle  combien  était  petit  le  général 
Trézel,  l’ini  des  plus  nobles  caractères  de  rarmée.  Au 
mois  de  février  1801,  mourut  à  Paris  le  général  Cbrza- 
iiowski,  major  généi'al  de  l’armée  polonaise  en  18o0,  et  le 
vaincu  de  Novare  eu  18/(9.  Sa  ligure  était  inlelligonte, 
tine  et  résolue,  mais  sa  taille  à  peine  de  h  pieds  9  iiouces. 

En  dehors  de  ces  noms,  et  de  ceux  d’Agésilas  et  de 
Tamerlaii,  petits,  maigres  et  boiteux,  l’Iiistoire  nous  re- 
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])r('îS(*nlo  ronslaniniciil  les  eapi laines  célèbres  <lc  l’anUquité 

eoniine  des  liomines  de  haute  Staline  :  lels  Konièrc  nous 

l)eiiU  Achille,  Diomède,  Ajax,  liis  de  Télamon  ;  tels  nous 

sont  également  montrés  Cinion,  Antigone,  Démétrius, 

Aniiibal,  les  deux  Si  ipion,  Pompée.  Philopœinen  était  très- 

laid  de  visage, mais  irunc  stature  si  avantageuse  (pic  dans 

tout  le  Péloponèse  personne  ne  le  surpassait  en  grandeur 

et  on  force  de  corj)S  (1).  César  fut  sans  contredit  l’un  des 

« 

hommes  les  plus  extraordinaires,  sinon  le  plus  remar¬ 
quable  que  la  nature  ait  produits.  Tous  les  historiens,  les 
auteurs  même  {jui  se  i)Ialsent  aux  paradoxes,  l’ont  jugé 
ainsi  ;  la  variété  de  scs  talents,  les  ressources  de  son  es¬ 
prit  tenaient  du  prodige  ;  homme  de  guerre  consommé, 
polîti(iue  profond,  administrateur  habile,  le  premier  ora¬ 
teur  de  Rome  aiirès  Cicéron,  l’égal  de  Polybc  et  de  Tite- 
ÎJve  comme  historien,  i)oëte,  astronome,  grammairien, 
versé  dans  la  science  du  droit,  en  un  mot,  suivant  la 
qualilicalion  de  Tacite  :  suitimns  auctorum  divus  Julms. 
hili  bien,  César,  disent  les  historiens,  avait  la  taille  éle¬ 
vée,  le  visage  arrondi,  le  teint  pâle,  l’œil  noir,  le  regard 
l>énétrant,  une  conslilution  robuste  à  réjneuve  de  tous 
les  travaux,  de  toutes  les  fatigues,  pouvant  braver  impu¬ 
nément  les  injures  de  l’air  et  la  rigueur  des  saisons,  Au¬ 
guste  avait  également,  suivant  Suétone,  une  taille  avanta¬ 
geuse  et  bien  proportionnée. 

L’un  des  rois  les  plus  accomplis  comme  conquérant  et 
comme  législateur,  Cbarlcmagiic  était  grand,  bien  fait  et 
d’un  port  majestueux.  Nous  pouvons  également  citer  au 
nombre  des  hommes  célèbres  qui  avaient  . une  haute  taille 
le  frère  de  saint  Louis,  politique  aussi  fin  que  soldat  re- 


1. 


(1)  Paiisanias,  voy,  tte  I*ArcaiL,  liv.  VIII,  cii.  xlix, 
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doutal)lc ,  DuguescHn ,  les  Guise,  Coudé ,  Louis  XTV, 
Cliarles  XII,  le  czar  Pierre,  Jean  Bart,  qui,  par  sa  valeur 
et  son  habileté,  de  simple  pécheur  devint  clief  d’escadre. 
On  n’a  point  oublié  la  vive  apostrophe  du  général  Bona¬ 
parte  il  Kléber  :  «  Vous  avez  tenu  des  propos  séditieux, 
lui  dit-il  avec  véhémence  ;  prenez  garde  que  je  ne  rem¬ 
plisse  mon  devoir  ;  vos  cinq  pieds  dix  pouces  ne  vous  em¬ 
pêcheraient  pas  d’étre  fusille  dans  deux  heures.  »  Napo¬ 
léon  regardait  Kléber  et  Desaix  comme  les  deux  généraux 
supérieurs  de  son  armée  qui  en  comptait  cependant  de  si 
renia ixptabl es.  Le  brave  Excelmans  était  d’une  taille  avan¬ 
tageuse,  aussi  bien  que  Joubert,  mince  et  délicat  d’appa¬ 
rence,  mais  endurci  à  la  fatigue  et  d’une  activité  sans 
égale. 

Tout  intéresse  dans  un  homme  célébré  ;  sa  stature,  sa 
physionomie,  sa  pose,  son  organe,  ses  habitudes  et  jus¬ 
qu’au  moindre  détail  de  sa  conformation,  aident  à  se  le 
représenter.  On  s’en  forme  un  portrait  idéal,  et  les  his¬ 
toires  les  plus  attachantes  sont  celles  (jui,  pareilles  aux 
Vies  des  hommes  illustres,  de  Plutarque,  nous  initient  à 
ces  détails  intimes,  nous  permettent  de  pénétrer  dans  le 
foyer  de  la  famille  et  jusque  dans  le  cœur  des  person¬ 
nages.  Aussi,  avons-nous  pensé  que  quelques  recherches 
sur  la  taille  des  maréchaux  de  l’empire  pourraient  offrir 
un  certain  intérêt,  quoique  n’ ayant  pu  amener  qu’un  ré¬ 
sultat  incomplet.  Voici  donc  le  tableau  de  documents 
très-approximatifs,  puisés  aux  sources  les  plus  sûres. 
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LES  CO^TBÔL^S 


Berthier,  né  hj 
Versailles,  en 
1753,  mort  le 
1"  mai  1815, 
fils  «ITm  offi¬ 
cier  du  génie.l 

jMurat,  né  A  La- 
baslide-Fortii- 
nîère  (IæI),  en 
1771,  mort  le 
13  ocl,  1815, 
fils  d’un  au- 
bei'gisle  .  .  . 


Moncey,  né  5 
iMoncey,  en 
175^1,  mort  en^ 
18/i‘i,  fils  d’un 
avocat  ... 


Ingénieur  géographe,  lienle- 
iiant  d'infanterie  dans  la 
légion  de  Flandre,  {luisj 
capitaine  des  dragons,  du 
2'  cliass.  à  cheval,  dansl 
Soissonnais  infanterie  cni 
1780 

Volontaire,  lieutenant  au  12', 
chasseurs  h  cheval,  passé! 


h'aphês 

LE  SOUVKISÏH 
liES 

contemporains 


É  B  il 


5 


1,73" 

pd,  2  p*«,y 


1,78 


m 


aide-de-canip  du  général/(5  p*“  0p'")î(5 
d’Urre  *  ^ 

Êcliappé  du  collège  (le  Be¬ 
sançon,  pour  s’onga 
ayant  à  peine  1 5  ans,  dans] 
le  rég.  de  Conli;  engagé!  1,65- 
depuis  dans  le  rég.  deV5  p-*’  p")  (5 

Champagne  ;  gendarmef^  r 

d’ordonnance  ,  chef  de| 


î(5  p-  7  P"-) 


1,7/1" 


halaillon  à  la  5'  demi- 

brigade  d’infant,  légère  . 

!  _ _  „  J  Parti  1. 1 6 ans  pour  la  guerre . 

JoLRDAN,  né  àt  d’Amérique,  volontaire  en) 
Limoges,  eni 


en/ 


1,70 


m 


] 


1 ,7/4 


1,72“ 

(5p''/ip'5l.)j(5  P'”  3  P'*’); 


) 


mort  eni  rég.  d’Auxerrois,  .{5  p-‘  3  p"‘}){5 

i«‘rV  i  du  2*  bataillon  de  lai 

. \  Ilaute-Vucnne  en  1791.  .) 

(A  l’ilgc  de  3  3  ans  il  avait 
Masséna,  né  à  fait  3  camp,  sur  mer;  ?i  17 
Nice,  en  1758,1  ans  soldat  au  royal-italien; 
mort  en  1817,]  se  relira  après  12  ans  de 
fils  d’un  mar-/  service  ;  adjudanl-maj.  au 
cband  de  vin,[  2' bat.  du  Var  eu  1792.  . 

carabiniers 

1  aus,eiii/j/,i  ^jçg  Deiix-Siciles , 

mort  en  1810,1  ^  t’armée  du 

ms  ü  un  00-  ^,-^1  ^  ^  ,j.^g 

mestKjue  etl  * 

d’une  friiilière)  •  . 

B  K  R  X  A  0  0  T  T  E,i  Volontaire  dans  le  rég,  royal- 
né  <i  Pau,  en!  marine  le  3  sept.  1780, 


1,67“ 

P*  2  p"‘)! 


i  ■  *  f- 


(S 


1.78 


EU 


5  p"'  6  P'") 


176/j,  mort  en 
l8/i/i,  filsd’ujî 
avocat  ... 


1,72 


n’ayant  pas  18  ans  ;  passéU  u  3  c  9  j  j  J 
dans  le  rég.  d  Anjou  ;  ser-f  ' 
genl-maj'or  en  1789  .  . 


» 


1 
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NOMS 


EN  QUELLE  QUALITÉ 


ENTBÉS  AU  SERVICE 


TAILLE 


IKDIOUÉE 

SUR 

L£SCO^THÔLE$ 


*  V 


t  É  « 


Orientales 
ans. 


«  Bi 


r  « 


orsi 
*  *  1 


»  4  *  «  <  *  * 


SocLT,  né  à  St- ,  ,  .  „  * 

Amans,  en  'obntaire à Uge de  16 ans 

17G9,  mort  en>  i-oyaj-infantene,  de 

1852,  fils  d'n  ni  pms  23'  de  ligne;  sous 

cultivateur.  J  lieutenant  en  91.  .  .  . 

D  R  ü  N  E ,  né  à[' Journaliste  et  fondateur  du  i 
Brives-la-(lail-^  Coiv/rftmenQl  ;r 

i  larde,  en  1763,  adjudant-major  dans  le  2'  >  •  • 
mort  en  1815,^  balaillon  de  Seine-et-Oise\ 
fils  d’un  avoc.  en  92,  étant  âgé  de  28  ans.  / 

La  N  N  ES,  né  à .  ,  .  .  \ 

Lectoure,  enU  aft»  comme  sergent-major 

1769,  mort  en '>  pour  rarmée des  Py  rénées- f 
1809,  garçoni  Onentales,  ayant  alors 

teinturier.  .  ^3 

MORTIER,  né  àlVolontaire;  élu  capitaine  au 
Cateau-Cam-1  ^ 

hrésis,  en  17651,'.  laires  du  dépaidement  du> 

mort  en  1835.  à  1  âge  dei 

'  23  ans . 

''"’u°s!e\  r;®'  l- 

mon  en  1815  >  de  18 ans, l  3,76 

fils  d’un  ton-(  danseolonel^'éaéral(hus-tC5  p'‘5p'4 

nelier . )  .j 

/Élève  de  l’école  militaire  de  J 
Davout,  né  àv  lîrieiine,  sous-lieutenant/ 

Aunoux  {Yon-l  dans  royal -champagne  à' 
ne),  en  1770,)  15  ans,  chef  duS'batail- 

mort  en  i823.f  Ion  des  gardes  nationales 

\  de  l’Yonne  en  91  .  .  .  . 
ne  i ''Engagé  dans  la  garde  cons-^ 

'  deLouisXVUi 

i  nrü  adjudant  sous-officier  aux 

2  Ski  «-Iiasseura  à  cl.eviil  de  k 

\  1*'  nov,  92,  âge  de  24  ans.  / 
j  Enseigne  à  1 8  ans  ilans  le 

KEtLERMiNN,  nél  après  avoir, 


D^APatS 

le  souvenir 

EES 

contemporains 


É  «  «■ 


1,78” 

5  p"'  6  p'*‘)j 


1(5 


1,68" 


(5  2  p“‘) 


4  # 


1, TO¬ 
CS  3  p"‘)| 


t  1,94" 

*  ■  ■  ((prèsde6p*’)| 


(  1,72"- 

41.)  (5  p-' 


3  P"’) 


i( 


1,72” 

5  p"’  3  P"*)! 


1,78" 

(5  6  p'**)| 


à  Strasbourg, 
en  1735,  morl' 
en  1820,d’unej 
famille  noble./ 


p^Tssé  trois  ans  comme  ca¬ 
det  dans  le  rég.  de  Lowen- 
dahl  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans;  lieutenant  dans 
les  volontaires  d’Alsace  ; 
Maréclial  de  camp  en  1788. 


il  I»  P  # 


j  1,78" 

((5  p^**  6  p"*)j 
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NOMS 


EN  QUEIJ.E  QUALITÉ 


ENTUÉS  AU  SERVICE 


TVrLLE 


l.NhtOCÉE 

SüH 

LES  CONTRÔLES 


Volontaire  dans  les  gardes 
Lefebvre,  né  àl  iVanç.  ;  sergent  en  J  788, 
Jîoiiiracli,  eiil  avant  alors  33  ans  :  volon-l 


1,73" 


D'APBtfi 
le  SOUVEHIB 

DES 

CONTEMPÔRAIN^? 


1755,  inorl  ^n(  laire  dans  le  halailloii  dow5  f 
1820,  fils  (ITinj  la  section  des  Fj!les-Saint-[ 
meunier  .  .  ./  Tliomns; cap.au  13* chas,  à' 

[  pied  de  la  Moselle  en  1793. 

PÉRiGNON,  né  à 

l'.renade,  près»Sous  lîeuJenanl  danslesgre- 
de  roulouse,*  nad.  royaux  de  (iuienne; 
en  l75Zi,  niorti  à  29  ans  général  de  dîvi- 

en  ]818,d'unet  sion . 

famille  noble. 

.Serl'riek,  né  à  Lieutenant  dans  la  milice  de 
l.amijOn  1742,^  Laon  en  1755,  n’ayant pas| 
mort  en  1819,:.  encore  Ih  ans;  capitaine 
d’une  famillei  au  régiment  de  la  'l'our-l 

'  dii-l*in  en  1781 . 


1,70" 

(5  P'*'  3  P**’) 


1,70“ 

p"*  3  1)'*’} 


1,73™  i 
■  ;  (5  p*^  il  P*®’)' 


de  bourgeois. 

,^Kn  Iré  au  service  comme  tam- 
Pf,rriîv  dit  Vic4  bour;  soldat  au  ii*  rég. 

TOR,  né  à  La]  d’artillerie  en  1781,  ayant 
AI  a  r  c  b  O ,  en(  17  ans  ;  adjndan  t  sous-ot- ) . 

17(j(>,  mort  en)  licier  au  3*  balaillon  des 

18iil . [  volonlaires  de  la  Drùrae, 

\  le  21  février  1792  .  .  .  - 
Sic  UE  T,  né  à'Soldal  dans  une  compagniei 
Lyon,  en  1772,]  rranebe  en  1792,  âgé  de/ 

mort  en  1826,  22  ans;  cbef  de  bataillon' . 1(5  p'‘»  ^  p«*j 

lils  d'iin  lal)ri-|/  0  la  8'  demi-brigade,  le' 
caiU  de  soie,  20  septembre  1793  .  *  . 

Macdonald,  au  légimenl  dej 

t  IV'tlI/'iill  /  1  I  t  I  1^1  tV 'I  i-'l  J-l 


i  1.7ii 


à  Sédan  ,  en 


Dillon  (  iiit’anlerie  irlan- 


]?'io  d'unèi 


1,70'" 

. 1(5  p*^  3  P***) 


famille  noble 


*  *  * 


Ol'dinot,  ne  ài^Saldat  au  rég. de  Médoc  le  2 
lîar-ie~lHic,en’  juin  178i,  âgéde  17  ans; 

1767,  mort  en  j  clief  du  3'  batail.  des  vo-i  ”  " 

1847 . (  lonL  de  la  Meuse  en  1791.  j 

Marhont,  né  il]  \ 

CbAtiIIon-sur-[Sous-lieiUenant  d’infanterie  J 
Seine,  en  1774,  \  A  l’Age  de  15  ans,  en  1789  ;f 


(5  P'*’  4  P**’) 


mort  en  1852, 
d’une  famille 
noble . 


entré  dans  l‘arlillerie  eni’ 
Janvier  1792 . 


1  78*" 

:5  6 


«  4  f  d  *  « 
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LA  TAILLE  PARS  [/ESPÈCE  Ml  MAINE. 


Quelque  incomplets  que  soient  ces  renseignements,  on 
peut  en  conclure  cependant  que  la  plupart  des  marecliaux 
de  rpjîipire  et  par  conséquent  l’élite  de  nos  liomnies  de 
guerre  (on  pourrait  faire  la  meme  remarque  sur  les  ma¬ 
réchaux  du  règne  de  Louis-Philippe  et  ceux  du  second 
Empire)  avaient  une  taille  élevée.  x4insi  donc  celle-ci  est 
non-seulement  compatible  avec  des  facultés  supérieures, 
mais  le  plus  souvent  elle  les  accompagne.  On  objectera 
peut-être  que  la  vigueur  corporelle  et  une  haute  taille 
déterminent  fréquemment  la  vocation  militaire,  et  que  la 
préveiïtion  des  hommes  s’est  complu  à  confier  de  gramls 
cominandemeuts,  la  conduite  des  affaires  ou  des  armées  à 
ceux  qui  les  frappaient  pai’  des  avantages  extérieurs.  11 
nous  reste  donc  à  examiner  si,  parmi  les  hommes  d’une 
haute  stature,  on  ne  rencontre  pas  senlenient  de  grands 


capitaines,  mais  aussi  d’habiles  politiques,  des  orateurs, 
des  poêles,  des  savants,  en  un  mot  des  hommes  supérieurs 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
Aristote,  Epiclète  nous  sont  représentés  comme  ché- 
tifs  et  de  i)eu  d’apparence.  Erasme  avait  une  très-petite 
taille.  Celle  de  Linné  était  également  médiocre  ;  toutefois 
sa  constitution  délicate  ne  l’empêcha  pas  d’entreprendre 
de  rudes  travaux  et  de  pénibles  voyages.  Pour  se  livrer  à 


ses  recherches  sur  T  histoire  naturelle,  il  brava  la  faim, 
la  soif,  les  horreurs  des  déserts  et  les  le  ni  pé  rat  tires  les 
plus  rigoureuses.  Le  célèbre  jurisconsulte  Jlarthole,  dont 
011  admirait  la  candeur  et  la  franchise  malgré  les  distinc^ 
lions  subtiles  d’un  esprit  parfois  sophistique,  ressemblait 
à  un  nain.  Pope  était  petit,  contrefait,  totijours  malade. 
Descartes,  La  Harpe  et  plusieurs  hommes  célèbres,  (pie 
nous  passons  sous  silence,  peuvent  être  cités  pour  leur 
taille  peu  avantageuse.  Mais  d’un  antre  côté  nous  rappel- 
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LES  FONCTIONS. 


lerons  que  les  grands  capitaines  que  nous  avons  nommés 
furent  en  même  temps  des  politiques  habiles,  et  des  sa¬ 
vants  de  premier  mérite.  Le  civilisateur  d’Athènes,  l’É- 
gyptien  Cécrops,  fut  appelé  J/çu»?  à  cause  de  sa  stature 
presque  gigantesque.  Les  historiens  représentent  Cicéron 
avec  une  taille  haute,  un  corps  Huet,  le  cou  d’uuc  longueur 
extraordinaire,  un  visage  mâle  et  noble.  L’Ariostc,  le  Tasse, 
Michel-Auge,  Léonard  de  Vinci  avaient  une  taille  élevée, 
bien  proportionnée ,  une  constitution  robuste  et  propre  à 
tous  les  exercice  du  corps.  Le  célèbre  ])eintre  italien  Bar- 
barclli  fut  surnommé  le  Giorgion,  c’est-à-dire  le  grand 
Georges  à  cause  de  sa  haute  taille  et  de  ses  manières  im¬ 
posantes.  On  remarquait  aussi  une  grandeur  au-dessus  {le 
la  moyenne  chez  Bossuet,  Corneille,  ^lolière,  Racine, 
lord  Byron.  L’illustre  WasliiJigton  avait  une  haute  stature, 
(irand,  gros,  robuste,  animé,  le  célèbre  üaniel  O’Connel 
avait  la  tète  un  i>eu  dans  les  épaules,  avec  les  apparences 
fie  la  force  et  cependant  de  la  finesse. 

Rarmi  nos  contemporains  en  renom,  on  trouve  les 
mêmes  contrastes.  Si,  chez  M\l.  Guizot,  Thiers  et  quel¬ 
ques  autres,  d’éminentes  facultés  se  rcncontreut  avec  des 
tailles  médiocres,  on  ]>eut  citer  un  plus  grand  lïombre 
d’hommes  non  moins  remarquables  dont  la  stature  est  {le 
beaucoup  supérieure  à  celle  que  nous  avons  considérée 
comme  la  moyenne  {le  respeco  humaine.  Il  suflit  pour  s’en 
convaincre  de  parcourir  nos  assemblées  politiques  et  nos 
aca{témies  et  de  rappeler  les  noms  {le  Biot,  d’Arago,  de 
ThénanLdc  Humboldt,  {le  MM.  Le  Verrier,  Victor  Hugo, 
Lamartine,  le  président  Troplong  et  de  beaucoup  d’au¬ 
tres. 

Ce  n’est  donc  pas,  ainsi  qu’on  le  fait  Inq)  sotivent,  sur 
les  apparences  extérieures  qu’il  faut  juger  les  hommes;  on 
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doit  plutôt  s’appliquer  à  découvrir  le  iond  des  cœurs, 
leurs  dispositions  intimes  et  s’abstenir  de  poser  des  lois 
arbitraires  qui  ne  sn[)portcîU  pas  un  evamen  sérieux:  des 
maximes  fondées  sur  des  faits  individuels,  des  exceptions 
généralisées,  des  proverbes  inventés  légèrement  faussent 
l’esprit  et  inciihtuent  des  opinions  erronées  qui  se  déra¬ 
cinent  difiicilemeiit.  Aucune  conformation,  à  part  les  dif¬ 
formités,  n’empôcbe  le  talent,  les  dons  de  l’esprit,  le  génie. 
.Mais  il  est  faux  ([u’on  rencontre  <le  préférence  les  liommes 
extraordinaires  parmi  ceux  (pii  ont  une  taille  exiguë.  Un 
génie  précoce,  comme  on  Ta  vu  pour  Pascal,  a  pu 
quelquefois  arrêter  la  croissance  et  miner  la  constitution  ; 
mais  ces  cas  sont  exceptionnels.  Si  l’on  interroge  l’expé¬ 
rience,  si  l’on  consulte,  sans  opinion  préconçue,  le  petit 
nombre  de  faits  (jne  nous  venons  d’exposer,  on  (conclura 
certainement  (pie  les  pins  brillantes  facultés  de  l’esprit, 
les  dons  du  génie  sont  le  plus  ordinairement  l’apanage  des 
constitutions  privilégiées  et  se  rencontrent  plutôt  chez  les 
hommes  d’une  bonne  santé,  d’une  organisation  liarmo’ 
nieuse  et  (rnne  taille  élevée. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


CONSIDERATIONS  Sl'R  I.’ETIOEOCIE,  LES  CONSTITT'TIONS 
MÉDICALES  ET  LE  CARACTÈRE  DES  MALADIES 


Certaines  maladies  inhérentes  à  la  nature  de  T  homme 
le  frappent  indistinctement  sur  tous  tes  points  du  globe; 
plusieurs  sont  spécialement  produites  par  un  vice  du  ré- 
gimei  par  les  habitudes  et  les  passions  de  l’homme  en  so¬ 
ciété  ;  d’autres,  enfin,  particulières  à  une  zone  circonscrite, 
à  des  régions  déterminées,  tantôt  s’attacpient  aux  habitants 
seuls,  tantôt  épargnant  ceux-ci,  ne  frappent  que  les  nou¬ 
veaux  arrivés,  et  tantôt  épidémies  meurtrières,  franchissant 
leur  foyer  d’origine,  étendent  dans  des  contrées  lointaines 
leur  redoutable  puissance.  On  voit  dans  ces  aspects  di¬ 
vers  combien  est  vaste  et  compliquée  rélude  dos  désordres 
qui  troublent  ou  menacent  la  vie.  11  ne  sulTit  pas  de  con¬ 
naître  tous  les  rouages  et  le  mécanisme  d’une  organisa¬ 
tion,  la  plus  merveilleuse  entre  les  choses  sacrées;  il  faut 
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encore  saisir,  analyser  l’eiisenible  des  forces  physiques  et 
morales  qui  sont  en  rapport  avec  elle,  d’un  côte  l’air  avec 
les  fluides  qui  raniment,  la  terre  avec  ses  produits  variés, 
avec  ses  lleuves,  ses  mers,  ses  montagnes;  de  rautre, 
rhommc  liii-méme,  la  société  oii  régnent  tant  de  passions, 
où  éclatent  de  si  terribles  catastrophes. 

Plusieurs  des  sciences  dont  s’honore  l’esprit  humain 
s’arrêtent  à  la  notion  pure  des  phénomènes;  l’anatomie  et 
la  pliYsiologie  seides  ont  occupé  tout  entière  plus  d’une 
existence  laborieuse.  Eh  bien,  cette  connaissance  n’est  que 
la  préparation  de  celle  qui  est  imposée  an  médecin.  Le  mal 
étant  donné,  bien  plus,  une  épidémie  nouvelle  fondant  sur 
une  population,  il  faut  qu’il  en  saisisse  la  nature  et  en 
trouve  le  ïemède,  problème  d’une  mystérieuse  obscui’ité 
4|iie  la  foule  soupçonne  à  peine;  les  plus  éclairés  même 
ne  comprennent  pas  les  angoisses  de  la  conscience  qui  le 
pèse,  ni  les  efforts  du  génie  ((ui  le  découvre.  Ce  n’est  point 
assez  d’une  longue  vie  rempile  par  le  travail  et  l’étude, 
ce  n’est  pas  iro])  de  toutes  les  puissances  de  l’entendement, 
qui  observe,  expérimente,  compare,  imagine,  synthétise, 
pour  ranger  les  symptômes  insolites  sous  la  loi  scientifique, 
et  |)osséder  l’art  qui  permet  de  combattre  les  perturba¬ 
tions  d’une  organisation  assaillie  par  mille  maux. 

L’histoire  de  la  médecine,  connne  celle  de  la  philoso¬ 
phie  dont  elle  a  souvent  reproduit  les  systèmes,  nous  offre 
un  lahleau  curieux  et  parfois  huiniliani  de  doctrines  qui 
se  combattent,  changent  et  se  renouvetlenl  dans  la  suite 
des  âges,  et  comptent  toutefois  parmi  leurs  adeples  quel¬ 
ques  noms  éclalants.  Les  unes,  telles  (pie  rompirisme,  le 
dogmatisme,  réeleclisme,  doivent  être  considérées  comme 
des  méthodes  (rcmseignemeiil  et  les  sources  diverses  où 
s’alimente  la  science.  Sans  elles  aucune  science  ne  mérite 
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ce  nom  et  ne  peut  aspirer  à  aucun  progrès;  une  bonne 
méthode  communique  la  clarté,  rintelligence  etlavieaux 
faits,  et  force  à  sc  plier  sous  un  joug  salutaire  l’observation 
capricieuse.  D’autres,  telles  que  riiumorisme,  le  solidisme, 
l’animisme,  rorganicisme,  le  vitalisme,  etc. ,  méritent  plutôt 
le  nom  de  svstèmes;  car  ils  font  rleriver  tous  les  faits* 
pathologiques  d’une  hypothèse  imaginaire  et  d’un  principe 
exclusif  souvent  contraires  à  la  nature,  et  dont  ils  tirent 
de  fausses  conséquences  pour  le  traitement  des  maladies. 

Au  milieu  de  ces  oj)inions  qui  se  combattent,  comment 
démêler  la  vérité?  Tel  est  le  doute  répandu  sur  la  science, 
que  jamais  un  système,  une  hypothèse,  un  raisonnement, 
n’a  détruit  et  anéanti  le  système,  l’hypothèse,  le  raisonne¬ 
ment  contraires;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  uns  et  les 
autres  sont  éclos  de  rimagiuation  de  leurs  inventeurs,  au 
lieu  d’être  fondés  sur  la  nature.  Bien  plus,  telle  erreur, 
tel  système,  le  plus  incroyable,  le  plus  absurde,  le  plus 
contraire  à  la  raison,  vivra  éternellement  sans  qu’on  puise 
en  démontrer  la  fausseté  avec  l’évidence  mathématique  ; 
on  ne  peut  invoquer  en  faveur  de  la  vérité  que  l’asscuti- 
ment  du  grand  nombre,  ou  plutôt  la  majorité  des  gens  rai¬ 
sonnables. 

Pour  être  parlaite,  toute  doctrine  devrait  reposer  sur 
un  ensemble  de  notions  déduites  de  l’observation,  de  l’ex- 
j)érience  et  du  raisonnement,  et  contenir  avec  les  principes 
immuables  de  la  science  les  véritables  applications  de 
Part.  quelle  doctrine  reconnaît-on  ces  caractères?  A 
moins  de  siqjposer  une  communication  divine,  l’art  médi¬ 
cal,  ainsi  d’ailleurs  que  riiistoire  le  prouve,  a  du  commen¬ 
cer  par  rempirisme.  «  La  médecine,  dit  Celse,  n’a  point 
été  inveutée  après  les  raisonnements,  mais  les  raisonne¬ 
ments  après  la  médecine.  »  Les  empiriques,  dont  Celse  a 
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éloquemnieiu  exposé  les  principes,  iiidiquaienl  comme 
véritables  sources  des  connaissances  médicales  :  1“  le 
hasard;  2“  l’essai;  â®  rimitation,  qui  sont  autant  de  sortes 
d’expériences.  Mais  si  la  pratique  des  empiriques  restait 
purement  expérimentale  et  n’était  point  dirigée  par  le  rai¬ 
sonnement,  elle  ne  serait  qu’un  tâtonnement  dangereux, 
une  aveugle  routine.  La  médecine  ainsi  enseignée  ne  mé¬ 
riterait  pas  le  nom  de  science. 

Dans  la  pratique  on  est  conduit  natui  ellement  à  cher¬ 
cher  le  j)oint  de  déj)art  des  troubles  morbides,  soit  dans 
line  lésion  matérielle  des  solides,  soit  dans  une  altération, 
une  surabondance  ou  un  appauvrissement  des  humeurs  ; 
mais  cette  lésion  des  solides,  ce  vice  des  humeurs,  ne  sont- 
ils  pas  souvent  déterminés  et  entretenus  jiar  une  cause 
dynamique,  un  acte  moral,  qui  agit  tantôt  subitement, 
comme  le  dépit,  la  colère,  le  désir  de  la  vengeance,  et 
tantôt  lentement,  comme  le  chagrin,  la  tristesse,  la  nostal¬ 
gie?  Aussi  Hippocrate,  dont  le  génie  pénétrant  avait  tout 
découvert  ou  entrevu,  distingue-t-il  dans  récouomie  des 
solides,  des  lUiides  et  des  l'orces.  Galien  lui-inéme  déclare 
que  tout  système  médical  est  (rappé  de  stérililé,  si  on  ne 
tient  pas  compte  des  forces  en  même  temiisipiedes  solides 
et  des  (luides,  J.es  successeurs  d’Hippocrate,  au  grand 
dommage  de  la  science,  fractionnèrent  la  magnifique  syn¬ 
thèse  élevée  par  ce  grand  homme.  Les  uns,  Érasistrate, 
Asclépiade  et  les  méthodistes  ne  virent  dans  les  maladies 
qu’une  all'ection  des  solides;  les  autres,  Hérophile  et 
Praxagoras,  n’envisagèrent  (pie  T  altération  des  humeurs. 
Enfin  pour  Arétée,  pour  Archigène,  toute  maladie  provient 
des  esprits  et  des  forces.  Quoique  Galien  soit  le  conti¬ 
nuateur  des  opinions  d’iliiipocrate,  quoiqu’il  ait  admis  des 
principes  inteiuiédiaires  entre  les  forces  et  la  matière,  et 
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qu’il  les  ait  divisés  en  trois  classes,  les  esprits  vitaux,  les 
esprits  animaux,  les  esprits  naturels,  sa  doctrine  médicale 
est  r humorisme.  Van  Helmont,  s’attaquant  à  cette  doc¬ 
trine,  s’intitulait  lui-même  par  opposition  medicits  per 
igncm^  et  cepeudaiit  il  reproduit  sous  un  autre  nou)  riui- 
morisiiie  qu’il  voulait  renverser. 

«  Toute  méthode  exclusive,  a  dit  Bichat  avec  justesse, 
est  un  contre-sens  patliologique.  »  L’ humorisme  comme 
le  solidisine  exclusifs,  détournant  ratlention  du  jeu  des 
forces  pour  la  fixer  sur  rinstrument  et  le  mécanisme, 
auraient  pour  résultat  de  rapetisser  la  science  et  d’abaisser 
l’esprit.  S’arrêter  aux  phénomènes  et  négliger  les  lois,  se 
contenter  des  faits  saus  remonter  aux  causes,  c’est  ne  voir 
qu’uu  des  côtés  de  la  vérité,  c’est  enlever  à  l’art  intellec¬ 
tuel  son  plus  brillant  privilège.  , 

L’observation  lit  dans  la  nature,  l’expérience  l’inter¬ 
roge,  le  raisonnement  l’explique.  Malgré  la  diversité  des 
systèmes,  Hippocrate,  Galien,  Aretée,  Bâillon,  Fernel, 
Sydenham,  Stoll,  Boerhaave,  Fr.  Holliuann,  furent  tous 
de  grands  observateurs,  et  eurent  toujours  ouvert  devant 
eux  le  livre  de  la  nature.  C’est  à  son  enseignement  que  se 
sont  formés  les  plus  puissants  génies  de  la  science.  11  faut, 
du  reste,  pardonner  nue  certaine  exagération  aux  fonda¬ 
teurs  de  doctrines;  trop  souvent  l’absence  de  doctrine  a 
conduit  au  scepticisme,  trop  caressé  des  esprits  modernes 
et  qui  rend  la  science  stérile  et  l’art  eunuque. 

En  quoi  consiste  la  maladie?  On  comprend  que  la  défi¬ 
nition  doive  changer,  suivant  que  l’on  considère  la  maladie 
avec  Galien  comme  une  altération  de  la  qualité  et  des 
proportions  des  humeurs  cardinales,  avec  Brown  comme 
une  lésion  de  l’incitabiiité,  avec  Gaubius  comme  une  dé¬ 
viation  des  forces  vitales,  avec  Baumes  comme  un  chan- 
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geinont  dans  les  proporlioiis  du  calorique,  de  l’azole,  du 
pliospliore,  etc.  Ou  a  défini  la  maladie  :  une  réaction 
accidentelle  de  rorgauisiue  (deil);  de  Tàme  (Stahl)  ;de  la 
nature  (Sydenham),  contre  une  cause  ou  un  principe  mor¬ 
bide.  Cette  définition,  séduisante  et  vraie  sons  quelques 
ra])porls,  laisse  à  désirer  sous  plusieurs  autres.  Il  n'y  a 
aucune  réaction  dans  le  goitre,  dans  l’hydropisie,  dans  la 
pierre,  dans  la  scrofule,  ni  même  dans  la  phthisie.  De 
telles  définitions  d’ailleurs  sont  roxprcssion  d’une  doctrine 
particulière,  et  laissent  supposer  (ine  la  nature  des  mala¬ 
dies  est  pai  laitement  connue.  En  attendant  que  la  science 
ail  réalisé  ce  progrès,  on  doit  se  contenter  de  définir  la 
maladie  :  «ne  altcmlion  plus  ou  moins  nolahle^  acciden¬ 
telle  ou  pcj'sislante,  soit  dans  les  solides,  soit  dans  (es 
jluidcs,  soit  euliti  dans  l'exercice  des  fonctions,  accompa¬ 
gnée  souvent  d*une  réaclion  de  rorganîsme  contre  te  prin¬ 
cipe  inorhide. 

Suivant  Caubins,  pour  qu’une  maladie  se  déclare,  il 
faut  le  concours  de  deux  cii'constances  ;  1“  Seminia 
morbi,  les  germes  de  la  maladie  ;  potentiœ  7iocentes, 
les  puissances  nuisibles.  11  existerait  entre  ces  deux  cir¬ 
constances  une  sorte  de  correspondance  sympathique  ou 
d’éloignement  antipathique,  que  cet  auteur  compare  à  l’af¬ 
finité  élective  des  chimistes.  Celle  théorie  rappelle  en  réa¬ 
lité  celle  des  prédispositions  et  ne  serait  pas  ai)plicable 
dans  sa  généralité. 

Il  ne  peut  être  question  ici  du  mystère  de  la  maladie  et 
delà  soull'rancc  ;  la  médecine  comme  la  philosophie  sont 
aussi  impuissantes  fune  que  l’autre  pour  l’expliquer, 
avons  dit  que  certaines  maladies  sont  inhérentes  à  la  na¬ 
ture  de  l’homme;  elles  iic  jieuvent  donc  être  allribuées 
toutes  au  luxe,  aux  passions  et  aux  besoins  de  fliomme  en 
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société,  comme  Tout  pensé  d’anciens  philosoplies.  Ainsi, 
Pylhagore  détinissait  la  santé,  la  continuation  de  la  cons¬ 
titution  primitive,  et  la  maladie,  le  dérangement  de  celte 
organisation.  Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que,  dans  les 
premiers  âges  du  monde,  les  hommes  étaient  forts  et 
robustes,  et  qu’ils  vivaient  pendant  une  longue  suite  d’an¬ 
nées  :  Teltus  quod  dura  ct'easset.  Ces  suppositions,  sédui' 
sautes  pour  les  poêles,  ont  moins  de  valeur  pour  les  natu¬ 
ralistes;  en  eft'et ,  les  maladies  sont  la  conséciuence 
inévitable  de  rorganisation  animale,  telle  qu’elle  existe  et 
que  nous  pouvons  la  concevoir,  avec  sa  sensibilité,  sa 
dépendance  de  tous  les  agents  extérieurs  et  la  nécessité 
de  mourir.  Les  animaux,  allranchis  du  lien  social,  libres 
de  la  plupart  des  passions  qui  nous  tourmentent,  maîtres 
de  la  terre  et  de  l’air,  sont  comme  nous  en  proie  h  de  ter¬ 
ribles  calamités;  et  non-senlement  elles  s’attaquent  à  ceux 
que  riiomme  a  pliés  sous  son  joug,  elles  frappent  égale¬ 
ment  les  espèces  libres  et  indépendantes,  les  oiseaux  qui 
respirent  un  air  pur  et  sain,  ([ui  sont  protégés  par  leur 
plumage  contre  rinlempérie  des  saisons,  qui  se  procurent 
sans  peine  et  sans  travail,  dans  les  champs  arrosés  de  nos 
sueurs,  une  nourriture  abondante  et  facile,  et  qui  peuvent 
à  l’aide  de  leurs  ailes  se  transporter  dans  les  climats  où 
les  attire  la  nature  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  fa¬ 
vorable  à  la  plénitude  de  leur  vie.  Nous  uianquons  d(‘s 
documents  nécessaires  pour  décider  si  riiojnnie  est  sujet 
à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  que  les  bêtes;  mais 
il  faut  convenir  que,  doué  de  raison  et  de  prévoyance,  il 
devrait  en  avoir  un  bien  plus  petit  nombre.  L’analogie 
que  l’on  trouve  entre  plusieurs  de  leurs  maladies  et  les 
nôtres  est  la  meilleure  preuve  (|u’e]lcs  sont  dues  à  la 
nature,  à  la  constitution  même  des  êtres  organisés,  à  l’ac- 
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lion  riinosleque  les  agents  extérieurs  exercent  sur  eux.  ïl 
meurt  un  plus  grand  nombre  d’animaux  tpie  d’enfants 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  La  mue,  la  croissance, 
cause  des  accidents  souvent  mortels;  on  voit  fréqueinmeut 
parmi  eux  la  mort  subite  sans  cause  appréciable.  Si  l’on 
ne  remarque  chez  les  animaux  ni  le  crétinisme,  ni  la  folie, 
ni  la  goutte,  ni  la  fièvre  intcrinittcnte,  ni  la  sypliilis,  ni  la 
lèpre,  ils  sont  sujets  comme  riiomme  à  la  pluliisic  pulmo¬ 
naire,  à  rastlnne,  au  cancer,  à  l’épilepsie,  à  la  dyssenteric, 
à  la  pneumonie,  au  croup;  tous  les  singes  du  Muséum  suc¬ 
combent  à  la  j)htliisic.  La  rage  spontanée  est  propre  aux  ani¬ 
maux,  ainsi  que  le  charbon  ;  la  cataracte,  l’amaurose,  sont 
fréquents  dans  l’espèce  chevaline,  et  se  rencontrent  aussi 
chez  les  espèces  sauvages,  le  loup,  le  tigre,  etc.  On  trouve 
chez  le  cheval  et  le  bœuf  la  dartre  tonsurante  contagieuse, 
qui  n’est  autre  que  le  favus  ou  la  vraie  teigne,  due  à  un 
champignon.  La  plupart  des  serpents,  «les  poissons,  des 
ois('aux,  ainsi  que  le  chien,  le  cochon,  le  cheval,  le  mou¬ 
ton,  contiennent  des  vers. 

rarmi  les  animaux  envoyés  au  jardin  zoologique  d’ac- 
climalalion,  j\I.  Ilufz  a  observé  sur  des  lamas  et  des  alpa- 
cas  des  sarcoptes  difi’érents  de  ceux  qui  sont  actuellement 
connus.  11  a  trouvé  aussi  un  ténia  dans  les  fèces  d’une 
autruche  ,  cl  de  petites  sangsues  très-vivaces  et  d’un 
rouge  vif  dans  la  gorge  des  cigognes  noires  de  Hollande. 
Le  *21  janvier  1857,  le  jMuséum  d’histoire  naturelle  reçut 
un  boa  coustricteur  de  2“'  50  de  longueur,  et  de  10  cent, 
de  diamètre.  11  portait  sur  les  gencives  des  ulcérations 
caractéristiques,  pour  lesquelles  ou  fit  prendre  plusieurs 
bains,  et  l’on  pratiqua  des  cautérisations  répétées  avec  le 
nitrate  d’argent;  tout  fut  inutile.  L’angine  membraneuse 
envahit  toute  la  bouche,  le  pharynx,  le  larynx,  la  trachée  ; 
il  mourut  le  5  août. 
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Les  épizootiques  les  plus  meurtrières  sévissent  parmi  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  abeilles,  les  gallinacés;  ceii\-ci 
sont  très-sujets  à  des  épidémies  d’angine  couemieuse, 
promptement  mortelle.  D’après  les  expériences  faites  à 
Alforl  par  une  commission  inslituée  par  M.  Dumas,  mi¬ 
nistre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  il  fut  reconnu  que 
la  péripneumonie  des  bétes  à  cornes  est  susceptible  de  se 
transmettre  par  voie  de  coliabitation  ;  ko  animaux  sur  100 
contractèrent  la  péripneumonie,  21  n’éprouvèrent  qu’une 
indisposition  légère.  De  1 852  à  IBoo,  quatre-vingts  lièvres 
périrent  dans  un  parc  des  environs  de  Paris;  trois  autop¬ 
sies  pratiquées  par  A.  Becquerel  firent  reconnaître  les 
lésions  parfaitement  caractérisées  de  la  fièvre  typhoïde. 
L’espèce  bovine  eu  particulier  est  frappée  d’épizooties  ter¬ 
ribles  des  typhus  contagieux;  signalé  pour  la  première 
fois  en  1711,  puis  en  1745,  il  a  fait  périr,  depuis  celle 
époque,  plusieurs  millions  de  besliaux.  Pendant  la  cam¬ 
pagne  de  Crimée,  la  mortalité  ne  fut  pas  moindre  parmi 
les  animaux  que  dans  les  rangs  de  rarmée;  les  chevaux, 
les  mulets,  enfin  toutes  les  bêles  de  somme  furent  atteintes 
d’un  mal  contagieux,  caractérisé  d’abord  de  gale,  et  qu’un 
examen  plus  attcnlif  fit  recounaitre  pour  une  éruption 
cutanée,  symptomatique  du  typhus.  Dans  le  mois  de  juil¬ 
let  1805,  un  convoi  de  trois  cents  animaux,  importés  de 
Revel  au  marché  d’islington,  a  répandu  eu  xAnglcterre 
une  violente  épizootie  du  typhus  contagieux  des  stcpiæs 
de  l’Europe  orientale.  Eu  quelques  mois  la  peste  bovine, 
gagnant  de  proche  en  pioche,  s’est  attaquée  à  plus  de 
250,000  animaux,  et  la  malignité  du  mal  est  telle  qu’il  en 
a  tué  90  sur  100.  Chose  surprenante!  malgré  l’analogie 
de  plusieurs  symptômes,  le  typhus  ne  s’est  pas  commiud- 
qué  à  l’bonmie,  et  l’on  préleiul  cepeiulanl  que  la  irans- 


2(> 


I OiSSAC. 


J 


(I 

h 


402 


LKS  MALADIES 


mission  a  pu  s’opérer  par  T  intermédiaire  des  véleinents 
de  vétérinaires  ou  de  ^^ardiens,  qui  s’étaicnl  trouvés  en 
rapport  avec  les  aniuuiuv  iui’cclés.  Introduit  en  Hollande, 
le  typhus  eoutaî^ieuv  a  frappé  /iO,ûOO  animauv.  Heureuse¬ 
ment  que,  grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par  ie 
gouvernement,  ce  lléaii  n’a  pu  pénétrer  en  France.  L’ex¬ 
périence  a  ])rouvé  que  les  seuls  moyens  efiicaces  d’en 
arrêter  les  progrès,  consistaient  dans  l’organisation  de  cor¬ 
dons  sanitaires  autour  des  foyers  de  contagion,  dans  l’as- 
sainisscinenl  des  étables  infectées  et  l’abatage  des  ani¬ 
maux  malades. 

On  trouve  chez  les  animaux  jusqu’aux  maladies  rares 
(pii  frappent  l’espèce  humaine.  IMusieurs  autours  ont  si- 
■  gnalé  une  sueur  sanguine  qui  a  été  particulièrement  ob¬ 
servée  ch(‘z  le  bœuf  et  ie  cheval.  Sebald  aflirme  (pi’il  l’a 
vue  fréquemment  sur  les  chevaux  blancs  de  la  Tartarie 
(Histoire  naturelle  du  cheval).  Heriiig,  Meyer,  Schulz 
citent  plusieurs  exemples  de  ces  hémorrhagies  singulières, 
qui  tantôt  deviennent  promptement  mortelles  et  qui  tantôt 
sont  combattues  avantageusement  par  des  bains  de  vinaigre, 
une  infusion  d’arnica  et  des  substances  salines. 

On  sait  enllu  tpie,  depuis  quelques  années,  la  maladie 
des  vers  à  soie  a  causé  de  grands  ravages  eu  l’rauce  et 
dans  les  autres  contrées  d’Furope.  Après  les  rccherclies 
les  plus  minutieuses,  les  causes  de  ce  dépérissement  ont 
été  attribuées  à  Feu  coin  bremenl,  au  défaut  d’aération  et 
à  de  mauvais  accouplements.  J. es  mêmes  causes  ne  pro¬ 
duisent  point  de  moins  funestes  elfels  pour  l’espèce  liu- 
maine.  Si  nous  poursuivions  les  mêmes  investigations  dans 
le  règne  végétal,  nous  y  trouverions  un  non  moins  grand 
nombre  de  maladies  que  parmi  les  animaux  et  chez 
l’homme  lui-même. 
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Il  est  încomestable  qu’au  certain  nombre  de  maladies 
provieimeut  de  l’élat  social  ou  de  la  civilisation  ;  mais 
toute  exagération  serait  contraire  à  la  vérité.  L’homme  de 
la  nature  serait-il  pins  priviléj^ié  que  les  oiseaux,  les  pois¬ 
sons,  les  animaux  des  forêts?  On  ne  peut,  assurément,  se 
contenter  de  l’exemple  du  jeune  sauvage  qui  fut  trouvé, 
fort  et  vigoureux,  au  milieu  des  bois  et  qui,  à  peine  con¬ 
duit  dans  nos  maisons,  fut  pris  d’un  coryza.  A-t-on 
prouvé  qu’il  n’y  était  pas  sujet  auparavant?  OueUtucs  voya¬ 
geurs  disent,  il  est  vrai,  ([UC  les  Esquimaux  et  les  sau¬ 
vages  des  îles  océaniques  ne  sont  jamais  malades.  Mais 
ces  récits  méritent-ils  notre  confiance?  Les  navigateurs 
qui  passent  ]>eu  de  jours  et  parfois  à  peine  quelques 
heures  an  milieu  de  peuplades,  dont  ils  ne  connaissent  ni 
les  mœurs  ni  la  langue,  savent-ils  donc  à  quelles  maladies 
elles  sont  exposées?  Tl  est  peu  vraisemblable,  par  exemple, 
que  les  Esquimaux  arctiques  jouissent  d’une  santé  inalté¬ 
rable,  lorsque  les  autres  nations  byperboréonnes,  les 
G roën landais,  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Kanicha- 
dales,  que  nous  connaissons  mieux,  sont  sujets  à  des  épi¬ 
démies  meurtrières? -Nons  savons  que  dans  la  presqu’île 
de  Kamchatka,  la  population  diminue  de  jour  en  jour  et 
finirait  bientôt  par  s’éteindre  sans  quelques  nouveaux 
immigrants.  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  civili¬ 
sation  est  bien  évidemment  la  cause  d’un  certain  nombre 
de  maladies  ;  mais  en  même  temps  elle  nous  en  a  délivré 
de  plusieurs. 

Tontes  les  branches  de  la  pathologie  ont  une  utilité 
réelle  ;  mais  les  savants,  suivant  leur  système,  manifes¬ 
tent  leur  prédilection  exclusive,  tantôt  pour  rime,  lantôl 
pour  rautre.  «  (Jn’est  l’observation,  dit  Broussais,  si  l’on 
ne  connait  pas  le  siège  du  mal?»  Mais,  ajouterons-nous, 
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qu’importe  d’en  connaître  le  siège  si  Ton  en  ignore  la  na¬ 
ture  ?  Oifiniportcnl  meme  le  siège,  la  nature  et  la  cause,  si 
l’on  ne  sait  pas  le  guérir?  Une  maladie  étant  donnée^ 
disait  un  médecin  géomètre,  Pitcairn,  trouver  le  remède. 
Oui,  là  est  le  dernier,  mot  de  la  médecine;  c’est  pour  le 
découvrir  que  l’anatomiste  et  le  physiologiste  passent 
leur  vie  dans  les  ampiiithéàtres,  que  le  chimiste  analyse  et 
compose  des  corps,  ((ue  le  botaniste  interroge  tontes  les 
llores  du  globe,  et  l’on  ne  peut  assez  s’étonner  de  voir 
Pinel,  un  nosologiste  aussi  judicienv,  proposer  de  substituer 
à  celui  de  Pitcairn  le  problème  suivant  :  Lue  maladie 
étant  donnée,  déterminer  son  vrai  caractère  et  le  rang 
gu'elle  doit  occuper  dans  un  tahieau  nosologigue. 

Les  classifications,  sans  doute,  habituent  l’esprit  à 
rcvaclitude  et  conduisent  les  observateurs  à  abandonner 
les  détails  pour  des  vues  d’cjisemhle.  Ou  doit  par  consé¬ 
quent  louer  Ctdlen,  Sauvages,  Linné,  Pinel,  des  elTorts 
qu’ils  ont  faits  pour  appliquer  à  la  médecine  les  méthodes 
suivies  dans  les  autres  branches  de  riiistoire  naturelle.  Ce 
lut  toutefois  une  idée  étrange  de  la  part  des  nosologistes  de 
diviser  les  malatlies,  à  l’instar  des  corps  naturels,  en  es|)èces, 
en  genres,  en  familles,  etc.,  comme  si  ces  affcclions étaient 
des  êtres  indestructibles,  des  botes  inévitables;  comme  si 
la  nature  avait  créé  des  germes  de  maladies  qui  seperpé- 
tiiei  aient  et  se  multiplieraient  ainsi  que  les  plantes  et  les 

animaux.  La  plupart  des  maladies  ne  sont  pas  insépara- 

■ 

blés  de  rorganisme  ;  quelques-unes  ont  disparu  ;  d’autres 
se  sont  atténuées.  H  dépend  de  l’hygiène  publique  de  sup^ 
primer  les  foyers  de  peste  et  de  lièvre  jaune  ;  il  dépend 
de  r honnêteté  privée  d’étouffer  le  germe  immonde  de  la 
syphilis  et  do  rendre  à  rorganisme  sa  pureté,  son  ressort, 
sa  vigueur  primitive. 
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Plusieurs  maladies  ue  sont  que  d’affreuK  parasites  dont 
la  science  et  la  raison  peuvent  délivrer  le  genre  liumain  ; 
d’autres  sont  engendrées  par  des  foyers  infects  où  s’éla¬ 
borent,  chaque  année,  par  la  négligence  des  lois  hygié¬ 
niques,  les  miasmes  qui  répandent  au  loin  la  mort.  C’est 
donc  à  étudier  les  causes,  à  les  découvrir,  à  les  supprimer 
que  doivent  tendre  le  génie  dos  observateurs  et  la  médecine 
sociale, 

1/éliologie  (-in*  cause,  discours),  ou  l’étude  des 
causes  en  médecine,  est  rune  des  questions  les  plus 
graves,  les  plus  obscures,  et  ccpendanirune  des  plus  phi¬ 
losophiques.  Nous  entendons  par  cause,  en  pathologie, 
riulhience  immédiate  i>ar  laquelle  s’oj)ère  une  lésion  dans 
les  solides,  les  niiides  ou  les  ronclioiis  de  l’économie.  Soit 
([u’il  s’agisse  d’établir  le  diagnostic,  soit  de  fixer  le  pro¬ 
nostic,  soit  meme  de  diriger  le  traitement,  il  est  d’une 
grande  importance  de  connaître  la  cause  réelle  et  de  la 
détruire.  Sans  celte  coimaissaiicc,  à  quelles  erreurs  pré¬ 
judiciables  le  praticien  ne  serait-il  pas  exposé  !  Dans  la 
plupart  des  empoisonnements,  sur  quelles  bases  asseoir 
la  médication  si  l’on  ignore  quelle  est  la  substance  toxique  ? 
Dans  la  nostalgie,  dans  tonte  maladie  occasionnée  par  les 
passions,  comment  arraclier  un  infortuné  à  la  mort  si  l’on 
n’enlève  l’épine  morale  (|ui  tue  ?  Peut-on  confondre  sans 
danger  une  attaque  d’apoplexie  avec  un  accès  épileptique? 
Combien  de  cacbexies  palustres  qu’on  ne  parvient  à  guérir 
(pi’en  s’éloignant  du  foyer  infeclant  ’  La  reclicrclie  des 
causes,  tant  prochaines  qu’éloignées,  était  run  des  objets 
les  plus  imporlaïUs  fin  galénisme;  elle  se  trouve  malbcu- 
reusemcnl  l’une  des  plus  négligées  chez  les  mo<lcrnes. 
Uelalivement  a  leur  essence,  on  peut  les  distinguer  en 
causes  générales  ou  éloignées,  et  eu  causes  ellicienlos  on 
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prochaines.  Les  premières  ])répareiit  et  déterminent  une 
disposition  ;  les  secondes  engendrent  et  entretiennent  la 
maladie  parleur  présence  même.  On  traite  d’esprit  spécu¬ 
latif  et  systématique  celui  qui  se  livre  à  la  recherche  des 
causes  prochaines  ;  Pascal  lui-même,  théoricien  hardi, 
regar  de  comme  une  i)résomption  étrange  la  prétention  des 
hommes  qui  veulent  pénétrer  le  principe  des  choses  :  *  11 
faudrait  pour  y  atteindre,  ajoute-t-il,  avoir  une  capacité 
infinie  comme  la  nature.  »  Aussi  la  plupart  des  observa¬ 
teurs  se  contentent-ils  de  la  recherche  des  causes  expé¬ 
rimentales,  en  i-emontant  par  la  succession  des  phéno¬ 
mènes  jusqu’à  celui  qu’ils  considèrent  comme  le  phénomène 
initial  ou  producteur. 

Nous  conviendrons  volontiers,  ipie  l’étmlc  des  causes 
prochaines  a  enfanté  les  théories  les  moins  ralionnelles  et 
détourné  certains  esprits  de  la  inétluKie  d’observation,  jus¬ 
qu’ici  la  seule  qui  ait  donne  des  résultats.  Ainsi  on  attribua 
rinllaïuDiation  à  la  chaleur  du  sang,  à  T  obstruction  des 
capillaires,  à  une  erreur  de  lieu.  Notis  devons  à  cette 
lliéorie  les  maladies  acides  et  alcalines,  sthéniques  et  astbé- 
nûiues,  celles  qu’on  fait  dépendre  de  l’abondance  on  du 
défaut  d’oxygène,  d’hydrogène,  d’azote,  de  carl)one,  de 
calori(iue,  d’électricité,  etc.  Ajoutons  toutefois  que  si  on 
avait  pu  découvrir  réellement  la  cause  prochaine  d’alfcc- 
lions  diathésîqnes,  telles  que  la  lèpre,  le  cancer,  la 
phthisie,  la  goutte,  la  scrofule,  on  n’aurait  point  tardé  à 
reconiiaitrc  la  nature  intime  des  maladies,  et  dès  lors  la 
médecine  pratique  s’élevait  à  une  hauteur  qu’aucune 
science  ne  pouvait  atteindre  comme  utilité,  et  rhumauilé 
était  délivrée  do  scs  plus  grands  (léaiix.  L’élude  des 
inllncnces  climatologiques,  que  nous  poursuivons  avec  per¬ 
sévérance,  peut  divssiper  une  partie  dos  ténèbres  dont  la 
cause  prochaine  des  maladies  reste  enveloppée. 
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On  a  divisé  principalement  les  causes  cii  internes  et  en 
externes  :  les  unes  sont  particulières  à  rindividn,  les  autres 
proviennent  du  deliors.  Les  i)remières  se  rapportent  à  la 
constitution  primitive,  à  la  composition  cliimiciue  des 
llnides  cl  des  liquides,  à  la  structure  même  des  organes, 
à  leurs  fonctions,  à  leurs  propriétés  vitales.  Tout  est  animé 
dans  le  corps  humain  ;  la  mutation  de  la  matière  s’y  opère 
continuellement.  Les  Ünides  et  les  solides  introduits  dans 
les  organes  ne  restent  pas  longtemps  les  memes  ;  la  vie  les 
pénètre  plus  ou  moins;  ceux  qu’elle  abandonne  doivent 
être  expulsés  sans  retard;  rclemis,  ils  déterminent  des 
symptômes  d’adynamie  et  de  putridité.  D’un  autre  côté, 
si  ralimcntation  ne  contient  pas  tons  les  matérianx  neces¬ 
saires  à  la  réparation  des  organes,  il  se  déclare  quelque 
anémie  partielle  ou  générale  ;  les  forces  et  la  vie  sont  laii^ 
guissaiites.  On  doit  ranger  dans  le  môme  ordre  de  causes 
les  périodes  des  âges,  la  dentition,  la  menstruation,  la 
ménopause  et  les  accidents  qui  accompagnent  parfois  l’état 
de  gestation. 

Les  causes  internes  d’nu  grand  nombre  de  maladies  sont 
les  habitudes,  les  écarts  de  régime  et  les  passions  ;  tels 
sont  les  veilles  prolongées,  un  travail  excessif,  le  repos  ou 
le  mouvement  outré,  la  pratique  de  certaines  j)rofessions, 
le  passage  de  ropnlcnce  à  la  jjauvreté,  de  la  pauvreté  à 
ropnlence,  la  gourmandise,  T  ivrognerie,  l’abus  des  alcoo¬ 
liques,  du  tabac,  de  l’opium,  du  clianvre  indien  ;  mais,  au- 
dessus  de  tout,  les  passions.  Il  est  inutile  de  le  rappeler: 
les  alï'ections  de  l’ame,  subites  ou  persistantes,  troublent 
tontes  les  fonctions;  la  tristesse,  le  cbagriu,  le  décourage- 
mentabatlcntles forces, détermincnl, la  nostalgie  des  fièvres 
typhoïdes,  le  typhus  même.  L’envie,  la  jalousie,  l’ambition 
déçue  conduisent  lentement  au  lomheaii;  sous  riullneiiee 
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do  la  colère,  du  dépit,  de  la  frayeur,  de  la  haine,  on  a  vu 
éclater  T  ictère,  T  épilepsie,  la  syncope,  raliénation,  des 
héniorrashies  foudroyantes,  la  rupture  de  certains  vais- 
S(‘au\,  des  éruptions  de  diverse  nature,  des  convulsions 
mortelles.  Dans  uy  scniion  juèché  devant  Louis  XIV, 
Bossuet  s’écriait  avec  autorité  ;  «  Les  tyrans  ont-ils  jamais 
inventé  des  tortures  plus  insupportables  que  celles  que  les 
plaisirs  font  soutfrir  à  ceux  qui  s’y  abandonnent?  J1  ont 
amené  <lans  le  inonde  des  maux  inconnus  au  genre  hu¬ 
main  ;  et  les  médecins  enseignent  d’un  commun  accord 
(pie  ces  funestes  coin jilica lions  de  symptômes  et  de  ma* 
ladies  qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leur  expé¬ 
rience,  démentent  si  souvent  les  anciens  aphorismes,  ont 
leur  source  dans  les  plaisirs.  » 

Toutefois,  des  causes  internes  de  maladms  l’hérédité  est 
la  plus  puissante  et  la  plus  fatale.  A  quelque  vice  de 
régime,  à  quelque  agent  délétère  ([u’on  puisse  les  rap- 
jiorler,  la  scrofule,  les  dartres,  réjiilcpsie,  la  goutte,  le 
cancer,  raliénalioii,  la  phthisie,  eu  un  mot,  tous  les  maux 
tes  plus  cruels  ([ni  désolent  les  familles  et  empoisonnent 
les  générations  dans  leur  source,  tous  se  transmettent  et 
se  jærpétucnt  par  l’hérédité,  en  întligeaiit  ainsi  à  des  (ils 
innocents  la  punition  des  fautes  de  leurs  aïeux. 

Sous  le  nom  de  causes  cxlerucs,  les  galéiiistes  eompre- 
naient  les  six  choses  si  improprement  appelées  no»  nain- 
reflcs  et  principalement  l’air,  les  alimciils  et  les  boissons. 
Dans  son  traité  célèbre  dos  airs,  des  eaux  cl  des  fieux, 
Hippocrate  avait  signalé  les  sources  principales  des  mala¬ 
dies  produites  par  des  iidlueiices  extérieures  et  tracé  une 
voie  féconde  aux  observateurs  de  tous  les  siècles.  Pour  le 
médecin,  il  existe  six  états  primitifs  de  l’air,  chaleur, 
froid,  sécheresse,  humidité,  repos,  mouvement.  A  ces 
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causes  on  doit  ajouter  la  pression  atmosphérique,  la  pré¬ 
sence  des  fluides  impondérahlcs,  celle  de  ratnmoniaque, 
de  l’acide  nitrique,  de  rozonc,  de  diverses  émanations, 
en  un  mot,  d’un  ^îrand  nombre  de  substances  orjçaniques 
ou  de  produits  physiques  d’une  natnrc^inconnuc.  Aliment 
de  la  vie,  l’air  est  aussi  le  réceptacle  de  myriades  d’ani¬ 
malcules  qui  échappent  à  l’analyse,  ainsi  que  le  vaste 
sépulcre  de  ces  créations  é])hémcres. 

L’une  des  influences  les  moins  contestées  et  les  t)lus 
générales  est  celle  que  les  causes  atmosphériques,  c’est- 
à-dire  les  climats,  exercent  sur  la  production  et  la  gra¬ 
vité  des  maladies.  Mais  ici  quel  vaste  champ  se  pré¬ 
sente  à  l’observateur  et  comment  placer  queUiucs  points, 
d’espace  en  espace,  datis  cet  horizon  sans  limites?  (iom- 
bicn  l’air  atmosphérique,  cet  immense  océan  où  s’alimente 
la  vie,  combien  sa  sécheresse,  son  humidité,  sou  agitation, 
son  repos,  sa  température  variée  et  mobile,  sa  pureté  et 
son  altération,  le  cliangement  cl  le  retour  des  saisonsV  imc 
lumière  coulinue  ou  une  longue  obscnrilc  n’onl-ils  pas 
d’influence  sur  la  santé  !  De  quelles  variétés  d’affections 
les  organes  ne  sont-ils  pas  frappés  par  la  diversité  des  ali¬ 
ments  et  des  boissons  propres  à  chaque  contrée,  par  l’ex¬ 
position  et  la  nature  des  pays  diirérenls,  plaines,  gorges, 
hantes  montagnes,  côtes  maritimes,  des,  vastes  continents, 
terrains  saldonncux,  argileux,  calcaires ,  marécageux, 
humides,  secs,  fertiles,  inféconds,  cultivés,  en  friciic, 
mis,  couverts  de  forêts  ou  de  prairies,  brûlés  par  le  soleil, 
ensevelis  sons  les  neiges,  etc.  1 

1!  existe  sans  aucun  doute  un  cciiain  nombre  de  ma¬ 
ladies  individuelles  ou  sporailiques,  sans  ressemblance 
avec  d’autres  ;  mais  on  lient  en  citer  un  nombre  jilus  con¬ 
sidérable  encore  qui  sont  unies  par  des  liens  communs  et 
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dans  lesquelles,  causes,  nature,  marche,  symptômes,  Icrmi- 
naisous  sont  identiques  et  réclament  le  même  traitement. 
On  reconnaîtra  ces  derniers  caractères  dans  les  maladies 
annuelles  ou  saisonnières,  flont  rinsloire  se  lie  intimement 
à  celle  des  conslilulioiis  medicales. 

Dans  leur  cours  résilier  les  saisons  dilfèrent  les  unes 
des  autres  par  rensemble  des  caractères  météorologiques; 
il  n’en  est  aucune,  cependant,  qui  se  reproduise  chaque 
année  avec  des  iihénomènes  invariables  et  qui  ne  présente 
ifuelques  vicissitudes.  L’observation  ayant  démontré  et 
prouvant  tous  les  jours  que  les  qualités  de  l’air  produisent 
un  grand  nombre  de  maladies,  on  est  conduit  à  penser 
(|ue  les  unes  seront  constantes  comme  les  saisons  et  que 
les  autres  varieront  eu  raison  des  intemjtéries  insolites. 

Le  plus  ancien  comme  le  jtlus  grand  observateur  des 
siècles  ])assés,  Hippocrate  uc  s’csi  point  arrêté  à  signaler 
rinflucnco  palhogénique  des  saisons  dont  le  cours  est  ré¬ 
gulier;  il  s’est  occupé  itrinciitalement  de  leurs  intempéries 
et  des  caractères  que  celles-ci  imprimaient  aux  maladies 
régnantes.  Sous  le  nom  de  constitution  tiiétéoroiogi(|ue,  il 
désignait  rensemble  des  conditions  d’où  dépeiulent  ces 
maladies.  Mais,  dans  cette  liypothèse,  les  constiuitions 
médicales  saisonnières  ne  proviennent  jias  seulement  des 
conditions  atmos|)hériques  atîtiielles  ;  elles  sont  dues  encore 
à  rinlliieiice  des  saisons  iirécédentcs.  Sydenham,  Bâillon, 
Stoll et ([iiclques  autres  médecins  bippocralisles  oiiladmis, 
en  outre,  des  constitutions  stationnaires.  Apres  avoir 
reconnu  le  changement  survenu  dans  l’état  des  fonctions 
par  suite  des  inleiiipérics  météorologiques,  ils  ont  supposé 
que  les  maladies  produites  se  eonlimiaieiU  ])eiulant  un 
ccrlain  nombre  traimées  avec  des  caractères  fixes,  exigeant 
meme  nii  irailemenl  identique  jusqu’à  ce  que  celte  coiisli’ 
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tution  changeât,  tantôt  la  saignée,  tantôt  les  purgatifs,  ici 
les  toniques,  là  enfin  les  anlispasinodiques. 

Partout  oii  règne  la  médecine  d’observation,  on  étudie 
riiistoire  naturelle  des  maladies  dans  tous  les  climats,  les 
causes,  la  nature,  les  symptômes  et  la  terminaison  des 
divers  états  morbides.  Pour  connaître  la  constitution  mé¬ 
dicale  d’une  ville,  d’un  pays,  il  faut  noii-sculemenl  étudier 
les  phénomènes  météorologiques,  les  variations  du  froid  et 
de  la  chaleur,  la  pesauteur,  rimmidilé,  la  sérénité  de  l’air, 
les  variations  brusques  de  la  lempérature,  la  direction  des 
vents;  il  faut  encore  apprécier  la  nature  du  sol,  son  incli¬ 
naison,  ses  produel  ions,  ainsi  que  relTct  des  habitudes 
physiques  et  morales  de  ses  habitants.  Counaissant  les 
vicissiludes  des  saisons,  les  vents  (|uî  ont  régné  et  la  (piau- 
tité  de  pluie  loin  bée,  les  grands  observateurs  ont  pu  ainsi 
prévoir  quelle  devait  être  Tannée  i«  Le  médecin,  dit  Hip¬ 
pocrate,  sera  préparé  pour  chaque  cas  particulier,  et  dé¬ 
couvrira  les  moyens  les  plus  propres  à  guérir.  » 

On  voit  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  d('  bâillon,  de 
Stoll,  de  Sydenham,  etc.,  ces  modèles  d’observation  qu’on 
peut  proposer  à  tous  les  médecins.  Avec  quel  soin,  avec 
quelle  pénétration  ii’ouLils  i)as  dressé  le  tableau  des  phé¬ 
nomènes  atmosphériques  pour  chaf(ue  année,  cha([ue  sai¬ 
son,  chaque  mois,  en  plaçant  à  côté  celui  des  maladies  qui 
ont  régné  avant,  pendant  et  après,  ainsi  que  la  profession, 
les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  habitants!  On  ne  ])eut 
toutefois  obtenir  des  exemples  de  constitutions  médicales 
complètes,  qu’avec  un  relevé  des  maladies  sur  toute  une 
population,  ou  dans  les  grands  liôpitaux. 

On  pourrait  multiplier  à  rinfini  le  nombre  des  coiistiUi- 
tions  médicales  annuelles  ;  dans  le  premier  et  le  troisième 
livre  des  Épidémies.,  Hippocrate  les  a  réduites  a  (|uulre. 
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La  première  sert  de  type  pour  les  conslilutious  chaudes 
et  sèches;  la  deuxième,  pour  les  coiistitulions  froides  et 
humides;  la  troisième  est  remarquahle  par  le  froid  et  la 
sécheresse;  la  (piatrième,  ciifui,  par  le  froid  et  rimmidité. 
Historien  exact,  Hippocrate  siftnalc  la  cause  des  maladies, 
sans  rechercher  comment  elle  afçit.  Mais  scs  successeurs 
ne  s’arrèlèrent  pas  là,  et  firent  répondre  les  (piatrc  hu¬ 
meurs  présumées  du  corps  aux  tpiatre  qualités  élémen¬ 
taires  de  froid,  de  chaud,  de  sec  et  d’humide.  La  consti¬ 
tution  catarriiale  régna  en  hiver ,  rindammatoire  au 
printemps,  la  bilieuse  en  été,  l’atrahilaire  en  automne. 
Outre  ces  quatre  constitutions  correspondant  aux  quatre 
saisons,  on  leconiiut  aux  maladies  une  constitution  esti¬ 
vale  et  une  constitution  hvéniale. 

•ki 

ISous  ireulrons  dans  aucun  détail,  nous  nous  abstenons 
de  toute  citation,  chacun  ayant  dans  les  mains  les  ouvrages 
où  se  trouveul  les  exemples  de  constitutions  médicales. 
Ou  comprend  la  réserve  qui  est  im]>oséc,  quand  il  s’agit 
(le  juger  nue  doctrine  sonlcnuc  par  les  hommes  dont  le 
nom  est  la  gloire  de  la  science.  Renfermée  dans  les  limites 
(juo  lui  avait  tracées  ce  grand  observateur,  la  doctrine 
(IMlipIiocrate  est  inalta([uablc.  En  est-il  de  iiiémc  de  Tex- 
teusioii  ((lie  lui  ont  donnée  les  modernes?  Il  est  (permis 
d’en  douter.  Nous  rendons  toute  justice  à  rexaclitude  des 
descriptions  et  au  talent  d’observation  que  sup()o.se  réUide 
des  constitutions  médicales  telle  qu’on  la  remarque  dans 
Stoll  ou  dans  Sydenham.  Mais  si  l’action  des  agents  exté¬ 
rieurs  sur  le  dérangement  des  fonctions  et  des  troubles 
de  la  santé  est  incontestable,  les  rap))orts  qu’ils  indiquent 
entre  ta  constitution  météorologniiie  et  les  maladies  ré¬ 
gnantes  sont  loin  d’étre  prouvés.  En  étudiant  systémati- 
<|ueme.iit  l’idée  d’une  constitiilion  médicale  dont  ils 
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prétendeiU  remarquer  le  rè?;iie  en  tous  les  temps,  ils  soii- 
mcttciit  au  fçénie  épidémique  supposé  toutes  les  maladies 
qui  se  préseutcul.  Ou  commit,  d’ailleurs,  des  erreurs 
grossières  et  très-préjudiciables  eu  admettant  dos  coiisli- 
lutions  stationnaires,  impriniant  un  caractère  particulier  à 
toutes  les  maladies  aiguës  et  même  chroniques.  Ces  vices 
sont  frappants  dans  (lUsloire  des  vpulémies  de  1570  d 
1578  de  Bâillon,  et  dans  la  Description  des  maladies  et 
delà  constitution  médicale  des  saisons  de  Svdenham,  re~ 

%i‘  * 

cherches  qui  embrassent  quinze  années.  Pour  tle  Bâillon, 
le  caractère  morbilique  dominant  est  chose  accessoire;  il 
ne  songe  qu’à  la  constitution  luétlicale,  et  s’il  la  suppose 
inllammatoire,  il  prescrit  la  saignée  meme  dans  les  mala¬ 
dies  asthéniques;  il  les  prescrit  réitérées  dans  le  rhuma¬ 
tisme.  Sydenham  agit  de  même  ;  il  dit,  par  exemple,  au 
sujet  du  traitement  de  la  pleurésie,  qu’on  ne  peut  la  guérir 
chez  un  adulte  qu’en  lui  faisant  perdre  quarante  onces  de 
sang  par  des  émissions  successives.  «  Comment  avec  un 
jugcmenl  aussi  sain,  fait  remarcpiei’  Pinel,  a-t-il  pu  se 
ranger  du  |)arli  de  Botal,  et  proposer  la  saignée,  même 
contre. la  peste?  « 

Ainsi  donc,  la  théorie  sur  les  constitutions  stationnaires 
nous  paraît  une  erreur  de  l’observation;  c’est  généraliser 
des  faits  individuels  dont  la  valeur  est  relative,  c’est 
pousser  l’esprit  d’induction  au  delà  des  limites  raisonna¬ 
bles.  Ces  réserves  faites,  aucun  médecin  ne  niera  qu’un 
grand  nombre  de  maladies  ne  soient  produites  par  les 
qualités  générales  de  l’air,  par  la  prédominance  et  la  con¬ 
tinuité  de  ces  phénomènes,  humidité,  sécheresse,  froid, 
chaleur,  calme,  vents,  et  par  les  transitions  brusques 
d’un  étal  à  un  état  opposé,  d’une  saison  à  l’aiitrc.  C’est  à 
lorl,  peut-être,  (pi’on  donne  le  nom  d’épidémies  aux  af- 
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lections  enpiondréos  par  uiio  cause  atmosphérique  ;  on 
devrait  leur  réserver  celui  de  maladies  générales  ou  cous- 
titiilioiiiielics,  et  n’admettre  d’épidémies  (juc  celles  qui 
sont  dues  à  une  cause  spéci(ique.  L’iiillucnce  de  Pair,  de 
la  saison,  du  climat  n’en  reste  pas  moins  évidente. 

Aujourd’hui,  comme  au  temps  d’Hippocrate,  les  vicis¬ 
situdes  des  saisons  et  surtout  les  grandes  intempéries  eu- 
gendrcnt  un  nombre  considérable  de  maladies,  toutes 
pouvant,  il  est  vrai,  survenir  au\  dilTéreutes  époques  de 
l’année;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  naissent  ou  s’exas¬ 
pèrent  de  prélérence  dans  certaines  saisons.  Suivant  Hip¬ 
pocrate,  on  voit  régner  au  printemps  :  les  manies,  mé¬ 
lancolies,  épilepsies,  Ilux  de  sang,  esquiiiancies,  coryzas, 
enrouements,  toux,  lèpres,  Uclieus,  dartres  farineuses, 
exaiitlièmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  abcès  on  arllirites; 
en  été,  (jiielques-imes  de  ces  maladies  et,  en  outre,  les 
lièvres  coiUiiuies,  tierces  et  quartes,  les  caiisus,  des  vo- 
missemeiils,  des  diarrhées,  les  ophlhalmies,  olUes,  ulcé¬ 
rations  de  la  bouche,  ulcérations  des  parties  génitales, 
sudamiua;  eu  automne,  la  plupart  des  maladies  estivales, 
eide  plus  les  lièvres  (piarlcs,  erratiques,  goiillemenls  de  la 
rate,  liydropisies,  les  phlhisies,  stranguries,  lientéries, 
«lyssenteries ,  iléus,  coxalgies,  esquiuancies,  asthmes, 
épilepsies,  manies,  mélancolies  ;  en  hiver,  eu  tin,  des  co¬ 
ryzas,  pleurésies,  pneumonies,  toux,  douleurs  de  poitrine 
et  de  côté,  maux  de  reins,  céphalalgies,  lé lhargies,  vertiges 
et  apojilexies  (1). 

On  ne  doil  pas  oublier  (jue  les  observations  d’ilippo- 
crate  iii;  sc  rapportaient  qu’aux  lieux  oii  cel  homme  célèhre 
les  a  recueillies,  c’est-à-dire  dans  l’îlc  deXhase,  à  Abdère, 


(1)  Hiiipocrule,  Aplioi  ismes,  19^  20,  21,  22,  23. 
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Larissc,  Gyzîquc,  et  dans  quelques  autres  villes 

<le  la  Grèce,  de  la  Thcssalic  ou  de  la  Th  race.  Dans  d’au¬ 
tres  coiilrées,  sous  uu  autre  cliiual,  l’ordre  des  saisons 
n’étaut  plus  le  même,  la  tré<iueiice  des  maladies  chaiij^e 
pour  chacune  d’elles,  ainsi  que  nous  en  fournirons,  d’ail¬ 
leurs,  des  preuves  multipliées.  Nous  avons  iious-méme 
publié  dans  rannuaire  du  Cosmos  pour  1859,  i\la  demande 
de  son  savant  rédacteur,  une  hygiène  météorologique  des 
mois,  où  se  trouvent  indiquées  les  maladies  les  plus  fré* 
quentes  dans  chaque  saison  de  rannée  à  Paris.  On  trou¬ 
vera  l’analyse  de  ce  travail  dans  le  chapitre  consacré  aux 
maladies  des  climats  tempérés. 

Au  nombre  des  causes  externes  de  maladies  il  faut 
com])rendi‘e  les  poisons  végétaux,  les  venins  et  les  virus; 
il  importe  ([ue  le  médecin  connaisse  les  diüérentes  subs¬ 
tances  toxiques  dont  la  violence  elles  cfl'ets  sont  si  varia¬ 
bles  suivant  les  contrées.  On  voit  tous  les  ans  en  Europe 
un  assez  grand  nombre  d’accidents  mortels  produits  par 
les  champignons  vénéneux,  la  ciguë,  la  jusquiame.  la  bel¬ 
ladone,  le  datura  stramonium.  Combien  de  maladies  indi¬ 
viduelles  que,  suivant  la  routine,  on  attribue  aux  variations 
atmosphériques,  à  un  relroidissemcut,  à  une  indigestion, 
et  dont  la  cause  réside  dans  une  boisson  insalubie,  des 
aliments  de  mauvaise  nature,  un  fruit  corrompu!  On  con¬ 
naît  les  elfels  du  mancenillier  et  des  dilfércnts  strygiiées; 
le  maïs,  le  seigle  et  le  blé  tmésentenl  des  cryptogames 
dont  r usage  imprudent  détermine  des  maladies  redouta¬ 
bles.  Les  viandes  fumées  et  marinées,  celle  des  animaux 
malades  agissent  parfois  comme  de  véritables  poisons  ani¬ 
maux. 

Les  venins  sont  des  poisons  sécrétés  par  des  reptiles 
dangereux  ;  la  piqûre  des  ci'otales,  des  trigonocéphales  et 
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(lu  scorpion  est  rapidement  niorlelle;  on  ne  peut  prévenir 
lino  terminaison  liinestc  que  par  une  cautérisation  immé¬ 
diate  avec  le  1er  rouge  ou  les  acides  minéraux  concentrés, 
ou  bien  par  l’ablation  des  parties  qui  sont  le  siège  de  la 
plaie,  ^lais  la  rajiidité  des  accidents  ne  permet  guère 
d’es[)érer  qu’on  puisse  être  secouru  à  temps.  Dans  les  cli¬ 
mats  tempérés,  la  piipu’e  de  la  vipère  est  rarement  mor¬ 
telle;  elle  peut  le  devenir  chez  les  individus  d’une  cons¬ 
titution  débilitée,  surtout  quand  la  piqûre  est  multiple  et 
quand  ranimai  a  été  violemment  irrité.  L’ammoniaque 
iitiiis  et  eafra  est  le  véritable  spécifique  des  morsures  de 
la  vipère  ;  riuiile  et  la  thériaque  ont  moins  d’efiicacité. 

Un  grand  nombre  de  maladies  très-graves  et  souvent 
mortelles  sont  dues  à  des  poisons  morbides,  connus  sons 
le  nom  de  virus;  ce  sont  des  causes  spécifiques  par  excel¬ 
lence  ;  ces  virus  peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  se 
transmettent  soit  par  inoculation,  comine  pour  le  vaccin, 
la  rage,  la  syphilis,  la  morve,  la  pustule  maligne,  soit  par 
l’intermédiaire  de  iniasnies  invisibles  répandus  dans  l’air, 
comme  dans  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  le  typhus, 
le  croup,  l’aiigine  couennouse.  Ces  maladies  sont  donc 
essentiellement  coiUagienses.  La  contagion  est  plus  dou¬ 
teuse,  quoique  très-probable  néanmoins  dans  la  pourriture 
d’iiopital,  rérysipèle,  la  fièvre  puerpérale,  la  dysseiiterie, 
la  coqueluclie.  L’expérience  prouve  qu’il  y  a,  chez  cer¬ 
tains  individus,  <lcs  prédispositions  et  des  aptitudes  qui 
rendent  la  transmission  presijue  inévitable,  tandis  qu’il  en 
est  d’antres  qui  la  repoussent  et  possèdent  une  sorte 

<rimmuinlé. 

Nous  n’ examinerons  pas  ce  que  c’est  qu’un  virus.  L’o¬ 
pinion  qui  ratlribue  à  des  animalcules  ou  à  des  œufs  d’une 
ténuité  extrême  <]ui  se  développeraient  dans  certains  cas. 
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et  non  pas  dans  d’aiUrcs,  l’oiirnit  une  explication  com¬ 
mode;  elle  a  été  souteiine  particulièrement  i)ar  le  V.  kir- 
cher  et  par  Idnné  ;  Ambroise  Paré  dit  étçalement  avoir 
reconnu,  que  des  insectes  ont  été  les  foyers  de  contagion 
pendant  une  épidémie  pestilentielle.  A  cette  opinion,  se 
rattacherait  celle  qui  attribue  les  maladies  contagieuses  à 
des  germes  ou  des  grains  de  nature  végétale  qui,  rencon¬ 
trant  des  organismes  propices,  y  subiraient  une  multiplica¬ 
tion  indéfinie  et  jusqu’à  épuisement  des  sources  de  la  vie. 
Mais  rune  et  Faulre  hypothèse  sont  dénuées  de  toute 
preuve,  et  supposeraient  d’ailleurs  à  certaines  époques 
des  générations  spontanées  soit  animales  soit  végétales,  à 
moins  d’admettre,  ce  qui  n’est  point  vraisemblable,  (|ue  la 
nature  aurait  créé  dans  l’origine  des  germes  de  maladie. 
La  théorie  des  ferments  imaginée  par  Tachénius  et  adop¬ 
tée  ])ar  Van  Ilelmont,  Sylvius  de  Le  Boé  et  Thomas  Willis, 
sans  être  prouvée  cependant ,  ofiVe  de  plus  grandes  pro¬ 
babilités.  On  peut  supposer  du  moins  qu’il  se  rorine  des 
exlialaisons  délétères  à  la  manière  des  ferments  de  na¬ 
ture  diverse.  Matériels  et  liquides,  ils  conservent  le  nom 
de  virus;  à  i’état  gazeux  on  les  désigne  sous  celui  de 
miasme.  Quelles  sont  par  exemple  les  causes  de  la  morve? 
Un  travail  excessif,  la  nourriture  insuflisante,  une  aéra¬ 
tion  défectueuse.  xUnssitôt  la  nutrition  s’altère,  une  sorte 
de  décomposition  s’empare  de  l’organisme,  les  solides  et 
les  lluides  acquièrent  le  caractère  virulent  et  la  funeste 
propriété  d’infecter  d’autres  organismes,  ^ous  n’exami¬ 
nerons  pas  si  c’est  subitement  ou  par  gradation  que  se  pro¬ 
duit  cette  modification  vicieuse.  La  plupart  des  maladies 
virulentes,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  syphilis, 
tirent  leur  origine  des  pays  chauds.  Dans  toutes  les  villes  de 
l’Orient,  on  ne  tient  aucun  com])te  des  règles  de  l’hygiène. 
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l/iiis(MioiaiifO  tradilioiiiK'lle  des  Musulmans  leur  l'ail  négli- 
g<‘r  l’eidèvemenl  des  iiniiioiidicos ,  de  tous  les  dél)ris  de 
îiialières  animales  el  végétales  (|ui  se  décomposent  aux 
artleurs  du  soleil  el  répandent  une  horrible  puanteur. 

On  iradmel  point  d’an  Ire  cause  génératrice  que  la 
contagion  pour  la  syphilis,  la  variole,  etc.  Ces  maladies 
n’ayant  pas  toujours  existé  et  s’étant  engendrées  sponta¬ 
nément,  il  faut  reconnaître  que  cette  génération  est  tou- 
jours  possible  dans  les  memes  circonstances,  et  qu’on 
pourrait  en  <létruire  les  loyers  par  l’observation  des  règles 
de  riiygiène.  D’ailleurs  même,  on  a  vu  certaines  maladies 
virulentes  diminuer  <l’ intensité  après  une  invasion  terri¬ 
ble,  el  il  est  i)ossil)le  d’espérer  qu’elles  s’éleindront  entiè¬ 
rement.  Il  ne  répugne  donc  point  d’admettre  que  ces  ma¬ 
ladies,  aujourd’hui  conlagieiiscs,  [jerdent  ce  caractère 
demain,  qu’elles  ne  le  possèdent  pas  au  méjue  degré  à 
toutes  leurs  apparitions,  el  (ju’après  avoir  montré  une 
bénignité  exceptionnelle,  elles  éclatent  de  nouveau  avec 
une  violence  redoutable.  C’est  l'aute  d’avoir  reconnu  ces 
princi]>es  qu’on  voit  les  niédecins  se  diviser  sur  la  conta¬ 
gion  de  la  lièvre  typhoïde,  de  la  peste,  du  eboiéra,  de  la 
fièvre  jaune,  etc.  De  ce  qu’une  maladie  n’a  point  été  con¬ 
tagieuse  dans  une  éi)idémie ,  il  serait  téméraire  et  dange¬ 
reux  d’allirnier  qu’elle  ne  le  sera  jamais,  qu’elle  ne  l’a 
jamais  été  ;  les  faits  négatifs  ne  prouvent  absolument 
rien. 

Il  y  a  des  maladies  iiifeclienscs  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  contagion,  telles  sont  les  fièvres  iiUermil- 
lentes.  Les  plus  graves  iiièine,  les  rémittentes  et  les  per¬ 
nicieuses  (les  contrées  trojjicales ,  n’ont  jamais  alfecté  le 
caractère  contagieux.  Dans  l’infection,  c’est  le  foyer  qui 
communique  la  maladie;  dans  la  contagion,  c’est  riioimne 
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iui-iiiêine.  Qiielquelbis  cepeiulaiil  les  deux  causes,  peu¬ 
vent  agir  sinmllaiiéinent;  les  maladies,  nées  d’un  foyer 
infect,  devienncnl  virulentes  et  ac(| nièrent  la  funeste  pro¬ 
priété  de  se  cünmiuni(|uer  d’individu  à  individu,  à  la  ma¬ 
niéré  des  miasmes  ou  par  inoculatioJi  ;  telles  sont  la  peste, 
la  dyssentei'ie,  la  fièvre  jaune.  Quand  on  reste  dans  le 
foyer  d’infection,  on  peut  douter  si  l’on  (toit  la  maladie  à 
r endémie  ou  à  la  contagion  t  mais  lorsqu’on  quitte  le 
foyer  et  qu’on  arrive  dans  un  lieu  salubre,  si  la  maladie 
s’y  développe  et  s’y  transmet,  la  contagion  est  évidente. 

Les  causes  procliaincs,  nous  dirons  même  les  causes 
réelles,  sont  enveloppées  d’une  obscurité  impénétrable  : 
0  La  pustule  maligne,  dit  \J.  le  docteur  Bourgeois,  d’Elani- 
p(*s,  reconnaît  évidemment  pour  origine  une  cause  géolo¬ 
gique  :  c’est  dans  le  sol  qu’elle  naît,  mais  elle  ne  nous  est 
transmise  ipi’ indirectement  ;  il  faut  que  son  j>rincJpe  ait 
été  élaboré  par  l’organisme  des  animaux  iierbivores,  ru¬ 
minants,  solipèdes,  rongeurs.  »  Suivant  cet  habile  prati¬ 
cien,  un  sol  de  nalure  calcaire  est  le  plus  propre  au  déve¬ 
loppement  de  la  pustule  maligne;  aussi  la  Beauce  à  sol  et 
à  sous-sol  calcaires  est-elle  des  pays  voisins  de  Paris*  celui 
qui  rolfrc  le  plus  fréquemment.  Toutefois  on  rencontre 
plusieurs  contrées,  à  terrain  calcaire,  oii  les  atrecUoiis 
charbonneuses  sont  inconuucs,  tandis  qu’elles  sont  assez 
communes  dans  la  Bric  dont  le  sol  est  presque  partout  ar¬ 
gileux,  M.  Bourgeois  fait  observer  qu’on  marne  beaucoup 
eu  Brie  ainsi  qu’en  Sologne  ;  aussi  un  grand  nombre  de 
montons  viennent-ils  de  ces  contrées  avec  le  germe  de  la 
maladie.  Mais,  pour  être  admise,  l’iiypotbèse  de  la  cause 
tellurique,  aUribuée  à  la  pustule  maligne,  aurait  besoin 
de  preuves  plus  décisives. 

Quoi(|uc  engeudré  par  infection,  le  typhus  est  une  ma- 
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ladio  esseiitielloinenl  conla^ieuse;  elle  règne  dans  les  pri¬ 
sons,  dans  les  liôpitanx,  dans  les  villes  popnlenses  et  sur- 
tout  dans  les  camps.  Elle  est  produite  i)ar  une  seule 
cause,  rencoinhreinenU  Ou’est-ce  que  rencoinbremcut, 
sinon  la  privation  de  Tair  vital,  cl  la  respiration  d’un  air 
chargé  des  émanations  cxcrémeniitielles  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’individus  souvent  malades  ?  Le  typhus  est  la  plus 
redoutable  maladie  des  cami)s;  l’homme  est  pour  riiomme 
le  plus  luneste  poison,  (juaiid  à  la  cause  ])rincipalc  vien¬ 
nent  se  joindre,  les  privations,  le  décourageinent,  les 
passions  tristes,  le  mal  peut  atteindre  une  intensité  qui  le 
l'end  plus  luneste  (fue  les  batailles  les  plus  meurtrières. 
Après  la  désastreuse  retraite  de  Leipsick,  nos  soldats 
blessés  et  malades  lurent  entassés  dans  les  hôpitaux  de 
Mayence  et  les  vastes  salles  de  la  douane.  Chaque  bour¬ 
geois  en  reçut  (piinze,  qui  fiirenl  placés  pour  la  plupart 
dans  des  chambres  liasses  et  étroites.  Tout  lit  d’hôpital 
était  ])artagé  par  deux  malades,  et  il  arrivait  continuelle¬ 
ment  (jue  l’un  des  deux,  mort  le  soir,  était  laissé  pendant 
toute  la  nuit,  lioid  et  raide,  auprès  de  son  camarade  ex¬ 
pirant.  Dans  la  ville,  te  loyer  de  rinfection  et  de  la  con¬ 
tagion  était  tel,  (pic  du  mois  de  décembre  1813  h  la  lin 
de  mars  181  A,  il  mourut  lA^OOO  soldats;  00  ollicicrs  de 
santé  lurent  moissonnés  à  la  llenrde  l’age;  un  grand  nom¬ 
bre  d’ecelésiasliques  périrent  également  victimes  de  leur 
zèle  inlatigable.  j.es  lorçals  employés  à  nettoyer  la  paille 
sur  lacpielle  on  avait  placé  certains  malades,  ranle  de  lits, 
périrent  Ions. 

Los  acides  et  le  quinquina  ont  rendu  des  services  dans 
quelques  épidémies  de  typhus;  mais  le  vomitil’ s’est  mon¬ 
tré  le  remède  ])ar  excellence.  Toutefois  rencombrement 
étant  la  seule  cause  de  rinfection,  toutes  les  ressources  de 
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l’hygiènc  et  de  la  llRTapeiUiqne  sont  insiiffîsantes,  si  on 
ne  détruit  la  cause  elle-niéiiie;  on  y  parvient  en  dissémi¬ 
nant  les  malades,  en  les  parquant  inèiiie  au  grand  air.  Un 
des  cataclysmes  sociaux  de  raiinée  186/t  vient  de  fournir 
une  nouvelle  preuve  de  rexcellence  de  cette  méthode.  Les 
R  usses  ayantétabli  leur  domi  nation  au  Caucase,  oOO ,  000  Cir- 
cassiens  fuyant  le  joug  moscovite  se  sont  réfugiés  en  Tur¬ 
quie.  Ces  malheureux,  dénués  de  toutes  ressources,  ont 
envahi  les  centres  du  littoral  de  la  mer  Noire,  Trébizonde, 
Samsoun,  Siiiope,  Varna;  entassés  dans  ces  villes,  en 
proie  à  la  misère  et  au  désespoir,  malgré  rhurnanité  du 
gouvernement  ottoman,  rcncombrcment  a  produit  son 
effet  accoutumé.  Deux  redoutables  épidémies,  la  variole 
et  le  typhus  ont  assailli  ces  populations  erranU's;  en  quel¬ 
ques  semaines  100,000  victimes  ont  succombé.  Muni  de 
pouvoirs  siitlisants,  le  docteur  Barozzi,  envoyé  sanitaire  de 
la  Porte ,  a  attaqué  le  mal  dans  sa  racine  ;  il  a  forcé  les 
émigrants  à  sortir  des  grands  centres  de  population,  il  les 
a  dispersés  dans  des  lieux  de  campement  au  grand  air, 
sous  des  tentes  et  des  baraques  élevées  à  la  hâte.  La 
dissémination,  secondée  par  une  iionrrltiire  siifiisaïUe  et 
l’observation  des  mesures  liygiéniques  appropriées  à  l’état 
de  ces  infortunés,  a  arrêté  subitement  la  inarclic  du 
typhus. 

C’est  par  suite  de  rencoinhremenl  que,  malgré  raisance 
et  la  propreté  qui  régnent  dans  les  grandes  villes  d’An¬ 
gleterre,  la  mortalité  remporte  sur  celle  des  districts  agri¬ 
coles.  L’encombrement  fait  l’insalubrité  des  grands  hôpi¬ 
taux,  ou  se.  trouvent  réunies  cependant  la  science  dos  méde¬ 
cins  et  l’appUcalîon  des  sages  prescriptions  de  rhygicue. 
A  certaines  époques  rérysipèle.  la  pourriture  d’hôpital,  l’in¬ 
fection  purulcute  complupieut  la  pluparl  des  opérations. 
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Alais  une  des  maladies  les  plus  meurtrières,  due  à  Ten- 
eombremenl,  est  la  fièvre  i)iierpérale.  On  voit  de  nos  jours 
un  grand  nombre  de  jeunes  femmes,  qui  paraissent  dans 
d’exeellenlos  eoudilions  de  santé,  succomber  à  cette  af- 
lection  en  devenant  mères.  Suivant  Simpson,  elle  en¬ 
lève  chaque  année  en  Angleterre  o,()00  victimes.  De  1784 
à  'lS/i9,  sur  ^0/(,2/i3  femmes  enceintes  admises  à  la  Ma¬ 
ternité  «le  Vienne,  on  trouve,  d’après  le  docteur  L.  Arnetli, 
7,873  décès,  soit  38  pour  1,000  accoucliées.  En  exami¬ 
nant  de  près  ces  cbilTres,  on  voit  cine  la  mortalité  a  pro¬ 
gressé  à  mesure  que  Vélablissement  s’est  accru;  ainsi 
elle  a  varié  entre  8  et  21  pour  1,000,  pendant  les  six 
premières  années  où  l’on  recevait  annuellement  de  284  à 
1 ,5/10  femmes  en  couche,  lamiis  qu’elle  a  oscillé  entre  nn 
minimum  de  21  et  un  maximum  de  115  pour  1,000  dans 
la  période  de  1831  à  1840,  jiendant  laquelle  les  admis¬ 
sions  annuelles  ont  Aarié  depuis  3,500  jusqu’à  7,800. 
Se  déclarait-il  des  épidémies,  le  cbilfre  des  décès  a ug- 
mentail  encore;  elles  n’ont  sévi  (|ue  depuis  le  momcnl  oit 
les  admissions  ont  dépassé  3,000.  L’hôpital  de  Rotundo  à 
Dublin,  qui  reçoit  annuellement  2,000  femmes  en  cou¬ 
che  et  oii  chaque  ciiaml}re  ii’a  qn’nn  très-petit  nombre 
de  lits,  ne  perd  que  12,5  pour  1,000;  ce  chilïVe  est  en¬ 
core  deux  fois  supérieur  à  celui  de  la  mori alité,  dans  la 
jiopnlalion  générale  de  pays  Uds  que  l’Angleterre ,  la 
Prusse,  la  Relgiqne,  où  elle  varie  entre  5  et  8  pour  1 ,000. 

Chanssier,  Dugès,  A.  Randelocqne  n’ont  point  admis  le 
caractère  contagieux  de  la  maladie  (jne  les  professeurs 
Sijupson,  Rarker,  de  New-York,  Olivier  Yaiidell  Holmes, 
Danyau  el  Dcpatil  regardent  an  contraire  comme  un  fait 
démontré.  M.  üepanl  a  cité  à  l’Académie  de  médecine 
(pielques  observations  personnelles,  oit  la  coiUagioii  a  paru 
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évidente  et  où  l’explosion  du  mal  avait  suivi  de  près  le 
contact  de  ragent  toxique.  On  ne  saurait  nier  cependant 
qu’une  fièvre  puerpérale  ne  puisse  se  déclarer  à  l’état 
sporadique;  niais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  c’est 
l’en  coin  brenient  qui  rengendre  ou  concentre  dans  un 
foyer  restreint  les  miasmes  producteurs  de  la  maladie. 
contagion  s’opère  moins  toutefois  )»ar  les  effluves  des 
malades  et  de  proche  en  proche,  que  par  le  contact  des 
liquides  engendrés  par  la  fièvre  puerpérale  eilcHnéme. 
Cette  transmission  peut  se  faire  par  les  linges,  par  les 
doigts  de  l’accoucheur,  des  sages-femmes,  des  gardes,  et 
peut-être  même  par  les  seuls  vêtements  des  médecins  ;  les 
docteurs  Ariietli,  Semehveiss,  de  Vienne,  MeiTiman,  d’A¬ 
berdeen,  Cordon  reconnaissent  la  même  pro])riélé  funeste 
à  toute  matière  animale  (m  putréfaction  et  aux  liquides 
provenant  des  ouvertures  cadavéri(]ues.  La  fièvre  puer¬ 
pérale  est  donc  une  maladie  putride  et  spécifuiiie;  on  ne 
lient  considérer  autrement  cette  fièvre  (pii  ne  se  manifeste 
jamais  hors  de  l’état  pueri>éral,  et  qui  inléctant  la  femme, 
parfois  même  après  la  couche  la  plus  heureuse,  produit 
un  ramollissement  putresceni  de  la  muqueuse  utérine  et 
engendre  du  ])ns  non-seulement  dans  les  veines  de  l’ap¬ 
pareil  utérin,  mais  encore  dans  les  jilèM’es,  dans  les  arti¬ 
culations,  le  tissu  cellulaire  îles  membres,  etc. 

L’innuencc  nosocomiale  est  la  cause  la  plus  active,  et 
la  seule  peut-être  des  épidémies  de  fièvre  puerpérale;  elles 
n’apparaissent  et  ne  se  pnqiagent  dans  l’enceinte  des  vill(*s 
qu’après  avoir  pris  naissance  et  régné  dans  les  hôpitaux, 
11  résulte  de  tous  les  relevés  statistiques  que  les  saisons 
froides,  les  vents  humides,  les  variations  atmosphériipies 
étendues  et  hruscpies  provoquent  l’explosion  de  la  maladie 
et  la  rendent  plus  meurtrière;  les  tables  de  Tenon,  Duges, 
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Tonnelle,  Oérardin,  niontrenl  que  les  mois  les  plus  redou¬ 
tables  sont  (léecmbrc,  janvier,  février,  mars  et  avril.  Si 
on  examine  rinflueiice  des  saisons,  on  trouve  que  le  prin¬ 
temps  et  rautoinne  sont  plus  meurtriers  que  l’été  et  l’iii- 
ver.  Dans  la  plupart  des  eirconstances  la  contagion  étant 
évidente,  on  ne  peut  é^çaleinent  révoquer  en  doute  le  ca¬ 
ractère  épidémique.  A  rajjpui  de  cette  opinion,  M.  Simp¬ 
son  cite  particulièrement  les  années  1 819,  1820,  ']8"29  où 
la  lièvre  puerpérale  lit  de  grands  ravages  dans  presque 
toutes  les  villes  et  tons  les  hôpitaux  d’Europe. 

11  n’existe  aucune  maladie  aussi  constamment  mortelle 
<fue  la  lièvre  puer]>érale  ;  une  fois  déclarée,  les  Iraite- 
nients  les  plus  divers  oui  échoué  contre  elle.  Le  profes¬ 
seur  Ijarker  attribue  une  grande  ])uissancc  tliérapeuticpu* 
à  l’ellébore  vert  doîit  il  donne  la  teinture  à  la  dose  de  deux, 
trois  ou  quatre  gouttes  d’iieure  en  heure,  comme  un  ])uis- 
sant  sédatif  du  système  artériel.  Beau  a  imaginé  un  traite¬ 
ment  dont  les  résultats  s’éloigneraient  de  tous  ceux  qui 
ont  été  annoncés  juscpi’ici.  H  l’a  mis  en  usage  dans  quatre 
épidémies  (|ui  ont  régné  à  l’hôpital  Cochin  ;  dans  la  pre¬ 
mière,  du  1“  )nai  jusqu’en  août  1850,  il  a  tî’aito  58  cas 
et  obtenu  52  guérisons  et  0  décès;  dans  la  seconde,  d’oc¬ 
tobre  à  novembre,  il  a  eu  20  cas,  10  morts,  10  guérisons; 
ta  troisième,  du  15  févi’ier  à  la  (In  de  mai  1857,  a  pré¬ 
senté  l/l  cas,  0  guérisons,  8  décès;  la  quatrième,  ciitin, 
(le  juin  à  juillet,  a  fourni  5  cas,  qui  ont  lous  guéri.  Au 
début,  Beau  admiiiisire  un  vomilif,  soit  l’ipéca,  soit  le 
larli  e  stil>ié,  et  immédîatemeiu  après  il  prescrit  un  gramme 
de  sulfate  de  quinine;  puis Ü en  lail  prendre  75  centigram¬ 
mes  loiitos  les  huit  bcurcs,  el,  malgré  l’ivresse  ([uinique, 
on  doit  conliniier  le  traitement  les  jours  snivanls  ,  en 
augmenlant  même  un  peu  la  dose  si  les  accidents  ne  cè- 
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(lent  pas.  C’est  à  la  condition  de  saturer  réconomie ,  dit 
cet  habile  praticien ,  qu’on  obtient  du  sulfate  de  quinine 
des  résultats  réellement  avantageux  (1). 

D’après  notre  expérience  même,  le  vomitif  et  le  sulfate 
de  quinine  nous  paraissent  le  traitement  le  plus  rationnel 
dans  la  fièvre  puerpérale.  Toutefois,  lorsqu’une  épidémie 
éclate  dans  un  I Hôpital,  on  a  peine  à  arrêter  ses  ravages, 
et  l’administration  s’est  vue  souvent  forcée  de  faire  éva¬ 
cuer  les  salles  et  de  ne  plus  recevoir  de  nouvelles  femmtvs 
enceintes.  On  dirait  que  l’air  des  salles,  les  meubles,  les 
lits,  les  murs,  les  vêlements,  se  sont  imprégnés  du  miasme 
contagieux,  et  que  les  élèves,  les  infirmières,  les  méde¬ 
cins,  en  sont  eux-mêm(?s  salun'îs  pendant  un  (*ertain  temps. 
L’aération,  les  lavages  et  les  autres  agents  de  d<';sinfcction 
ne  parviennent  que  lentement  à  détruire  un  foyer  morbide. 
En  présence  de  tant  de  morts  déplorables,  ou  reporte  sa 
pensée  sur  ces  mélancoliques  paroles  de  VI.  Aliehelet, 
dans  son  livre  De  ta  femme  :  «  Nous  marchons  vers  des 
temps  meilleurs,  plus  intelligents,  ])his  humains.  Cette 
année  même  rAcadémie  de  médecine  a  discuté  une  grande 
chose  ;  la  décentralisation  des  hôpitaux.  On  détruirait  ces 
lugubres  maisons,  foyers  morbides  imprégnés  des  miasmes 
de  tant  de  générations,  oii  la  maladie  et  la  mort  vont  s’ag¬ 
gravant,  SC  décuplant  par  un  terrible  enconibrcniciu.  Je 
ne  suis  jamais  entré  (pi’avec  terreur  dans  ces  vieux  et 
sombres  couvents  qui  servent  d’hôpitaux  aiijourd’iuii.  La 
propreté  des  lits,  des  parquets,  a  beau  être  admirable, 
c’est  des  murs  que  j’ai  peur.  .F’y  sens  l’àme  des  morts,  le 
passage  de  tant  de  générations  évanouies,  (boyez-vous  que 
ce  soit  (ui  vain  que  tant  d’agonisants  ont  fixé  sur  les  mêmes 
places  leur  œil  sombre,  leur  doruière  pensée?  » 

«• 

(1)  V.  Bullclhi  de  l’Académie  de  iiiédec.  Séance  dit  ü  mars  18o8. 
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l.’onrombronient  exerce  la  plus  runestc  influence  sur  le 
résultat  des  opérations  chirurgicales,  au  sein  des  grandes 
villes  et  des  grands  liôpilaux.  C’est  dans  l’opération  césa¬ 
rienne  principalement  que  ce  danger  se  nianifcsle  avec  le 
plus  d’évidence.  Sur  un  nombre  de  plus  de  vingt  hystério- 
tomies,  ])rati((uées  par  MM.  Seulin  et  Van  Hiievel  dans 
les  hôpitaux  de  liruxelles,  toutes  les  femmes  sont  mortes; 
on  ne  compte  pas  un  seul  succès  à  Londres,  et  aucune  n’a 
réussi  à  l’intérieur  de  Paris  depuis  le  commenceinent  de 
ce  siècle.  Malgré  l’habileté  incontestable  de  nos  chirur¬ 
giens,  les  malheureuses  qu’on  a  opérées  ont  été  autant  de 
victimes  vouées  à  la  mort.  Aujourd’hui  que  cette  triste 
vérité  est  proclamée,  c’est  un  devoir  rigoureux  pour  le 
médecin  de  s’abstenir  de  toute  livslériotomic  dans  Paris  ; 
ce  n’esi  pas  un  devoir  moins  rigoureux  pour  l’admiiiLstra- 
tion  de  l’Assistance  publique,  ainsi  (jiie  M.  Danyau  en  a 
exprimé  pul)li([uenient  le  vœu,  de  faire  transporter  dans 
Pun  des  élablissemcnis  (pi’elle  ])ossède  en  dehors  des  for¬ 
tifications,  les  malheureuses  (pii,  par  nécessité  indispen¬ 
sable,  doivent  subir  cette  opération.  On  ne  tient  attribuer 
cetio  mortalité  ([u’à  fk's  miasmes  accumulés,  à  Pagglomé- 
ration  tou  jours  croissante  de  la  population  dans  les  grandes 
villes.  11  iTsnlte  dn  rap|)orl  même  de  Tenon  que,  depuis 
(iaspard  Ranhin,  mort  en  justpi’à  17SP,  on  comp¬ 

tait  soixante-dix  succès  à  niôtel-Dieu  de  Paris,  line  opé¬ 
ration  faite  rue  Guénégaïul,  eu  jiréseiicc  de  dix  membres 
de  l’Académie  de  chirurgie,  fut  suivie  de  guérison;  Lau- 
verjaf  sauva  deux  opérées;  Dclanryc  et  Meliez  réussirent 
chacun  fois. 

L’opération  césarienne  est  très-dangereuse  sans  doute, 
mais,  dans  les  dernières  aniK'os  encore,  elle  a  été  iirati- 
qnée  avec  un  plein  succès  en  France  comme  à  rétraiiger. 
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Une  femme  de  la  T.ouisiane  l’avait  subie  six  fois  ;  elle  suc¬ 
comba  à  la  septième  seulement,  en  18îi5.  Gimelle  a  connu 
une  femme  rachitique  opérée  cinq  fois  avec  succès.  En 
4830,  le  docteur  Michaëlis  pratiqua  pour  la  (piatrîèine 
fois  rbystériotomie  à  la  femme  Adawetz,  dcKiel.  En  18f50, 
ropératioii  réussit  à  M.  Eouchacourt,  à  l’intérieur  même 
de  riiôpital  de  la  Charité  à  Uyou.  En  1852,  M,  Barrier  fut 
plus  heureux  encore,  car  il  sauva  la  mère  et  renfaiit. 
Quelques  années  auparavant,  le  docteur  Castel ly  de  Euy- 
rÉvèque  nous  présenta  à  nous-inême,  pleine  de  vie,  une 
paysanne  sur  laquelle  il  avait  pratiqué  roperation  eésa- 
rienne,  nécessitée  par  une  rupture  utérine  pendant  le  tra- 
vail  de  raccouchement.  Entre  tous  les  praticiens  habiles, 
on  doit  citer  particulièrement  M.  le  professetir  Stolz,  de 
Strasbourg;  il  a  pratiqué  six  fois  l’opération  césarienne, 
et  il  a  sauvé  tous  les  enfants  et  quatre  mères  ;  chez  Tune 
il  a  meme  pratiqué  l’opération  deux  fois.  M.  Stolz,  donne 
le  conseil  d’opérer  de  bonne  lieure  et  avant  la  rupture  des 
membranes,  d’appliquer  des  réfrigérants  sur  la  idaie,  d’ad¬ 
ministrer  à  l’intérieur  l’éther  et  ropium,  M.  le  docteur 
Lignerolles,  qui  a  obtenu  deux  remarqtiahles  succès  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables,  conseille  de  son  côté 
de  réunir  les  lèvres  de  la  ])laie  en  adossant  péritoine  à 
péritoine,  et  de  faire  de  fréquentes  visites  anx  malades 
|)Our  surveiller  et  prévenir  les  accidents.  Nous  rappelle¬ 
rons  enfin  (|ue  M.  le  docteur  Carpentier  rte  Boubaix  a  pra¬ 
tiqué,  le  7  juin  1857,  an  hameau  de  Crechet,  une  opéra¬ 
tion  césarienne  qui  sauva  la  mère  et  renfant,  et  qu’un 
modeste  praticien  a  obtenu  le  même  succès  à  l'ontenav- 
sous-Bois,  aux  portes  mêmes  de  Paris. 

I  nc  opération  introduite  récemment  dans  le  domaine  de 
la  chirurgie  agissante  par  les  Américains  et  les  Anglais 
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qui  assurent  avoir  réussi  dans  la  moitié  des  cas  (M.  Kœ- 
berlé  aurait  même  sauvé  dix  malades  sur  treize),  Tovario- 
toniie  nous  paraît  devoir  suivre  le  sort  de  IMiystériotomie, 
et  si  tant  est  qu’elle  prenne  domicile  dans  la  science,  les 
chirurgiens  prudents  ne  la  pratiipieronl  qu’en  dehors  de 
Taris. 

L’encombrement  n’est  point  la  seule  cause  des  résul¬ 
tats  divers  qu’olTrent  les  opérations;  les  maladies  chirur¬ 
gicales  subissent,  à  un  plus  haut  degré  peut-être  que  les 
maladies  internes,  l’intluence  climatérique.  Lu  pays  salubre 
conserve  un  plus  grand  nombre  de  blesses  ou  d’opérés 
qu’une  contrée  malsaine;  l’humidité  froide  est  la  condilion 
la  plus  fâcheuse;  le  climat  cliaud  est  plus  hivorable  qu’un 
climat  froid.  Dans  les  île.s  de  la  mer  du  Sud  et  chez  plusieurs 
tribus  sauvages,  on  voit  guérir  sans  aucun  soin  des  bles¬ 
sures  elfroyablcs  qui,  dans  nos  climats,  seraient  inévita¬ 
blement  mortelles.  Il  y  avait  dans  rorigine  très-peu  de 
maladies  à  Tahiti  ;  les  naturels  étaient  sujets  à  des  érysi¬ 
pèles  et  à  une  éruption  de  parotides  écailleuses  qui  se 
raïqmochaienl  beaucoup  de  la  lèpre.  Cook  attribuait  leur 
l>onne  santé  a  une  alimentation  simj)le  et  naturelle;  c’est 
surtout  à  la  salubrilé  de  l’air  et  du  climat  chaud  qu’il  au¬ 
rait  tiù  attribuer  la  facilité  profligiciise  avec  laquelle  les 
blessures  guérissaient  dans  cette  île.  L’exemple  le  |)lus 
extraordinaire  était  celui  d’un  insulaire  appelé  Tiipia  qui 
suivit  l’expédition.  Dans  un  combat,  il  avait  été  percé  de 
part  en  part  par  une  javeline  qui  était  entrée  par  le  dos  et 
était  sortie  au-dessous  de  la  poitrine. 

On  lit  dans  le  compte  reiulu  des  travaux  de  l’Ecole  de 
médecine  du  Caire  que,  pendant  Farinée  scolaire  dSi/|--4o, 
sur  un  nombre  total  de  /t59  opérations,  k  seulement 
avaient  été  suivies  de  mort,  1  cancer  oculaire,  1  cancer 


CONSI DÉR Aï  IONS  SLR  L’ÉÏIOLUGIE,  ETC. 


4'iy 


(lu  rectiiDî,  '2  litlioloniies  ;  36  calculeux  ayant  été  taillés, 
on  n’avait  donc  perdu  que  1  malade  sur  18,  <'e  qui  pré¬ 
sente  une  proportion  extrêmement  favorable.  Parmi  les 
autres  opérations,  ou  comptait  150  hydrocèles,  Ki  cata¬ 
ractes,  il  amputations  de  membres,  quelques  polypes, 
des  cancers,  plusieurs  désarticulations;  toutes  furent  cou¬ 
ronnées  de  succès.  Du  6  septembre  iShk  au  26  août  1845, 
il  entra  à  l’hôpital  militaire,  adjoint  à  l’Ecole,  l\,lili2  ma¬ 
lades,  dont  4,026  sortirent  guéris;  160  moururent,  246 
restèrent  en  traitemcut.  La  mortalité  fut  donc  de  5  pour 
100  environ,  résultat  éminemment  favorable,  amiuel  ne 
peut  être  comparé  celui  d’aucun  hôpital  en  Europe  ;  il  doit 
être  attribué  uniquement  au  climat. 

L’înlluence  des  saisons  sur  le  résultat  des  amputations 
doit  présenter  de  grandes  dillérences  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances  météorologiques.  M.  le  professeur  Eeii- 
vvick  a  trouvé  qu’à  l’hopilat  de  INevvcastle-Upon-Tyne,  les 
mois  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  décès  sont  avril, 
mai  et  juin,  tandis  ([ue  les  relevés  de  Malgaigne  prou¬ 
vent  qu’à  Paris  il  meurt  la  moitié  des  opérés  en  hiver, 
les  deux  cinquièmes  en  automne,  un  peu  moins  au  prin¬ 
temps  et  en  été.  11  résulte  des  observations  concordantes 
de  plusieurs  chirurgiens  que,  dans  la  pratique  civile,  le 
printemps  a  été  trouvé  la  saison  la  plus  favorable  au  succès 
des  opérations. 

Du  reste,  il  serait  d’un  grand  intérêt  scienlifique,  au 
point  de  vue  de  la  climatologie  surtout,  de  posséder  de 
bonnes  statistiques  sur  la  mortalité  des  maladies  dans  les 
contrées  diverses.  C’est  à  ce  titre  que  nous  consignons  ici 
quelques-unes  des  plus  récentes,  relatives  au  résultat  des 
grandes  opérations  dans  les  hi)pitaux.  L’une  des  plus  im¬ 
portantes  est  celle  (pie  M,  Ulysse  Trélat  vient  de  commu- 
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à  l’Académie  de  nukleoine.  Les  relevés  de  ce  elii- 
rnrsieii  distingué  portent  sur  les  hôpitaux  suivants  : 
Hôtel-Dieu,  de  1850  àl3Gt  inclusiveiiieiit,  H  ans;  — 
Pitié,  18î5i  à  1861,  Klaus;  —  Charité,  1850  à  1861, 
Il  ans;  —  Sainl-Antoine,  de  185à  à  1861,  9  ans*  — - 
Necker,  1848  à  1861,  \[i  ans;  —  Beaujoii,  1850 à  1861, 
11  ans;  —  Lariboisière,  depuis  sa  fondation  en  1854 jus¬ 
qu’à  1861 , 8  ans  ;  —  l’hôpital  des  Cliniques,  1855  àl861, 
7  ans;  —  l’hôpital  des  Enrants-Maladcs,  1851  à  1861, 
10  ans;  —  Sainte-Eugénie,  1854  à  1861,  8  ans;  —  en 
tout,  99  ans,  pres(iue  un  siècle  de  pratique  hospitalière. 
En  dehors  de  ([uehpies  faits  exceptionnels  qu’il  signale  et 
(lu’il  néglige,  il  reste  à  M.  Trélal  uii  total  de  1,144  arn- 
pn talions,  ainsi  réi)arlies  : 


8 

360 
4 

418 
116 
27 
141 
4 

44. 

27 

1 ,144 

Ces  1,144  amputations  donnent  522  morts  ou  45,6 
pour  1 00  : 

568  amputations  pathologi(|ues,  223  morts,  on  41  pour 
100  ; 

470  ampiiLations  Iranmaliques,  2(il  morts,  ou  55,5  pour 
100; 


Désarticulations  coxo-fémorales. , . , 

Anipnlalions  de  cuisse . 

Désarticulations  du  genou . 

Amputations  de  jamhe . 

Amputations  du  pied . 

Désarlicnlalions  de  réjjanle . 

Amputations  du  bras . 

Désarlicnlalions  du  coïide . 

Anipnlalions  de  ravanl-bras . . 

—  (le  la  main . 
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'106  amputalions  de  cause  hidélerniînt^e,  inorls  ou 
"26  pour  100. 

La  faiblesse  de  ce  dernier  cliilîre  de  mortalité  lient  à  ce 
que  cette  categorie  renferme  proportionnellemenl  un  grand 
noniJ)re  d’enfants.  La  mortalité  des  honimcs  est  de  ^t38 
sur  908  opérés,  ou  /|8,2  pour  100  ;  celle  des  feuimes,  de 
84  sur  286  amputées,  ou  85,5  pour  J  00.  M.  Trélat  expli¬ 
que  cette  ditrérence  :  l'*  i)ar  la  plus  grande  vitalité  du 
sexe  féminin  ;  2“’  par  la  rareté  relative  des  opéi’ations 
et  des  grandes  blessures  dans  les  salles  consacrées  aux 
l'emmes. 

D’une  façon  générale,  c’est-à-dire  en  réunissant  les 
cl li lires  fournis  par  les  deux  sexes,  c’est  l’âge  de  5  à  15  ans 
qui  donne  la  pins  faible  mortalité  ;  18,9  jujur  100,  soit 
15,2  pour  les  amputations  pathologiques,  et  16,6  (mur 
100  pour  les  traumatiques.  De  la  naissance  à  5  ans,  elle 
est  à  peu  i>rès  la  même  que  de  15  à  80  ans.  Après  15  ans, 
elle  augmente  régulièrement  et  sans  aucune  interruption, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l’ampulation  et  quel  que  soit 
le  sexe.  Tassé  70  ans,  elle  atteint  de  telles  proportions, 
95  pour  100,  c’est-à-dire  1  guéri  sur  20  opérés,  (pie 
M.  Trélat  pense  qu’il  ne  faut  plus  faire  d’ami)ulalions, 
passé  cet  âge. 

Après  avoir  indiqué  ces  résultats  généraux,  M,  Trélat 
rapproche  les  résultats  partiels  de  chacune  des  amputa¬ 
tions  comparées  chez  les  deux  sexes,  aux  diiférents  âges, 
et  selon  la  nature  et  le  genre  des  opérations,  il  termine 
par  les  réllexions  suivantes  :  «  En  comparant  la  statisti((up 
de  M.  Malgaigiie,  portant  sur  les  années  1886  à  1841, 
vieille,  par  conséquent,  de  vingt  ans  maintenant,  avec  celle 
que  j’ai  donnée,  on  remanpie  que  pour  les  trois  grandes 
amputations,  celles  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  bras, 
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les  cliinVcs  dtî  mortalité  se  sont  nolahlemciU  abaissés. 
Ainsi,  en  18A'l,  ces  trois  opérations  donnaient  0;2,0  )ïOur 
100,  55,2  pour  100,  û5  pour  100  ;  anjonrd’lini  Icschiirres 
correspondants  sont  :  52,7  pour  100,  kh  pour  100,  /(25, 
pour  100,  Nous  avons  donc  progressé  d’une  façon  notable; 
nous  avons  presque  gagné  1  malade  sur  5  ;  résultat  bien 
important  qui  doit  nous  donner  confiance  dans  l’avenir, 
^oiis  pouvons  donc,  que  dis-je,  nous  devons  progresser 
encore  ;  la  liarrière  n’est  ])as  infranchissable  ;  c’est  une 
limite  (jiii  doit  reculer  sans  cesse.  » 

D’après  le  docteur  Oucl,  sur  01  amputations  pratiquées 
à  l’Iiôpitai  de  ^cw-York,  20  ont  été  suivies  de  mort, 
c’est-à-dire  28,57  pour  100.  Ces  amputations  compren¬ 
nent  une  désarticulation  de  la  cuisse  suivie  de  mort; 
3/i  amputations  de  cuisse,  10  morts  ou  20, /t7  pour  100; 

I  désarticulation  du  genou  suivie  de  mort;  2à  amputa¬ 
tions  de  jambe,  7  morts  ou  20,10  pour  100;  Ü  désarti¬ 
culations  de  l’épaule,  k  morts,  ou  hhjih  pour  100; 

II  amputations  du  bras,  pas  de  mort;  13  amputations 
de  l’avant-bras,  3  morts,  ou  23,07  pour  1 00.  Ce  qui  donne, 
pour  (îO  amputations  des  extrémités  inférieures,  19  morts, 
ou  31,()(i  pour  100,  tandis  que,  sur  33  amputations  des 
extrémités  supérieures,  on  a  compté  9  morts,  ou  21,21 
pour  100  (1). 

Les  tableaux  statistiques  de  Th,  Inmanns,  publiés  dans 
The  Lancet  {18A5),  présentent  les  rapports  suivants  :  de 
3,580  amputés,  il  en  mourut  soit  1  sur  3  1/10. 

199  individus,  chez  qui  furent  faites  des  ligatures  de 
grosses  artères,  fournirent  00  décès,  soit  1  sur  3.  0  cas 
de  ligature  de  l’arlèrc  innominéc,  et  3  cas  de  ligature  de 
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rartèro  iliaque  furent  tous  suivis  de  mort.  Par  contre,  de 
lx'‘2  patients,  à  qui  Hunter  lia  rartère  fémorale,  il  n’en 
perdit  que  7,  soit  1  sur  0.  Dans  5,000  lilliolomies,  prati¬ 
quées  par  des  chirurgiens  anglais  et  français,  la  mort 
survint  765  fois.  Le  rapport  moyen  est  donc  de  1  sur 
7  3//t  ;  cependant  ce  rapport  varie  singulièrement  dans  les 
exposés  particuliers.  Chez  le  frère  Coine,  il  mourut  19  opé¬ 
rés  sur  i  00,  c’est-à-dire  1  sur  5  ;  chezCheselden,  50  sur 
513,  soit  1  sur  10  15;  chez  Bransby,  Cooper,  Pajola  et 
Liston,  le  rapport  est  le  même  que  cliez  Cheselden,  Dans 
545  opérations  de  hernie,  on  remarqua  560  cas  malheu¬ 
reux,  soit  1  sur  5,  quoique  ce  fussent  A.  Cooper,  Travers, 
Scarpa,  Laurence,  qui  les  pratiquèrent.  Le  inèine  rapport 
a  été  noté  pour  l’opération  césarienne. 

En  1861,  le  Üuhfin  Medical  donnait  une  statistique 
de  rune  des  o])érations  les  plus  graves  de  la  chirurgie,  la 
ligature  de  l’artère  iliaque  primitive,  sans  fournil*,  d’ail¬ 
leurs,  aucun  autre  renseigncineiit  que  le  chiffre  des  gué¬ 
risons  et  des  décès  ;  la  proportion  est  <le  7  guérisons  sur 
55  décès.  Les  opérations  heureuses  sont  celles  de  Mot! 
(de  New-York),  (iuthrie  (de  Londres),  Salomon  (de  Saint- 
Pétersbourg),  Déguisé  (de  Paris),  Peace  (de  Philadelphie;, 
Hey  (d’York),  et  Garvisd  (de  Montevideo). 

Enfin,  le  docteur  l  sher  Parsons  a  conununiqné  à  la 
Société  médicale  de  Rhode-lsland  des  détails  intéressants 
sur  les  résultats  de  sa  pratique  chirurgicale,  pendant 
35  ans,  résultats  d’autant  plus  dignes d’èlre  médités,  que 
les  opérations  ont  été  pratiquées  sur  des  individus  appar¬ 
tenant  à  des  classes  aisées  de  la  société.  Dans  le  cours  de 
sa  longue  pratique,  ce  chirurgien  a  appliqué  sept  fois  le 
trépan;  (|iiatre  fois  dans  des  cas  de  fracture  du  ciàneavec 
enfoncement  et  déchirure  des  membranes  du  cerveau  (une 
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seule  guérison);  (rois  lois  dans  les  cas  de  IVacture  dn  crâne 
sans  coinplicalion  cérébrale;  ces  trois  dernières  opérations 
ont  été  suivies  de  succès.  L’anleur  a  pratique  Vopération 
(le  (a  taille  chez  un  sujet  de  74  ans  (succès  comjdet);  la 
ligature  de  la  carotide  chez  un  homme  de  19  ans,  atreclé 
d’amaurose,  avec  céphalalgie  intense  et  rémittente  (le  ma¬ 
lade  a  succombé  quelques  mois  après  à  la  maladie  dont 
il  était  alVeclé);  V extirpation  de  l’œil,  dans  un  cas  de  fongus 
hématode  <;hoz  nn  sujet  de  üS  ans  (réapparition  de  la 
maladie  deux  ans  après).  M.  Parsons  a  encore  pratiqué 
16  aiiipulatioiis  de  seins  cancéreux  (5  morts,  9  récidives  ; 
autrement  dit,  ropéralion  n’a  eu  un  véritable  succès  que 
dans  4  cas)  ;  24  ft»i;^n/atioîiA',dont  12  de  cuisse,  3  de  jambe, 
G  du  bras,  1  de  ravanl-bras,  1  de  l’épaule  et  1  dans  l’ar- 
ticulalion  du  pied  avec  la  jambe  (2  morts  seulement),  et 
15  opiTalious  (le  hernie  étranglée  (10  inguinales,  3  fémo¬ 
rales,  2  ombilicales),  dont  12  ont  été  suivies  de  succès  et 
3  de  mort  (l). 

La  communication  du  docteur  Usher  Parsons  offre  un 
intérêt  spécial.  On  ne  connaissait  jusqu’ ici  que  la  statis¬ 
tique  des  opérations  pratiquées  dans  les  services  hospita¬ 
liers,  ou  du  moins  on  confondait  toujours  celles-ci  avec 
les  opérations  qui  avaient  pour  objet  des  personnes  appar¬ 
tenant  auv  classes  aisées.  iVons  voyons  dans  cette  statis¬ 
tique  que  24  amputations,  dont  12  de  cuisse,  n’ont  fourni 
que  2  morts  seulement,  tandis  que  celle  de  M.  Trélat 
présente  selon  les  circonstances  de  l’opération,  tantôt 
26  décès,  tantôt  41,  tantôt  enfin  55,5  pour  100,  c’est-à- 
dire  plus  de  la  moitié.  La  statistique  de  Malgaignc  est 
plus  défavorable  encore.  Si  nous  connaissions  la  pratique 
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particulière  de  MM.  Jules  Cloquel,  Jobert  de  Laniballe, 
Nélatou^  Velpeau  et  des  autres  cliirurgieus  éminents  de 
notre  époque,  nous  y  trouverions  la  conlirmatioii  des  ob¬ 
servations  de  M.  Uslier  Parsons  :  il  meurt  un  plus  grand 
nombre  d’opérés  dans  les  liôpitauv  que  dans  la  prati([ue 
civile,  il  est  vrai  qu’il  arrive  ordinairement  dans  les  liùpi- 
laux  une  population  ailaiblie  par  les  fatigues  et  les  priva¬ 
tions  ;  néanmoins,  ces  conditions  défavorables  ne  sufiisent 
pas  pour  expliquer  le  cliilTre  énorme  de  la  mortalité;  c’est 
dans  l’insalubrité  meme  de  ces  établissements  qu’il  faut 
le  clierclier. 

Toutefois  quelques  savants,  et  en  particulier  run  des 
chirurgiens  les  plus  habiles  et  les  plus  judicieux  de  notre 
époque,  M.  Velpeau,  n’admettent  pas  que  la  mortalité  soit 
plus  forte  dans  les  grands  que  dans  les  petits  hôpitaux. 
Dans  la  discussion  académique  engagée  sur  cette  <|uestion, 
M.  Velpeau  rappelle  une  statistique  de  M.  Tarnier  qui 
offre  les  chiffres  suivants;  d’après  ce  médecin  : 


A 

r Hôtel-Dieu.  .  .  . 

,  il  meurt  1  accouchée  sur  33 

A 

Lariboisière.  .  .  . 

. .  -  1 

24 

A 

Beau  ion  ..... 

¥  %J 

—  1  - 

19 

A 

la  Clinique  .... 

1 

37 

A 

la  Maternité.  .  .  . 

1  - 

19 

A 

la  Charité . 

1  - 

30 

Dans  le  12'  arrondiss. 

1 

322 

A 

Saint-Louis  .... 

.  —  1 

407 

Les  chiffres  de  M.  Tarnier  sont  évidemment  inexacts. 
Ils  prouvent  une  fois  de  plus  que  la  statistique  basée  sur 
des  documents  incomplets  conduit  à  des  conclusions  er¬ 
ronées.  «  Il  résulterait  de  ces  chiffres,  dit  M.  Velpeau, 
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que  la  mortalité  est  loin  (rétro  d’accord  avec  l’encombre¬ 
ment.  Los  raisons  tirées  de  rinsalubrité  ne  sont  pas  plus 
concluantes,  A  Londres^  existent  deux  Maternilés,  dans 
des  quartiers  Irès-diirérents  sous  le  rappoi’t  de  la  salu¬ 
brité  ;  la  mortalité  y  est  la  même;  à  Dublin,  existe  une 
Maternité  proposée  comme  le  modèle  du  genre  ;  même 
mortalité.  On  a  objecté  que  là  les  conditions  d’encombre¬ 
ment  conlre-balan(;aient  les  conditions  de  salubrité;  mais 
on  ne  peut  invoquer  l(‘s  mêmes  motifs,  en  regard  de  la 
mortalité  observée  à  Brakel,  petite  ville  de  Wesiphalie, 
située  au  sommet  d’une  montagne:  il  v  mourut  1"2  iemines 
sur  13.  Même  observation  peut  être  invoquée,  à  l’égard 
des  faits  rapportés  par  YL  Zandick  pour  Dunkerque,  par 
M.  Lecomte  pour  En.  L’Anglais  Robert  Lee  a  vu  plus  de 
morts  en  ville  que  dans  les  hôpitaux,  i)ar  suite  de  fièvre 
puerpérale  ;  il  a  vu  la  mortalité  commencer  par  les  dames 
anglaises  avant  d’atteindre  les  femmes  dt^s  hôpitaux,  et 
j’ai  été  plusieurs  fois,  moi-même,  témoin  de  faits  analogues 
à  Paris.  » 

Nous  nous  contenterons  de  renouveler  la  réponse  que 
nous  avons  faite  d’avance  à  ceux  qui  ne  reconnaissent 
pas  comme  démontrée  par  l’expérience  la  viciation  de 
l’air  par  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des 
corps  sains  cl  malades  :  Depuis  05  ans,  l’opération  césa¬ 
rienne  ne  compte  pas  un  seul  succès  dans  les  bopitaux  de 
BruxelU's,  de  Londres  et  de  Paris.  Peut-on  admettre 
qu’une  atmosphère  constamment  fatale  aux  femmes  qui 
subissent  riiyslériolomie  soit  inoffensive  pons  toute  autre 
opération  ?  et  si  elle  réussit  fréquemment  dans  les  cam¬ 
pagnes  et  les  petites  agglomérations  d’habitants,  on  doit 
nécessairement  conclure  de  ce  contraste,  que  l’habileté 
exceptionnelle  des  chirurgiens  de  nos  grandes  cajii talcs 
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ne  compense  pas  le  (lésavaiUa?:e  du  tliéàlro  ou  ils  oi)èrent. 
A  côté  et  par  le  l'ait  même  de  l’encombrcmeiU,  se  trou¬ 
vent  les  maladies  contagieuses,  qui  sont  une  cause  toujours 
menaçante  d’insalubrité  et  de  périls  pour  tes  grands  liô- 
pila  ux . 

On  sait  que  Joseph  11,  ayant  visité  riIôtel-Dieu,  fit  de 
vifs  reproches  au  roi  son  beau-frère  sur  la  mauvaise 
tenue  de  cet  hôpital.  Howard,  ayant  consacré  sa  vie  et  sa 
fortune  à  améliorer  le  sort  des  prisonniers  et  des  malades 
de  tous  les  pays,  disait  que  Saint-Louis  et  l’ Hôtel-Dieu 
étaient  les  deux  plus  mauvais  hôpitaux  qu’il  eut  jamais 
visités,  et  qu’ils  étaient  une  honte  pour  la  ville  de  Paris. 
La  commission,  nommée  le  12  aofil  1777  par  suite  des 
observations  de  Joseph  II,  fit,  par  l’organe  de  Tenon,  un 
rapport  célèbre  où  il  est  constaté  qu’à  cette  époque  les 
salles  étaient  encombrées  de  lits,  dans  lesquels  on  cou¬ 
chait  4,  O  et  jusqu’à  0  malades  ;  les  morts  et  les  vivants 
passaient  souvent  la  nuit,  côte  à  côte,  dans  le  meme  lit; 
on  o])érait  dans  les  salles  mêmes,  sous  les  yeux  des  ma¬ 
lades,  Les  remmes  accouchées,  saines,  malades  ou  meme 
infectées,  étaient  réunies  h  et  même  davantage  (ians  le 
même  lit.  Aussi  la  mortalité  générale  était-elle  de  2  sur  9. 
De  1789  jusqu’à  nos  jours,  (pioique  le  nombre  des  admis¬ 
sions  ait  doublé,  rancien  état  s’est  progressivement  amé¬ 
lioré.  Ainsi  le  chiftre  des  décès,  qui  était  encore  de  1  sur 

4 

4,57  en  1810,  est  descendu  à  1  sur  (>,50  en  1820,  à  l  sur 
8,53  eu  1831 ,  à  1  sur  9,12  en  1838. 

Dans  la  discussion  récente  de  l’Académie  sur  l’hygiène 
des  hôpitaux,  Trébuchet  communiqua  des  chilfres  qu’il 
avait  empruntés  aux  comptes  rendus  administratifs  de 
l’Assistance  publique,  pour  les  cinq  années  de  1850  à 
1860  ;  il  résulterait  de  ces  clnilVes  (pie  les  établissements 
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les  plus  considérables  ne  sont  pas  ceux  on  la  mortalité  a 
élé  la  plus  élevée.  Le  tableau  suivant  comprend  les  ser¬ 
vices  de  médecine  et  de  chirurgie  réunis  : 


Nombre  de  mahiiles. 

Décès. 

Moj  enne,  1  déeès 

Pitié . 

.  .  5o,oao 

6,061 

8,33 

Lariboisière  . 

.  .  â8,875 

5,730 

8,52 

Beaujon ,  .  . 

.  .  31 ,978 

3,500 

9,13 

Necker  .  .  . 

.  .  3â,392 

3,509 

9,55 

Jlôtel-Dicn.  . 

.  .  66,675 

6,8i0 

9,74 

Saint-Antoine 

30,770 

3,019 

10,19 

Cochin.  .  .  . 

.  .  9.921 

903 

10,30 

Ciiarilé  .  ,  . 

.  .  30,70-i 

3,765 

10,54 

Trébucbet  n  ignorait  pas,  et  il  prouva  lui-méme  que  la 
gravité  des  maladies  est  sujette  à  des  oscillations  notables, 
dont  les  causes  parfois  restent  ignorées.  Ainsi,  dans  les 
hî)pitanx  généraux  de  Laris,  la  mortalité  moyenne,  qui 
n’élait  en  1856  que  de  1  sur  10, malades,  s’est  élevée 
en  1852  à  1  sur  8,53.  II  ne  faut  jamais  sc  bâter  de  tirer 
des  conclusions  absolues  (run  trop  petit  nombre  de  faits, 
il  est  bien  démojitré,  toutefois,  que  le  perfectionnement 
des  règles  hygiéniques  exerce  la  plus  heureuse  inllucnce 
sur  la  salubrité  ;  aujourd’hui,  celle  de  l’ Hôtel-Dieu  n’est 
pas  moins  grande  <inc  celle  des  autres  hôpitaux,  Beaujon, 
Necker,  Gochin,  La  Charité,  Lariboissière,  et  le  résultat 
des  opérations  ne  diffère  point  essentiellement  dans  les 
uns  cl  dans  les  antres.  Il  n’en  est  aucun  qui  ne  réclanie 
de  grands  pcrfcclionneinents,  sinon  une  réforme  radicale. 

Une  administration  intelligente  et  Inmiaiiie  a  mis  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  l’hygiène  pour  rendre  plus 
salubres  les  asiles  de  la  soulfrance  et  du  malheur;  mais 
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jusqu’ici  elle  n’a  ([u’incompléteiucnt  rempli  le  but  qu’elle 
ne  cesse  de  poursuivre.  Créer  de  petits  bôpitauv  hors 
Paris  et  sur  des  Ueuv  élevés,  niuUiplicr  les  maisons  de 
convalescence,  diminuer  le  nombre  des  lits  dans  cluuiue 
salle,  laisser  entre  elles  des  espaces  aérés,  réserver  une 
chambre  saine  et  bien  ventilée  pour  chaque  malade  qui 
subit  une  opération  majeure,  favoriser  enfin  rinstitulion 
et  la  propagation  des  secours  chirurgicaux  à  domicile, 
telles  sont  les  mesures  que  les  hygiénistes  conseilleul 
comme  pouvant  remédier  aux  vices  des  grands  services 
hospitaliers. 

Eu  résumé,  c’est  dans  le  régime,  le  sol  cl  Tair  que  ré¬ 
sident  les  trois  causes  pathogéniques  |)rincipales  :  au  jirc- 
micr  se  rapportent  la  plupart  des  maladies  sporadiques 
ou  plutôt  individuelles;  le  second  engendre  les  endémies 
diverses  ;  la  génération  ou  la  propagation  des  épidémies 
s’opère  par  le  troisième.  Comme  la  nature  et  les  [lassions 
de  l’homme,  quoique  parfois  modifiées,  restent  jiarlout 
les  memes,  les  maladies  sporadiques  sont  inhérentes  à  sa 
constitution  et,  pour  ainsi  dire,  l’apanage  de  l’humanité  ; 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  trouver  dans  les  livres 
des  anciens  les  syiiijitômcs  fidèles  de  nos  maladies  ac¬ 
tuelles.  «  Prenons,  dit  Baglivi,  les  Aphorismes  d’ Hippo¬ 
crate,  scs  Prénolions,  ses  Pronostics,  et  comparons-les 
avec  les  observations  des  temps  modernes  :  nous  serons 
bientôt  convaincus  que  la  nature  des  maladies  est  restée 
ce  qu’elle  était  dans  ces  temps  reculés  ;  leur  nombre,  leur 
marche,  leurs  périodes,  rien  n’a  changé.  «  On  tient  donc 
dire  avec  Bordeu  que  les  espèces  morbides  sont  immuables 
comme  les  divers  poisons,  comme  les  plantes  et  les  se¬ 
mences.  Ouoique  vraie  en  général,  cette  proposition  soulfrc 
cependant  (juelqucs  exceptions  :  non,  les  tumeurs  épitlié- 
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Milles  ne  se  changoiit  pas  en  tissu  encéplialoïdo,  ni  le  rJiiuiia- 
lisine  cnaireclioii  tuberculeuse  ;  mais  on  voit  fréquemment 
la  goutte  se  transformer  en  névralgies  viscérales  et  rasthme 
en  accès  goutteux  ;  le  psoriasis  a  des  points  de  contact 
multipliés  avec  la  gravelle.  Ces  maladies  sc  substituent 
souvent  l’une  à  rautre. 

Les  endémies  sont,  pour  ainsi  dire,  des  maladies  so¬ 
ciales;  elles  s’attaquent  non  à  quelques  individus,  mais 
au\  habitants  d’une  localité  assez  étendue,  parfois  à  une 
province  entière  :  tels  sont  le  goitre,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  la  pellagre,  le  bouton  d’Alep,  etc.;  tantôt  elles 
provienuent  des  émanations  telluriques,  tantôt  d’une  mau¬ 
vaise  ([ualité  des  eaux,  tantôt  enfin  d’un  régime  absolu¬ 
ment  vicieux  inhérent  à  la  contrée.  Parmi  les  endémies, 
on  peut  comprendre  la  prédominance  lymphatique  qui 
procède  de  l’humidîté  d’un  pays,  et  engendre  les  engor¬ 
gements  des  memi)res,  la  scrofule,  la  perte  des  dents,  les 
allèctions  vermineuses.  On  ne  les  rencontre  jms  seulement 
dans  les  climats  froids;  on  les  observe  encore  dans  les 
contrées  basses  et  humides,  la  Hollande,  la  basse  Autriche, 
la  Suisse,  la  Savoie,  dans  les  niontagncs  du  lias  Languedoc 
et  des  Cé venues,  dans  l’Abyssinie,  la  Ciéorgie,  etc.  Nous 
verrons  meme  que  les  helminthes  sont  de  beaucoup  plus 
fréquents  dans  les  climats  chauds  (pie  partout  ailleurs  ; 
car  la  présence  des  vers  n’est  pas  le  seul  élément,  elle  est 
plutôt  une  manifestation  de  la  maladie  ;  elle  sc  développe 
là  même  où  elle  trouve  des  conditions  favorables,  telles 
«pie  la  langueur  des  fonctions,  rabondatice  des  Inimeurs, 
de  mauvaises  digestions  ciilrctcnues  jiar  mie  nourriture 
insudisante,  les  farineux,  le  lait,  le  fromage,  les  fruits 
acides,  les  viandes  détériorées. 

Oh  comprend  sous  le  nom  d’épidémies,  les  maladies 
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qui  attaquent  en  meme  temps  un  grand  nombre  d’indi¬ 
vidus,  et  qu’on  suppose  produites  par  une  cause  commune, 
par  une  influence  atmosphérique  principalement.  Les 
miasmes  engendrés  dans  certains  foyers  d’infection,  ou 
qui  se  dégagent  des  individus  atteints  de  maladies  conta¬ 
gieuses  peuvent,  par  rintermédiaire  de  l’air,  être  trans¬ 
portés  à  de  grandes  distances  et  devenir  les  agents  d’épi¬ 
démies  désastreuses.  Des  maladies  analogues  déciment  les 
animaux,  et  frappent  également  le  règne  végétal  ;  on  doit, 
en  effet,  considérer  comme  de  véritables  épidémies  les 
maladies  de  la  vigne,  du  blé,  du  seigle,  du  maïs,  de  la 


canne  à  sucre,  des  ponmies  de  terre.  Ces  maladies  peuvent, 
à  leur  tour,  en  fournissant  une  alimentation  empoisonnée, 
devenir  des  épidémies  véritables. 

lïippocrate,  de  Bâillon,  Stoll,  Lepeck  de  la  Clôture 
ont  pu  quelquefois  indiquer  la  qualité  de  l’air,  la  vicissi¬ 
tude  atmosphérique,  l’intempérie  auxquelles  étaient  ducs 
cerUiiues  épidémies  ;  M  .  le  professeur  l'ieury  attribua  à 
l’humidité  et  à  des  pluies  incessantes  la  pourriture  d’hôpi¬ 
tal,  les  érysipèles  gangréneux  et  les  résorptions  purulentes 


qu’il  observa  à  riIôtel-Dieu  de  Clermont  dans  le  cours 
de  l’année  185G.  Mais  qu’est-ce  qui  fait  le  danger  ou  la 
bénignité  de  certaines  épidémies  miasmatiques?  Nous 
l’ignorons.  On  voit  parfois  la  scarlatine  guérir  avec  facilité 
et  presque  sans  traitement;  d’autres  fois,  elle  est  très- 
meurtrière.  Pendant  l’année  1848.  l’hydropisie  scarlati¬ 
neuse  enleva  à  Londres  C80  malades  ;  c’est  dans  le  der¬ 
nier  trimestre  de  l’année  qu’eurent  lieu  les  plus  nombreux 
décès.  Ainsi,  relativement  au  nombre  des  cas,  la  mortalité 
fut  de  16,8  pour  100  dans  le  premier  trimestre,  de  16,6 
dans  le  deuxieme,  de  21,7  dans  le  troisième,  et  de  44,9 
pour  100  dans  le  (luatrième.  Casimir  Broussais  fut  témoin 
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i  Val-de-Gràce  de  différentes 

épidémies  de  rougeole. 

mt  les  résultats  varièrent  singulièrement; 

ainsi  il  v  eut  : 

En  1831 

1 7  rougeoles. 

1  mort 

ou  0  sur  cent. 

—  1832 

13  — 

6  — 

30  — 

—  1833 

7  — 

2  _ 

20  — 

—  1836 

16  - 

1  — 

J  - - 

-  1835 

48 

6  - 

20  — 

—  1830 

0  — 

0  — 

—  1838 

37  — 

12  — 

30  -- 

—  1839 

27 

G  -- 

20  — 

—  1860 

72  — 

16  - 

20  — 

—  J  841 

23  — 

3  ~ 

10 

—  1844 

60  — 

6  — 

10 

Total, 

296 

5J 

20 

L’année  1860,  où  il  vent  le  plus  de  rougeoles,  la  mor¬ 
talité  fut  moyenne;  ce  n’est  donc  ])as  le  nombre  qui  in  Hua 
sur  la  mortalité  ;  c’est  encore  moins  le  traitement;  il  fut 
le  meme  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  L’année  1865 
fournit  à  Casimir  Broussais  une  observation  plus  digne  de 
remarque  encore  que  les  précédentes.  Une  épidémie  de 
rougeole  s’étant  manifestée  au  Gros-Caillou  dans  le  65" 
régiment,  caserné  à  Courbevoie,  fut  des  plus  bénignes.  Sur 
03  cas  on  ne  compta  [)as  un  seul  décès.  C’est  donc  au 
génie  épidémique  plus  ou  moins  malfaisant  et  an\  com¬ 
plications  qu’est  duc  la  gravité  de  la  maladie.  En  1866*65, 
M.  le  docteur  J.  Casimir  Smith  (de  Varsovie)  observa 
à  Benfeld  et  dans  ses  environs  une  épidémie  de  rougeole 
qui  se  compliquait  d’une  maladie  extrêmement  redoutable, 
le  croup.  Cependant,  sur  61  enfants  il  put  en  sauver  ol  ;  il 
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attribua  oc  siicccs  relatif  aux  vomitifs  par  le  tartre  stibié 
et  le  sulfate  de  cuivre,  administrés  au  début  et  longtemps 
continués. 

Enfin  on  voit  des  épidémies  dont  les  causes  sont  d’une 
obscurité  plus  impénétrable  encore.  Dans  le  xiv'  siècle 
éclata  en  Allemagne  une  épidémie  de  danse  de  Saint-Guy, 
qui  n’épargna  aucune  classe  de  la  société,  et  attaqua  les 
personnes  de  tout  âge  et  des  deux  sexes.  Ces  malades 
furent  regardés  comme,  une  secte  de  possédés,  et  on  les 
traita  par  des  exorcismes.  En  1  AH,  parut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  France  une  épidémie  de  coqueluclie  qui, 
suivant  Mézeray,  conta  la  vie  à  presque  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  en  furent  atteintes;  elle  régna  une  seconde  fois 
en  1510.  La  deuxième  épidémie  de  ce  siècle  fut  la  suette 
ou  sueur  anglaise,  dont  il  sera  question  plus  loin.  L’appa¬ 
rition  d’une  maladie  nouvelle  provient-elle  d’une  aptitude 
engendrée  an  sein  de  réconomic,  ou  bien  d’un  principe, 
d’un  germe  délétère  venant  du  deliors?  Celte  dernière  sup¬ 
position  nous  paraît  la  plus  vraisemblable. 

Après  ces  préliminaires,  nous  allons  [lasser  en  revue  les 
maladies  les  plus  remarquables  qu’on  rencontre  dans  les 
climats  divers.  Cette  description  fera  mieux  connaUre 
celles  qu’on  doit  considérer  comme  accidentelles,  comme 
endémiques,  épidémiques  et  contagieuses,  ainsi  que  les 
causes  qui  les  engendrent.  En  même  temps,  nous  indi¬ 
querons  le  traitement  propbylactùpie  ou  curatif  qu’on  doit 
leur  opposer,  soit  pour  détruire  le  foyer  de  quelques-unes 
de  ces  maladies,  soit  pour  combattre  avanlageuseinent  les 
autres  par  les  ressources  combinées  de  l’hygiène  et  de  la 
thérapeutique. 
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CHAPITRE  II 


liKMAnuUES  SUIî  LE  PARASITISME 
LA  PJJQUE  ET  LES  HELMINTHES  EN  PARTICULIER 


Le  parasilisnie  doit  être  compris  au  nombre  des  eiulé- 
mies,  et  par  consécpient  des  maux  (pie  l’hygiène  et  la  civi¬ 
lisation  pcnvenl  l'aire  disparaître.  Pour  les  |)lantes  comme 
[)our  les  atiimaux,  le  parasitisme  est  la  cause  de  très-nom¬ 
breuses  maladies;  la  plupart  en  subissent  l’atteinte.  8i  la 
vie  parasitaire  a  moins  de  prise  sur  T  homme,  il  l'aul  l’at- 
Iribuer  à  sa  vigilance,  aux  soins  de  ))ropreté,  à  Tari  de 
préparer  les  alimenls,  à  une  nourriture  mieux  choisie. 
Aussi  le  parasitisme  devient-il  plus  fréquent  à  mesure  que 
ces  soins  sont  plus  négligés,  que  les  hommes  sont  moins 
civilisés  et  se  rap])rochent  davantage  de  l’état  de  nature 
ou  plutôt  de  l’état  sauvage  ;  il  se  montre  principalement  là 
oii  la  vie  est  languissante,  oii  les  humeurs  sont  viciées, 
dans  l’cn lance,  la  vieillesse  et  la  maladie,  f.a  chaleur  hu¬ 
mide  engendre  des  mvriades  d’insectes,  d’animalcules  et 
de  ])arasiles.  Chez  les  moulons  {pii  paissent  dans  les  plai¬ 
nes  marécageuses,  h*  sérum  du  sang  acipiiert  des  pro- 
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porlions  énormes;  on  trouve  des  milliers  de  douves  dans 
les  canaux  biliaires  et  d’iiydatidcs  dans  les  poumons.  On 
attribue  à  la  même  cause  la  ladrerie  des  porcs,  qui  est 
caractérisée  par  la  présence  d’innombrables  cysticcrqiies 
dans  les  viscères,  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire. 

Les  saisons  pluvieuses  et  douces  développent  l’ergot 
des  graminées  et  le  champignon  microscopique  du  genre 
bolrijlis  qui  caractérise  la  maladie  des  i)ommes  de 
terre.  L’étiologie  de  Voidium  Titheri  a  la  même  origine; 
suivant  MM.  Tulasne  et  Payen,  il  est  dû  principalemenl 
à  la  continuité  des  teoipératures  douces  qui  ont  régné, 
pendant  T  hiver,  en  France  et  en  Angleterre,  depuis 
4  8/i5  jusqu’en  1853.  Les  maladies  produites  par  des  pa¬ 
rasites,  du  moins  chez  riiomme,  sont  en  queUpie  sorte 
artificielles  :  la  gale  et  le  licften  itrlicaus  d’été  sont  dus  a 
des  acares;  V herpès  lonsuraiit,  V herpès  circiné,  le  pithy- 
riasis  versicolur  el  principalement  le  favtis  doivent  être 
attribués  à  des  champignons  de  l’ordre  des  mucédinées. 
On  a  reconnu  que  le  muguet  est  également  une  inucédinée, 
Voïdium  afhicans  qui  s’attaque  aux  constitnlions  lympha¬ 
tiques  et  débilitées.  M,  Sénéchal,  préiiaiatenr  de  ^1,  Ser¬ 
res,  avait  pensé  que  les  alléctions  couenneuses  pourraient 
bleu  n’être  qu’un  parasite  végétal  contre  lesquelles  il  pro¬ 
posait  le  soufre.  Aujourd’hui ,  après  les  travaux  de 
MM.  (Iruby  et  liazin,  ou  ne  saurait  révoquer  en  doute 
l’étiologie  parasitaire  de  ces  aU'eclions.  Nous  ajouterons 
toutefois  que  les  parasites  végétaux,  celui  de  la  vraie  tei¬ 
gne  surtout,  ne  se  développent  el  ne  se  propagent  que  sous 
rinüuencc  de  certaines  diathèses  engendrées  par  la  mal¬ 
propreté,  la  misère,  riiumidité,  la  débauche,  le  vice  des 
aliments  et  des  boissons.  Si  un  traitement  topique  et  spé¬ 
cial  détruit  infailliblement  l’éruption  extérieure,  aucun 
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ulédeciii  pnidciU  ne  néf^liscra  ieîraUementconslîUilionncl, 
Nous  sommes  cnHii  loin  de  prétendre  que  d’autres  mala¬ 
dies  cutanées  ne  soient  pas  sous  la  déiiendance  d’une  dia- 
tlièse  scrofuleuse  ou  darlrcuse,  par  exemide,  les  éruptions 
eczémateuses  et  impétitçineuscs  :  ici,  le  traitement  local 
est  insutïisant;  les  sullureux,  les  mercuriaux,  les  iodures, 
le  fer,  l’arsenic,  l’hydrothérapie,  l’huile  de  cade,  le  gou- 
dron,  remploi  surtout  de  bonnes  règles  hygiéniques,  pro¬ 
curent  des  guérisons  remarquables. 

Nous  ne  décrirons  ]>as  tous  les  végétaux  parasites  qui 
croissent  sur  l’homme  et  sur  les  animaux;  ce  sont  des 
cryplogaines  de  l’estièce  la  plus  humble;  nous  dirons  seu- 
lemeut  quelques  mots  de  la  plique  que,  depuis  Günsburg, 
ou  attribue  au  trichomaphite,  production  pai’asitique  qui 
siège  à  la  racine  des  cheveux.  La  première  apparition  de 
la  plique  date  de  l’époque  oti  les  Tarlares  envahirent  la 
Pologne  dans  le  xiiP  siècle.  Suivant  L.  de  Lafontaine,  dans 
les  gouvernements  de  Cracovie,  de  Sandomir,  et  dans  le 
duché  de  Sévérie,  elle  attaque  les  paysans,  les  mendiants 
et  les  juifs  dans  la  proimrlion  de  "2  à  3  sur  10,  les  nobles 
el  les  riches  bourgeois  dans  celle  de  2  sur  30  ou  /jO  ;  à 
Varsovie  cl  en  Lithuanie,  on  la  trouve  dans  la  proportion 
de  4  sur  liO-kU  habitants.  Kn  Wolhynie  et  dans  l’Ukraine, 
elle  n’est  pas  moins  fréquente  qu’à  Cracovie,  tandis  que 
le  duché  de  Posen  ne  présente  qu’un  pliqué  sur  231  ha¬ 
bitants.  La  plique  n’épargne  aucun  âge,  et  s’attaque  éga¬ 
lement  aux  (leux  sexes;  cependant  elle  est  plus  fréquente 
cliez  les  hommes  que  cliez  les  femmes,  cliez  les  peuples  de 
race  slave  que  parmi  les  Juifs  et  les  Allemands.  Nous  re¬ 
gardons  comme  de  pures  coïncidences  le  cortège  de  sym¬ 
ptômes  morbides  qui,  suivant  queUiues  auteurs,  précèdent 
011  accompagnent  son  développement,  tels  que  les  Iroubîes 
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di^cslil’s,  les  sueurs  félidés,  la  céphalalgie,  les  verlif^es; 
car  souvent  elle  se  déclare  sans  syinplôines  })iécurseurs 
ou  bien  simultanéiucnt  avec  toutes  les  maladies  du  cadre 
iiosolojçique.  Nous  rradmetlons  pas  davaiitaiîe  l’hérédité 
ni  la  coiilagioii  ;  elle  ne  se  manifeste,  chez  les  membres 
d’une  meme  famille,  que  par  la  négligence  commune  des 
soins  bygiéniqucs. 

Pour  l’ordinaire,  la  pliqne  se  développe  lentement,  quoi¬ 
qu’on  cite  des  exemples  où,  sous  rinlluence  de  vives  émo¬ 
tions,  son  explosion  est  presque  subite.  Dans  cet  état,  les 
cheveux  agglomérés,  entortillés,  agglutinés,  collés  en¬ 
semble  présentent  une  masse  feutrée  et  visqueuse,  exha- 
laiil,  surtout  à  l’origine,  une  odeur  fétide.  Elle  peut  se 
montrer  dans  toutes  les  parties  du  corps  recouvertes  de 
poils.  Il  ne  manque  pas  d’observateurs  tpii,  regardant  la 
plifluc  comme  une  maladie  suifjeneris^  émoncloire  sympto¬ 
matique  d’un  mal  constitutionnel,  la  considèrent  comme  un 
bienfait,  et  prétendent  que  sa  disparition  subite  entraîne  les 
plus  graves  désordres:  l’apoplexie,  la  pbthisie  pulmonaire, 
l’épilepsie,  la  carie  des  os,  l’amaurose,  la  surdité,  etc.  La 
suppression  de  tout  émoncloire,  le  changement  d’habitudes 
et  de  régime  sufliseut  pour  expliquer  ces  accidents,  en  les 
supposant  réels,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’admettre  une 
maladie  spécifK(uc  dont  les  préjugés  populaires  ne  man¬ 
queraient  pas  de  dénaturer  les  caractères.  Jiien  ne  prouve, 
tout  dément  au  contraire  l’existence  d’uii  virus.  Les  au¬ 
teurs,  en  décrivant  la  plique,  ont  pu  être  égarés  par  les 
complications  de  scrofules,  de  dartres,  de  syphilis,  de 
teigne  ou  de  rhumatisme  qu’oii  rencontre  quelquefois  chez 
certains  sujets. 

La  plique  reconnaît  une  double  cause,  les  vices  du  ré¬ 
gime  et  le  parasite  végétal  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
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trîcfioina.  L’alimontatioii  du  paysan  polonais  sp  pomposo 
j)rînripalpniciU  do  pommes  de  teno,  de  choucronlo,  de 
concoml)rcs,  ol  du  mets  national ,  le  kivas,,  mélange  ier- 
inenté  de  plusieurs  farines,  A  ce  régime  insufïisanl  il  faut 
ajouter  la  négligence  des  soins  de  pro]>reté  et  Tusage  des 
bonnets  de  laine;  il  n’est  nullement  démontré  que  la  pli- 
que  se  soit  Jamais  montrée  sur  des  personnes  soigneuses 
de  leur  clievelure  et  dont  l’alimentation  est  saine.  Par 
suite  d’une  meilleure  hygiène,  elle  n’existe  presque  plus 
aujourd’liui  dans  la  Podolie,  la  Wolhynie  et  l’Ukraine; 
(lasc  attribue  surtout  cet  heureux  changement  à  l’intro¬ 
duction  des  bains  russes  dans  ces  contrées. 

Le  Irichoma  se  déclare  uni<|uement  sur  des  constitu¬ 
tions  appauvries  et  détériorées  ;  i)our  le  faire  disparaître, 
tous  les  médecins  sont  d’avis  que  l’ablation  ries  cheveux 
pliqués,  surtout  quand  l’allection  est  invétérée,  doit  se 
faire  par  degrés  et  avec  circonspection.  Un  vomitif,  quel¬ 
ques  purgatifs,  les  carbonates  alcalins,  la  médication 
iodée  préparent  bien  la  guérison.  Toutefois  les  soins 
hygiéniques  et  la  propreté  tiennent  le  premier  rang,  ils 
empêchent  la  plique  de  naître  et  la  guérissent  sûrement. 
Aucune  personne,  faisant  usage  rie  peignes,  n’étant  sujette 
à  cette  dégoûtante  infirmité,  elle  épargne,  dit  Jourdan, 
tous  ceux  ((ui  veulent  s’en  préserver.  Les  jeunes  soldats 
à  ({ui  l’on  coupe  les  cheveux  en  entrant  au  service,  n’en 
sont  jamais  alteinls,  11  faut  donc  améliorer  le  sort  du 
paysan  polonais,  faire  pénétrer  dans  le  peuple  des  campa¬ 
gnes  les  habitudes  d’une  bonne  hygiène;  il  faut  surtout, 
suivant  les  conseils  de  Davidson,  Woltf,  (îasc,  Boyer, 
Desgenetles,  Larrey,  éclairer  le  peuple  et  faire  disparaître 
les  préjugés  qui  lui  font  envisager  la  malpropreté  comme 
une  sauvegarde  de  la  santé. 
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Ou  doit  ranger  parmi  les  fables  toutes  les  histoires 
d’animaux  à  sang  chaud,  de  reptiles  et  d’amphibies  qui 
auraient  vécu  dans  le  corps  de  riioinme,  ou  qu’il  aurait 
rendus  par  les  selles  et  les  vomissements  après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  de  ces  animaux  dans  le  tube  di¬ 
gestif.  Tous  les  exemples  qu’on  cite  de  ces  faits  merveil¬ 
leux  ne  nous  paraissent  que  d’adroites  impostures.  L’ob¬ 
servation  adressée  par  M.  Legrand  du  Sanlle,  à  rAcadémic 
des  sciences,  présente  un  exemple  authentique  de  larves 
vivantes  d’insectes  reconnus  par  M.  Brullé,  de  Dijon,  pour 
appartenir  à  la  lamille  des  diptères  et  des  coléoptères  et 
qui  avaient  séjourné  dans  les  sinus  frontaux.  Il  s’agit 
d’une  jeune  fille  de  neuf  ans  qui,  ayant  respiré  jiendant 
toute  une  soirée  un  bouquet  de  fleurs  des  cliamps,  fut 
prise  de  céphalalgie  intense,  de  crises  d’épilepsie  et  de 
manie  qui  la  firent  conduire  à  l’asile  des  aliénés  de  la 
Côte-d’Or.  A  diverses  reprises  on  constata  dans  le  mucus 
nasal  la  présence  de  larves  vivantes.  M.  Dumesnil,  mé¬ 
decin  de  l’asile,  dirigea  vers  les  sinus  frontaux  la  vapeur 
de  cigarettes  d’arséniate  de  soude,  et  la  jeune  fille  se 
trouva  délivrée  des  larves  ainsi  que  de  ses  uialadics,  six 
semaines  après  l’accident  {[ui  leur  avait  donné  naissance, 
î.es  médecins  des  colonies  ont  parfois  rencontré  le  filairc 
jusque  dans  les  humeurs  de  rmii  ;  Garron  dti  Villards  étant 
à  Ponce  relira,  avec  une  pince  à  pupille  artificielle,  une 
larve  vivante  de  grosse  mouche  qui  s’était  introduite  dans 
le  grand  angle  de  l’œil  droit,  et  y  entretenait  une  ophthal- 
mie  et  un  prurit  insupportables. 

Nous  passerons  sous  silence  l’acarus  de  la  gale,  si  com¬ 
mun  dans  les  campagnes  de  la  zone  tempérée  et  chaude, 
la  chique  fpufex  penetrausj^  dont  Al.  de  Ilumboldt  dit 
avoir  si  souvent  soulfeii  dans  ses  voyages  aux  régions 
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équinoxiales,  et  qui  se  loge  sur  le  rebord  du  talon,  le  con¬ 
tour  (les  orteils  et  sous  les  otigles,  s’attaquant  rarement 
aux  créoles,  mais  de  prélércncc  aux  nouveaux  venus  de 
race  blanche  ou  noire.  A  la  nomenclature  des  parasites 
moins  connus  qui  se  dévelopj)entsur  riiommc,  M.  A.  Gers- 
taccker  vient  d’en  ajouter  un  nouveau  :  c’est  Vargas 
reflexus  (Lalreille),  acaride  qui  Ait  ordinairement  sur 
les  pigeons  et  les  oiseaux  de  basse-cour.  Ce  parasite,  qui 
partage  avec  la  punaise  le  goût  du  sang,  occasionne  des 
pi(iiires  exlrènieinent  dotiloureuses.  11  est  très-diiïicile  de 
se  débarrasser  de  ces  Ilotes  incommodes;  mais  comme  ils 
redoutent  la  lumière,  le  meilleur  procédé  pour  éviter  leur 
atteinte  est  de  couclier  dans  des  chambres  bien  éclai¬ 
rées  (  l  ) . 

Le  inckinu  spinaiis  (nous  n’examinons  pas  si  ce  para¬ 
site  estrune  des  métamorphoses  du  ténia),  se  communi¬ 
que  également  des  animaux  à  l’ homme  ;  ou  le  rencontre 
chez  ceux  qui  manient  on  mangent  la  viande  de  porc  crue. 
Ce  ])arasite  décèle  UnmédialemeiU  sa  présence  par  la  dys¬ 
phagie,  le  strabisme,  rcnroiieinent,  des  douleurs  muscu¬ 
laires  el  des  symptômes  typlioïdcs.  Les  purgatifs  résineux, 
la  fougère  el  resscuce  de  térèbcntliiiie,  sont  les  moyetis 
les  plus  enic.aces  dans  ces  sortes  d’accidents. 

Le  dragonneau  ou  ver  de  Guinée  doit  plus  particulière¬ 
ment  attirer  notre  attention,  llndolphi  admet  soixante- 
sept  espèces  de  blaires  ;  le  dragonneau  est  le  seul  qui  s’at¬ 
taque  à  rbouunc.  11  appartient  exclusivement  à  la  zone 
torride:  l’Arabie  pétrée,  le  golfe  persiqne,  les  bords  du 
Gange,  lu  hante  Égypte,  l’Abyssinie,  le  Gabon,  le  Congo, 
le  Sénégal  et  surtout  la  Guinée.  On  a  encore  observé  le 


(I)  fïtr.  jiath.  Anat.  ttnd physiol.,  1860. 
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dragonneau  sur  des  nègres  à  leur  arrivée  en  Amérique  el 
sur  des  blancs  à  leur  retour  en  Europe  ;  maison  a  reconnu 
qu’ils  avaient  coulraclé  la  maladie  dans  le  pays  où  elle 
règne  liabituellement.  Sir  Mac  (Irégor  rapporte  qu’eu 
1800,  le  80^  et  le  88*^  dMnl'anterie  ayant  (juilté  Bombay  au 
moment  où  Ton  y  observait  de  nombreux  exemples  de 
dragonneau,  199  sur  SCO  lantassins  embarqués  sur  un 

i 

navire  s’en  trouvèrent  atteints  en  arrivant  en  Egypte,  tan¬ 
dis  que  les  artilleurs,  séparés  d’eux  (inoique  sur  le  même 
navire,  furent  tous  exempts. 

Suivant  Ferg,  en  cinq  mois,  de  1801  à  180'2,  le  lilairc 
atteignit  200  nègres  dans  une  seule  habitation;  aussi  Lind 
et  quelques  auteurs  l’ont-iis  considéré  comme  contagieux. 
Nous  croyons  plutôt  avec  lleatli,  Joerdens,  qu’il  vit  dans 
les  eaux  bourbeuses,  sur  la  terre  bmide  oii  il  a  été  ren¬ 
contré  parfois,  et  qu’il  s’insinue  sous  la  peau  lorsqu’il  est 
encore  très-délié. 

Les  indigènes  qui  marchent  nu-pieds  sont  les  plus  ex¬ 
posés  aux  atteintes  du  lilaire.  11  attaque  onliiiairementles 
membres  inférieurs;  sur  181  cas,  Mac  Grégor  l’a  vu  124 
fois  aux  pieds,  33  aux  jambes  et  11  aux  cuisses;  plus 
rarement  on  l’a  retiré  du  genou,  d  u  scrotum,  des  lombes, 
de  la  main,  des  bras,  du  cou  et  de  la  tête.  Il  se  glisse  sous 
la  peau,  ovi  il  présente  l’apparence  d’une  veine  variqueuse, 
et  s’enroule  i)arfois  autour  des  ligaments.  La  longueur  du 
lilaire  varie  depuis  30  centimètres  jusqu’à  3  et  iiicme 
k  mètres;  sa  grosseur  est  celle  d’une  grosse  corde  de 
harpe  ;  Bruce  le  compare  à  un  ])clit  tendon  parfaitement 
nettoyé.  H  est  rarement  solitaire  ;  on  en  trouve  jusqu’à 
dix  et  même  davantage  répartis  dans  diflérentes  parties 
du  corps.  Sa  présence  ne  s’annonce  parfois  que  par  un 
prurit  incommode  ;  cependant  quelques  individus  atteints 


Lies  MALADIES. 


(le  IllaiiX's  tonibeiil  dans  le  marasme  et  fiiiisseiU  par  suc- 
eomber.  OrdiiiairemciU  ajirès  une  incubation  pins  on 
moins  prolongée,  te  ver  s’ouvre  un  passage  au  dehors  par 
une  tumeur  transparente  de  la  grosseur  d’un  ])ois.  Quand 
la  tête  du  dragonneau  se  montre  an  milieu  d’une  matière 
sauieuse,  on  la  saisit  et  on  l’enroule  doucement  autour 
d’une  plume,  eu  exerçant  chaque  jour  de  légères  tractions  ; 
«  Il  l'aut  (piel([uefois,  dit  M.  Guérard,  trois  ou  quatre 
semaines  pour  en  débarrasser  le  malade.  (Juekjnes  auteurs 
conseillent  de  ne  pas  attendre  que  le  blaire  s’ ouvre  un  pas¬ 
sage,  et  conseillent  do  pratkjucr  une  excision  pour  aller 
saisir  l’animal  et  r(‘x traire.  La  rupture  du  ver  est  un 
accident  très  à  craindre,  et  suivi  de  lislules  rebelles  et  de 
suppurations  îiilarissables.  11  l'aut  les  traiter  comme  des 
corps  étrangers  introduits  dans  nos  tissus.  ;>  On  consultera 
pour  plus  de  détails  rexcellenl  article  de  \J.  Guérard  dans 
le  !)iclionnaiye  de  iticdecine  (tom.  XI H),  et  rintéressante 
communication  de  !\1.  .1.  Clo(|uetà  la  Société  du  arron¬ 
dissement  dans  la  séance  du  13  juillet  lS5/i. 

Les  nombreuses  espèces  d’helminthes  sont  de  beaucoup 
les  j>lus  Ircijiicntcs  parmi  les  maladies  parasitaires  ;  les  vers 
rubanés  [n  incipalemciU  soit  à  l’élat  rudimentaire  de  cys- 
ticeniucs,  soit  a  l’état  de  développement  de  ténia,  se  trou- 
v(uit  chez  pres({ue  toutes  les  esj)èces  aiiimalos  ;  ils  soûl 
très-communs  cliez  kxs  lapins,  les  lièvres,  les  chats,  les 
(licvreuils,  toutes  les  bêtes  à  cornes,  ainsi  ([ue  parmi  les 
rais,  la  chauve-souris,  les  ours,  les  singes.  Us  ne  sont  pas 
moins  fréquents  chez  les  canards  domestiques  et  sauvages, 
les  oies,  les  cygnes,  les  poissons,  tous  les  oiseaux  de  mer 
et  de  rivièi  e.  Presque  tous  les  porcs  coulieiiiient  de  ces 
parasites  et  parfois  ou  si  grand  iiomlu’c,  qu’ils  forment  des 
poches  proémincules  et  conslituciit  la  maladie  comme  sous 
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le  nom  de  ladrerie.  Ces  animaux,  les  espèces  maritimes 
en  parliculier.  s’infectent  réciproquement  parles  œufs  des 
parasites  expulsés  avec  leurs  excréments  et  avales  ensuite 
avec  quelques  débris  d’aliments.  ]*ar  suite,  les  lialntants 
des  rivages  dont  les  eaux  potables  sont  ainsi  contaminées 
offrent  très-souvent  des  parasites. 

On  a  rencontré  des  cysticcrqucs  dans  tous  les  organes 
des  mammifères  cl  de  l’homme  lui-même.  Les  intestins, 
les  poumons,  le  foie,  les  muscles,  les  glandes,  sont  les  par¬ 
ties  le  pins  souvent  envahies.  lïmring,  Scholt,  Oraefe, 
Cimier,  Siebel,  eu  ont  trouvé  dans  la  conjonctive  et  la 
cornée  ;  Riidolphi,  Morgagni,  Leudet,  jusque  dans  les  pa¬ 
rois  du  cœur.  Chez  le  mouton,  le  cœnure  du  cerveau  en¬ 
gendre  le  tournis  et  des  accidents  parfois  mortels. 

Les  affections  vermineuses  sont  évidemment  endémi¬ 
ques.  Bremser  considère  l’air  froid  et  humide  comme 
cause  prédisponible.  On  les  rencontre  en  effet  dans  les 
contrées  basses  et  marécageuses  telles  que  l’Islande,  la 
Suède,  les  environs  d’Arkhangel,  la  basse  Autriche ,  la 
Hollande,  la  Suisse,  la  Savoie;  mais  les  helminthes  ne  sont 
pas  moins  fréquents,  ils  le  sont  même  davantage  dans  les 
climats  chauds  que  partoul  ailleurs,  à  Ceylan,  au  Sénégal 
et  surtout  en  Abyssinie,  L’immunité  de  certaines  contrées 
est  un  phénomène  très-remarquable.  T.es  affections  ver¬ 
mineuses  sont  pour  ainsi  dire  inconnues  sous  le  climat 
parisien;  on  les  observe  même  rarement  en  Danemark. 
Rudolf!  attribue  la  production  des  helminthes  à  une  assi¬ 
milation  insutlisante  ;  les  individus  chez  lesquels  prédo¬ 
mine  la  constitution  lymphatique,  les  scrofuleux,  les  ca- 
chcclitpies.  sont  très-sujets  aux  entozoaires.  On  désigne 
sous  le  nom  de  diathèse  vermineuse  la  tendance  fâcheuse 
k  la  génération  îles  vers.  La  formation  de  ces  parasites  est 
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ravoriscc  par  une  alimontalion  insalubre,  par  le  lait,  le 
fromage,  les  féculenls,  la  viande  crue,  les  laissons  acidu¬ 
lés  fermentées*  A  diverses  époques ,  des  épidémies  de 
ficvre  vei'mincuse  se  sont  déclarées  en  Allemagne,  en 
l'raiice,  en  Italie,  etc.;  celle  de  1700  en  Hollande  per¬ 
sista  pendant  trois  années;  celle  qui  régna  à  Venise  en 
H)05  attaqua  plus  de  1),000  personnes,  et  fut  fatale  à  un 
grand  nombre. 

I.’liistoirc  des  vers  cystiques  et  leurs  métamorphoses 
diverses,  acéplialocystes,  cysticerques,  cœiiures,  ténias, 
forment  une  partie  très-curieiisc  de  la  zoologie.  D’innom¬ 
brables  œufs  ou  larves  restent  à  l’état  embnoimaire,  s’ils 
ne  troiivenl  pas  des  conditions  propices  à  leur  dévelop^ 
peinent,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  travaux  de  Küclien- 
meister,  Roll,  Leuckart,  Van  Bénéden,  etc.  Le  lœnîa 
.solium^  formé  d’articulations  très-distinctes,  a  une  lon¬ 
gueur  de  10  à  20  mètres  ;  il  eu  atteint  même  quelquefois 
;10  ;  le  botbriocéphale  ou  ténia  lala  n’oU're  ((u’ une  longueur 
de  5  à  10  mètres,  et  ([u’une  tète  filiforme,  un  cou  à  peine 
marqué,  des  anneaux  très-courts.  Le  premier  parait  plus 
commun  dans  les  pays  chauds,  le  second  dans  les  climats 
froids  ;  mais  les  exceptions  sont  très-nombreuses. 

Il  n’existe  aucun  doute  dans  notre  esprit,  et  des 
exemples  journaliers  l’attestent  :  c’est  par  les  aliments  et 
les  boissons  que  les  helminllies  pénètrent  dans  réconomie, 
oîi  ils  ont  la  faculté  de  vivre,  de  se  développe)’,  de  se  mul¬ 
tiplier.  Les  ichthyophages  en  sont  très-souvent  atteints  ; 
on  trouve  des  helminthes  dans  le  foie  chez  un  sixième  au 
moins  des  habitants  de  l’Islande,  Suivant  M.  Robert,  runc 
des  alfections  les  plus  communes  de  t*étersbonrg  et  d’Ar- 
kliangel  est  le  ténia  ;  rien  n’est  plus  misérable  que  l’exis- 
tencc  des  Samoïèdes  de  cette  dernière  ville;  celle  de  nos 
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chiens  de  basse-cour  est  préférabfe  ;  ils  mangent  les  en¬ 
trailles  d’animaux,  que  les  bouchers  jettent  hors  de  l’abat¬ 
toir,  après  les  avoir  lavées  grossièrement  dans  une  eau 
bourbeuse.  Les  contrées  de  l’Europe  oii  l’on  rencontre 
souvent  le  ténia  sont  la  Suède,  la  Russie,  la  Pologne,  l’Al¬ 


lemagne,  rAutriclie,  la  Hollande,  la  (.irèce,  Malte,  F  Italie, 
le  Portugal,  la  Suisse. 

C’est  au  fromage,  au  lait,  aux  crudiléset  peut-être  aux 
eaux  que  sont  dues  principalemcnl  les  alfections  vermi¬ 
neuses  en  Suisse,  Le  quart  des  habitants  de  Cenève  est 
atteint  du  bolhriocépbale  ;  on  n’observe  que  des  tœnia  so- 
litim  à  Zurich.  Sœuimering  rendit  un  bothriocéphalc  dans 
une  ville  d’xVllemagne  où  ce  parasite  n’existe  pas  ;  il  sc 
rappela  qu’il  avait  antérieurement  séjourné  quelque  temps 
à  Genève.  Du  12  juillet  au  15  septembre  1861 ,  M.  le  doc¬ 
teur  Mauche  constata  vingt  cas  de  tœnia  solium  dans  le 
16“  bataillon  de  chasseurs  à  pied  en  garnison  à  Toulouse  ; 
ce  bataillon  revenait  de  Svrie  où  ce  parasite  est  très-fré¬ 
quent,  ainsi  qu’en  Arabie,  dans  l’Inde,  k  Java  et  à  Cey- 
lan.  L’Abyssinie  est  la  terre  classique  du  ténia  ;  tous  les 
habitants  en  sont  atteints,  et  pour  l’ordinaire  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  leui*  vie.  On  fait  prendre  les  anthel- 
mintiqnes  aux  enfants  aussitôt  qu’ils. commencent  à  manger 
de  la  viande  crue,  à  laquelle  on  attribue  rorigine  de  cette 
maladie.  Le  ténia  est  très-rare  parmi  les  peuplades  aux¬ 
quelles  leur  religion  ou  leurs  préjugés  défendent  l’usage 
des  viandes  non  cuites. 

Comme  dans  la  plupart  des  contrées  d’Afrique,  le  ténia 
est  endéinùpie  en  Algérie.  De  Rlainville  avait  pensé  qu’il 
pouvait  exister  un  certain  antagonisme  entre  le  ténia  et  la 
fièvre,  intermittente;  nulle  part  on  n’a  observé  un  aussi 
grand  nombre  de  cas  de  ténia  que  dans  la  ville  de  Boue, 
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OÙ  la  fièvre  n’a  jamais  cessé  d’exercer  de  crnels  ravages. 
M,  le  docleur  Tariieau  pense  niêine  (pie  les  mêmes  con- 
dilioiis,  donnaiil  naissance  à  la  fièvre  intermittente,  ne 
sont  pas  étrangères  à  la  production  de  ce  parasite.  11  a 
tracé  une  excellente  monograpliie  d’une  alTcctiou  dont  il 
a  été  Ini-mènic  trois  fois  victime.  Arrivé  à  Boue  en  1S5G, 
il  commeima  à  épionver,  an  bout  de  18  mois,  les  syuip- 
t()Jiics  annonçant  la  présence  d’un  ténia.  1 1  fut  guéri  une  pre¬ 
mière  fois  par  la  racine  de  grenadier,  et  les  deux  autres  par 
le  koiissoetpar  les  graines  de  citrouille.  De  18/i3  à  1858 
1\1.  Tarnean  r(‘cueillil  à  Bone  98  observations  de  ténia  (pii, 
sur  une  i)opulatïon  de  5,000  en  1 8Aü,  s’est  élevée  depuis 
à  l/i,8ù.A  habitants;  5  se  sont  montrés  dans  la  population 
musulmane,  cpii  est  de  ù,087  aines;  aucun  n’a  été  signalé 
chez  les  israëlites,  cpii  sont  au  nombre  de  5^1 1,  ni  chez  les 
nègres,  (pii  figurent  |)Our  le  nombre  de  "200.  Les  militaires 
dont  le  chillVe  s’élevait  à  environ  "2,000,  n’ont  fourni  (pic 
il  cas  de  ténia  ;  ainsi  85  se  sont  ])roduits  dans  la  [)opu- 
lation  civile  européenne,  (pii  était  tirs-faihlc  dans  les  dix 
premières  années,  et  (pii  pins  tardaété  de  7,811.  On  peut 
toutefois  conclure  de  là  (pie  le  ténia  est  plus  comimiu  chez 
les  Rnropéens  (pie  parmi  les  juifs ,  les  nègres  et  les  nm- 
snlinans.  (iette  difiérence  dépendrait-elle  de  la  race  ?  On 
a  déjà  signalé  riimnniiité  de  la  race  juive  à  l’endroit  du 
ténia.  Mais  toutes  ces  suppositions  ne  sc  trouvent-elles 
pas  en  défaut  en  Abyssinie,  oii  les  poi)ulations  juive,  chré¬ 
tienne,  musulmane,  toutes  l(‘s  races,  la  blanche  et  la 
noire ,  sont  égaleincnt  atteintes  de  ténia  ?  En  Algérie , 
(l’ailleurs,  les  Musnlmaiis  évitent,  par  suite  de  leurs  piT- 
jugés,  tout  contact  avec  les  étrangers  ;  les  médecins  fran¬ 
çais  peuvent  ignorer  ce  (pii  se  passe  parmi  eux.  Il  résulte 
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(les  documents  publics  eu  1854  par  M.  Judas  (1)  que  le 
nombre  des  ras  de  ténia  constates  en  Algérie  de  1840  à 


15!2  concernaient  des  militaires, 


22  des  colons,  et  10  des  indigènes.  Ainsi  que  M.  Boudin 
le  fait  justement  remarquer,  une  telle  fréquence  suffit  pour 
établir  d’une  manière  incontestable  le  fait  de  rendémicité 
du  ténia.  Car  si  l’on  compare  les  rapports  des  médecins 
militaires  pour  la  période  de  1840  à  1848,  les  cas  men¬ 
tionnés  sont  : 


Pour  la  Prance  entière,  de . 

Pour  l’Algérie,  de 


/ 
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a  En  admettant,  dit  Boudin,  que  pendant  la  période 
dont  il  s’agit  l’armée  d’Afrique  ait  été  constamment  de 
100,000  hommes,  et  rarmée  de  rintérieur  seulement  de 
250,000,  on  trouve  (pie  le  ténia  s’est  montré  vingt-trois 
fois  plus  fréquent  dans  cette  contrée  qu’en  Trance  (2). 

J^e  ténia  n’est  pas  la  seule  espèce  d’helminthes  qu’on 
rencontre  dans  les  intestins  :  on  v  trouve  aussi  l’oxyure  ver- 
miculaire,  l’ascaride  lombricoïde,  le  tricocéphale,  etc.,  qui 
occasionnent  des  accidenls  plus  ou  moins  graves  et  parfois 
mortels.  Les  causes  sont  celles  que  nous  avons  indiquées 
pour  le  ténia,  mais  surtout  les  lieux  bas  et  humides,  une 
alimciilalion  mauvaise,  la  constitution  lympliatupie.  Suivant 
le  docteur  Thomson,  d’Édimbourg,  la  mort  du  plus  grand 
nombre  des  enfants  en  Améri(pic  et  en  général  dans  les 
régions  tropicales  doit  être  attribuée  aux  vers.  MM.  Billarz 
et  Criesinger  ont  publié  dans  les  archives  de  M.  Vierordt 
des  détails  curieux  sur  des  entozoaires  qui  sont  fréquents 


(1)  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  mlRtaires. 
i  2;  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  L  I,  p.  338. 
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en  Egypte,  où  Ton  observe  très-rareineiil  le  ténia.  Ces 
entozoaires  sont  Yancliytostomum  dnodeuale  appartenant 
au  genre  des  nématodes ,  et  le  dislomum  ftœmalobhim. 
Dans  les  autopsies  pratiquées  au  Caire,  ils  rencontrèrent 
le  premier  en  très-grand  nombre  dans  la  partie  supérieure 
de  rijitestin  grêle;  le  ver  traverse  la  incmbrane  muqueuse 
et  s’attaclie  à  la  musculaire,  oii  on  le  trouve  dans  une 
petite  poche  sanguine.  C(itte  maladie  n’épargne  aucune 
classe  de  la  société,  et  détermine,  suivant  MM.  Biliiarz 
et  Criesiuger,  la  chloro-anémie,  qui  frappe  le  quart  au 
moins  de  la  population  en  Egypte,  et  qui,  quoique  lente, 
atteint  graduellement  une  grande  intensité,  et  conduit  les 
malades  au  tombeau.  L’anémie  est  due  aux  hémorrhagies 
presque  continuelles  que  provoque  la  piqûre  du  ver  à  la 
muqueuse  intestinale.  Le  dislomiwi  hœmatohium,  dont  la 
longueur  est  de  3  à  /i  lignes,  a  été  trouvé  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  dans  les  veines  des  intestins  et  de  la 
vessie. 

Le  traitement  des  parasites  intestinaux  consiste  surtout 
à  prévenir  leur  invasion  en  améliorant  le  régime,  et  eu 
soumettant  tons  les  aliments  à  la  cuisson  dans  les  lieux 
oîi  ils  régnent.  Il  suflit  (luelqucfois  de  changer  de  contrée 
pour  en  provoquer  l’expulsion.  Pour  les  vers  ordinaires, 
le  calomel,  T  huile  de  ricin,  les  purgatil’s  résineux  amers, 
le  sémeu-contra,  le  camplire  et  l’éther  nous  ont  paru  les 
meilleurs  authelminiiques,  en  les  .secondant  aussi  par  un 
régime  forliliant.  Le  ténia  est  moins  facile  à  détruire;  la 
fougère  niàlc  à  la  dose  de  30  et  même  de  50  grammes, 
suivie  d’un  purgatil',  réussit  généralement  contre  le  bo- 
thriocéphale,  L’écoj’co  de  la  racine  Iraîchc  de  grenadier 
sauvage  à  la  dose  de  (iO  grammes,  que  l’on  fait  bouillir 
dans  1,000  grammes  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié, 
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est  un  des  plus  sûrs  aiithclminliques  ;  déjà  conseillé  par 
Pline  et  Dioscoridc,  il  est  usité  dans  rindede  temps  immé¬ 
morial.  Les  graines  de  citrouille,  à  la  dose  de  50  ou 
60  grammes,  revendiquent  de  nombreux  succès.  Le  doc¬ 
teur  Tliieneuian,  de  Prusse,  dit  avoir  guéri  tous  les  cas 
de  ténia  en  donnant  5  centigrammes  d’oxvdc  de  cuivre 
quatre  fois  par  jour.  Toutefois,  la  contrée  oii  le  ténia  sévit 
avec  la  plus  grande  intensité,  est  aussi  celle  qui  produit 
les  spécifiques  véritables  de  ce  parasite.  Les  Abyssins  en 
comptent  8  ou  10.  L’un  des  plus  puissants  est  le  kousso, 
employé  déjà  un  grand  nombre  de  fois  avec  succès  dans 
toute  t’Bairopc.  On  prétend  que  le  inéséna  ou  mussanna 
jouit  d’une  efiicacité  plus  remarquable  encore.  Donnés  à 
la  dose  de  15  à  30  grammes,  ces  anlliclininti([ues  mani¬ 
festent  la  même  puissance  contre  le  bothriocéphale  et 
contre  le  ténia. 


CHAPITRE  Jil 


l)i:  L’KHCOTISMC,  DE  i/ACHODYME,  DE  LA  i‘ELLAERE 

ET  DU  lîOLTDN  D  ALED 


On  doit  é^alciiirïil  roiirprcndrc  an  nombre  dos  endé¬ 
mies  l’ergolisme,  l’acrodynie,  le  pellagre  et  le  boulon  d’ Alep, 
qu’on  ne  reneonire  jamais  en  dehors  de  certains  lieux  et 
de  condilioiis  bien  délerininées.  L’ergot  du  seigle  est  une 
végélalion  |)arasilo,  un  champignon  qui  croît  priticipale- 
menl  sur  celte  graminée  et  qu’on  attribue  à  la  piqûre  <l’un 
insecte,  ou  plutôt  à  une  dégénérescence  produite  par  un 
terrain  épuisé  et  humide  dans  les  années  |)luvieuscs.  Hé¬ 
mostatique  précieux,  on  voit  la  poudre  d’ergot,  à  la  dose 
d’un  ou  de  deux  grammes,  arrêter  des  hémorrhagies  dan¬ 
gereuses  ;  sou  action  obstétricale  n’est  pas  moins  manifeste. 
Hais  si  le  seigle  ergoté  accélère  ou  réveille  au  bout  de 
quelques  minutes  le  travail  de  raccoucheinent,  quand  les 
contractions  sont  suspendues,  néanmoins  tout  médecin 
prudent  <(ui  a  souci  de  la  vie  du  fodiis  regarde  la  dila¬ 
tation  du  col  utérin,  comme  une  condition  indispensa])le 
pour  l’emploi  de  cet  agent.  L’ergot  est  nu  remède,  mais 
surtout  un  poison  dangereux.  Mêlé  au  pain  dans  une 
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certaine  proportion,  il  produit  nn  enivrement  pareil  à 
celui  des  boissons  fermentées,  et  ordinairement  accompa¬ 
gné  de  gaieté.  Souvent  répétée,  cette  inéhriation  déter¬ 
mine  la  même  hébétude  que  ropium  et  reau-de-vic.  Enfin 
dans  les  contrées  où  les  habitants  avaient  fait  usage  de 
seigle  ergoté  dans  leur  alimentation,  on  a  vu  survenir  des 
accidents  très-gravesqni  se  présentaient  sons  deux  formes 
principales  :  des  coji valsions  ou  la  gangrène. 

L’ergotisme  convulsif  exerça  ses  ravages  à  l’état  épidé- 

I 

mique  dans  la  Ilesse-Electoralc  en  1596,  en  Allemagne 
dans  les  années  1608  et  1716,  en  Bohême  en  1756.  Sui¬ 
vant  Srink,  qui  observa  plus  de  cinq  cents  cas  en  Silésie, 
le  mal  débutait  par  un  fourmillement  aux  pieds  suivi 
bientôt  d’une  vive  cardialgie  et  de  la  contraction  des 
doigts.  Les  malades  poussaient  des  cris  aigus,  setilaignant 
d’un  feu  qui  leur  dévorait  les  jiieds  et  les  mains.  Au  nom¬ 
bre  des  symptômes  de  rergotisme  convulsif  figurent  divers 
troubles  des  sens.  Quelques  malades  deviennent  aveugles, 
d’autres  voient  les  objets  doubles  :  «  Les  facultés  intel¬ 
lectuelles  sont  perverties,  dit  Srink;  la  manie,  la  mélan¬ 
colie  ouïe  coma  se  déclarent,  les  vertiges  augmentent,  les 
malades  paraissent  ivres.  Le  mal  est  accompagné  d’agi¬ 
tation,  la  bouche  est  remplie  d’une  écume  sanguinoleule, 
jaunâtre  ou  verdâtre;  souvent  la  langue  est  déchirée  par 
la  violence  des  convulsions.  Elle  se  tiuuélic  quelquefois 
au  point  d’intercepter  la  voix,  La  bouche  laisse  échapî>er 
des  Ilots  de  salive.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  éprouvé 
des  accidents  é])ilepti(fues  succombèrent.  Ces  symptômes 
étaient  suivis  de  faim  canine.  »  Dans  les  épidémies  men¬ 
tionnées  par  les  auteurs,  la  malailic  durait  depuis  deux 
jusqu’à  douze  semaines,  avec  quelques  intervalles  de 
repos. 
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Suivant  François,  qui  a  décrit  l’ergotisme  gangréneux, 
après  Noëi  cl  Yélillart  de  sunté,  1816),  lorsque 

le  seigle  ergoté  a  élé  ])ris  on  grande  quantité  ou  pendant 
longtemps,  la  maladie  débute  par  une  douleur  très-vive, 
avec  clialeur  iiitoléralde  aux  orteils  et  des  exacerbations 
nocturnes.  La  douleur  monte,  s’empare  du  (ïied  et  gagne 
la  jambe;  le  pied  devient  bientôt  froid,  pâle,  livide,  insen¬ 
sible  et  présente  des  taches  violettes,  des  ampoules,  une 
gangrène  conlirmée.  Par  suite  des  progrès  du  mal,  les 
orteils,  le  pied,  la  jambe,  la  cuisse  se  délaclicnt  spontaiié- 
ineut  de  leur  articulation  et  laissent  voir  une  plaie  ver¬ 
meille  (pii  se  ferme  avec  lacililé,  à  moins  de  résorption 
putride  par  suite  de  mauvaises  conditions  hygiéniques, 
Cieiisoul,  chirurgien  en  chef  de  l’ Hôtel- Bien  de  Lyon,  dit 
avoir  retiré  de  bons  ellèts  de  l’opium  dans  les  cas  nom¬ 
breux  d’ergotisme  gangréneux  qu’il  observa  dans  le  cou¬ 
rant  des  années  1818,  1811)  et  1820.  (Courbant  obtint  des 
succès  remarcpiables  de  radniinisl ration  du  quinquina 
réuni  à  l’aniunoniaitue.  11  employait  rammoniaqiic  étendue 
d’eau  en  frictions  sur  les  membres  aflcclés,  et  la  faisait 
eiilrer  dans  la  composition  des  bains  et  le  pansement  des 
parties  ulcérées  ou  gangrenées. 

(Juchpies  auteurs  ont  comparé  à  rergotisme,  et  M.  Rayer 
a  rangé  pai'ini  les  alïcctions  pellagreuses,  une  maladie 
qui  régna  dans  quelques  déparlements,  et  surtout  à  Paris 
en  1828  et  en  1820;  elle  diminua  pendant  l’Iiiver  pour 
reprendre  au  j)riiitemps  avec  une  nouvelle  intensité.  Cette 
atfection  consistait  dans  un  engourdissement  douloureux 
des  ))ie(ls,  quelquefois  des  mains,  dans  la  perversion  on 
l’abolition  de  la  sensibilité  tactile  :  «  Si  les  malades 
essayaient  do  marcher,  dit  Ban  ce,  le  sol  leur  semblait 
liérissé  d’épines  ou  de  petits  cailloux  ;  à  d’autres  il  parais- 
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sait  pins  mon,  comme  si  les  pieds  eussent  été  garnis  de 
coton  et  que  la  lcrrc  se  IVit  enfoncée  sons  eux.  Onel- 
ques-ims  ne  pouvaient  [)alj)er  les  corps,  même  les  plus 
polis,  sans  les  trouver  ])arscmé8  d’aspérités.  Le  célébré 
Picard,  qui  inonnil  victime  de  cette  aÜcction  complitpiée 
d’une  pneumonie  iiUercniTcnte,  éprouvait  celte  sensation 
extraordinaire  en  loucliant  un  verre  à  boire,  sensation 
que  lui  occasionnaient  les  draps  les  plus  fins  (l). 

A  ces  symptômes  venaient  se  joindre  l’altération  des 
mouvements,  un  embarras  gastricpie,  un  œdème  partiel 
et  une  rongeur  ér\  tbématcuse  (caractéristique  des  pieds  et 
des  mains;  les  tacbes,  accompagnées  parfois  de  [nistides, 
de  pblyctéues  et  de  furoncles,  se  montraient  à  rabdomen, 
an  cou  et  aux  articulations.  Ces  parties  furent  frappées 
([nelqncfois  de  desquamation  ;  on  a  vu  (Cbomel)  l’épi¬ 
derme  des  mamelons  se  détacher  sous  la  tonne  d’un  doigt 
de  gant.  De  tous  les  traitements  employés  contre  cette 
singulière  affection,  ancnn  ne  réussit,  J. es  frictions  avec 
rimile  essentielle  de  lérébenthinc  furent  le  seul  qu’on  em¬ 
ploya  avec  quelque  succès.  J/opium,  en  calmant  les  dou¬ 
leurs,  combattit avaïUagensemcut  rinsomnie.  Du  reste,  la 
plupart  des  malades  se  rélablirent  ;  la  mort  ne  survint 
([lie  chez  les  sujets  affaiblis  ou  âgés. 

Quelles  furent  les  causes  de  l’acrodynie?  On  n’a  pu 
former  à  ce  sujet  que  de  vagues  conjectures.  La  maladie 
sévit  principalement  dans  les  casernes  de  la  Courlîlle,  de 
rAve-Maria,  dans  les  centres  populeux  de  Paris,  aux 
environs  de  rilôlel  de  Ville,  dans  quelques  prisons  et 
dans  les  hôpitaux.  A  l’hospice  de  ^îarie-Thérèse  quarante- 
six  individus  sur  ciiiquaiite  furent alleints;  à  la  caserne  de 
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Lourcino  cinq  cent  soixante  sur  sept  ccnls  soldats.  On  fut 
donc  nalnrelieincnt  conduit  à  attribuer  racrodvnie  à  feu- 

•k- 

coinbi'cinent  et  à  J  a  inanvaisc  qualité  des  aiinienis  on  des 
boissons.  Mais  ({uoique  cette  opinion  soit  vraisemblable,  on 
ne  s’expli(|ue  pas  conitnent  certaines  casernes  furent  épar¬ 
gnées  et  d’autres  frappées,  la  nourriture  étant  la  même 
dans  toutes  ;  on  doit  en  outre  faire  remarquer,  que  plii- 
sieurs  i>ersonnes  habitant  des  quartiers  aérés  et  salubres 
furent  alta(|uées  de  racrodynîe,  qui  respecta  parfois  des 
établissements  situés  dans  des  lieux  bas  et  liumides. 

T.a  pellagre  est  une  maladie  nouvelle  observée  pour  la 
première  Ibis  en  1730  par  don  Gaspard  Casai,  médecin 
de  Philippe  V,  parmi  les  pauvres  des  environs  d’Oviédo» 
et  qn’il  désigna  sous  le  nom  de  ma!  des  Astiiries  ou  mal 
de  la  rose.  l'Ji  1755,  Tbicry,  en  le  décrivant,  signale  ce 
mal  comme  une  complication  de  la  lèpre  avec  le  scorbut. 
Oiielques  années  plus  tard,  vers  1770,  une  maladie  pareille 
lit  son  apparition  dans  le  Milanais  :  «  On  la  nomma  pella- 
(jrc,  dit  Knrl  Sprengel,  de  pellarsi^  se  dépouiller,  ii  cause 
de  la  ebute  des  écailles  brûlantes  dont  le  corps  était  cou¬ 
vert  (1).  »  Toutefois  ce  savant  lui-même  regarde  la  pellagre 
comme  tout  à  fait  semblable  à  la  lèpre  cronteuse.  Strambio 
et  (Iberardini  réfutèrent  l’opinion  des  médecins  qui  la 
confoiidaienl  avec  le  scorbut  des  Alpes  ou  tonte  autre  mala¬ 
die.  Après  avoir  été  observée  à  Milan,  à  Pavie,  à  Padoiie, 
à  Brescia,  à  Bergamc,  dans  plusieurs  provinces  (fEs])agne, 
la  pellagre  lit  invasion  en  1817  dans  nos  départements 
pyrénéens,  oii,  depuis,  elle  n’a  cessé  de  faire  des  pro¬ 
grès. 

La  pellagre  est  caractérisée  par  une  éruption  exan  thé- 
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mate  use  des  parties  du  derme  exposées  aux  rayons 
solaires,  accompagnée  de  troubles  digestifs  et  de  désordres 
de  l’appareil  sensitif  cérébro-spinal.  Après  les  malaises  du 
début,  tels  que  l’inappétence,  la  tristesse,  la  céphalalgie 
et  des  douleurs  rachidieunes,  la  peau  des  mains,  la  face 
dorsale  surtout,  celle  des  jambes,  des  pieds,  de  la  poitrine 
et  de  la  face  se  couvrent  de  taches  arrondies,  pointillées, 
d’un  rouge  vif  ou  foncé  qui  bientôt  s’eifacc  ;  ensuite  la 
peau  devient  le  siège  d’une  desquamatioi»  légère,  pareille 
à  celle  du  psoriasis.  J.es  symptômes  cutanés  apparaissent 
en  mars  et  avril,  «[uelquefois  en  février,  pour  cesser  en 
juillet,  août  et  septembre.  1/ hiver  apt)ortc  ordinairement 
une  trêve  trompeuse.  Au  printemps  suivant  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent,  mais  avec  plus  d’intensité  et 
une  plus  forte  atteinte  à  la  constitution.  La  tristesse  qui 
avait  accompagné  les  jiremiers  accidents  se  change  en 
hypochondrie  ;  il  se  déclare  un  délire  connu  sous  le  nom 
de  folie  pellagreuse,  alfectant  parfois  le  caractère  d’une 
mouomanie  religieuse  ;  souvent  il  y  a  tendance  au  suicide; 
les  malades  eberebent  à  se  noyer.  La  peau  revêt  une 
couleur  brune  ou  jaunâtre,  répiderme  s’épaissit,  se  fen¬ 
dille  et  tombe  en  écailles  au-dessous  desquelles  apparaît  le 
derme  lisse  et  d’un  rouge  luisant.  On  a  vu  ces  accidents 
se  succéder  et  se  reproduire  pendant  (juinze,  vingt  et 
même  trente  ans;  mais,  plus  ordinairement,  le  mal  ne 
cesse  de  faire  des  progrès  jusqu’au  marasme  complet, 
avec  diarrhée,  inliltrations  séreuses,  aspect  de  la  peau 
pareil  à  réléphantiasis  ou  l’icbtliyose,  douleurs  raclii- 
diennes  intolérables,  manie  furieuse  ou  démence  com¬ 
plète. 

l.es  deux  sexes  sont  également  sujets  à  la  pellagre  ;  on 
voit  des  enfants  de  h  on  5  ans  en  être  atteints  :  rien  ne 
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prouve  qu’elle  soit  contagieuse  ;  il  est  douteux  qu’elle 
puisse  SC  trausiuettro  [)ai'  l’iiérédité. 

A  la  seconde  période,  on  guérit  rarement  la  pellagre;  à 
la  troisième,  elle  est  constainmtmt  mortelle  ;  c’est  donc 
dans  la  première  qu’on  doit  la  traiter,  et  qu’on  le  lait 
avec  succès.  Quelques  médecins  ont  eu  la  funeste  pensée 
de  conseiller  la  saignée  dans  une  maladie  oii  tout  annonce 
un  appauvrissement  du  sang,  de  proposer  des  cautères  et 
des  sétons  sur  des  constitutions  épuisées,  l.es  bains  sulfu- 
reux  des  Pyrénées  ont  paru  ellicaces  ;  ceux  d’Angeles,  en 
(lalice,  attirent  les  pellagreux  de  cette  province;  mais  le 
remède  souverain,  c’est  le  cliangement  de  climat,  ou  même 
simplement  le  changement  de  régime. 

C’est  donc  le  climat,  c’est  le  régime  qui  sont  les  causes 
de  la  pellagre,  Nous  avons  vu  que  chez  les  individus  pré¬ 
disposés  la  maladie  cutanée  éclatait  au  ))rinteinps,  parfois 
même  en  lévrier,  et  (fu’elle  commençait  à  décroître  vers 
le  mois  de  juillet.  On  dirait  qu’elle  s’élève  avec  le  soleil, 
qu’elle  s’exaspère  par  la  durée  de  la  présence  de  cet  astre 
sur  l’horizon,  tandis  <|u’avec  la  diminution  des  jours,  les 
symptômes  cutanés  et  la  maladie  générale  éprouvent  une 
amélioration  remarquable.  La  [duparl  des  pellagreux  sont 
des  agriculteurs,  passant  leur  vie  eu  plein  champ,  et  l’éry- 
tlième  de  la  peau  ne  frappe  que  les  parties  exposées  à 
l’action  des  rayons  solaires.  Aussi  l’rapolli,  qui  la  décrivit 
le  premier,  pensa-t-il  que  l’insolation  était  runiqne  cause 
de  la  pellagre.  Mais  si  cette  cause  était  la  véritable,  la 
pellagre  devrait  régner  dans  les  contrées  oii  la  chaleur  et 
la  lumière  sont  le  plus  intenses  ;  elle  serait  disséminée 
sur  la  moitié  du  globe.  Celte  maladie  ne  frappant  que  les 
classes  pauvres,  la  pellagre  fut  désignée  en  Espagne  sous 
le  nom  de  ïua!  de  misère;  toutefois,  ni  les  privations,  ni 
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les  écarts  de  régÎDio,  ni  T  habita  lion  des  lieux  bas  et  hu¬ 
mides  irengendrent  la  pellagre.  Ces  mauvaises  conditions 
hygiéniques  n’agissenl  que  comme  causes  prédisposai! les, 
et  nous  pensons  avez  Marzori,  Balardini,  Cerri,  MM.  Th, 
Roussel,  Coslallat  et  Tardieu,  que  celle  maladie  est  due 
à  l’usage  presque  cxclusirdu  maïs  dans  ralimenlalion,  ft 
surtout  au  maïs  altéré. 

Las  objections  n’ont  pas  manqué  à  cette  théorie  ;  les 
deux  principales  sont  les  siiivanles  :  on  a  observé  la  pel¬ 
lagre  cbez  des  individus  qui  u’avaient  jamais  fait  usage  de 
maïs;  elle  est  inconnue  dans  certaines  contrées  où  celle 
céréale  est  la  nouiTilure  presque  e.xclusivc,  dans  les  ma¬ 
rais  Pontins  par  exemple,  la  montagne  de  la  Sabine,  les 
Abruzzes,  etc.  De  temiis  immémorial  le  maïs  forme  Tali- 
mentation  privilégiée  des  IMéxicains  ;  M.  Roussingauil  a 
séjourné  longtemps  dans  la  province  d’Antio,  où  la  i>oj)u- 
lation  fait  de  cetle  céréale  sa  noui’riture  exclusive,  à  ce 
point  qu’on  appelle  les  habitunls  }iiaicé}os,  mangeurs  de 
maïs  :  la  pellagre  y  est  inconnue. 

D’un  autre  côté,  (pielqucs  médecins  espagnols  préten¬ 
dent  avoir  rencontré  des  cas  de  pellagre  dans  certains 
lieux  où  l’on  ne  se  nourrit  pas  de  maïs.  Dans  le  dernier 
siècle  déjà,  Aloysius  Careno  rapporta  avoir  vu  à  Vienne 
trois  personnes  qui  en  étaient  atteintes.  Enfin,  au  mois 
d’aoul  1860,  le  docteur  Landouzy,  de  Reims,  écrivit  à 
l’Académie  de  médecine  qu’il  avait  dans  les  salles  de  son 
hôpital  plusieurs  types  remarquables  de  jîcllagre;  il  les 
mettait  à  la  disposition  des  observateurs,  afin  qu’on  ne  put 
élever  aucun  doute  sur  le  diagnostic.  Or,  la  Marne  est 
un  département  où  T  usage  du  maïs  n’entre  pas  dans  la 
nourriture.  A  un  jour  déterminé,  .Landouzy  put  réunir 
sept  pellagreux  pour  nue  leçon  clinique;  il  avait  trouvé 
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LES  MALAUIKS. 


dos  i)ellagroux,  assurait-il,  partout  oii  il  en  avait  cherché. 
11  ne  pouvait  donc  admettre  que  le  maïs  hit  runique  cause 
de  la  pellagre,  et  il  conclut  de  ses  observations  qu’cii 
médecine,  conimc  eu  physique,  les  mêmes  effets  peuvent 
être  produits  par  des  causes  très-différentes. 

Cette  conclusion  est  celle  qu’adopteraient  tous  les 
esprits  sensés,  s’il  leur  était  démontré  par  une  observation 
ultérieure  (pie  les  cas  de  pellagre,  traités  chaque  année  à 
riiôpital  de  Heims,  sont  identiques  dans  tous  leurs  carac¬ 
tères  à  la  pellagre  des  contrées  à  maïs.  Toutefois,  nous 
faisons  à  cet  égard  des  réser^  es  rormelles,  et  nous  inclinons 
à  penser  avec  M,  (k^stallat,  {[u’on  a  traité  comme  pella¬ 
greux  des  malades  atteints  d’acrodynie,  affection  qui  a  tant 
d’affinité  avec  la  jiellagre,  et  dont  la  cause  doit  être  ana¬ 
logue.  On  serait  conduit  alors  à  chercher  dans  toute  alté¬ 
ration  de  la  substance  alimentaire  la  plus  usitée,  un  poison 
analogue  à  celui  qu’oii  trouve  dans  le  maïs  altéré,  soit  le 
charbon,  soit  la  carie,  etc.  Nous  lisons  dans  César  que 
pendant  le  siège  de  Marseille  les  lialiitants,  ne  se  nour¬ 
rissant  plus  que  de  millet  vicié  et  d’orge  gâtée,  furent 
affligés  de  maladies  contagieuses  qui  les  ïlélerminèrent  à 
se  rendre  (1).  On  connait  les  effets  désastreux  de  l’ergot 
du  seigle.  Toutes  les  céréales  altérées  par  des  parasites  ou 
viciées  dans  leur  substance  sont  des  causes  de  maladies. 
C’est  à  ces  causes,  peut-ctre  obscures,  qu’on  doit  attribuer 
le  petit  nombre  de  cas  de  pellagre  ou  d’affections  analogues 
signalés  par  Landouzy  et  quelques  antres  observateurs. 
Ces  cas  sont  très-rares;  car,  malgré  rat>pel  de  ce  médecin, 
nous  ne  voyous  lias  qu’il  soit  lait  mention  de  pellagreux 
en  dehors  des  conlrécs  à  maïs.  La  pellagre,  il  est  vrai, 
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lie  règne  pas  dans  loiis  les  lieux  oii  l’on  cultive  cette  cé¬ 
réale;  couinie  pour  le  blé,  comme  pour  le  seigle,  elle  ne 
devient  nuisible  (jne  par  la  production  morbide  qui  se 
forme  quand  le  grain  est  déjà  déposé  dans  les  greniers  ; 
en  Italie,  on  donne  le  nom  de  verderame,  en  ÏTance  celui 
de  verdet,  au  cryptogame  du  maïs.  On  le  voit  a]>paraître 
principalement  dans  les  années  froides  et  pluvieuses;  celles 
de  185,‘i,  1856,  1857  par  exemple,  furent  signalées  par 
une  forte  recrudescence  de  la  pellagre,  et  l’on  observa  rpie 
les  provinces  danuJ)iennes  avaient  expédié  une  grande 
(juantité  de  maïs  altéré  aux  contrées  oii  se  manifesta  celte 
aggravation  du  mal. 

On  rencontre  la  pellagre  dans  des  localités  îrès-diflë- 
rentes,  oii  se  trouvent  même  des  eaux  salubres,  et  à  l’abri 
de  l’intoxication  paludéenne.  Elle  a  été  observée  particu¬ 
lièrement  chez  des  paysans  pauvres,  mal  nourris,  habitant 
des  cabanes  malsaines,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  V 
un  moment  donné,  raccumulation  des  causes  fait  éclater 
une  maladie  dont  le  germe  se  forme  lenlement;  la  plupart 
des  maladies  reconnaissent  les  mêmes  causes  ])rédispo- 
santes.  Mais  la  pellagre,  comme  rergotisme,  présciUe  des 
symptômes  spéciaux  qu’on  ne  saurait  expliquer  en  dehors 
d’une  cause  spéciale  ;  ou  la  trouve  dans  les  contrées  où  le 
maïs  est  la  principale  culture  et  l’alimentation  presque 
exclusive.  Balardini  suit  pas  à  pas  la  pellagre  en  Lom¬ 
bardie,  en  Toscane,  ilans  le  Piémont,  dans  toutes  les 
provinces  italiennes  :  «  Tout  le  monde  sait,  dit  ce  mé¬ 
decin,  qu’à  Brescia  et  à  Bergame  le  nombre  des  pellagreux, 
comparé  à  celui  de  la  population,  est  de  beaucoup  supé¬ 
rieur  à  celui  des  autres  provinces.  »  SuivaiU  M,  Boudin, 
les  documents  ofiiciels  signalaient,  il  y  a  quelques  années, 
^20, "282  pellagreux  en  J.ombardie  :  Milan  figurait  pour 
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3,075,  Berganic  pour  0,071,  Brescia  pour  0,039.  Dans  ces 
])ays,  r usage  fie  la  polenta  est  général  ;  la  eonsoninialion 
du  maïs  y  est  si  grande  (|u’elle  absorbe  iion-seulemeiU  la 
provision  qui  s’y  récolte,  niais  encore  qu’on  eu  tire  des 
(juantités  considérables  des  pays  voisins.  Ceux  qui  mêlent 
le  riz,  le  blé  à  l’usage  de  la  polenta  sont  peu  sujets  à  la 
pellagre.  Dans  (pielques  provinces  vénitiennes,  où  les 
paysans  mangent  le  plus  souvent  le  maïs  qu’on  appelle 
quarantaine  qui  mûrit  rarement,  la  pellagre  exerce  de 
tels  ravages  (pie,  dans  le  district  de  Feltre,  dans  le  terri¬ 
toire  d’Ai'su  par  exemple,  le  sixitane  de  la  population,  au 
dire  de  Zacchinelli,  est  atteint  de  cette  maladie.  En  Espagne 
on  peut  faire  les  mêm(*s  remarques;  c’est  dans  les  Astu¬ 
ries,  la  province  qui  consomme  le  maïs  en  ])lus  grande  pro¬ 
portion,  (pie  se  trouvcnl  le  pins  grand  nombre  de  pella¬ 
greux.  Le  sud-ducsl  de  la  France  est  aussi  la  contrée  oii 
la  maladie  exerce  s(‘s  pins  grands  ravages;  en  1843, 
M.  M  arcliand,  médecin  des  éiiidémies  de  la  (lîronde,  en 
signalait  plus  de  3,000  cas  dans  le  seul  déparlemcnt  des 
l.andes.  Enlin,  dans  la  séance  du  ISaoiïl  il  fut  donné 
connaissance  d’nn  fait  important  relatif  à  l’étiologie  de  la 
pellagre.  Fendant  un  voyage  que  le  docteur  Lacliaize  fit 
en  Pologne,  les  céréales  ayant  mampié,  on  (il  venir  du  maïs 
de  Turquie.  (Juebpie  temps  a]»rès  (pie  la  population  eut 
fait  usage  de  ce  nouvel  aliment,  il  se  manifesta  un  grand 
nombre  de  cas  de  pellagre,  maladie  jnsque-là,  pour  ainsi 
dire,  inconnue  dans  cette  contrée. 

Le  traitement  de  la  pellagre  nous  paraît  confirmer  la 
théorie  qui  fait  provenir  celte  maladie  de  ITisage  du  maïs, 
A  sa  première  période  on  la  guérit  sûrement  ;  en  Italie 
comme  en  France,  la  cessation  de  f  usage  du  maïs  suffit 
à  la  guérison.  Aucun  antre  traitement  n’a  produit  de 
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guérisons  effectives  ;  à  une  période  plus  avancée  le  mal 
est  incurable. 

11  existe  donc,  entre  les  contrées  où  règne  rendémie 
pellagreuse  et  la  nourriture  à  lieu  près  exclusive  du  maïs, 
une  connexion  trop  évidente  pour  qu’elle  ne  soit  pas 
considérée  comme  un  rapport  de  cause  à  effet.  C’est 
à  l’usage,  et  sans  doute  à  l’usage  du  maïs  altéré  (lar  le 
verdet  qu’on  doit  attribuer  la  pellagre.  On  ne  saurait 
conseiller  à  toute  une  poimlation  d’abandonner  l’onijiloi 
d’une  céréale  précieuse;  mais  on  peut  l’engager  à  varier 
davantage  les  cultures,  et  à  ne  point  routier  l’espoir 
de  son  alimentation  à  (les  sols  épuisés.  Enfin,  si,  comme 
nous  n’en  doutons  ]>as,  le  maïs  doit  ses  qualités  malfai¬ 
santes  au  verdet,  si  ce  cryptogame  ne  se  développe  qu’après 
la  récolte  et  sous  l’inllMcnce  de  riumiHlité,  tous  ceux  qui 
ont  quelque  autorité  sur  l’esprit  des  populations  doivent 
leur  conseiller  de  i>asser  le  maïsaulour,  rcxpéricnce  ayant 
prouvé  que  ce  procédé  est  un  sur  moyen  de  détruire  ou 
de  prévenir  ce  dangereux  parasite.  D’ailleurs  il  appartient 
à  une  police  vigilante  de  prohiber  la  vente  du  inaïs  (pii 
serait  entaché  de  verdet,  et  de  faire  ainsi  disparaître  avec 
certitude. la  cause  réelle  d’ime  maladie  endémique  aussi 
désastreuse  ((ue  la  pellagre. 

Ee  bouton  d’Alep  est  une  sorte  de  dartre  cruslacée 
(ju’on  peut  considérer  comme  un  type  de  maladie  endt‘- 
mique.  Il  débute  sans  prodromes  par  un  tubercule  lenti¬ 
culaire,  indolent,  qui  s’accroît  insensiblement  jusqu’au 
ciiKtnième  mois  ;  il  devient  alors  doiilonrciix,  et  sécrète  un 
liquide  scro-pnrnlent,  suivi  l>icnl(H  d’une  croûte  qui  s’ex¬ 
folie  et  se  reforinc  jusqu’à  ciiui  et  six  lois.  Celle  période 
dure  environ  (]natre  mois  ;  il  se  forme  enfin  une  derni(*.re 
croûte  qui  |>ersisle  jusqu’à  la  guérison,  et  laisse  au-dessous 
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(l’ello,  après  sa  cluite,  iiiuî  cicatrice  iiidélèbile,  La  durée 
du  boulon  d’Alep  est  d’un  an  environ  ;  aussi  les  Syriens 
rappellent-ils  habh  cf  sennefi  (rulcère  d’un  an).  Nous 
avons  observé  un  seul  exemple  de  cette  singulière  aiïection 
parvenue  à  la  période  de  croûte  indolente,  imbri{|uée  ; 
nous  ne  pouvons  niieux  la  comparer  pour  l’apparence  qu’à 
une  noix  de  cyprès. 

Ouoi(iuc  aucune  partie  du  corps  n’en  soi!  exemple,  le 
siège  du  bouton  d’Alep  est  tantôt  à  la  lace,  tantôt  aux  ex¬ 
trémités.  11  paraît  constaté  que  les  indigènes  en  sont  de 
préférence  atVectés  au  visage,  tandis  qu’il  attaque  surtout 
Is  étrangers  aux  membres.  A  la  face,  ce  sont  les  joues,  tes 
narines,  le  front,  la  paupière  supérieure  ([ui  sont  atteints; 
néanmoins  il  choisit  de  préférence  le  bout  du  nez.  Aux 
ineiubres,  c’est  la  face  dorsale  des  avant-bras,  des  poignets 
et  des  pieds  qui  est  le  siège  ordinaire  de  rexanthème.  On 
rencontre  une  inlinité  de  personnes  qui  eri  sont  déligurées. 
Ia'  bouton  d’Alep  n’est  pas  contagieux. 

Les  indigènes  distinguent  deux  sortes  de  bouton  r  uiii- 
<jue,  ils  l’appellent  mâle,  et  femelle  quand  il  est  ninUiple. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  en  survient  ordinairement  deux  ou 
trois,  quatre  au  plus.  C’est  exceptionnellemeut  qu’on  en 
voit  un  plus  grand  nombre;  M.Wülemin  en  a  compté  ce¬ 
pendant  jusqu’à  vingt  cl  un  chez  une  jeune  dame. 

Tous  les  habitants  d’Alep  ont  une  fois  dans  leur  vie,  une 
fois  seulement,  le  terrible  hahh  el  semieli.  Il  n’attaque  pas 
les  enfants  à  la  mamelle  ;  c’est  dans  la  seconde  et  la  troi¬ 
sième  année  qu’il  se  dévclopi)e  le  plus  ordinairement, 
(jnant  aux  étrangers,  si  quelques-uns  ont  pu  résider  im¬ 
punément  plusieurs  années  dans  la  cajtitalc  de  la  Syrie, 
il  a  sufli  pour  d’autres  d’un  séjour  de  (pielques  mois,  de 
quelques  jours  même,  pour  en  clrealfeclé.  Al.  Oui,  consul 
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de  France,  et  ses  neuf  enfants  en  furent  tons  atteints, 
M,  Baptistin  Poujonlal  ne  passa  qu’un  mois  tant  à  Alep 
que  dans  ses  environs,  et  quatre  mois  après  avoir  quitté 
cette  contrée,  i!  eut  trois  boutons,  un  sur  chaque  poignet 
et  un  sur  le  coude  du  bras  droit.  Chez  d’autres  enfin,  cette 
affection  ne  s’est  déclarée  que  trois  ans,  huit  ans,  trente- 
cinq  ans  même  après  leur  retour  en  Kurope. 

Éclairés  par  rexpérieiice,  les  Arabes  n’opposent  aucun 
traitement  à  la  marche  du  boulon  d’  Vlep;  si  quelques  em¬ 
plâtres  lénitifs,  Tapplication  de  la  pulpe  de  casse,  la  glycé¬ 
rine  ont  procuré  un  peu  de  soulagemcnl,  d’un  antre  côté, 
l’incision  cruciale,  la  cautérisation  au  fer  rouge  ont  été 
plutôt  nuisibles  qu’utiles;  les  indigènes  le  considèrent 
même  comme  un  excellent  préservatif  contre  les  maladies 
et  comme  nn  gage  de  santé.  Du  l’csle,  les  affections  in¬ 
tercurrentes  ne  moditient  ni  sa  marche,  ni  ses  symptômes, 
et  son  apparition  n’exerce  aucune  inlluence  sur  les  mala¬ 
dies  qui  existaient  déjà. 

Les  indigènes  ignorent  la  cause  d’une  endémie  qui  s’at¬ 
taque  à  tout  le  monde  sans  exception,  et  frappe  même  les 
animaux  :  M.Willemin  a  vu  deux  chiens  atteints  du  boulon 
à  l’extrémité  du  museau.  Les  uns  l’attribuent  au  pain  sans 
levain,  aux  dalles,  aux  pistaclies;  les  aTitres,  eu  i)lus  grand 
nombre,  aux  eaux  potables.  t*armi  ces  flerniers,  on  compte 
Russel,  Volney,  MM.  (luilhou  et  Willemin, 

Aucun  pliénomène  météorologique  spécial  ne  distingue 
les  lieux  où  règne  le  bouton  d’Alep.  Il  se  manifeste  en 
toute  saison,  pendant  un  Inver  rigoureux  comme  durant 
les  chaleurs  de  l’été.  Ainsi  que  AVillemin  le  fait  jiidi- 
ciensement  remarquer,  ce  n’est  donc  pas  dans  Pair  qu’il 
faut  chercher  la  cause  du  mal  ;  car,  tandis  que  des  villages 
situés  dans  des  directions  différentes,  à  une  ou  deux  lieues 
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seulement  (rAlep,  en  sont  exempts,  il  sévit,  au  contraire, 
dans  des  localités  dont  l’élévation,  la  tempéraliire,  l’ex¬ 
position  olFrent  les  diflerences  les  plus  tranchées.  On  ob¬ 
serve  le  liahh  el  seniieh  à  Orfa,  à  Diarbekir,  situées  dans  de 
hautes  vallées,  comme  à  Bagdad,  assise  dans  une  plaine 
humide,  voisine  de  la  mer.  C’est  donc  à  l’eau  employée 
en  boisson  que,  i)ar  la  méthode  d’exclusion,  on  doit  attri¬ 
buer  le  lialih  el  Hcnncii  ^  et  cette  eau  pour  les  habitants 
d’Alep  est  celle  du  Coïk. 

Le  Coïk,  (ihalus  dos  anciens,  prend  sa  source  au  pied 
du  inont  Taurus,  à  trente-cinq  lieues  environ  au  nord 
d’Alc|),  cl  va  se  perdre  au  midi  de  cette  ville,  à  six 
lieues  de  distance,  dans  des  marais.  Tous  les  riverains 
du  Coïk  sont  sujets  à  la  même  endémie;  on  la  ren¬ 
contre  à  Itoumkala,  Aintal,  où  coule  cette  rivière  avant 
d’arriver  sons  les  murs  d’Alep.  Suivant  .MM.  Guühou  et 
Willemin,  tous  ceux  (fui  boivent  les  eaux  du  Coïk  sont 
alFectés  du  bouton  ;  tous  ceux,  au  contraire,  qui  s’abreu¬ 
vent  à  d’autres  sources  sont  préservés  du  fléau.  Al’in- 
térieur  même  d’Alei) ,  quelques  hauts  employés  otto¬ 
mans  ayant  eu  la  précaution  de  ne  faire  boire  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants  que  les  eaux  d’une  source  très- 
pure  (Ayn  beida)  voisine  de  la  ville,  personne  dans  leurs 
harems  n’aurait  été  atteint  du  bouton.  M.  Willemin  rap¬ 
porte  avoir  visité  minutieusentent  plusieurs  bourgs  des 
environs  d’Alep,  el  dans  t[uei(|ues-uns  il  visita  i)resquc 
chaque  chaumière  ;  l’endémie  n’existe  dans  aucun  de  ceux 
c|u  SC  servent  de  l’ean  de  ])luie  ])our  la  boisson  ;  elle  est 
très-commune,  au  contraire,  dans  ceux  qui  tirent  leur 
eau  du  Coïk  :  tel  est,  par  exemple,  le  hameau  de  Cheik- 
Saïd,  à  cinq  kilomètres  au  sud-ouest  d’Alep,  que  son  beu- 
rciisc  exposition  sur  une  liauteiir  ne  ])réserve  pas  do  cette 
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affection.  Enfin,  les  habitants  des  campagnes  qui  viennent 
à  Alep  et  boivent  la  mauvaise  eau  des  citadins  seraient 
atteints  du  bouton,  tandis  que  les  ])aysans  sédentaires 
échapperaient  à  rendémie. 

Tels  sont  les  faits  dont  raiitorité  ne  saurait  être  ébran¬ 
lée  que  par  des  observations  contradictoires  jjrécises  et 
authentiques.  Il  nous  paraît  donc  bien  démontré  que  Ions 
les  habitants  d’Alep,  sans  cxce[)ti(m,  étant  sujets  à  VItahb 
ef  semiefi^  c’est  une  ciiosc  dont  ils  usent  tous,  et  particu' 
lière  à  la  contrée,  qui  délerininc  T  éruption.  Cette  cause 
ne  saurait  être  que  la  qualité  des  eaux  potables.  Mais 
s’agit-il  de  déterminer  (luelle  est  la  substance  toxique, 
rincertitude  commence.  Les  eaux  du  Coïk  sont  l)ourl)enses 
et  rougeâtres;  elles  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tour¬ 
nesol  légèrement  rougi  et,  par  consétpient,  sont  alcalines. 
M.  Bussy,  qui  les  a  examinées,  a  trouvé  ([u’elles  conte¬ 
naient  les  sels  ordinaires  des  eaux  potables  avec  quelques 
matières  organitpies.  Ainsi  la  cause  de  Vhahh  cl  sennek 
échappe  à  Lanalyse. 

Il  est  donc  |)ennis  de  conclure  avec  M.  Willeniin,  que 
le  principe  de  rendémie  qui  frappe  tous  les  liabitants 
d’Alep  réside  exclusivement  dans  l’eau  du  Coïk.  L’expé¬ 
rience  seule  pourrait  nous  apprendre  si  on  s’en  préserve- 
j’ait  en  se  servant  des  eaux  de  puits,  que  les  indigènes, 
avec  raison,  refusent  de  boire,  a  cause  de  leur  gofit  sau¬ 
mâtre.  L’eau  de  pluie,  conservée  dans  des  réservoirs 
appropriés,  devrait  être  préférée  à  toutes  les  autres.  On 
devrait  également,  à  l’imitation  des  Chinois,  ne  boire  l’eau 
du  Coïk  qu’après  l’avoir  fait  bouillir.  Enfin,  pourquoi  iie 
pas  rechercher  une  substance  aromatique,  acide,  alcoolique 
ou  médicamenteuse,  l’iode  par  exemple,  qui  parviendrait 
corriger  la  fâcheuse  iniluencc  des  eaux  ordinaires  ? 
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Tould'ois,  il  lie  nous  est  pas  démontré  que  la  iilupart 
(les  eaux  de  la  contrée  ne  eonliciinent  le  même  principe 
toxique.  Les  liabitants  d*  Alep  font  un  Irès-graiid  usage  des 
(îaux  (ruu  village  situé  à  huit  kilomètres  au  nord  de  cette 
cité;  ce  sont  les  eaux  des  fontaines  du  llaïllan  ;  ils  pensent 
même  que  le  liahh  cl  scnncli  est  dû  à  ces  eaux  ;  ils  les 
prélèreul  à  celles  du  Coïk,  à  cause  de  leur  saveur  et  de 
leur  limpidité.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  faire  re¬ 
marquer  (pie  M.Willemin  ne  rencontra  dans  llaïllan  que 
trois  personnes  atteintes  du  bouton. 

On  troine  la  même  endémie  dans  plusieurs  villes  de  la 
Mésopotamie,  à  Orfa,  à  Diarbekir,  à  Mossoul,  à  Bassora, 
à  Bagdad,  etc.  A  rexceplion  d’Orfa,  toutes  sont  sur  le 
Tigre  (jui,  comme  le  Coïk ,  prend  sa  source  au  Taurus, 
On  la  rencontre  aussi,  quonpie  moins  fréquemment,  sur 
les  bords  de  T  Eu  pli  rate.  I /expérience  seule  peut  nous 
apprendre  si  les  eaux  du  Coïk  et  du  Tigre  empruntent 
leur  principe  lo\i([ue  à  la  nature  du  sol  que  ces  fleuves 
parcou l'eut,  ou  bien  à  ipielque  détritus  de  matières  orga- 

nous  ne  conquendrions  pas  ipron  put  attri¬ 
buer  le  développement  dTin  exanthème  aussi  bizarre,  aussi 
spécial  que  \ç.  h(M  cl  scnneli  à  des  causes  générales  telles 
que  les  rues  sales,  les  habitations  étroites,  la  mauvaise 
nourriture,  la  malpropreté  haiiitnelle  ;  les  etrangers,  les 
hommes  de  la  classe  élevée  n’échappent  pas  davantage 
à  l’intoxication  tpie  les  indigènes  et  les  Arables  de  la  cam¬ 
pagne. 

Les  leiUatives  d’inocnlatioii  du  boulon  d’Alep  ont  échoué. 
Cependant,  nous  le  considérons  comme  une  maladie  spé¬ 
cifique,  produite  probablement  par  un  agent  spécilique. 
Aucun  habitant  n’a  contracté  deux  fois  le  hahh  el  senneli 
avec  les  caractères  ({uc  nous  avons  décrits.  Ils  sont  quel- 
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(fuefois  sujets  à  une  seconde  éruplioii,  sans  suppuration 
et  de  courte  durée»  (|in  rappelle  la  petite  vérole  volante 
comparée  à  la  variole.  Mais,  chose  singulière  î  le  bouton 
contracté  à  Orfa,  à  Diarbekir  ou  à  Bagdad,  ne  préserve 
pas  de  celui  d’Alep,  quoiqu’il  paraisse  identique  dans  ces 
différentes  villes. 

Le  bouton  de  Biskara,  observé  par  nos  chirurgiens  mi¬ 
litaires,  Armand,  Cabasse,  Gnyon,  Massip,  Netter,  etc., 
présente  certaines  analogies  avec  celui  d’Alep.  Comme  ce 
dernier,  il  existe  à  l’état  endémique  ;  cependant,  il  n’at¬ 
taque  ni  tous  les  indigènes,  ni  tous  les  étrangers.  On  le 
trouve  à  Biskara  principalement,  ainsi  (pie  dans  les  oasis 
des  Zibans,  à  Tougourt,  à  Ourgla  et  jusque  dans  le  Maroc 
et  le  Sahara  ;  bonimes  et  lemmes  y  sont  également  sujets. 
Le  boulon  de  Biscara  se  montre  rarement  avant  la  lin  d’oc¬ 
tobre;  sa  durée  est  de  trois  à  quatre  mois;  il  disparaît 
vers  la  fin  de  février  ;  en  un  mol,  il  ne  se  manifeste  ([u’un 
ou  deux  mois  après  les  fortes  chaleurs,  et  jamais  il  ne 
règne  pendant  l’été. 

L’exanthème  attaque  principalement  les  avant-bras  et 
surtout  les  jambes  ;  cependant  le  tronc»  la  face,  les  ailes 
du  nez  et  les  oreilles  en  sont  quchfuefois  atteints.  Le  ma¬ 
lade  ressent  d’abord  un  léger  ])rurit»  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau,  A  la  démangeaison  succèdent  un  ou 
plusieurs  tubercules  de  la  grosseur  d’un  j)ois,  et  il  se 
forme  une  véritable  pustule  avec  rougeur  alentour;  cet 
état  reste  stationnaire  pendant  quinze  ou  vingt  jours; 
l’épiderme  se  dessèche  et  se  fendille,  des  écailles  minces 
se  détachent  et  se  renouvellent.  Au-dessous  des  plaques 
épidermoïdes,  et  au  centre  de  la  ])ustule,  apparaît  une 
gouttelette  de  sérosité-  purulente,  qui  bientôt  se  dessèclie 
et  forme  une  dartre  crustacée.  Celle-ci  est  soulevée  à  son 
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tour,  et  laisse  bieiUôt  à  découvert  un  ulcère  à  couleur  vive 
dont  les  bords  sont  coui}és  à  pic  coiuiue  cen\  de  l’ulcère 
syplnliti(jue  ;  la  surface  ulcérée  sécrète  uii  pus  sanieux 
d’une  odeur  repoussante.  A|)rès  èivv  j)arveiui  à  son  plus 
îçrand  développement,  et  après  une  période  stationnaire, 
le  fond  de  T  ulcère  s’élève,  les  bords  s’alTaissent  ;  U  se 
forme  une  cicatrice  de  couleur  brune,  déprimée  vers  sou 
centre,  par  conséquent  indélébile,  Parfois,  au  Heu  de  l’ul¬ 
cère  prolbiul  et  rouf’teant,  le  bouton  de  Biskara  se  mani¬ 
feste  sous  l’aspect  d’une  végétation  pareille  à  une  fram¬ 
boise,  ou  bien  d’une  crofilc  crevassée,  qui  sécrète  un 
liquide  nauséabond. 

Suivant  M,  Massip,  les  mercuriaux  employés  à  l’intérieur 
cl  à  l’extérieui’  sont  les  antidotes  de  cette  maladie  repous¬ 
sante,  et  la  réussite  même  du  traitement  spécifique  doit 
laisser  <[uelque  doute  sur  la  nature  d’une  maladie  qui  olVre 
tant  d’analogie  avec  la  syphilis.  Dans  les  lieux  oii  règne 
cetle  alfeclion,  on  ne  connaît  pas  le  nombre  relatif  d’indi¬ 
gènes  qui  en  sont  attaqués.  En  1867,  la  garnison  française 
de  Biskara,  forlc  de  7(>!2  hommes,  en  compta  105.  J^a 
plupart  étaient  des  militaires  de  !25ào5ans,  dont  la  santé 
et  la  conduite  n’ollhiient  aucun  contraste  avec  celles  de 
leurs  camarades. 

Les  causes  de  l’endémie  de  Biskara  sont  plus  problé- 
maüques  encore  que  celles  du  bouton  d’Alep.  Four  les 
Arabes,  l’usage  des  dattes  non  parvenues  à  leur  maturilé 
est  considéré  comme  la  principale  ;  ils  regardent  la  chair 
de  chien  rôti  comme  l’antidote  des  mauvais  ctTets  de  ce 
fruit.  Il  serait  à  désirer  que  les  observateurs  renonçassent  à 
indiquer  certaines  causes  banales,  qu’oii  lait  intervenir 
pour  expli(iuer  le  germe  de  presque  toutes  les  maladies  : 
telles  que  les  excès  alcooliques ,  la  l  épercussioii  de  la 
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transpiration,  l’état  de  l’atuiosplière,  etc.  La  cause  la  i)kis 
probable  nous  parait  résider  dans  les  eaux  potables; 
M.  Massip  rapporte  (|ii’en  I8/j7,  la  garnison  de  lîiskara 
ent  à  supporter  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aoùl  une 
température  de  45  degrés  à  l’ombre,  et  de  05  degrés, 
parfois  même  de  70,  au  soleil.  Les  militaires,  inondés  de 
sueur,  cherchaient  à  étanelier  leur  soif  ;  la  seule  eau  qu’on 
put  boire  était  celle  de  l’Oued.  Ceux  ([ui  furent  attaqués 
de  Tulcère  en  avaient  consommé  jusqu’à  8,  JO  et  même 
m  litres  dans  les  "24  heures.  L’eau  dé  l’Oued  el  Kan  lara, 
qui  passe  à  Biskara,  est  saumâtre,  chargée  de  détritus  de 
végétaux  et  d’animaux  infusoires.  Elle  se  putréfie  en  moins 
de  24  heures,  et  répand  une  odeur  nauséeuse  d’hydrogène 
sulfuré  ;  on  la  boit  avec  une  extrême  répugnance.  Une  telle 
eau  est  assurément  très-insalubre,  et  il  n’est  ()as  témé¬ 
raire  d’attribuer  ridcère  endémique  à  cette  boisson.  Il 
suffirait  de  la  filtrer,  de  la  faire  bouillir,  de  la  mélanger 
avec  le  vin,  de  raromaliser  soit  avec  reau-de-vie,  soit 
avec  le  café,  pour  l’assainir  et  faire  disparaitre  peut-être 
la  cause  d’une  endémie  dégoûtante.  On  prétend  même  que 
les  tiavaux  d’assainissement,  entrepris  par  l’armée  fran¬ 
çaise  depuis  l’occupation  de  la  province  de  Constantine, 
ont  diminué  notablement  la  fréquence  et  l’intensité  de 
l’ulcère  de  Biskara. 

Le  bouton  d’x4mboine  eldes  autres  îles  Moluques  n’est 
qu’un  symptôme  d’une  cachexie  syphilitique. 


CHAPITRE  IV 
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Lue  endémie,  telle  que  le  crcUinisme,  earaclérisée  ])ar 
la  tiégradalion  de  Tcspèce  Ininiaine,  au  milieu  des  nations 
les  pins  éclairées  de  TEurope,  est  une  honte  pour  la 
science  et  la  ci\ilisalion.  Il  naît  chaque  année  des  milliers 
d’individus  (pii,  par  la  laule  des  ramilles  ou  le  vice  des  insti¬ 
tutions  social(>s,  restent  privés  de  raison  et  d’intelligence, 
créatures  plus  abject(*s  que  la  brute,  moins  capables  qu’elle 
de  pourvoir  à  leur  nourriture,  de  recevoir  les  bieiilaitsde 
l’éducation,  de  s’attacher  jiar  l’all'ection  et  la  reconnais¬ 
sance.  Et  Ton  reste  spectateur  indinerent  d’un  tel  lléau, 
on  se  borne  à  <pielques  statistiques  stériles,  à  quelques 
discussions  oiseuses,  quand  il  snlliraiL  d’une  volonté  sou¬ 
tenue  pour  attacpier  le  mai  à  son  loyer  et  pour  en  faire 
disi)araitrc  les  causes! 

On  ne  saurait  donc  appeler  Irop  iiaulcment  et  trop 
souvent  ratteution  des  savants  sur  la  ((uestion  du  goitre 
et  du  crétinisme,  dans  l’espoir  qirim  bieiifaiteur  de  rim- 
manité  s’a p[)liq liera  à  faire  disparaître  une  des  plus 
cruelles  in  lirai  ités  de  l’état  social  ;  car,  ou  doit  le  remar¬ 
quer  avec  confusion,  on  n’a  point  rencontré  de  crétins 
parmi  les  sauvages. 
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Suivant  saint  Augustin  (Qté  de  Dieu),  on  voyait  sur  la 
place  (lu  port  de  Carthage  un  ouvrage  en  mosaïque  où  des 
hommes  étaient  représentés  avec  les  caractères  qui  appar¬ 
tiennent  au  crétinisme.  11  est  loin  d’être  démontré  toute- 
l’ois  que  celte  triste  infirmité  fût  connue  des  anciens.  Il 
résulte,  au  contraire,  des  recherches  historiques  du  cha¬ 
noine  Gai,  qu’elle  n’aurait  été  signalée  dans  la  vallée 
d’Aoste,  aujourd’hui  son  principal  foyer,  que  vers  le  w* 
siècle.  Les  Salasses,  qui  occupaient  la  contrée  avant  les 
Romains,  avaient  fi\é  leurs  habitations  dans  les  lieuv 
élevés;  les  Romains  assainirent  encore  la  vallée  en  y  tra¬ 
çant  de  belles  routes  et  en  construisant  dos  aqueducs  qui 
y  conduisaient  des  eaux  salubres.  Aussi  ni  Slrabon,  ni 
les  autres  historiens  ne  mentionnent  le  crétinisme.  C’est 
à  la  suite  de  l’invasion  des  Lombards  et  par  la  négligence 
de  toutes  les  règles  hygiéniques  qu’il  se  serait  manifesté  ; 
un  testament  du  \v'  siècle  fait  supposer  que  cette  maladie 
funeste  avait  envalii,  à  cette  épo([ue,  le  val  d’Aoste,  puisqu’il 
contient  un  legs  pour  subvenir  à  reiUretieu  d’un  ùi/îoeent. 

Ouoique  le  goitre  et  le  crétinisme  soient  congénères,  la 
première  de  ces  afi'ections  n’entraîne  pas  fatalement  la 
seconde;  cependant  on  la  considère  avec  raison  comme  le 
premier  degré,  et,  suivant  l’expression  de  M.  Fabre,  comme 
le  père  du  crétinisme.  On  trouve  des  goitreux  dans  tous  les 
climats,  dansrancicn  comme  dans  le  nouveau  monde;  plus 
nombreux,  il  est  vrai,  dans  les  gorges  des  montagnes  et  dans 
les  vallées  étroites,  ils  ne  sont  cependant  pas  inconnus 
dans  les  plaines  découvertes  et  sur  les  plateaux.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  les  habitants  de  l’hémisphère 
austral  avaient  la  glande  thyroïde  plus  développée  (jue  ceux 
de  l’hémisphère  boréal,  et  par  conséquent  une  plus  grande 
disposition  au  goitre.  D’après  d’autres  observations,  cette 
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Infirniitô  épargnerait  les  jiiils  ainsi  que  la  race  cuivrée. 
Nous  u’avous  pas  trouvé  clans  les  nonibreiiscs  relations 
qiKî  nous  avons  consultées  de  preuves  snnisantcsà  l’appui 
de  ces  opinions. 

I /isthme  de  Panama  est  un  pays  de  goitres.  Le  village 
de  Chagres  s’élève  sur  un  marais  l'angeux,  où  se  voient 
quelques  huttes  de  pêcheurs  misérables,  et  dans  chacune, 
suivant  le  docteur  Mignon,  ou  est  certain  de  trouver  un 
goitreux  ou  un  fiévreux.  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a 
rencontré  des  goitres  dans  la  région  iiiontagneuse  dn 
Brésil;  ils  sont  Irès-coiiintuns  dans  les  villages  voisins  de 
Villa-Bica  sur  un  plateau  de  six  cent  trente  toises  d’élé¬ 
vation,  et  aux  environs  de  Saint-Paul,  dont  le  climat  est 
assez  chaud.  On  assure  que  les  goitreux  du  plateau  de 
Villa-Piica,  qui  descendent  dans  la  vallée  très-chaude  de 
Rio-San-l’rancisco,  voient  bientôt  leur  infirmité  dispa¬ 
raître,  Ainsi  ([UC  le  fait  remarquer  M,  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  le  goitre  n’c*pargne  aucune  des  trois  races.  M.  Si- 
gaud  rapporte  que  des  recrues  de  la  province  brésilienne 
de  Para,  ayant  été  envoyées  au  Rio-Urubès,  à  Coyaz,  y 
furent  atteintes  en  peu  de  temps  de  goitres  énormes, 
attribués  uniquement  aux  eaux  de  celte  rivière.  F^tlVayés 
du  développement  rapide  de  la  glande  tbyroïde,  la  plupart 
de  CCS  jeunes  soldats  prirent  la  fuite;  rentrés  dans  leur 
province,  ils  virent  diminuer  progressivement  et  enfin 
disparaître  cette  infirmité, 

La  question  du  goitre  a  occupé  le  célèbre  naturaliste  de 
Hiimboldt  ;  voici  le  résumé  de  ses  observations  qu’il  a 
recueillies  sur  le  parcours  du  Rio-Magdalena  :  quelles 
que  soient  les  difl’érciices  d’élévation,  do  qualité  du  sol, 
de  sécberesse  ou  d’humidité,  de  venls,  de  température, 
partout  il  a  rencontré  des  goitres  ;  les  plus  hideux  se 
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trouvent  à  Mariquita,  où,  d’après  Hiuiiboldl,  les  sources 
sont  plus  pures  que  celles  de  Honda  et  de  Bogota.  Les 
indigènes  cuivrés  ainsi  que  les  nègres  en  sont  presque 
exempts.  A  Tcpoque  des  voyages  d’Alex,  de  Humboldt, 
c’était  depuis  trente  ans  seulement  que  celte  infirmité 
avait  commencé  à  paraître  à  Santa-Fé-de-Bogota. 

On  trouve  un  nombre  considérable  de  goitres  dans 
rAmérique  centrale  et  principalement  sur  les  bords  du 
lac  de  Nicaragua,  Les  femmes  qui  n’en  sont  pas  atteintes 
à  l’àge  de  vingt-cinq  ans  peuvent  être  regardées  comme 
une  exception  très-rare.  Le  lac  de  Nicaragua  est  à  cinq 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  le  pays  est 
plat  dans  une  grande  étendue.  Le  (diili  et  le  Pérou  ne 
soin  pas  exempts  (le  goitres  et,  dans  toute  la  chaîne  des 
Andes,  plusieurs  localités  en  présentent  un  nombre  assez 
considérable. 

Le  goitre  n’épargne  pas  non  plus  les  habitants  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale.  En  IS^A,  le  docteur  Richardson, 
attaché  à  l’expédition  du  capitaine  Franklin  aux  terres 
arctiques,  observa  que  cette  dillbrinité  est  fort  commune 
à  Edmonton,  dans  les  hantes  plaines  a  l’est  des  montagnes 
Rocheuses  et  (lu’clle  attacpic  les  persoimes  qui  boivent 
l’eau  de  la  rivière  dans  son  cours  supérieur;  les  Indiens, 
dont  la  boisson  habituelle  est  la  neige  fondue,  Ji’y  sont  pas 
sujets.  Les  goitres  de  celte  contrée  sont  volumineux  ;  on 
les  fait  passer  momentanément  au  moyen  de  l’éponge  brû¬ 
lée,  On  n’en  rencontre  point  sur  les  bords  des  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  le  Saskalcbeivaii  et  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  des  eaux  de  cette  rivière.  En  cet  endroit  cependant 
l’eau  est  troublée  et  blancliic  par  le  sulfate  et  le  carbonate 
de  diaux,  ((if  elle  tient  eu  suspension.  Ce  fait  est  d’autant 
plus  remarquable,  qu’on  a  souvent  attribué  l’origine  du 
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goitre  à  T  usage  des  eaux  crues  chargées  de  sels  cal¬ 
caires. 

Ou  reiïcoiitre  des  goitres  à  Sumatra  et  dans  (juelques 
autres  îles  de  l’Océanie;  sous  la  zone  torride,  en  Alrique, 
le  long  du  Niger,  dans  le  Bambara,  dont  les  esclaves 
cependant  sont  le  plus  estimés;  il  s’en  voit  des  cas  nom¬ 
breux  à  IBidah,  surtout  parmi  les  remmes. 

Le  goitre  se  montre  cndémi(pie  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Asie.  Pendant  son  ambassade  en  Chine,  Alacartney 
observa  dans  les  villages  lartarcs  près  d’un  sixième  des 
j)aysans  atteints  de  cette  infirmité  ;  les  femmes,  dit  ce 
voyageur  célèbre,  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes. 
Ces  tumeurs  ne  troublent  en  rien  la  santé  ;  mais  certains 
goitreux  ont  res]>rit  très-alfaibli ;  quelques-uns  même  sont 
frappés  d’un  idiotisme  absolu  ;  on  regarde  leur  personne 
comme  sacrée.  On  attribue  cette  diübrmité  à  l’usage  de 
Teau  de  neige;  mais  elle  est  inconnue  dans  les  pays  décou¬ 
verts,  oii  l’on  n’a  pas  d’autre  boisson. 

Le  goitre  est  si  commun  dans  les  hautes  régions  de 
rilimalaya,  (ju’on  y  regarde  cette  diiïormité  comme  l’état 
normal  et  qu’on  s’est  longtemps  étonné  de  ne  point  le 
rencontrer  chez  les  employés  delà  Compagnie  anglaise.  II 
SC  trouve  également  dans  le  Tiiibcl,  dans  IcBoulan,  sur  le 
plateau  du  Cobi,  dans  l’Oural  et  le  Caucase,  kireiisk,  sur  la 
Léna,  en  Sibéiâe,  possède  un  territoire  lcrtile  ;  les  plantes 
y  prennent  un  accroissement  remarquable.  Les  Toungoiises 
qui  habitent  celte  contrée  sont  sujets  à  <les  goitres  d’une 
grosseur  prodigieuse  ;  il  n’csl  pas  rare  même  de  voir  sur¬ 
venir  cette  dillbrmi té  aux  bœufs  et  aux  vaches  de  ce  pays. 

C’est  en  Europe  qu’on  a  pu  faire  les  plus  nombreuses 
observations  sur  le  goilre  ;  il  s’y  rencontre  dans  presque 
tontes  les  contrées  ;  toutefois  il  ne  s’y  présente  véritable- 
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ment  à  Télat  endémique  que  dans  quelques-unes  et  parti- 
culièreiuent  dans  les  Alpes,  les  l^yréiiées,  le  Jura,  le  Harz, 
le  Tyrol  cl  les  Carpallies,  par  consé([ueut  dans  les  prin¬ 
cipales  chaînes  de  luontaiîues.  (juoique  reiidéniie  , goitreuse 
exerce  principaleineut  ses  ravages  ou  Piémont,  en  Suisse 
et  dans  le  Wurtemberg,  elle  n’est  point  cependant  étran¬ 
gère  à  quelques  provinces  de  Prance.  Il  n’est  presque 
aucun  département  où,  chaque  année,  les  conseils  de  révi¬ 
sion  n’exemptent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  jeunes 
gens  pour  cette  ditrorinité.  Si  l’on  consulte  le  dernier 
Compfe  7'cndu  sur  le  recrutement  de  rnrmce  pendant 


rannée  1859,  on  voit  <[ue  la  lorce  totale  de  la  classe  de 
1858  était  de  305,339  jeunes  gens,  sur  lesquels  les  con¬ 
seils  de  révision  on  ont  examiné  ^67,333.  Sur  ce  nombre. 


1,/|29  ont  été  rétormés  comme  goitreux.  En  tète  de  la 
liste  figurent  les  Hautes-Alpes  avec  122  réformés  pour  cause 
de  goitre  seulement,  sur  1,079  jeunes  gens;  l’Aisne  on 
présente  99  sur  3,847  ;  l’Isère,  88 sur  4,(555  ;  les  A^osges, 
80  sur  3,741  ;  le  Haut-Rhin,  05  sur  4,(376;  l’Ariége,  59 
sur  2,273;  les  Hautes-Pyrénées,  54  sur  1,991  ;  le  Puy- 
de-üôine,  53  sur  4,023;  la  Loire,  51  sur  4,505  ;  la  AJo- 
selle,  47  sur  3,747  ;  l’Oise,  42  sur  2,780;  le  Rhône,  41; 
Saône-et- foire,  39  ;  le  Jura,  35;  la  Alcurlhe,  34;  les 
Basses-Pyrénées,  32;  la  Meuse,  27;  l’Aude,  24;  la 
Drôme,  23;  les  Basses-Alpes  et  la  Côte-d’Or,  22;  les 
Ardennes,  20;  la  Somme,  18;  r  Vrdèche  et  la  Dordogne, 
10;  la  Creuse,  la  Haute-Loire,  Vaucluse,  15;  rAvevrou, 
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la  Corrèze,  la  Haute-Saôiie,  14  ;  l’Aliier,  le  Lot,  13  ;  P  Ain, 
le  Cantal,  la  HaïUe-Caroune,  la  Lozère,  11  ;  la  Marne,  la 
Haute-Marne,  la  Seine,  la  Seine-Inférieure,  8eine-cl-Oise, 
9;  l’Eure,  rOrne,  S;  le  Doubs,  7;  le  Bas-Rhin,  PYoïine,  0; 
les  Pyrénées-Orientales,  le  Nord,  5;  ce  dernier,  sur  9,290; 
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la  Charente,  T  Eure-et-Loir,  T  J  mire, /i  ;  les  Bouches-du- 
Rhône,  le  Calvados,  le  Gers,  les  Landes,  Seine-et-Marne, 
le  Tarn,  3;  Lot-et-Garonne,  Maine-et-Loire,  2;  le  Cher, 
la  Corse,  le  Gard,  la  Gironde,  Loir-et-Cher,  la  Loire-In¬ 
férieure,  la  Mayenne,  la  Nièvre,  le  Pas-de-Calais,  le  Yar, 
la  Vendée,  la  Haute-Vienne,  1  ;  la  Charente-Inférieure, 
les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère,  l’Hérault,  T  Ille-et-Vilaine, 
riudrc-el-Loire,  le  Loiret,  la  Manche,  le  Morbihan,  la 
Sarthe,  les  Deuv-Sèvres,  Tarn-et-Garoniie,  la  Vienne,  n’en 
ont  ofl'ert  aucun  cas. 

La  proportion  des  goitreux  réformés  par  les  conseils  de 
révision  varie  chaque  année.  Ainsi,  en  1852,  le  Puy-de- 
Dôme  figure  en  tète  de  la  liste  pour  106,  l’Isère  pour  00, 
la  J>oire  pour  00,  tandis  que  l’Aisne  n’en  compte  que  /|2. 
Il  est  toutefois  uu  certain  nombre  de  départements  où  le 
chiffre  reste  assez  élevé,  pour  qu’on  puisse  considérer  le 
goitre  comme  endémique  dans  ces  contrées  ;  tels  sont 
l’Aisne,  les  Hautes-Alpes,  T  Ardèche,  l’Ariége,  l’Aveyron, 
la  Corrèze,  la  Cütc-{rOr,  la  Dordogne,  la  Drôme,  la  Haute- 
Garonne,  risère,  le  Jura,  la  Ivoire,  la  Moselle,  le  Puy- 
de-Dôme,  les  Hauies-Pyrénées,  le  Haut-Rhin,  le  Rhône, 
la  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  les  Vosges  et  peut-être 
quelques  autres  encore,  où  rendémie  ne  s’attaque  qu’à  des 
points  limités  de  ces  départements.  Mais  il  en  est  d’autres 
oii,  comme  nous  l’avons  vu,  l’on  ne  rencontre  point  ou 
presque  point  de  goitres. 

L’iindcs  derniers  recensements,  celui  de  1851,  portait 
le  chilfrc  des  goitreux  pour  la  France  entière  à  /|2,382. 
Ce  chiffre  est  évidemment  au-dessous  de  la  réalité.  En 
clfct,  le  Compte  rendu  de  1859  signale  l,à29  exemptions 
pour  cause  de  goitre  sur  267,333  jeunes  gens  examinés 
par  les  conseils  de  révision.  Si  le  nombre  des  exemptions 
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n’est  pas  aussi  élevé  chaque  année,  on  doit  considérer, 
d’un  autre  côté,  que  les  feininos  sont  plus  fréquenmient 
atteintes  de  cette  infirmité  que  les  hommes.  Ainsi  le  chifl’rc 
de  J  ,420  sur  un  nombre  de  207,333  peut  être  considéré 
comme  très-rapproché  do  la  vérité.  La  popnlalion  entière 
de  la  France,  évaluée  au  chiffre  rond  de  37,000,000, 
fournirait  donc  197,027  goitreux. 

On  a  vu  précédemment  avec  quelle  inégalité  le  goitre 
est  répandu  sur  notre  territoire.  Endémique  dans  cer¬ 
taines  provinces,  il  disparaît  en  plusieurs  antres.  Cette 
inégalité  persistante  prouve  évidemment  que  cette  in  tir- 
mité  est  produite  par  une  cause  locale  propre  à  la  contrée 
où  elle  se  rencontre.  On  a  parfois  considéré  le  goitre 
comme  l’expression  du  vice  scrofuleux  ;  il  est  loin  d’en 
être  toujours  ainsi.  Si  l’on  examine  les  opérations  des  con¬ 
seils  de  révision,  on  voit,  à  la  vérité,  dans  quekpies  dé¬ 
partements  un  nombre  notable  d’exemptions  pour  scrofules 
à  côté  d’un  chiffre  assez  considérable  de  goitres;  en  1859, 
par  exemple,  on  trouve  : 


Dans  l’Aisne . 

KxonipLioiis  |iouf  goîtres. 

.  09 

ï\mv  scrofules, 

36 

—  les  Ardennes. . . . 

......  20 

33 

—  la  Côte-d’Or . 

99 

23 

—  l’Isère . . 

.  8H 

55 

—  la  Loire . 

55 

—  le  Puy-de-Dôme. . 

6/1 

—  le  llaut-Khin. . . . 

92 

Mais  hàtons-noiis  d’ajouter  (pie  la  coexistence  des  deux 
affections  dans  la  même  contrée,  n’est  pas  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire.  Ainsi,  dans  le  nord  ligurenl  5  exenijitions  pour  goitres 


488 


LES  MALADIES. 


et  240  pour  scrorules;  dans  la  Charcnte-liifcdeure  et  les 
Côtes-du-Nord  aucun  cas  de  goitre,  20  de  scrofules.  Le 
Finistère,  l’Hérault,  l’Hle-et-Vilaine,  la  Manche,  le  Mor^- 
bilian,  la  Sarllie,  les  Üeu\-Sèvres,  la  Vienne  ne  présen¬ 
tent  pas  de  goitres,  tandis  que  les  exemptions  pour  scro¬ 
fules  s’y  comptent  par  les  chilTres  de  18,  11,  39,  35,  25, 
17,  24.  D’un  autre  coté,  certains  pays  à  goitres,  tels  que 
les  Hautes-Alpes  et  l’Ariége,  ont  un  très-petit  nombre 
d’all'ections  strumeuses.  Nous  ferons  remarquer  toutefois 
que  la  scrofule  peut  exercer  de  grands  ravages  dans  des 
contrées  oii  le  goitre  est  iiicouiui,  tandis  qu’on  la  ren¬ 
contre  assez  souvent  dans  celles  où  le  goitre  existe.  H  est 
donc  ])ermis  de  conclure,  que  les  deux  maladies  ne  sont  pas 
nécessairement  liées  et  dépendantes  rune  de  rautre.  Ni 
les  dartres,  ni  la  perte  des  dents,  ni  les  lièvres  intermit¬ 
tentes,  ni  la  plithisie  n’ont  de  rapport  avec  le  goitre,  quoi¬ 
que  pouvant  coïncider  avec  cette  dernière  allée  lion  ;  on  a 
prétendu  même  (pie  celle-ci  ne  se  rencontrait  jamais  avec 
les  tubercules  pulmonaires,  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre;  M.  le  comte  de  S. . , ,  Fancien  pair  de  F’rance, 
atteint  d’un  goitre  volumineux,  mourut  phthisique  à  Paris. 
Toutefois,  les  tubercules  pulmonaires  ne  sont  pas  com¬ 
muns  dans  les  contrées  où  règne  le  crétinisme. 

Nous  avons  signalé  le  goitre  comme  une  all’ection  mi 
(feneris  et  qui  ne  saurait  être  confondue  avec  aucune  autre. 
A  son  histoire  cependant  se  rattache  celle  du  crétinisme  ; 
car  si  le  premier  règne  souvent  dans  des  pays  oii  le 
second  est  inconnu,  jamais  (‘clui-ci  ne  s’est  déclaré  en 
dehors  d(^s  lieux  où  le  goitre  est  endémique. 

Il  existe  parmi  les  médecins  deux  opinions  très-dis¬ 
tinctes  sur  la  nature  du  crétinisme  ;  suivant  Esquirol  et 
Foderé,  cette  atfecLion  doit  être  assimilée  à  l’idiotie,  dont 
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elle  ne  serait  séparée  que  par  des  caractères  accessoires. 
D'autres  considèrent  le  crélinisine  comme  une  maladie 
spéciale,  essentiellement  distincte  de  l’idiotie  ;  cette  der¬ 
nière  opinion  a  été  soutenue  par  le  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  du  Piémont,  par  Ferrns,  Niepcc  et  la  plupart  des 
médecins. 


Après  avoir  d’abord  professé  la  ))i’emière,  i\l.  Baillarger, 
éclairé  par  une  observation  approfondie,  s’est  rallié  à  la 
seconde  et  a  signalé  les  différences  essentielles  (|ni  existent 
entre  ces  deux  états.  L’un  des  symptômes  du  crélinisine 
est  la  continuation  parfois  indétinie  des  caractères  propres 
à  l’enfance  ;  en  d’autres  termes,  un  arrêt  de  développement 
de  rai>pareil  nerveux  cérébro-s j>in ai,  qui  n’est  pas  seule¬ 
ment  borné  à  rintelligence,  mais  ([ni  s’étend  cliez  plusieurs 
crétins  à  tout  renseinble  de  la  constitution.  Quebjucs 
auteurs  ont  considéré  le  goitre  comme  le  ]>rincipal  signe 
différentiel  entre  l’idiotie  et  le  crétinisme.  Nous  verrons 
toutefois  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours  le  goitre  dans 
cette  dernière  affection. 

Dans  son  mémoire  sur  l’état  du  crétinisme  en  Suisse, 
Mcyer-Alirens  rappelle  les  opinions  anciennes  sur  l’héré¬ 
dité  :  les  crétins  naissent  généralement  dans  les  pays  de 
goitres  et  dans  les  familles  de  crétins;  Ackermann  et  Haller 
ont  fait  obscTver  cependant  ([ue,  dans  le  Valais,  i>ar  exemple, 
des  crétins  proviennent  parfois  de  jiarcnts  parfaitement 
sains,  et  que  des  enfants  de  crétins  ])cuvent  échapper  à 
rendémie  et  à  l’iiérédité,  si  on  les  fait  élever  dans  de 
bonnes  conditions  et  surtout  sur  de  hautes  montagnes. 
Suivant  (iuggenbüll,  et  contrairement  à  ce  qui  s’observe 
pour  la  plupart  des  maladies,  le  père  a  une  inilucncc  plus 
grande  sur  l’état  phYshpie  et  intellectuel  de  l’enfant  (pie 
la  mère.  11  avait  connu  un  assez  grand  nombre  de  femmes, 
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atteintes  de  crétinisme,  ([iii  avaient  donné  le  jour  à  des 
entants  sains  de  corps  et  d’esprit.  Les  aliénés,  les  épilep¬ 
tiques  enjçendrenl  parfois  des  idiots  ondes  crétins.  Virchow 
rencontra  en  Franconie  une  laniille  dont  le  père  était  mort 
épileptique,  la  mère  portait  un  goitre  ;  les  enfants  et  les 
])etits~enfaiUs,  au  nombre  de  sept,  étaient  idiots  et  cré¬ 
tins  ,  à  l’exception  d’une  fille  parfaiteineiU  saine  de  corps 
et  d’espi'it  ;  mais  celle-ci  avait  une  fille  atteinte  de  créti' 
nisme  au  [)his  haut  degré. 

Il  ne  nous  parait  pas  démontré  par  des  observations  assez 
|)Osilives  que  le  crélinisine  puisse  être  jamais  considéré 
comme  une  maladie  primitive.  Ainsi  que  M.  Fabre  le  fait 
surtout  ressorlir,  tout  crétin  ou  deini-crélin  est  issu  de 
goitreux  ;  on  en  trouve  toujours  dans  les  ascendants  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable.  Quand  les  deux 
époux  sont  atteints  de  goitre,  les  efi’ets  généraux  devien¬ 
nent  ajipréciables  à  la  deuxième  génération.  jM.  Niepee 
avait  prétendu  cpie  le  crétinisme  jiouvait  se  déclarer  chez 
lin  enfant  sain,  né  de  parents  non  goitreux,  si  cet  enfant 
était  placé  après  sa  naissance  dans  un  jvays  affecté  de  cré¬ 
tinisme.  Or,  radministj'ation  des  hospices  de  Marseille 
envoie  chaque  année  des  enfants  trouvés  dans  les  Alpes, 
et  sur  trois  cents  placés  dans  le  canton  de  Guillestre,  où 
le  crétinisme  est  endémique,  pas  un  seul  n’est  devenu 
crétin. 

On  peut  donc  admettre  plusieurs  modes  de  production 
du  crétinisme;  l’hérédité  est  le  plus  Iréquenl;  cette 
alfreuse  maladie  se  transmet  de  génération  en  génération, 
et  atïccte  parfois  tous  les  membres  d’une  même  lamîlle. 
Dans  d’autres  cas,  il  est  congénital  sans  être  liéréditaire  ; 
des  parents  sains,  (piittant  nue  contrée  exempte  de  créti¬ 
nisme,  peuvent  avoir  des  enfants  crétins,  si  la  mère  peu- 
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daot  sa  grossesse  vient  habiter  un  pays  où  regue  cette 
endémie;  le  docteur  Knoly  cite  plusieurs  exemples  remar¬ 
quables  de  ce  mode  de  production.  Enfin,  le  crétinisme  est 
parfois  simplement  endémique,  et  occasionné  par  les  in¬ 
fluences  locales  que  nous  étudierons  bientôt. 

Pour  bien  apprécier  l’étiologie  du  crétinisme,  nous  re¬ 
tracerons  les  principaux  symptômes  de  celte  terrible  infir¬ 
mité.  Les  crétins  ont  une  taille  rabougrie,  qui  atteint 
rarement  quatre  pieds  et  reste  plus  souvent  au-dessous. 
Leurs  membres  sont  courts,  épais,  disproportionnés,  les 
chairs  flasques,  la  peau  blafarde  et  ridée.  La  face,  large 
dans  le  tiers  supérieur,  par  suite  de  la  saillie  des  os  ma¬ 
laires  et  la  longueur  des  arcades  zygomatiques,  et  rétrécie 
ensuite,  présente  pende  hauteur;  elle  est  caractérisée  par 
des  yeux  petits  et  enfoncés,  des  paupières  tuméfiées,  des 
pommettes  saillantes,  un  nez  épaté,  des  lèvres  épaisses, 
une  bouche  béante,  qui  laisse  voir  une  langue  volumineuse. 
Les  crétins  sont  assez  souvent  sourds-muets,  plus  rarement 
aveugles;  l’odorat,  le  goût  et  surtout  le  tact  restent  obtus. 


Le  crâne  ofl're  des  particularités  plus  caractéristiques  encore 
que  la  face  ;  les  parties  antérieures  et  postérieures  sont 
exiguës,  aplaties,  tandis  que  la  moyenne  olfrc  un  assez 
grand  développement;  aussi,  Virchow,  Rosch  et  Stalil 
ont-ils  noté  une  diminution  de  volume,  tantôt  des  lobes 
antérieurs,  tantôt  des  lobes  postérieurs,  rarement  des 
lobes  moyens  du  cerveau.  L’ossification  prématurée  des 
sutures  est  un  des  caractères  du  crétinisme,  tandis  qu’on 
remarque  un  défaut  d’ossification  des  clavicules  et  des  os 
des  membres.  Du  reste,  la  forme  du  crâne  n’est  pas  in¬ 
variable,  et  l’on  voit  parfois  la  tète  allongée  ou  en  pain  de 
sucre  qui  caractérise  la  microcéphalie. 

A  l’autopsie,  on  trouve  un  épaississement  notable  des 


LES  MALADIES. 


m 

inéiiingos,  la  consisiancc  de  la  masse  cérébrale,  parfois 
augineiUée,  plus  souvent  ramollie;  mais  raltération  la  plus 
constante  estime  exsudation  séreuse  entre  les  méninges  et 
dans  les  cavités  de  rencépliale,  ce  rpii  avait  conduit  Ferrus 
à  définir  le  crétinisme  :  une  Injflrocépltalie  œdémoteuse 
chroniffue.  Du  reste,  Fanatomie  palliologùpie  du  créti¬ 
nisme  laisse  eiu'ore  heaucoui)  à  désirer. 

A  la  conformation  vicieuse  du  cerveau  correspond  la 
faiblesse  de  l’intelligence,  portée  souvent  jusqu’à  Fidiotie 
complète.  On  ne  remar(|ue  chez  les  véritables  crétins 
ancnn  acte  de  discernement,  aucun  sentiment  moral  ;  les 
airections  sont  pour  ainsi  dire  milles  ;  la  joie  ou  le  conten¬ 
tement  se  manifeste  pai'  un  rire  stupide,  la  douleur  par  la 
colère  ;  indilférents,  apathiques,  sans  volonté,  sans  liberté 
morale,  ils  sont  jdutôt  mécliants  que  bons.  Suivant  M.  Marc 
d’Kspine,  les  crétins  é|n’ouvent  une  aversion  prononcée 
les  uns  pour  les  autres, 

Onoiqne  moins  profonde,  la  dégénérescence  qui  frappe 
le  système  cérébro-spinal  atteint  également  les  fonctions 
nutritives.  J.es  crétins  sont  ordinairement  voraces,  et  en¬ 
gloutissent  sans  choix  les  mets  tes  plus  grossiers;  il  l’ésulte 
de  là  de  béquentes  indigestions  et  une  assimilation  impar- 
faite.  Le  thorax  est  souvent  difTorme,  Fabdomen  volumi¬ 
neux,  le  bassin  mal  conformé,  la  dentition  tardive,  la 
menstruation  très-irrégulière  et  Finstinct  de  reproduction 
à  j)en  près  nul  ;  une  grossesse  survenant,  Facconchement 
devient  dillicile.  Enfin,  la  faiblesse  de  l’appareil  rnuscn- 
laire  et  le  désordre  des  inonveinents,  s’ajoutant  à  Finertie 
morale,  expliquent  leur  incurable  paresse. 

Les  crétins  sont  moins  accessibles  que  les  personnes 
bien  constituées  aux  maladies  ordinaires  et  aux  influences 
épidémi(|ucs.  Mais  on  trouve  parnii  eux  des  hernies  Iré- 
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(mcnios  et  (les  cas  assez  nombreux  trépil^psie  ;  la  moitié 
environ  est  alTectée  de  goitre  congénial  ou  acquis  ;  les 
trois  cinquièmes  des  crétins  recensés  par  la  commission 
sarde  étaient  en  même  teiiqis  goitreux.  On  ne  saurait 
confondre  le  erctinisme  avec  la  surdi-mutité,  le  rachitis, 
la  scrofule  et  l’idiotie.  Le  crétin  ne  parle  pas,  iiar  suit(‘ 
d’incapacité  intellectuelle;  il  n’est  pas  susceptible  d’ac¬ 
quérir  par  l’éducation  les  connaissances  qu’on  peut  com¬ 
muniquer  au  sourd-muet.  Les  rachitiques  et  les  scrofuleux 
sont  ordinairement  remarquables  par  la  vivacité  d’esprit. 
Quant  à  l’idiotie,  elle  a  de  nombreux  points  de  contact 
avec  le  crétinisme;  on  dira  vainement  que  la  [iremière  est 
une  maladie  acquise,  tandis  que  le  second  est  congénial  ; 
il  y  a  un  grand  nombre  d’idiots  de  naissance;  toutefois, 
on  n’observe  ]>as  chez  ces  derniers  la  dégénérescence  qui 
frappe  tous  U*s  organes  du  crétin.  Nous  concevons  cepen¬ 
dant  (tu’ un  observateur  très-judicieux,  Cerise,  ait 
considéré  le  crétinisme  comme  une  idiotie  endémique. 
L’endémie  est,  en  ell'el,  le  signe  diUérentiel  de  ces  deux 
allections;  en  dehors  des  foyers  endémittnes,  on  rencontre 
des  idiots,  jamais  de  crétins. 

La  dégénérescence  physique  et  morale  n’atteint  pas  tou¬ 
jours  le  degré  extrême  dont  nous  avons  es([uissé  h^s  sym¬ 
ptômes  ;  aussi  les  auteurs  ont-ils  établi  plusieurs  formes  de 
crétinisme;  nous  n’en  r(*connaissonsquc  deux  j)i’incipales  : 
la  première  comprend  les  crétins  véritables,  cl  la  seconde 
les  crétineux.  (^est  avec  raison  que  le  docteur  kraiiss  a 
considéré  la  parole  comme  le  psycliomètre  le  plus  précis 
pour  juger  le  degré  d’intciligciicc,  qui  est  aussi  celui  de  la 
maladie,  l.a  parole  manque  complètement  aux  crétins,  ou 
se  trouve  bonifie  à  un  petit  nombre  de  mots  articulés  dil- 
ficilcmenl;  Icscrélincux  prononcent  qnekfues  phrases  ('om- 
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plèles.  Clioz  cen\-ri  les  dégradât  ions  i)liysi(fues  sont  moins 
profondes,  la  taille  est  |)liis  élevée,  le  système  musculaire 
a  plus  de  vigueur.  Us  recherchent  les  aliments  et  savent 
les  choisir,  parcourent  les  montagnes  et  les  vallées  sans 
s’égarer  ;  la  mémoire  présente  assez  de  développement  et 
les  rend  susceptibles  de  recevoir  une  certaine  instrncüon; 
ils  s’attachent  à  ceux  qui  les  traitent  avec  douceur.  On 
voit  des  créti lieuses  avoir  des  enfants,  les  alVectionner  et 
leur  donner  des  soins.  Virchow  avait  connu  un  crétin  (un 
crétineux  sans  doute)  [larvenu  à  l’àge  de  70  ans  ;  on  con¬ 
serve  au  musée  anatomique  de  Salzbourg  le  squelette  d’un 
crétin  (un  crétineux  probablement),  mort  à  l’iige  de 
77  ans,  et  dont  la  taille  avait  atteint  h  pieds  h  pouces. 

Soignés  de  bonne  heure  avec  discernement,  les  créti- 
nenx  sont  susceptibles  de  guérison.  En  supprimant  les 
causes,  le  système  nerveux  arrêté  dans  son  développement 
reprend  son  essor;  chez  la  plupart,  l’intelligence  n’esl 
(pi’ciigonrdie,  clic  peut  se  réveiller  et  les  rendre  piopres 
aux  devoirs  de  la  vie  commune.  Quel  puissant  intérêt  et 
(juel  enseignemeid  n’ollVe  jias  l’observation  suivante , 
adressée  par  M,  Mepeo  à  rAcadéinic  des  sciences  !  Antoine 
(lhaiivet,  du  village  de  Poulcbara,  dans  l’Isère,  âgé  de 
17  ans,  était  goitreux  et  crétin  de  naissance.  Mordu  par  un 
chien  enragé  le  10  mai  1853,  il  liit  cautérisé  très-super¬ 
ficiel  lemeiU  par  rammoniaque.  Le  '21  juillet  suivant,  il 
refuse  de  manger  et  de  boire;  bientôt  tous  les  symptômes 
de  la  rage  se  déclarent.  Pendant  les  accès,  au  grand  éton¬ 
nement  de  la  mère  et  des  personnes  (lui  l’entourent,  ce 
crétin,  qui  articulait  à  peine  (jiielques  mots,  adresse  fré¬ 
quemment  la  parole  aux  persomies  présentes,  et  fait  avec, 
une  certaine  facilité  le  récit  de  ses  souIVrances.  Le  :28,  à 
diverses  leprises,  il  demanda  un  prêtre;  et  quand  celui-ci 
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est  venu,  il  se  plaint  à  lui  amèrement  et  avec  des  larmes 
de  ifavoir  pu  apprendre  le  calèciiismc.  Il  témoigne  une 
vraie  tendresse  à  sa  mère,  à  scs  frères,  les  priant  de  ne 
pas  le  laisser  seul,  les  assurant  qu’ils  n’ont  ricîi  à  craindre, 
qu’il  ne  les  mordra  pas.  Dans  l’intervalle  des  crises,  son 
intelligence  baisse,  sans  pourtant  disparaître  tout  à  fait  ; 
mais  constamment  elle  renaît  plus  lucide  pendant  les  accès. 
Il  mourut  le  2  août,  à  cinq  heures  du  matin  (1). 

Puisqu’il  esll)ien  reconnu  qu’on  ne  rencontre  jamais  le 
crétinisme  en  dehors  des  lieux  où  sévit  le  goitre,  il  nous 
parait  évident  que  les  deux  alfections  ont  une  cause  iden¬ 
tique,  et  que  l’une  inênie  est  le  premier  degré  de  l’autre. 
Nous  rechercherons  donc  les  causes  du  goitre,  et  nous 
indiquerons  ensuite  par  quel  concours  de  circonstances 
accessoires  se  forme  le  crétinisme.  Trouver  la  cause,  ce 
serait  aider  à  découvrir  un  remède  à  la  plus  éjiouvantable 
dégradation  de  l’espèce  humaine. 

Si  l’on  veut  faire  quelques  ])rogrès  en  étiologie,  il  faut 
rejeter  les  banalités  qu’on  introduit  dans  cette  science. 
Nous  avons  rencontré  des  goitres  sous  toutes  les  latitudes  ; 
ce  n’est  donc  pas  la  tem])ératnre,  ses  variations  et  ses 
anomalies  qui  les  produisent.  Il  n’y  a  non  plus  aucun  rap¬ 
port  nécessaire  entre  cette atlèclion  elle  degré  d’humidité; 
car  on  peut  citer  un  très-grand  nombre  de  lieux  signalés 
par  l’abondance  des  pluies  où  il  n’existe  pas  un  seul 
goitre,  à  plus  forte  raison  un  seul  cas  de  crétinisme.  Ou 
trouve  parfois,  il  est  vrai,  des  eaux  stagnantes  dans  quel¬ 
ques  localités  où  régnent  ces  intirmités;  mais  on  ne  ren¬ 
contre  pas  celles-ci  dans  les  contrées  réellement  maréca¬ 
geuses,  les  marais  Ponlins,  la  Sologne,  Batavia,  l’Algérie,  etc. 


(I)  Compte  rendu  rfe  CAcadém'ie  des  sciences,  17  oclobre  1853. 
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Il  t'aul  donc  cherclior  ailleurs  i’étîologie  du  jçoître  etdn  cré- 
liiiisino.  Ces  inaiadies  ne  sont  ni  sporadiques  ;  elles  n’écla¬ 
tent  pas  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  l’autre  ;  ni  épidé¬ 
miques  :  on  ne  les  voit  ])as  sc  répandre  en  dehors  de 
certains  loyers  <rinl’eclion.  Elles  t)réseuleiU  au  contraire 
le  type  de  véritables  endémies;  elles  naissent  et  se  pro¬ 
duisent  dans  les  lieux  bien  connus  et  parfaitement  limités  : 
un  très-srand  nombre  des  indigènes  en  sont  atteints,  cl 
les  étranjïm’s  (jui  y  séjournent  |)endant  quelque  temps  payent 
leur  tribut  à  rinllueuce  endémique;  en  voici  un  exemple 
frappant.  Le  '■l'ù,  octobre  1851),  le  87'  <le  lifîiie  arriva  à 
Briançon.  11  olfrit  un  effectif  de  1,()0"2  hommes  jusqu’en 
mai  1800,  et  de  877  dans  les  mois  suivants.  Pendant  une 
première  année  ce  régiment  envoya  à  rinlirmerie  55  goi¬ 
treux  ;  53  avaient  contracté  leur  inlirmité  à  Briançon. 
Exce])té  dans  ciiuj  cas,  l’invasion  du  goitre  avait  eu  lieu 
après  six  mois  de  séjour  et  principalement  du  septième  au 
onzième  mois.  Toutefois,  chez  quchpies  sujets  le  docteur 
Collin  vit  le  goitre  se  développer  dans  la  première  semaine. 
Des  53  malades,  37  offrirent  une  diminution  marquée 
après  quarante  jours  de  traitement  ;  mais  la  guérison  ne  fut 
radicale  chez  aucun;  17  se  montrèrent  rebelles  à  toute 
médication.  C’est  l’iodure  de  potassium  qui  forma  la  base 
du  traiteinent,  et  le  sel  iodé  servit  de  moyen  j)réventif 
pour  le  reste  du  régiment.  Nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  d’observations  analogues.  Veut-on  désigner  les 
localités  où  régnent  jn  incipaleinent  les  goitres,  on  cite  en 
première  ligne  rilimalaya,  les  Andes,  les  Alpes,  les  Pyré¬ 
nées.  c’est-à-dire  les  plus  hautes  chaînes  de  moiilagnes? 
.Mais  vieil l-oii  à  généraliser  l’observation,  on  v\\  trouve  un 
nombre  considérable  également  sur  les  collines  et  dans 
les  plaines,  et  l’on  reconnaît  que  la  configuration  du  sol 


DU  GOITRE  ET  Dl  CRÉTINISME. 


49/ 


non  plus  que  son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier  n’exercent  aucune  influence  sur  celte  infirniité,  puis¬ 
qu’on  la  rencontre  sur  les  terrains  les  plus  variés.  M.  le 
docteur  Guyon  attribue  le  goitre  au  court  siqour  du  soleil 
dans  les  localités  où  règne  cette  maladie.  Entre  plusieurs 
exemples,  il  cite  la  ville  de  Lyon,  où  les  goitres  sont  assez 
communs,  et  proviennent,  suivant  lui,  de  ce  que  la  mon- 
lagne  qui  court  du  nord  au  sud  prive  cette  ville  des  rayons 
du  soleil  levant.  Un  grand  nombre  d’exemples  sont  con¬ 
traires  à  celte  théorie.  M.  Boussingaiilt  a  observé  des  goitres 
sur  les  Andes,  dans  des  contrées  parfaitement  exposées  au 
soleil  et  qui  sont  les  plus  sèches  du  monde.  Toutefois,  la 
cause  doit  résider  dans  quelque  condition  spéciale,  plus 
fréquente  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines.  Ce 
n’est  point  la  température,  encore  moins  ralimeiitation. 
Quel  serait  le  vice  de  régime  qu’on  rencontrerait  au  meme 

degré  dans  les  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  ainsi 

■ 

que  dans  nos  plaines  fertiles  et  dans  nos  villes  manufactu¬ 
rières?  11  faut  donc  chercher  la  cause  du  goitre  dans  une 
influence  tellurique  ou  dans  les  eaux  potables. 

Cette  conclusion  est  celle  que  des  recherches  persévé¬ 
rantes  ont  fournie  à  un  auleur  très-judicieux,  Mgr  Billict, 
archevêque  de  Chambéry.  Ce  savant  prélat  assigne  au  cré¬ 
tinisme  des  causes  secondaires  ou  accessoires,  et  des  causes 
directes  ou  primitives.  Il  regarde  comme  secondaires  les 
causes  hygiéniques,  la  configuration  du  sol,  l’étroitesse  des 
vallées,  le  défaut  d’insolation,  l’air  non  renouvelé.  Toutes 
favorisent  le  développement  de  l’endémie  ;  néanmoins  elles 
se  retrouvent  dans  des  lieux  où  le  goitre  et  le  crétinisme 
sont  inconnus.  La  vraie  cause  doit  être  cherchée  dans  la 
constilulion  minéralogique  et  dans  la  nature  des  terrains. 
«  La  population  transportée  d’une  localité  où  règne  l’endé- 
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mîcdans  un  pays  salubre,  dit  Mfçr  Billîet,  ite  se  ressentira 
j>Ius  (le  c(*s  inlirmilés  après  une  ou  deux  générations,  tîin- 
dis  qu’elles  atteindront  en  ])en  de  temps  celle  qui  l’aura 
remplacée.  »  Mgr  Billiet  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature 
de  la  substance  niineralogique  ({ui  produit  de  tels  ellets  ; 
mais  d’après  la  composition  géologique  des  pays  à  goitres, 
il  pense  (pie  les  terrains  gypseux  et  argileux,  d’où  sour¬ 
dent  les  eaux  dont  on  fait  usage,  jouent  le  principal  rôle. 
Dans  cette  hypothèse,  l’amélioration  des  conditions  liygié- 
niques  an  milieu  desquelles  vivent  les  crétins  serait  insuf¬ 
fisante  pour  faire  disparaître  cette  terrible  endémie. 

La  théorie  de  M.  (i range  sur  l’ influence  des  terrains 
magnésiens  pour  la  production  du  goitre  et  du  crétinisme 
est  tr(*S“Séduisante.  Cet  observateur  infatigable  a  dressé 
des  cartes  (pii  représentent  la  distribution  du  goitre  en 
France,  en  Savoie,  dans  une  grande  partie  du  Piémont  et 
dans  les  principaux  caulous  de  la  Suisse.  Il  conclut  de  ses 
recherches,  (pie  les  causes  indiquées  par  les  auteurs  n’ont 
qu’nne  action  |)res([ue  nulle  ou  tivs-secoiiriaire  sur  le 
goitre  ;  il  raltribue  uniquement  à  l’infhience  des  terrains 
magiK'siens.  Suivant  cet  observateur,  on  trouve  (piebpies 
goitres  sur  la  molasse  marine;  cette  alfeclion  augmente 
sur  le  lias;  elle  est  gcinérale  sur  les  terrains  de  trias, 
marnes  irisées,  etc.  ;  clic  diminue  sur  les  terrains  bouil- 
1ers  et  disparaît  sur  les  terrains  graniloïdcs.  Son  intensité 
maximum  s’observe  toujours  au-dessous  des  grandes  for¬ 
mations  dolomi tiques.  Ces  alfections  suivent  sur  un  très- 
grand  espace  les  terrains  d’alluvion  qui  provieiineut  des 
pays  où  le  goitre  est  endémique.  Toutes  les  eaux  des  pays 
à  goitres,  analysées  par  M.  (irange,  avaient,  dit  ce  savant, 
une  quantité  de  magnésie  bien  supérieure  à  celle  indiquée 
par  les  analyses  d(;s  eaux  des  bassins  de  la  Seine,  de  la 
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Loire  et  de  la  Gironde,  oii  cette  afl’ection  est  pour  ainsi 

m 

dire  inconnue.  Les  eaux  des  pays  oii  elle  sévit  contien¬ 
draient,  sur  la  totalité  des  sels,  de  10  à  25  0/0  de  magné¬ 
sie.  On  rencontre  en  effet  des  roches  talquenscs,  gyp- 
seuses  ou  dolouiitiques  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Vosges,  ainsi  que  dans  les  Andes.  Toutefois  cette  coïnci¬ 
dence  suffit-elle  pour  faire  attribuer  le  goitre  et  le  créti¬ 
nisme  à  la  présence  de  ces  roches,  aux  sels  magnésiens? 
D’ailleurs  d’autres  observateurs  iront  point  trouvé  cette 
prédominance  dans  les  eaux  qu’ils  ont  analysées;  aussi, 
tout  en  prenant  en  considération  les  travaux  sérieux  de 
M.  Grange,  n’ont-ils  point  adopté  sa  théorie  sur  Tétiolo- 
gie  du  goitre. 

La  commission  sarde,  à  qui  l’on  doit  le  travail  le  plus 
complet  sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  a  réfuté  d’avance 
les  théories  qui  font  dépendre  ces  affections  de  la  nature 
du  soi.  Si  la  qualité  des  terrains  produisait  seule  le  créti¬ 
nisme,  comment  expliquer  qu’avec  une  identité  complète 
Cogne  et  Gressancy  fussent  les  seuls  endroits  exemptés 
dans  la  vallée  d’Aoste?  Si  les  terrains  schisteux  étaient 
les  seuls  aptes  à  le  produire,  pourquoi  le  trouverait-on 
dans  les  vallées  de  la  Stura,  du  Pô  et  de  la  Vallepclluie,  où 
les  stratifications  calcaires  prédominent?  «  Enliii,  dit  la 
commission  sarde,  on  rencontre  presque  autant  de  crétins 
dans  les  vallées  composées  de  granit,  de  gneiss,  de  schiste 
et  de  micachislc,  que  dans  les  vallées  de  formations  cal¬ 
caires  et  secondaires,  et  dans  les  régions  dont  le  fond  est 
de  sable  ou  de  grès.  » 

L’un  des  commissaires,  le  chevalier  Cantii,  ayant  pra¬ 
tiqué  un  très-grand  nombre  d’analyses ,  reconnut  que 
dans  les  contrées  goitreuses  les  eaux  potables  manquaient 
généralement  de  limpidité  cl  de  saveur.  Dans  tes  lieux  les 
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plus  alleiiits,  il  les  trouva  de  irès-inauvaise  qualité  et  telle- 
meiil  surchargées  de  suHate  et  de  carbonate  calcaires  que, 
à  peine  eu  contact  avec  Pair,  elles  déposaient  sur  le  sol 
des  couches  assez  abondantes  de  sels  pour  en  former  un 
canal  artificiel.  Toutefois  cette  règle  trouva  quelques 
exceptions;  à  Saint-Vincent,  où  Teau  potable  est  excel¬ 
lente,  il  y  a  un  très-grand  noînl)re  de  crétins  et  de  goi¬ 
treux,  tandis  qiPon  en  couq>te  fort  peu  (  quelques-uns 
cependant)  dans  la  ville  (Plvrée,  où  les  habitants  sont  obli¬ 
gés  de  boire  les  eaux  troubles  de  la  Doire-Baltée. 

.Si  Ton  consulte  les  analyses  plus  récentes  de  AIM.  De- 
inortainet  Viltard  relatives  à  la  coniposition  des  eaux  cou¬ 
rantes  de  la  Lombardie,  on  constate  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’entre  elles  l’absence  complète  de  chlorures  et  de  sels 
de  magnésie  ;  le  lac  de  Garde  et  le  Mincio,  le  lac  de  Corne 
et  TAdda  n’en  présentent  aucune  trace.  Les  habitants  des 
contrées  riveraines  ne  boivent  généralement  que  ces  eaux, 
ou  celles  des  puits  et  des  sources  alimentées  par  elles,  et 
toutes  identi((ues.  MM.  Demortain  et  Viltard  font  remar¬ 
quer  que  ce  sont  des  localités  où  le  goitre  atteint  néan* 
moins  la  presque  totalité  <le  la  population.  A  mesure  qu’on 
s’éloigne  des  montagnes,  on  voit  a[)paraître  les  chlorures 
et  la  magnésie.  Chose  singulière!  à  Lonato,  à  Milan,  etc., 
oii  l’on  possède  do  vrais  puits,  dont  l’eau  renferme  des 
clilorures  et  des  sels  de  magnésie,  le  goitre  a  presque  gé- 
uérulemeiit  disparu.  Toutefois,  dans  les  localités  où  cette 
alfeclion  est  le  plus  répandue,  à  Cassano,  Gorgoiizasa,  Grc- 
suuzago,  etc.,  les  eaux  c.onlienncnt  de  notables  propor¬ 
tions  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  ;  dépouillées  de 
ces  sels  et  de  l’acide  carbonkiuo,  on  les  aurait  prises  ])our 
de  Peau  distillée. 

Après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  étudier  i’état 
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géologique  et  statistique  de  la  province  de  Kernaon,  le 
docteur  M’Clelland  reconnut  que  l’endéinie  goitreuse  coïn¬ 
cidait  avec  les  dispositions  du  terrain  et  la  composition 
des  eaux.  On  ne  voit  pas  d’individus  alîectés  de  goitre 
dans  toute  la  chaîne  de  rilimalaya;  on  ii’cn  trouve  que 
sur  les  points  où  l’on  fait  usage  de  sources  prenant  nais¬ 
sance  dans  les  roches  calcaires,  tandis  qu’on  en  rencontre 
à  peine  dans  des  localités  très-rapprochées  qui  dilVèrent 
seulement  par  la  constitution  géologique.  11  continua  son 
étude  de  village  en  village,  et  il  arriva  à  des  résultats  si 
précis,  qu’en  examinant  la  composition  des  roches  il  pou¬ 
vait  dire  d’avance  si  les  habitants  étaient  ou  non  atrectés 
de  goitre.  M.  M’Clelland  conclut  en  disant  que  le  goitre 
provient  de  la  présence  des  sels  calcaires  dans  les  eaux 
domestiques,  et  qu’il  n’a  pas  trouvé  une  seule  exception  à 
cette  théorie  dans  une  étendue  de  montagnes  de  près  de 
trois  cents  lieues  (1). 

Les  boissons  jouent  un  rôle  important  dans  la  nutrition 
et  doivent  fournir  à  l’économie  des  principes  nécessaires  à 
l’accomplissement  de  cette  fonction.  Kilos  peuvent  donc 
devenir  insalubres  si  elles  eu  son!  privées,  ou  si  elles 
contiennent  des  siibslaiiees  tniisibles.  Tous  les  hygié¬ 
nistes  ont  lait  connaître  les  qualités  des  bonnes  eaux 
potables  ;  tous  ont  signalé  les  inconvénients  de  celles 
qui  sont  chargées  de  matières  organiques,  de  chlorures, 
de  sels  de  magnésie  en  forle  proportion  et  sur  tout  de 
carbonate  et  de  sulfate  de  chaux.  Le  carbonate  toute¬ 
fois  a  une  utilité  incontestable,  et  nous  ferons  rcmanpier 
d’ailleurs  que  tous  les  sels  formés  par  l’acide  carl)onique 
sont  très-favorables  à  la  fligestion  et  agissent  avec  une 


(1)  Archives  gcnérolex  de  mêdecitic^  1339,  3'*-  série,  L  VI,  il8. 
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grande  efiicacilc  coniine  médicaments.  Mais  les  eaux  char¬ 
gées  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  sont  dures,  indi¬ 
gestes,  de  mauvais  goût.  Qu’on  le  remarque  bien,  les 
analyses  des  sources  (jui  alimenlent  les  contrées  à  goitres 
y  démontrent  si  fréquemment  la  forte  proportion  des 
sels  calcaires,  qu’on  a  dû  naturellement  attribuer  l’endémie 
goitreuse  à  l’usage  de  ces  eaux. 

On  a  signalé  toutefois  des  faits,  mais  en  fort  petit 
nombre,  qui  écliappent  à  cette  théorie.  Il  faut  donc  que, 
pour  expliquer  ces  anomalies,  on  suppose  un  autre  principe 
qui  agisse  soit  seul,  soit  concurremment  avec  les  sels  cal¬ 
caires.  M.  Boussingault attribue  la  maladie  à  la  desoxygé- 
natioii  de  l’eau,  qui  peut  s’opérer,  soit  par  l’élévation  du 
sol,  soit  ])ar  le  contact  prolongé  de  l’eau  avec  des  subs¬ 
tances  telles  que  le  fer,  les  matières  organiques,  les  corps 
avides  d’oxygène,  le  bois  pourri,  les  feuilles  mortes,  etc. 
Toutefois  des  exemples  contradictoires  empêchent  d’ad- 
mettre  cette  théorie.  Dans  cette  hypothèse,  on  devrait 
rencontrer  plus  lm[ucnimcnt  le  goitre  sur  les  hautes 
cimes,  ce  qui  n’a  pas  lieu,  et  sur  les  plateaux  élevés  des 
Alpes,  des  Andes  et  de  l’ Himalaya;  des  lieux  qui  se  tou¬ 
chent  sont,  les  uns  atteints,  les  autres  exempts  de  cette 
alTectîon. 

]\I.  Bouchardat  comme  M.  Fabre  deMeyronue  attribuent 
le  goitre  à  la  présence  des  matières  organiques  dans  les  eaux 
potables.  Celles  du  Nil,  de  l’Euphrate,  du  Koïk  en  sont  char¬ 
gées,  et  pourtant  les  riverains  ne  présentent  point  un  seul 
exemple  de  cette  dilformité,  tandis  que  les  sources  froides 
et  limpides  des  montagnes  à  goitre  iiecoulienneutcertaine- 
mentaucune  substance  organique.  J^’hypothèse  de  ces  deu\ 
savants  est  donc  inadmissible. 

Après  une  étude  approfondie  de  la  (piestiou  du  goitre  et 
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du  crétinisme, nous  nous  attachâmes,  dans  rargumciitalion 
du  concours  d’hygiène  de  1 837-38,  à  ])rouvcr  que  les 
causes  vagues  et  mnUiples  auxquelles  on  attribue  générale¬ 
ment  ces  affections  étaient  dénuées  de  fondcnicnt,  et  qu’il 
l'allait  en  chercher  la  cause  spécilHiue  dans  quelt[ue  principe 
des  eaux  potables.  L’abondance  des  sels  calcaires  on  magné¬ 
siens,  l’absence  de  l’air  les  rendent,  il  est  vrai,  très-insa¬ 
lubres  et  peuvent  paraître  les  véritables  causes  pathogé¬ 
niques  de  rendéniie  goitreuse;  cependatit  elles  ne  sont  pas 
les  seules,  puisqu’on  peut  signaler  certaines  exceptions. 
Coindet,  de  Genève,  et  Lngol,  après  lui,  ayant  reconnu  et 
prouvé  par  des  guérisons  nombreuses  ([ne  l’iode  est  le  spé¬ 
cifique  du  goitre,  n’est-on  pas  conduit  irrésistiblement  ît 
considérer  l’absence  de  ce  métalloïde  dans  les  eaux  usuelles, 
comme  la  cause  réelle  et  spécifique  de  cette  affection? 
Généralement  celles  qui  sont  privées  <rair  et  chargées  de 
sels  calcaires  ou  magnésiens  n’en  contiennent  pas. 

Un  mémoire  de  ^L  Chatin  et  les  divers  travaux  de  ce 
savant  sur  la  présence  de  l’iode  dans  l’air,  dans  le  sol, 
dans  les  produits  alimentaires  et  dans  les  eaux  douces,  ont 
jeté  un  nouveau  jour  sur  la  (piestion  obscure  (lu  goitre.  U 
résulte  de  ses  persévérantes  recherches,  que  la  ncliesse 
de  l’iode  dans  les  eaux  est  proportionnée  à  celle  du  Ter 
contenu  dans  les  terrains  qu’elles  traversent,  et  que  les 
sources  des  terrains  ignés  sont  pins  indurées  en  moyenne 
que  celles  des  terrains  de  sédiment.  On  rencontre  très-[)eu 
d’iode  dans  le  calcaire  et  la  magnésie,  dans  les  rivières 
alimentées  par  les  glaciers  ;  les  eaux  de  rivière  sont  en 
général  plus  iodurées  (tue  celles  des  sources  et  les  eaux 
de  puits  dans  lesquelles  doininent  généralement  les  principes 
séléniteux.  Par  suite  d’une  évaporation  lente  et  spontanée, 
l’iode  contenu  dans  les  eaux  douces  et  les  autres  corps 
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doit  SC  répandre  dans  l'atiiiosplière,  où  M.  Cliatin  a  pu 
constater  facilement  la  préseiico  de  ce  métalloïde.  Il  résulte 
de  rensemble  de  scs  travaux  (pie  l’air,  les  eaux,  le  sol  et 
ses  produits  sont  à  peine  iodurés  dans  les  Alpes,  dans  les 
lieux  surtout  où  le  goitre  et  le  crétinisme  exercent  leurs 
ravages,  tandis  que  ces  endémies  sont  inconnues  dans  les 
contrées  normalement  iodurées. 

Aux  objections  adressées  à  sa  théorie,  M.  Chalin  a 
répondu  par  de  nouvelles  analyses  et  de  nouvelles  preuves, 
et  en  s’entourant  de  toutes  les  précautions  nécessaires,  il 
a  constaté  sur  place,  loin  de  l’atmosphère  des  habitations, 
la  présence  de  l’iode  en  quantité  aisément  appréciable 
dans  les  eaux  pluviales  de  Paris,  de  Versailles,  Lille,  la 
Haye,  Amiens,  le  Crotoy,  Coutanecs,  Cherbourg,  Angers, 
D’un  autre  côté,  les  eaux  des  glaciers  de  ta  Norwège  et 
du  Mont-Cenis  n’ont  point  Iburni  dans  son  laboratoire  des 
indices  sensibles  d’iode,  tandis  qu’il  en  trouvait  le  même 
jour  dans  l’eau  de  neige  tombée  à  Paris, 

La  statistique  et  les  déductions  de  M.  Chatin  sont-elles 
exactes  ?  Pourquoi  se  bornerait-on  à  des  dénégations  ou 
des  doutes,  quand  il  sufïirait  de  quelques  analyses,  faites 
consciencieuseuicnt,  pour  éclairer  une  question  aussi  im¬ 
portante?  Il  affirme,  après  l’avoir  expérimenté,  que  les 
eaux  potables  des  contrées  goitreuses  ne  renferment  pas 
un  atome  d’iode  ;  il  soutient  avec  la  même  assurance  que 


celles  des  contrées  exemptes  de  cette  affection  sont  norma¬ 
lement  iodurées.  M.  Chatin  ne  s’est  pas  borné  à  rexamen 
de  quelques  sources;  il  en  a  analysé  quatre  mille,  et  tous 
les  résultats  ont  confirmé  sa  théorie. 


A-t-on  rencontré  jusqu’ici  une  seule  contrée  à  goitres 
dont  les  eaux  potables  analysées  aient  fourni  de  l’iode? 
Nous  en  doutons.  La  commission  sarde  cite,  il  est  vrai,  à 
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la  page  178  de  son  rapport,  rcxcinpie  de  Saint-Vincent, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  cette  eau  contient- 
elle  de  riode?  La  commission  ne  le  dit  pas,  et  toute  la 
question  est  là  ;  car  s’il  était  reconnu  que  l’eau  de  Saint*- 
Vincent  est  fortement  iodurée,  la  véritable  cause  du  goitre 
serait  encore  à  trouver. 

On  lit  dans  un  rapport  de  M.  Vingtrinier  sur  le  goitre 
endémique,  dans  rarrondissement  de  Rouen,  que  de  qua¬ 
rante-neuf  communes  vingt-cinq  en  sont  atteintes  et  vingt- 
quatre  entièrement  exemptes.  Toutes,  excepté  une,  sont 
situées  sur  les  rives  delà  Seine  et  seulement  dans  la  moitié 
haute  de  son  parcours,  depuis  Pou t-de-F Arche  justpi’à 
Duclair.  L’endémie  a  sa  plus  grande  intensité  à  Saint- 
Aubin  et  à  Caudehec.  D’oii  proviennent  les  dilférences 
que  l’on  observe  entre  des  communes  limitrophes  et 
placées  dans  les  mêmes  conditions  météorologiques  et  géo¬ 
logiques  ?  M.  le  docteur  Vingtrinier  attribue  le  goitre  a 
quelque  agent  toxique  émané  du  sol  et  répandu  dans  l’air; 
il  fait  observer  toutefois  que  les  eaux  do  la  Seine  et  celles 
des  communes  alTectées  de  goitre  analysées  par  M.  (li- 
rardin,  l’habile  professeur  de  chimie,  n’ont  laissé  aper¬ 
cevoir  que  des  traces  insensibles  d’iode.  Mais  les  eaux  des 
autres  communes  n’en  contiennent  pas  davantage,  et  d’ail¬ 
leurs,  ajoute  M,  Vingtrinier,  le  cidre  est  la  boisson  ordi¬ 
naire  des  habitants  des  bords  de  la  Seine  normande. 
Quoique  ces  renseignements  n’ofl'rent  pas  toute  la  préci¬ 
sion  désirable,  il  nous  sullirait  cependant  de  constater 
l’absence  d’iode  dans  les  eaux  potables  pour  expliquer 
l’endémie  goitreuse  dans  les  villages  qui  en  font  usage  ; 
peut-être,  pour  certains  autres,  la  qualité  insullisaiite  de 
l’iode  se  trouve-t-elle  compensée  par  le  cidre,  les  bois¬ 
sons  spiritueuses,  les  aliments  de  bonne  qualité  ou  d’une 
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autre  inaiiicrc  non  encore  appréciée.  Les  remmes  des  vil¬ 
lages  inlectés  figurent  pour  le  nombre  dei2!22,  quand  celui 
des  lioinnics  n’est  (jne  de  32  seulement.  Or,  il  est  avéré 
que  les  remmes  lont  un  plus  grand  usage  des  boissons 
aqueuses  (pic  les  hommes.  On  trouve  également  un  plus 
grand  nombre  de  goitreux  dans  la  classe  pauvre,  dont 
feau  est  l’uiiîque  boisson. 

L’expérience  prouve,  et  Mgr  Billict  particulièrement  l’a 
biit  rcmanpier,  que,  jusqu’à  un  certain  point,  le  change¬ 
ment  de  lien  est  non-seulement  propliylactique,  mais 
encore  thérapeutique  du  goitre.  Si  un  pensionnat  de 
demoiselles,  par  exemple,  est  situé  dans  un  air  sain,  celles 
(pii  y  arrivent  av(‘c  un  commencement  de  goîlre  le  voient 
ordinairement  disparaître  en  quelques  mois,  même  sans 
taire  usage  de  remèdes,  l.es  conscrits  alteinls  de  légers 
goitres,  (ju’on  ne  considère  pas  comme  un  motif  sultisant 
de  rérorme,  le  pcn’dent  presque  toujours  par  l’cllet  seul 
du  changement  de  [lays.  Par  contre,  on  voit  des  goitres 
apparaître  chez  un  grand  nombre  de  personnes  de  divers 
Ages,  ('liez  les  enfants  cl  les  femmes  surtout,  qui  viennent 
habiter  un  (‘iidroit  infecté.  N’est-il  pas  évident  que  l’(^aa 
seule  est  ici  l’agent  réel  de  la  maladie  ? 

L’iode  enhn  est  le  spécilique  du  goitre,  et  non-seule¬ 
ment  il  guérit  celte  affcctiim,  mais  encore  dans  les  lieux 
où  règne  cette  endémie,  il  suflit  d’en  ajouter  une  petite 
proportion,  soit  à  la  boisson,  soit  au  sel  employé  dans  les 
aliments,  i)our  emp(*cbcr  le  goitre  de  se  développer.  Il 
paraît  donc  certain  que  si  les  eaux  d’une  contrée  étaient 
sufiisaniinent  iodurées,  on  n’y  verrait  jamais  de  goitres;  la 
privation  de  cette  substance  peut  donc  être  considérée 
comme  la  cause  sjiécirKjuc  et  probablcinent  la  seule  de 
Vendémie  goitreuse. 
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Ainsi  que  nous  Vavoiis  fait  observer,  on  ne  rencontre 
jamais  le  crétinisme  endémique  en  dctiors  des  foyers  du 
goitre  endémique  ;  on  peut  inférer  de  cette  coïncidence 
constante,  que  ces  deux  alfections  reconnaissent  une  cause 
identique  et  ne  sont  très-probablement  que  des  degrés 
differents  de  la  mémo  maladie.  Cependant,  avons-nous 
dit,  on  ne  trouve  pas  de  crétins  partout  où  il  y  a  des 
goitreux;  suffit-il,  comme  Tout  avancé  quelques  auteurs, 
de  la  continuité  et  de  rinlensité  de  l’airection  goitreuse 
pour  engendrer  le  crétinisme?  On  ne  saurait  radmettre  ;  on 
France,  par  exemple,  on  n’a  jamais  vu  un  seul  crétin  dans 
rOise,  dans  la  Somme,  ni  même  dansrAisne,  où  rendémie 
goitreuse  présente  le  plus  liatit  degré  d’intensité.  Ainsi, 
ni  l’agent  quel  qu’il  soit  du  goitre,  ni  la  constance  cl  la 
généralité  de  celte  affection,  ni  la  loi  cependant  si  fatale 
de  rhérédité  ne  suffisent  pour  engendrer  le  crétinisme.  On 
ne  saurait  même  attribuer  celle  dégradatiou  à  quelque 
appauvrissement  du  règne  organique  dans  une  contrée  ; 
la  plupart  de  celles  que  désole  cette  affreuse  endémie 
sont  remarquables  par  la  fertilité,  par  la  vigueur  du  règne 
végétal  ;  ou  peut  citer  comme  exemples  le  val  d’Aoste,  la 
vallée  de  l’Isère  et  la  délicieuse  vallée  de  Campan,  où  la 
nature  par  sa  magnificence  et  tant  de  sites  enchanteurs 
nous  ravissent  d’admiration. 

La  commission  sarde  attribue  l’apparition  du  crétinisme 
aux  années  qui  suivirent  l’irruption  des  Lombards.  Félix 
Plater  est  le  premier  auteur  qui  l’ait  mentionné  et  décrit 
avec  exactitude  au  commencement  du  xvr  siècle.  On  en 
rencontrait  alors  en  certains  endroits,  et  principalement 
dans  le  A'alais.  Pour  expliquer  cette  origine,  il  faut  re¬ 
courir  à  une  complexité  de  causes  étrangères  à  l’endémie, 
et  signalées  avec  la  plus  rare  sagacité  par  la  commission 
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sarde.  Si  les  causes  locales  suffisaient  pour  le  produire,  il 
faudrait  renoncer  à  l’espoir  d’améliorer  l’état  physique  des 
populations  de  tout  foyer  endémique  ;  il  ne  resterait 
d’autre  ressource  que  d’abandonner  tout  à  fait  ces  mal¬ 
heureuses  contrées. 

La  première,  et  peut-être  la  seule  cause  du  goitre, 

avons-nous  dit,  c’est  la  priva  lion  de  l’iode  dans  les  eaux 

■* 

domestiques.  Celte  cause  domine  également  la  pathogénie 
du  crétinisme.  L’iode  serait- il  donc  indispensable  à  quel- 
({ueacte  inconnu  de  la  nutrition,  au  développement  de  la 
forme,  par  exemple,  à  l’activité  du  système  nerveux  céré¬ 
bral  ?  jNous  sommes  ])orté  à  le  croire;  toutefois,  on  ne 
peut  former  à  ce  sujet  que  des  conjectures. 

Voici  commeiU  on  peut  comprendre  peut-être  la  fu¬ 
neste  influeuce  qu’exerce  la  privation  de  l’iode.  La  thy¬ 
roïde  se  tuméfie  ;  la  compression  (pie  cette  tumeur  exerce 
sur  le  larynx,  sur  les  carotides  et  les  jugulaires,  gène  la 
circulation  et  altère  la  nntriliou  cérébrale.  L’exercice  des 
sens  et  riiilelligcncc  elle-même  souffrent  nécessairement 
quelque  atteinte  ehez  les  goitreux,  et  si  ce  résultat  n’est 
])üs  manifeste  chez  les  premiers  atteints,  il  le  devient  dès 
la  secomlc  génération.  l’odéré  était  goitreux,  mais  il  cessa 
de  l’être  par  son  scqour  en  J'rance.  Quelque  faible  que  soit 
une  cause  de  dégénérescence  pour  rorgaiiisme,  si  elle 
n’est  pas  activement  combattue,  les  elfets  en  deviendront 
toujours  i)lus  marqués,  et  lorsque  d’autres  causes  acces¬ 
soires  viendront  se  joindre  à  la  tiremière,  on  verra  s’altérer 
toutes  les  fonctions,  et  disparaître  enfin  jusqu’aux  carac¬ 
tères  essentiels  de  riiomme,  l’ intelligence,  la  raison  et  le 
libre  arbilrc. 

La  commission  sarde  a  parfaitement  signalé  les  causes 
accessoires  ((ui,  s’ajoiitant  à  celle  du  goitre,  produisent  le 
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crétinisme.  Les  vallées  sardes  renrcrment  des  crétins  ; 
mais  les  habitants  «les  plateaux  élevés  et  des  hauteurs  al¬ 
pines  sont  entièrement  préservés.  Sur  7,ü84  crétins  ins¬ 
crits,  les  quatre  cinquièmes,  c’est-à-dire  5,500,  appartien¬ 
nent  aux  vallées  de  la  Savoie  et  du  duché  d’Aoste  ;  ce 
dernier  en  compte  2,180,  et  3  crétins  sur  100  habitants. 
La  Maurienne  vient  ensuite  avec  \J\\H  crétins.  J.a  géné¬ 
ralité  et  l’intensité  de  rerulémie  sont  proi)orlioiuietles  à 
l’étroitesse  et  à  la  i>rofondeur  des  vallées.  Les  vallées 
courtes  et  formées  brusquement  à  leur  origine  supérieiirt*, 
de  façon  que  le  vent  n’y  souille  que  d’un  seul  coté,  sont 
très- favorables  au  développement  du  crétinisme.  !.a  direc¬ 
tion  des  vallées  n’exerce  aucune  influence  ;  mais  les  vil¬ 
lages  de  crétins  sont  généralement  j)lacés  dans  les  angles 
rentrants  des  vallées,  où  le  vent  tourbillonne  sans  que  l’air 
puisse  se  renouveler.  (^)uelques-uns  de  ces  villages  sont 
privés  pendant  plusieurs  heures  de  l’action  directe  des 
rayons  solaires  ;  les  causes  topographiques  n’étant  (|n’ ac¬ 
cessoires,  il  faut  tlonc  on  chercher  de  plus  réelles  ;  on  les 
trouve  dans  la  négligence  et  la  violation  des  lois  de  l’hy¬ 
giène. 

Parmi  les  influences  pernicieuses  (pie  pourrait  combattre 
la  prudence  humaine,  la  commission  signale  :  1*  la  cons¬ 
truction  de  villages  ensevelis  sous  des  touffes  d’arbres  qui 
gênent  la  circulation  de  l’air,  quelques-uns  voisins  de  ma¬ 
récages,  d’autres  privés  de  la  lumière  directe  ;  le  vice  des 
habitations,  qui  sont  petites,  humides,  malsaines,  compo¬ 
sées  de  deux  chambres  non  pavées,  l’une  pour  le  bétail, 
l’autre  où  est  entassée  la  famille,  réunissant  ainsi  les  in¬ 
convénients  de  la  malpropreté  et  de  l’encombrement  ; 
2*  ralimentation  insullisante ,  composée  de  maïs,  de  cliâ- 
taignes,  de  pommes  de  Icri  c,  avec  privation  de  viande,  de 
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pain  (lo  IVoinenl,  de  vin  ;  les  liabiliides  de  l’ivresse  an 
moyen  d’niie  ean-dc-vic  de  mauvaise  qualité  ;  3°  la  mal¬ 
propreté  des  vêtements,  qu’ils  portent  nuit  et  jour; 
4"  rinerlie,  la  paresse  de  ces  malheureux,  livrés  à  tous  les 
vices  abjects  et  à  la  mendicité.  Ces  causes  sont  de  nature 
à  développer  les  cachexies  de  la  scrofule  et  du  rachitisme. 
Mais  ni  l’exposition,  ni  Th  u  midi  té  et  la  stagnation  de  l’air, 
ni  la  misère,  ni  la  malpropreté,  ni  la  mauvaise  aiimenta- 
lion  ne  sont  des  causes  essentielles  du  crétinisme;  ces 
mauvaises  conditions  sont  d’ailleurs  communes  à  la  plu¬ 
part  des  localités  dans  les  AI])es,  les  Pyrénées,  les  Car- 
pathes;  et,  cependant,  de  ces  villages  où  tout  paraît  sem¬ 
blable,  les  uns  abondent  en  goitreux,  les  auti’es  en  sont 
exempts. 

La  population  qui  alimente  le  crétinisme  n’est  pas, 
néanmoins,  vouée  tout  entière  à  la  misère;  parmi  les 
7,000  crétins,  les  trois  cinqnièmes  seulement  sont  pauvres 
et  mendiants,  un  cinquième  jouit  d’une  aisance  médiocre, 
et  l’autre  cinquième  appartient  à  des  familles  riches.  Tou¬ 
tefois,  la  commission  fait  obsei’ver  que  dans  la  Maurienne 
et  le  val  d’Aoste,  les  riches  ne  vivent  pas  autrement  que 
les  familles  misérables,  et  ne  respectent  pas  davantage  les 
règles  de  T  hygiène. 

Enfin,  la  commission  sarde  signale  une  dernière  et  puis¬ 
sante  cause  prédisposante,  c’est  riniluence  perniciense  des 
mariages  entre  liabitanls  d’nn  même  village,  dans  les  pays 
infectés  de  crétinisme.  Il  on  est  ainsi,  parce  que  les  habi¬ 
tants  de  ces  contrées  insalubres  ne  trouvent  ])as  à  se  ma¬ 
rier  ailleurs.  Ainsi  s’ticcuinnle  et  se  concentre  l’action 
délétère  (pii  vicie  toute  une  population  agglomérée.  Sur 
4,000  pères  et  mères  de  créliiis,  il  y  avait  un  quart  des 
premiers  et  un  tiers  des  seconds  Irès-goUreux  ;  150  pères 
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el  110  mères  élaieiU  eiix-inèmes  afleclés  île  crélinisme. 
On  peut  donc  réduire  à  quatre  princij)a]cs  ies  causes  du 
crétinisme  :  1"  Tair  luimide,  stagnant,  cïiargé  d’exhalai¬ 
sons  animales;  2“  la  mauvaise  aliiueiitation;  3“  la  ipialité 
des  eaux  potables,  dépourvues  d’iode  ;  /t""  les  mariages 
entre  goitreux  ;  de  cette  connaissance  se  déduisent  la  pro¬ 
phylaxie  et  le  traitement  de  cette  redoutable  alléction.  Ces 
causes,  à  rexception  du  goitre,  se  rencontrent  toutes  dans 
les  contrées  en  proie  à  la  misère  et  dans  certaines  villes 
inamifactnrières.  Suivant  le  docteur  Behrend,  il  existerait 
un  certain  degré  de  crétinisme  dans  les  cités  populeuses 
et  encombrées,  au  fond  des  habitations  étroites,  obscures 
et  humides,  aussi  bien  que  dans  les  gorges  profondes  des 
Alpes.  Il  est  certain  que  si  les  causes  accessoires  ne  suf- 
lisent  pas  pour  produire  le  goitre,  en  les  combattant  par 
de  bonnes  conditions  hygiéniques  on  parviendrait  d’abord 
à  détruire  le  goitre  et,  par  suite,  à  rextinction  de  cette 
affreuse  dégradation. 

L’expérience  prouve  que  l’iode  est  le  spécifique  du 
goitre.  La  découverte  de  ce  précieux  niéUilloïde  date  de 
1811  seulement;  mais  très-anciennement,  on  employait 
les  plantes  marines  qui  contiennent  ce  principe  avec  abon¬ 
dance.  De  temps  immémorial,  les  Chinois  faisaient  usage 
de  i’éponge  contre  le  goitre.  Dans  le  xiii‘  siècle,  Arnaud 
de  Villeneuve  la  préconisait  également.  Dans  les  contrées 
sujettes  au  goitre  cl  au  crélinisme,  on  ne  devrait  faire 
usage  que  du  sel  induré  ;  l’endémie  goitreuse  ne  tarderait 
()as  alors  à  disparaître  ;  mais  si  on  ne  ])cnt  demander  à 
tonte  une  population,  dont  le  défaut  dominant  est  l’im- 
prévoyance,  de  rester  soumise  à  une  loi  Iiygiéniqne,  si 
peu  gênante  ipi’ellc  soit,  il  serait  du  moins  facile  à  un 
gouvernement  de  généraliser  dans  les  déparlemenls  goî- 
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treux  l’emploi  des  sels  iodurés,  eu  frappant  d’un  droit 
plus  élevé  les  sels  qui  iie  le  seraient  pas.  Une  mesure 
plus  radicale  encore  serait  de  pourvoir  ces  contrées  de 
bonnes  sources,  de  les  rechercher  et  de  les  conduire  au 
sein  des  populations  en  proie  à  rendémic. 

Ouant  aux  contrées  infectées  du  crétinisme,  il  faudrait 
pouvoir  y  répandre  l’activité  industrielle,  commerciale  et 
agricole,  y  tracer  des  roules,  cligner  les  rivières,  dessécher 
les  marécages  ;  emjjèclier  l’érection  de  nouveaux  villages 
et  de  nouvelles  maisons  dans  des  localités  malsaines  et  à 
des  expositions  insalubres;  assainir  ceux  qui  existent  en 
favorisant  la  propreté  et  une  aération  sutFisante  ;  établir 
dans  ces  contrées  des  comités  d’iiygiène  munis  de  pou¬ 
voirs  Irès-étondus,  ÿ  appeler  les  maires,  les  curés  cl  les 
médecins,  accorder  des  récompenses  honorifiques  à  ceux 
qui  signaleraient  leur  zèle  dans  cette  tâche  humanitaire  ; 
encourager  l’expatriation  et  le  croisement  ;  ne  point  ad¬ 
mettre  le  goitre  comme  cause  d’exemption  de  service 
militaire  ;  défendre  on  entraver  les  mariages  consanguins 

et  ceux  entre  familles  de  crétins  :  ouvrir  des  écoles  on 

.* 

auraient  lien  d(*s  exercices  gymnasti(|ucs  ;  enfin,  fonder 
des  éta]}lissemcnts  on  faveur  desquels  on  solliciterait  la 
charité  active  des  populations  pour  le  traitement  des 
goitreux,  des  crétins  cl  des  Icmmcs  en  couche. 

Un  un  savant  modeste,  le  docteur  Unggenbühl, 

fonda  sur  l’ Abeiulberg,  près  d’interlaken,  le  premier  éta¬ 
blissement  de  ce  genre  pour  l’éducation  des  crétins  cl  des 
idiots.  Depuis,  il  s’en  est  élevé  quelques  autres  du  même 
genre  dans  diverses  contrées,  en  Soiiabc  particulièrement. 

Il  résulte  des  recherches  de  la  commission  sarde  et  de 
plusieurs  savants,  qu’on  ne  trouve  ])lus  de  crétins  en 
Europe  au-dessus  de  1  ,(>00  mètres,  en  Asie  et  en  Amérique 
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au-dessus  de  3,000.  Cest  donc  sur  les  lieux  élevés  el 
d’une  salubrité  notoire,  qu’on  doit  construire  les  établis¬ 
sements  destinés  au  traitement  du  crétinisme  ;  ce  choix  est 
une  condition  indispensable  de  succès.  Il  serait  à  désirer 
que  ces  asiles  pussent  recevoir:  1°  les  femmes  enceintes 
quand  riiypertrophie  de  la  thyroïde  des  deux  époux 
fait  craindre  pour  les  enfants  la  dégénérescence  crétini((ue; 
2®  les  nouveau-nés  dont  les  traits  extérieurs  annouceiit 
cette  dégénérescence;  3“  les  enfants  qui,  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie,  deviennent  crétins. 

L’expérience  prouve  que  les  femmes  atteintes  de  goitres 
et  dont  les  familles  offrent  des  exemples  de  crétinisme, 
mettent  rarement  au  monde  des  enfants  exempts  de  cette 
infirmité,  ou  du  moins  qui  ne  soient  pas  menacés  d’en  être 
atteints.  Au  moment  de  raccouchement,  le  médecin  peut 
déjà  prévoir  que  l’enfant  sera  crétin.  Il  le  recoiinaitàla  dé¬ 
formation  du  crâne,  à  T  apparence  bestiale  de  la  face,  à  la 
grosseur  des  lèvres,  à  la  voix  rauque;  c’est  alors  le  cré¬ 
tinisme  congénial,  une  continuation  de  la  vie  fœtale,  qui  a 
commencé  avec  l’acte  de  reproduction  ou  pendant  la  vie 
intra-utérine.  Mais  souvent  aussi,  reniant  ne  naît  pas 
crétin  et  n’offre  encore  rien  d’anormal  ;  la  maladie  se  dé¬ 
veloppe  soit  pendant  la  lactation,  soit  dans  la  période 
qui  s’écoule  jusqu’à  la  deuxième  dentition  ;  il  est  rare  que 
le  crétinisme  survienne  après  la  septième  année.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  la  guérison  dépend  de  la  promptitude 
du  remède;  elle  ne  serait  plus  possible,  en  laissant  le  mal 
parvenir  à  son  plus  haut  degré. 

L’hygiène  figure  au  premier  rang  dans  le  traitement  du 
crétinisme  ;  on  doit  considérer  comme  d’excellents  re¬ 
mèdes  un  air  pur  et  sec,  la  lumière  solaire,  de  bons  ali¬ 
ments,  une  eau  fraîche  el  iodée,  la  gymnastique  el  tous 
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les  genres  d’exercice,  les  (Viciions  cl  les  bains  lièdes.  Le 

docteur  Rdsch  <lonnail  rhuilc  de  foie  de  morne  à  de  fortes 

;  Gnggenbiilil  accordait  une  conliance  égale  au 

phosphore,  et  prétendail  qu’après  en  avoir  fail  usage, 
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plusieurs  enfants  étaient  devenus  plus  actifs  et  plus  intelli- 
gents.  Un  exercice  pédagogique  pro|)ortioiHié  au  degré  de 
crétinisme  indiqué  par  la  parole,  doit  loujours  être  associé 
au  traitement  hygiénique  et  médical.  Mais,  pour  réussir 
dans  celle  lâche,  quels  travaux  rebutants,  (|uc  d’obstacles 
à  vaincre  î  l  li  sentiment  proibnd  du  devoir  et  un  grand 
dévouement  peuvent  seuls  soutenir  le  médecin  à  qui  sont 
coidiés  ces  êtres  dégénérés.  Puis,  il  ne  faut  i)as  oublier 
que  c])a([ue  crétin  exige  des  soins  intelligents  et  une  sur¬ 
veillance  de  tous  les  instants.  C’est  donc  à  prévenir 
plutôt  qu’il  guérir  le  crétinisme  (jue  doit  tendre  la  science. 

Le  vériudde  traitement  prophylactique  du  crétinisme 
regarde  les  gouvernemenls  et  les  communes  ;  c’est  à  eux 
d’en  détruire  les  foyers.  Depuis  l’ouverture  de  la  belle 
l’oute  du  Simplon,  le  nombre  des  crétins  a  diminué  dans 
le  Valais.  I^’eau  de  mauvaise  qualité  étant  peut-être  la 
seule  cause  du  goitre,  on  doit  surtout  s’appliquer  à  la 
recherche  de  bonnes  sources,  et,  à  leur  défaut,  creuser 
des  citernes  pour  recueillir  les  eaux  pluviales,  qui  sont 
toujours  saines.  A  rexemple  des  Romains  et  des  Chinois, 
on  ne  devrait  boire  toute  eau  susi)ecte  <|u’après  l’avoir 
fait  bouillir;  une  petite  proportion  d’iode  achèverait  de 
l’assainir.  Les  progrès  de  ragriculture  rendent  un  pays 
plus  salubre  et  procurent  aux  populations  une  nourriture 
pins  saine  et  plus  abondante  ;  dès  lors  la  lorce  et  la  saute, 
compagnes  de  l’aisance,  deviennent  le  ])arlage  d’un  plus 
grand  'nomJ)re.  J^iU  misère  et  le  vice  sont  les  causes  les 
plus  actives  des  maladies  dialliésiques. 
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La  Société  ayant  la  double  mission  de  protéger  les 
faibles  cl  de  punir  les  coupables,  ne  pennel  pas  à  des 
parents  dénaturés  d’exercer  des  actes  d’inliumanilé  contre 
leurs  enfants.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  ordonné  aux  fa¬ 
milles  de  faire  connaître  à  rautorité  les  premiers  sym¬ 
ptômes  du  crétinisme  qu’ils  découvriraient  chez  eux? 
Nous  pensons  également  que  la  loi  devrait  s’opposer  abso¬ 
lument  à  tout  mariage  dont  run  des  futurs  conjoints  serait 
crétin  et  même  crétineux  ;  on  voit  trop  sonvent  delionlcux 
trafics  entre  les  familles  riches  et  pauvres  ;  celles-ci  con¬ 
sentent  à  s’allier  à  des  crétins  qui  leur  apportent  l’aisance 
et  même  la  fortune.  Le  magistrat  et  le  prêtre  pourraient 
être  tenus  de  refuser  leur  ministère  à  de  tels  mariages. 

Ainsi,  on  entraverait  sans  doute  la  liberté  individuelle; 
mais  rigiiorance  et  la  routine  n’ont  pas  le  droit  de  con¬ 
damner  à  la  dégradation,  à  la  perte  de  tout  caractère 
d’homme  une  longue  suite  de  générations.  On  consacre 
tous  les  ans  des  primes  et  des  récompenses  à  l’améliora¬ 
tion  des  races  de  chevaux,  de  moutons  et  de  porcs,  aussi 
bien  qu’à  la  question  des  maladies  qui  déciment  les  ani¬ 
maux  domestiques.  A  plus  Ibrle  raison,  la  Société  ne 
devrait-elle  pas  des  encouragements  aux  liomines  tpii 
consacreraient  leur  vie  cl  leurs  efforts  à  extirper  les  vices 
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et  les  maux  qui  sont  la  honte  des  Etals  civilisés  ! 
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DES  EIÈVRES  INTERMITTENTES  OU  PALUDÉENNES 


ün  a  constaté  par  mie  expérience  séculaire,  que  dans 
cliaipie  contrée,  le  nombre  et  la  gravité  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  de  toute  espèce  sont  en  rapport  avec  Té  tendue 
des  marais.  Aucune  endémie  n’est  aussi  générale  et  ne 
produit  des  eflcts  aussi  désastreux.  Sur  presque  tous  les 
points  du  globe ,  les  eaux  stagnantes  occupent  de  vastes 
surfaces  ;  toutefois,  les  lacs  et  les  étangs  sans  cesse  immer¬ 
gés  ne  sauraient  être  considérés  comme  agents  de  l’in¬ 
toxication  paludéenne  ;  les  marais  seuls  la  produisent. 
On  donne  ce  nom  à  des  terrains  dont  la  surface  est  liabi- 
tuellement  couverte  d’une  eau  stagnante,  ((ui  se  vaporise 
par  les  chaleurs  de  l’été,  et  dont  le  sol  est  formé  par  un 
limon  provenant  des  débris  plus  ou  moins  altérés  de  vé¬ 
gétaux,  ainsi  que  d’un  noinJire  prodigieux  d’animalcules  à 
l’état  de  putréfaction.  On  nomme  marais  mouillés  ceux 
qui  après  l’évaporation  des  eaux  conservoiU  un  reste 
dMiumidité,  et  marais  salants  ou  salés  ceux  qui  sont  formés 
par  la  mci'. 
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]>a  plupart  des  pays  incultes  sont  couverts  de  maré¬ 
cages,  et  par  conséquent  très-insalubres;  aussi  le  défri¬ 
chement  de  terrains  vierges  ou  abandonnés  depuis 
longtemps  fait-il  de  nombreuses  victimes.  La  formation 
des  marais  est  due  à  toutes  les  causes  qui  produisent  une 
accumulation  des  eaux  et  en  empêchent  récoulemeiU,  tels 
que  les  inégalités  du  soU  les  cavités  peu  profondes  qui  s'y 
trouvent,  sa  nature  argileuse  qui  s’oppose  à  rinfiltration 
des  eaux  pluviales,  les  atterrissements  et  les  deltas  produits 
par  le  retrait  de  la  mer,  par  le  flux  et  le  reflux,  par  les 
grands  fleuves  à  leur  embouchure.  11  s’établit  aussi  des 
marais  là  ou  une  rivière,  débouchant  dans  un  lac.  v  forme 
des  atterrissements  ;  le  haut  du  lac  de  Cieiiève  vers  Cliiion 


présente  ce  caractère  ;  on  le  trouve  également  à  Fluellcn 
sur  le  lac  des  (Juatre-Cantons,  à  Magalino  sur  le  lac 
Majeur,  à  Colico  sur  le  lac  de  Corne,  etc. 

Entretenus  par  des  causes  géologiques.  la  plupart  des 
anciens  marais  subsistent  encore  ;  de  nos  jours,  les  Palus- 
Méotides  ne  sont  pas  moins  insalubres  qu’il  y  a  3,000  ans. 
.I.a  description  qu’a  faite  Hippocrate  des  habitants  du 
Phase  et  de  leurs  maladies  convient  toujours  aux  Géor¬ 
giens  modernes.  En  1855,  M.  Delenda  de  Santoriii  adressa 
à  l’  Académie  impériale  de  médecine  un  mémoire  intitulé  : 
Coup  d’œil  sur  la  patkologie  d’Hippocrate  comparée  d  la 
pathologie  gj'ecque  contemporaiuer  dans  lequel  il  déve¬ 
loppe  les  deux  propositions  suivantes  :  1*  ou  observe  en¬ 
core  aujourd’hui,  dans  le  climat  de  la  Grèce,  les  maladies 
endémiques  et  épidémiques  décrites  par  Hippocrate; 
"2°  parmi  ces  affections,  le  génie  intermittent,  rémittent, 
pernicieux,  règne  communément;  le  sulfate  de  quinine  est 
le  remède  de  beaucoup  de  fièvres  que  l’on  prendrait  au 
premier  abord  pour  des  phlegmasies  ordinaires. 
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Depuis  une  ionguc  suite  de  siècles,  le  pays  Poulin  n’a 
cessé  d’èlre  un  loyer  redoutable  de  maladies;  il  oITre  une 
suite  de  bassins,  d’élévation  dilt'érente,  dont  la  circonfé¬ 
rence  est  de  1 80,000  mètres.  Borné  au  nord  et  à  l’est  par 
les  monts  de  l’ Épine,  à  roucsl  par  un  chaînon  de  monta- 
}j;uesdont  l’Artéinise  fait  partie,  lepaysPontin  est  encaissé 
au  sud  dans  une  li^ne  de  dunes,  qui  empêchent  les  eaux 
pluviales  et  celles  de  plusieurs  torrents  de  l’Apennin  de 
s’écouler  librement  vers  la  mer.  Cette  contrée,  oii  l’abbé 
de  Mcolaï  découvrit  les  vestiges  de  vingt-cinq  villes,  fut 
habitée  aiicieunemcnt  par  les  Rutulcs,  ensuite  par  les 
Volsques.  En  ]>erdant  son  indépendance,  ce  peuple  belli¬ 
queux  négligea  les  travaux  agricoles  et  abandonna  ses 
champs  aux  eaux  dormantes,  qui  devinrent  pour  leurs 
vaiiupieurs  des  sources  empoisonnées.  Eu  Appius 

(ilaudiiis  lit  exécuter  celle  route  célèbre  appelée  cm  .4 ppm 
(}iii  traverse  dans  toute  son  éleudue  ce  pays  marécageux. 
Jules  César  et  Auguste  entreprirent  des  travaux  dont  les 
avantages  s’évanouireiU  sous  la  domination  des  bai’hares, 
Léon  A,  Sixte  V  et  surtout  Pie  VI  s’occupèrent  du  des¬ 
sèchement  lies  marais  Pontiiis,  que  iNapoléon,  maître  de 
rilalic,  avait  résolu  de  poursuivre  et  d’achever. 

La  Hollande,  la  Crimée,  la  Crèce,  la  Hongrie,  la  l*olo- 
gue,  le  Hanovre  sont,  après  cette  partie  des  Etals  romains, 
les  contrées  les  plus  nuuécagcuses  de  l’Europe.  Sans  l’iii- 
duslrie  et  i’aclivité  de  ses  habitants,  la  Hollande  serait 
couverte  d’eaux  stagnantes,  surtout  aux  ombouclnires  et 
sur  le  parcours  de  l’Escaut  et  de  la  Meuse;  ses  principales 
villes  sont  bàlies  sur  pilotis  et  sillonnées  de  canaux.  Elle 
n’a  pu  emi)êclier  le  marécage  d’eiivabir  l’île  de  Walche- 
ren,  rOver-\ssel  et  la  plupart  do  ses  cotes. 

La  France  coutioiil  près  de  1)00,000  lieclares  d’eaux 


I 


DtS  HKVUKS  ^^■TKI^'MITTE^TES  or  rALn>EE>‘NES 


;»io 


stagnantes,  lacs,  étangs  on  marais;  ses  lacs  soni  en  petit 
nombre  et  de  peu  d’élendnc  ;  on  compte  parmi  les  in  irnd- 
pau\  ceux  de  (irand-Lien  dans  la  Loire-lnlérienre  avec 
7,000  hectares  de  snperficie,  de  Saint-Point  dans  le  Jura 
avec  000  hectares,  de  Paladru  dans  T  Indre  avec  ÙOO  hec¬ 
tares,  ceux  enfin  de  Nantna  dans  T  Ain,  d’Allos  dans  les 
Basses-Alpes  et  de  (jerardmer  dans  les  Vosges.  1a*s  lacs 
dn  Bonclicl,  de  Born,  de  Pavin  n’ont  pas  d’écoulemeni  ; 
le  ilernier  a  plus  de  80  méires  de  profondeur.  Il  existe 
aussi  (jnelqnes  lacs  souterrains  dans  la  llautc-Saone, 
l’Ain,  le  Puy-de-Dôme,  etc.  Produit  de  l’industrie  hu¬ 
maine,  le  nombre  des  étangs  est  très-limité  ;  le  plus  consi¬ 
dérable  de  tous,  l’étang  de  Vissers  dans  le  Cher,  a  20  ki¬ 
lomètres  de  circonférence. 

Plus  insalubres  (pic  les  lacs  et  les  étangs,  les  marais 
rormeiU  la  plus  grande  jiartie  des  eaux  stagnantes  de 
Prance.  Des  Ardennes,  l’Ailier,  la  Seine,  les  Côtes-du- 
Vord,  les  Vosges,  l’ Yonne,  la  Sarthe,  la  llantc-Vienne,  la 
Mayenne,  la  Creuse,  l’Arîége.  l’Aveyron,  le  Puy-de-Dôme, 
le  Gers,  le  Tarn,  la  llaute-Caronne  en  sont  prestpie 
exempts.  On  cmnpte  parmi  les  départements  les  plus  ma¬ 
récageux  l’Ain,  les  Bouches-du-Piliône,  la  Cliarenle-lnlé- 
rienre,  le  Gard,  la  Ci i ronde,  les  fraudes,  la  Vendée,  le 
Morbihan,  l’Aude,  la  l.oire-Intérieure,  le  Var,  le  Cher, 
l’Aisne,  la  Manche,  la  Corse,  le  Bas-Rhin,  Le  marais  de 
Berrc  dans  les  Bouches-du-Rhône  occupe  13,517  hec¬ 
tares;  celui  de  la  Coiirche  dans  r  visne,  5,500;  celui  de 
Marans  dans  la  ChareiUe-lnrérienre,  /i.900;  celui  de  Ma- 
riano  en  Corse,  3,000  ;  celui  de  Sanguinet  dans  les  Lan¬ 
des,  5,000;  eelni  de  Saint-.loachirn  dans  la  Tjoire-lnfé- 
rieure,  7,700  ;  celui  des  Kchets  dans  l’Ain,  1 ,1  ^|0  hectares  ; 
les  deux  arrondissements  formés  par  la  Bresse  et  la  Dombes 
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sont  couverts  dans  presque  toute  leur  étendue  d’étangs 
et  de  marécages  qui,  desséchés  |)endant  les  chaleurs, 
ollVent  un  fond  fangeux  sur  lequel  s’étend  une  couche  de 
fléhris  organiques,  d’où  s’élèvent  des  brouillards  fétides. 
La  Brcniie  dans  l’Indre,  inondée  si  longtemps  par  les  dé¬ 
bordements  de  la  Glaise,  offre  presque  autant  de  condi¬ 
tions  d’insalubrité.  La  Sologne  enfin,  au  sud  de  la  t.oire, 
était  presque  inculte  à  cause  de  scs  marécages  et  des  ma¬ 
ladies  ([u’ils  engendrent,  quand  une  puissante  initiative 
entreprit  de  créer  au  centre  même  de  la  contrée  un  vaste 
établissement  agricole,  dont  le  premier  eflet  sera  de  l’as¬ 
sainir  tout  en  donnant  un  salutaire  exempte.  La  loi  adoptée 
jiar  le  Corps  législatif,  le  II)  juillet '1860,  prescrit  des  tra¬ 
vaux  et  des  mesures  pour  le  dessèchement  des  marais; 
exécutée  avec  intelligence  et  vigueur,  elle  aura  ce  double 
résultat  de  rendre  à  la  culture  dos  champs  longtemps  sté¬ 
riles  et  de  détruire  une  cause  incessante  d’insalubrité  et 
de  dégénérescence. 

Les  marais  inanifestcnt  leur  intluence  pernicieuse  non- 
seulement  i)ar  des  résultats  constants  et  généraux,  mais 
encore  par  des  etfels  brusques  et  transitoires.  Ils  commu¬ 
niquent  à  la  constitution  un  cacliet  spécial  signalé  par  les 
anciens  observateurs.  Les  habitants  des  contrées  palustres 
sont  parfois  gros,  blafards,  infiltrés,  et  parfois  petits, 
maigres  et  pâles.  «  Dans  les  lieux  oiise  trouvent  des  ma¬ 
rais,  dit  Hippocrate,  l’élé  est  fécond  en  dyssenteries  ou 
diarrhées  et  en  fièvres  quartes  de  longue  durée;  ces  ma¬ 
ladies  en  se  i)rolougcaiil  amènent  <lcs  hydropisies  et  la 
jiiort.  Les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes  et  aux  leu- 
cophlcgmasics  ;  elles  conçoivent  et  accouchent  dillicilc- 
ment;  leurs  enfants  sont  d’abord  gros  et  boullis;  puis  ils 
maigrissent  et  deviennent  cliétifs.  Le  premier  àgc  est  sujet 
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aux  hernies,  l’Age  adulte  aux  varices  et  aux  ulcères  des 
jambes;  riiomine  vieilUl  avant  le  temps.  »  Les  maladies 
liabituellcs  des  contrées  marécageuses  sont  les  ulcères  cl 
les  engorgements  lympliatiqucs  du  cou  et  des  aisselles,  les 
tumeurs  blanches,  en  un  mot  toutes  les  alVections  scrofu- 
leuses.  Suivant  de  Prony,  ou  voit  dans  le  pays  Pontindes 
hommes  tellement  œdématiés  que  le  doigt  appuyé  sur  les 
chairs  y  laisse  un  ent'oncement.  Fodéré  représente  les 
habitants  de  la  Bresse  comme  dépourvus  d’enjouement  et 
de  sensibilité  ;  la  vieillesse  y  est  précoce,  la  mort  préma¬ 
turée.  «  On  ne  rit  pas  sur  le  berceau  de  celui  (jiii  naît, 
dit  ce  savant  hygiéniste;  on  ne  pleure  pas  sur  le  lombeau 
de  celui  qui  meurt.  )> 

Dans  quelques  recherches  sur  la  morlalité  (les  pays 

f- 

marécageux,  soit  en  France  soit  en  Hollande,  Villernié  a 
compris  180,000  décès  distribués  ])ar  Jiiois,  et  000,000 
par  catégories  d’ Ages.  Il  résulte  de  ce  travail  que  dans  les 
régions  très-insalubres,  le  maximujn  de  la  mortalité  ne 
correspond  pas  aux  memes  époques  de  la  vie  ([ue  dans  les 
contrées  salubres.  En  F’rancc  le  dessèchement  des  marais 
SC  produit  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre;  c’est 
aussi  le  moment  de  la  plus  Ibrtc  mortalité.  Tous  les  Ages 
en  ressentent  rinflucnce;  elle  pèse  surtout  sur  les  cnfaïUs 
dans  leur  première  année.  Les  décès  sont  moins  nombreux 
de  1  à  fl  ans,  et  diniinucnt  encore  de  Irécpicncc  de  l\  à 
10  ans  et  an-dessiis.  Puis  la  mortalité  augmente  de  nou¬ 
veau  entre  35  et  55  ans.  Les  vieillards  sont  les  moins 
exposés  aux  influences  palustres.  D’après  les  relevés  de 
Villermé  pour  les  trois  mois  de  juillet,  août,  scptoîiibre, 
si,  dans  les  cantons  salubres,  il  incnrl  1,000  cnCaiits,  il 
en  périt  1,560  aux  mémos  Ages  dans  les  huit  départements 
les  plus  marécageux  de  la  France.  Lorstiuc  la  période  des 
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saisons  éprouvo  (niclqiio  variation,  il  en  ost  do  môme  du 
dessécliomenl  des  marais  et  de  la  Ictlialité.  Kn  Espafçno, 
dans  les  contrées  palustres  de  la  Manche,  on  rite  la  diar¬ 
rhée*  la  dvssenterie,  le  carreau  et  l’ascite  comme  des  ma- 

*  4^ 

ladies  qui  emportent  le  plus  grand  nombre  d’enfants  (1). 
Knrni  nous  avons  \n  précédemment  <{ue  les  exemptions 
pour  infirmités  et  pour  défaut  de  taille  étaient  de  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  les  contrées  marécagepises,  que  dans 
les  pays  montagneux  et  sur  les  plateaux  fertiles. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  les  résultats  les  plus  or¬ 
dinaires  et  les  plus  fâcheux  de  rinfluencc  palustre  ;  c’est 
i\  réi)0(|ue  du  dessèchement,  sur  la  fin  de  l’été  et  vers  le 
commenceineut  de  si'ptembre  (|u’elle  l'xerce  surtout  son 
action  délétère.  On  ne  renconlre  point  de  lièvres  inter- 
mittenles  dans  les  contrées  polaires;  l’été  y  est  trop  court 
et  trop  froid  pour  en  dessécher  les  toundras  perjiétueile- 
ment  glacées.  En  Europe  ces  maladies  commencent  à  se 
montrer  entre  le  Gl'et  le  ü"2'  degré,  sur  le  littoral  de  la 
mer  du  Nord,  à  Bergen,  à  Gèfle,  à  Abo.  De  1827  à  1832, 
il  y  eut  à  Copenhague  706  cas  de  fièvres  iti terni ittentes 
dont  la  durée  moyenne  lïit  de  dix-sept  jours.  Puis  elles 
s’observent  à  l’état  endémique  et  deviennent  d’autant  plus 
lré((uentes,  à  mesure  «jii’on  s’avance  vers  les  contrées  mé¬ 
ridionales  où  elles  acquièrent  leur  plus  haut  degré  d’in¬ 
tensité.  Dans  l’Amérique  septentrionale,  le  nombre  des 
lièvres  va  toujours  en  angmentaiiL  du  Canada  jiis(|n’à 
ré(|M  tour.  En  dehors  du  tropitpio,  la  plupart  des  provinces 
de  l’Amérique  du  Sud  n’otrrent  qu’un  nombre  assez  limité 
de  ces  sortes  de  lièvres;  elles  disparaissent  presque  entiè¬ 
rement  an  delà  de  l’état  de  Biienos-Ayres. 


(I  VÜkriiif, -i d'Iitfÿicitû  ctdeniéd,  If*  v«|.,  p. 
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l.es  lièvres  paliKléennes  diniiruiaiU  de  fré(|ueiu‘e  et  de 
î^ravité  de  l’équateur  aux  pôles,  on  doit  s’attendre  à  les 
voir  suivre  la  même  marche  décroissante,  à  mesure  qu’on 
s’élève  des  plaines  au  sommet  des  montagnes;  elles  sont 
très-rares  en  elTet  dans  les  hautes  régions,  parce  que  les 
eaux  y  trouvent  un  écoulement  facile  et  que  les  lacs  n’y 
sont  jamais  à  sec.  Parfois  cependant  les  vents  (|ui  souf- 
tleiit  de  la  plaine  y  apportent  les  miasmes  de  quelque  foyer 
marécageux. 

Eiï  voyant  les  régions  très-froides  éciiapper  à  l’endéinie 
et  les  fièvres  exercer  leurs  plus  grands  ravages  dans  les 
pays  chauds,  on  serait  tenté  d’attribuer  ces  aifeclious  à  la 
température.  Celle-ci  certainement  n’est  point  étrangère  à 
leur  production  ;  elle  n’en  est  [)as  (■ependant  la  cause 
principale.  Aucune  endémie  ne  se  ju’oduit  dans  les  cli¬ 
mats  tempérés,  celui  de  Londres  et  de  Paris,  par  exemple, 
oh  il  n’existe  pas  de  marais.  Les  fièvres  in  ter  initteutes  sont 
extrêmement  rares  à  Munich;  certains  praticiens  de  cette 
ville  n’en  ont  pas  oltscrvé  un  seul  exemple  dans  leur  lon¬ 
gue  carrière  ;  on  en  voit  un  très-petit  nombre  de  cas  de¬ 
puis  qn’on  a  encaissé  l’Yser,  qui  autrefois  inondait  pério¬ 
diquement  l’un  des  faubourgs;  c’est  le  contraire  qui  aurait 
dù  arriver. 

Certaines  régions  très-chaudes  jouissent  de  la  même 
immunité,  fluoiquc  l’ile  Sa  in  te- Hélène  soit  très-insalubre 
à  cause  de  l’humidité  et  des  variations  continuelles  de 
température,  toutefois  il  n’y  a  point  de  marais  et  dès  lors 
point  de  fièvres.  11  en  est  de  même  aux  Uermndes  et  au 
cap  do  Boime-Lspérance,  oii  il  n’existe  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  ni  parmi  les  troupes  ni  dans  la  population  civile. 
Jvlles  sont  égahmient  très-rares  au  Brésil  dans  les  lieux 
exempts  de  marais;  certains  observateurs  tteu  alleiitifs 
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ont  prétendu  inêinc  qu'elles  y  étaient  totalement  incon¬ 
nues*  Mais  le  président  de  V Académie  de  Rio- Janeiro, 
M.  de  Meirclles,  a  démenti  celle  assertion,  et  prouvé  par 
des  faits  authentiques  que  dans  les  provinces,  sujettes 
pendant  la  saison  des  pluies  à  des  débordements  de  lacs 
et  de  rivières,  il  règne  des  fièvres,  qui  deviennent  même 
pernicieuses  quand  la  chaleur  est  très-intense.  Dansrépi- 
demie  qui  ravagea  Rio-Janeiro  en  1829,  1830  et  1831, 
les  accès  étaient  si  courts  et  si  violents,  qu’un  grand 
nombre  de  malades  n’arrivèrent  pas  au  second.  Les  fièvres 
sont  endémiques  à  Santos,  province  de  Saint-Paul,  dans 
celle  de  Spiritu-Santo,  sur  les  rives  du  Giquilinhouha,  du 
Rîo-doce,  do  San-Fraiicisco,  ainsi  que  dans  les  provinces 
<le  .Mato-(irosso,  de  Goyaz,  de  Rallia,  de  Sergipe,  des  Ala- 
goas  et  de  Para  enfin,  à  l’embouchure  orientale  dos  Aina^ 
zones,  oii  il  pleut  tous  les  jours. 

L’FÎgypte  est  une  contrée  exceptionnelle  tant  sous  le 
raiiport  de  la  météorologie,  qui  n’y  ressemble  à  celle  d’au¬ 
cun  autre  jiays  du  globe,  que  sous  celui  de  la  pathologie. 
Réputé  malsain  à  cause  des  épidémies  de  peste  et  de 
dvssenterie,  le  climat  est  en  réalité  très-salubre;  on  v 
voit  rarement  ces  maladies  si  meurtrières  en  Europe,  af- 
l'cc lions  aiguës  et  chroniques  de  poitrine,  apoplexies,  ané¬ 
vrismes,  etc.  C’est  peu  après  le  solstice  d’été,  époque  du 
renouvellement  de  l’année  égyplieime,  que  commence 
l’inondation  du  Nil  due  aux  pluies  tropicales  de  l’Abyssi¬ 
nie;  elle  dure  trois  mois,  jicndaiit  lesquels  les  villes,  re¬ 
haussées  par  d’immenses  rondations,  s’élèvent  comme  des 
îles  lloltantos  sur  cet  Océan  improvisé.  La  peste,  la  dys- 
seiiterie  et  les  fièvres  s’abattent  sur  la  population  quand 
les  eaux  du  Nil  commencent  à  se  retirer,  et  disparaissent 
au  moment  oii  les  terrains  inondés  sont  entièrement  des- 
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séchés.  Quoique  formé  du  limon  du  fleuve  et  des  débris 
de  matières  O rjîaiiiq lies ^  le  sol  est  sal)lonueu\;  des  canaux 
ont  ménagé  récoulement  des  eaux  ;  il  u’y  a  point  en  réa¬ 
lité  de  marais  véritables.  Aussi  les  fièvres  intcrmiUeiites 
sont-elles  assez  rares,  uiais  elles  deviennent  plus  com¬ 
munes  dans  la  Nubie  et  surtout  dans  le  Sennaar. 

11  est  donc  constant  que,  sur  tous  les  points  du  globe, 
la  fréquence  des  fièvres  intermittentes  est  en  rapport  avec 
l’étendue  des  marais.  Elles  régnent  avec  des  caractères 
redoutables  sous  les  tropiques,  et,  quoique  plus  fréquentes 
durant  riiiveruage,  elles  ne  cessent  néanmoins  dans  au¬ 
cune  saison  et  se  mêlent  à  presque  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies.  Cependant  quelques-unes  des  régions  comprises 
sous  cette  zone  sont  peu  marécageuses;  mais  les  pluies 
périodiques,  le  mouvement  rapide  de  décomposition  favo¬ 
risé  par  r  humidité,  T  évaporation  incessante  entretenue 
par  la  chaleur,  produisent,  en  quelque  sorte,  des  marais 
artificiels  et  en  offrent  tous  les  dangers.  «  Sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  ditM.  Aubert-Roche,  régnent  des  fièvres 
intermittentes,  rémittentes  et  pernicieuses,  d’autant  plus 
graves  que  les  pluies  ont  été  plus  abondantes.  »>  Mais  les 
maladies  les  plus  meurtrières  se  rencontrent  dans  les  con¬ 
trées  où  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer  se  réunis¬ 
sent  ù  rintoxication  palustre. 

Ainsi  que  M.  le  docteur  Jourdanet  le  fait  parfaitement 
remarquer  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  le  i\le.\iquc, 
au  milieu  des  épidémies  qui  régnent  sous  les  tropitpies, 
l’élément  paludéen,  dans  certaines  saisons,  domine  la  pa¬ 
thologie  entière.  Toutefois  l’intensité  de  celte  inlluence 
varie,  suivant  les  conditions  de  sécheresse  ou  d’humidité 
que  présentent  les  terrains.  Dans  les  villes  de  Ganqiéche 
et  de  Mérida,  bâties  toutes  les  deux  sur  un  sol  caicaire, 
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les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  très-comniuiies,  com- 
paralivenient  à  (raulres  lieux;  dans  l’État  de  Tabasco,  nu 
contraire,  où  il  pleut  neuf  mois  de  ratinéc,  qui  est  un  pays 
plat,  unirorme,  presque  continuellcDicut  inondé,  cntière- 
nieiit  couvert  de  marécages,  on  voit  à  chaque  pas  les  fiè¬ 
vres  iulermittentes  simples  ou  pernicieuses.  Le  type  in¬ 
flammatoire  franc  y  est  jiresque  inconnu  ;  la  phlegmasie  la 
plus  vive  en  apparence  n’est  communément  qu’une  fièvre 
essenlielle,  un  empoisonnement  miasmatique.  Les  faces 
livides  des  habitants  portent  le  cachet  de  la  chloro-anémie, 
de  r ictère,  de  la  cachexie  palustre.  Le  blanc  ne  peut  ou¬ 
vrir  la  terre  sans  recevoir  la  mort  ;  quoique  l’Indien  résiste 
mieux  à  l’intoxication,  il  a  fui  ces  lieux  insalubres,  les  plus 
fertiles,  mais  les  plus  marécageux  du  monde  (1). 

Au  nombre  des  contrées  oii  les  fièvres  intermittentes 
occasionnent  le  plus  gi  and  nombre  de  décès,  on  doit  comp¬ 
ter  la  Jamaï([ue,  la  Guyane,  les  Antilles,  l’ile  de  Ceylan, 
Bombay.  En  i  8i  1  l’hôpital  de  Madras  reçut  17,420  malades; 
dans  ce  nombre  les  lièvres  à  type  intermittent  figurent 
pour  un  ciiupiième.  A  Sumatra,  on  a  donné  le  nom  de 
côte  de  la  peste  i\  la  plage  tournée  au  midi;  parfois  il  suffit 
d’y  passer  viugt-([uatre  heures  pour  y  être  frap]jé  de  mort, 
malgré  la  constitution  la  pins  robuste.  Là  est  le  tombeau 
du  Hollandais  Kotzebue,  emporté  par  le  second  accès  d’une 
lièvre  pernicieuse  délirante.  Les  indigènes  eux-mèmes  sont 
très-sujets  à  la  fièvre;  mais  pour  eux  elle  a  rarement  une 
issue  fatale.  La  région  tropicale  de  l’Afrique  est  plus  insa- 
lubi’e  encore;  sur  Ü52  malades  admis  à  l’iiopital  de  Saint- 
Louis,  au  Sénégal,  pendant  le  2'  trimestre  de  1837  et  le 
L'  trimesire  de  1838,  \L  'fliévenot  ne  rencontra  pas  un 
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seul  exemple  de  plilliisie  ni  de  fièvre  lyplioïde;  tes  trois 
quarts  des  malades  étaient  atteints  de  lièvres  intermittentes 
de  tous  les  types  (1)-  Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
près  do  la  moitié  des  décès  sont  déterminés  par  rinfcctiou 
paludéenne;  mais  c’est  à  Sierra-Leone  qu’elle  lait  le  plus 
grand  nombre  de  victimes. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’exemple  plus  frappant  de  la 

w 

fatale  influence  des  marais  que  le  suivant  :  le  1“  no¬ 
vembre  1841,  une  expédition  commaudée  par  le  capitaine 
Trotter  passa  le  delta  du  Niger  sur  trois  navires  à  vapeur 
montés  par  145  matelots  de  clioix  et  158  nègres  d’origine 
américaine.  Le  Soudan  resta  dans  la  rivière  21  jours,  le 
Wilbci  force  25,  et  YAdterL  45.  Ce  court  voyage  snüit 
pour  occasionner  la  mo^le  9  hommes  sur  le  Soudan,  de 
4  sur  le  Wilberforce,  wf  17  sur  Y  Albert,  monté  par  le 
capitaine  Trotter;  dans  un  accès  de  délire,  ITin  des  chi¬ 
rurgiens  de  l’expédition  se  j>récipita  dans  le  llenvc,  où  il 
périt.  Mais  on  r.’eut  pas  seulement  des  morts  à  déplorer, 
tout  l’équipage  fut  encore  atteint  de  lièvres,  et  il  est  pro¬ 
bable  que  si  reiitreprise  n’eùt  pas  été  abandonnée,  on 
n’aurait  pas  sauvé  un  seul  homme,  l.orsqne  Y  Albert  des¬ 
cendit  le  Niger,  le  capitaine  et  tout  son  é((uipage  étaient 
tellement  malades,  (jue  le  docteur  Mac  William,  aidé  d’un 

I 

seul  matelot,  fut  obligé  de  prendre  la  direction  du  navire. 
Dans  la  relation  de  ce  funeste  voyage,  Mac  William 
a  consigné  cette  rcmanpie  importante  :  Aucun  blanc 

T 

n  échappa  à  la  fièvre;  presque  tous  les  noirs  en  furent 
préservés. 

Kn  dehors  des  tropiques,  un  grand  nombre  de  pays 
chauds  cl  tempérés,  parmi  les([uels  il  sullil  d(‘  citer  les 


(!)  Tliévi^not,  Essai  si:r  le  sol  du  Sénéyat^  ISfCJ. 
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îles  Ioniennes,  la  Crimée,  les  bords  du  golfe  Persiqiie, 
l’Algérie,  la  Hollande,  Tltalie,  la  France,  sont  sujets  à  des 
endémies  palustres  de  la  nature  la  plus  redoutable.  Si, 
dans  les  régions  lroi)icales,  on  voit  éclater  des  fièvres  in¬ 
termittentes  qu’on  ne  peut  pas  toujours  attribuer  à  l’in¬ 
toxication  marécageuse,  on  ne  saurait  évidemment  pas 
nier  cette  inlluence  pour  les  atl'eclions  qui  se  déclarent 
dans  les  climats  tempérés  ;  ici  la  cause  et  l’efTet  sont  si 
inséparablement  unis,  que  l’on  ne  peut  élever  sur  cette 
relation  aucun  doute  laisonnable.  Partout  où  se  trouvent 
des  eaux  stagnantes,  on  observe  des  fièvres  dont  la  fré- 
([uence  et  la  gravité  sont,  avons-nous  dit,  en  rapport  avec 
l’étendue  des  marais;  ceux-ci  viennent-ils  à  être  suppri¬ 
més,  les  maladies  de  nature  intermittente  disparaissent 
également.  ^ 

f  rappés  (le  celte  évidence,  les  auteurs  ont  attribué  à 
des  émanalions  marécageuses  plusieurs  épidémies  qui  ont 
dépeuplé  des  villes  et  détruit  des  armées,  Dans  la  folle 
expédition  des  Athéniens  contre  Syracuse,  Nicias,  ayant 
reçu  des  rcnforls  amenés  par  Kurymédon  cl  Démosthène, 
résolut  d’attaquer  la  ville  parterre.  Les  Athéniens  vinrent 
camper  dans  un  lieu  luimidc  et  marécageux  ;  il  en  résulta 
une  peste  si  terrible,  que  Nicias,  ayant  laissé  échapper 
l’occasion  de  se  rembarquer,  succomba  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  Diodore  de  Sicile  rapporte  également 
(|u’une  armée  carthaginoise,  campée  devant  Syracuse  au¬ 
près  d’un  marais  infect,  fut  déciim'îe  par  une  maladie  pes¬ 
tilentielle,  Des  quinze  pesms  meutionuées  par  Titc-Live, 
un  certain  nombre  se  rapimrtcnt  à  des  épidémies  inter- 
jniltcnles  jici’nicieuscs.  Nous  ne  rap])ellerons  pas  ces  fièvres 
terribles  décrites  par  Torli,  Morton,  Laiicisi,  (jui,  à  plu- 
sieui’s  reprises,  ravagèrent  la  cnm|>agiie  do  Home  el  j>lu- 
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sieurs  villes  (ritalie,  ni  les  épidémies  observées  par 
Ramazzini  à  Modène,  Dckkrcs,  Blanc,  Pringic,  Hamilton, 
en  Hollande,  par  Sylviiis  de  le  Boë,  en  1G69,  à  Lcydc,  par 
Tlî.  Bartholin  à  Copenhague,  dans  T  automne  de  1052, 
après  un  été  extrêmement  chaud.  En  1741,  12,000  An¬ 
glais,  commandés  par  l’amiral  Vernon,  furent  réduits  au 
tiers  par  les  fièvres  de  marais;  suivant  Lind,  l’épidémie 
de  1761  an  Bengale  enleva  30,000  nègres  et  800  Euro¬ 
péens.  Enfin,  en  180G  et  1809,  rîlc  de  Walcheren,  en 
proie  ù  l’intoxicatioii  palustre,  devint  le  tombeau  des  ar¬ 
mées  françaises  et  anglaises  qui  y  séjournèrent. 

11  serait  superflu,  apiès  Lancisi,  Torti,  Sennert,  Mor¬ 
ton,  Pringle,  Lind,  Platncr,  de  décrire  les  fièvres  palu¬ 
déennes  à  types  si  divers.  Souvent  bénignes  dans  les  ré¬ 
gions  tempérées,  elles  acquièrent  une  redoutable  intensité 
sous  rintluence  des  fortes  chaleurs,  surtout  dans  les  con¬ 
trées  tropicales.  Par  des  étés  brûlants,  des  épidémies  meur¬ 
trières  se  sont  déclarées  en  Brosse,  en  Sologne,  ù  Roche- 
fort,  dans  les  Landes,  eu  Vendée,  dans  le  Forez,  etc.  Cadix 
est  souvent  ravagé  par  des  fièvres  ]}aludécnnes,  dont  plu¬ 
sieurs  symptômes  rappellent  ceux  de  la  fièvi'c  jaune  :  dou¬ 
leurs  épigastriques,  vomissements  noirâtres,  chaleur  brû¬ 
lante  ou  froid  glacial  à  la  peau,  vertiges,  délire,  irrégularité 
du  pouls,  prostration,  enfin  souvent  pour  terme  la  mort. 
Pringle  a  décrit  avec  énergie  les  accidenls  éprouvés  par 
les  troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas  :  céphalalgie  in¬ 
tense,  chaleur  brûlante,  douleurs  dans  les  os,  anxiété  épi¬ 
gastrique,  vomissements  verdâtres,  pétéchies,  odeur  cada¬ 
véreuse. 

Chez  les  individus  exposés  aux  émanations  marécageuses 
riiitoxicatiou  peut  sc  révéler  brusquement  par  des  vertiges, 
des  céphalalgies,  des  nausées.  Mais  le  plus  ordinairement 
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(îjlo  se  iiiaoi leste  sans  préludes  par  une  lièvre  iiilennil- 
tenle,  depuis  le  j>lus  simple  accès  fébrile  jusqu’auv  pliciio- 
mènes  pernicieux  les  i)lus  graves.  Les  accès  débulent  à 
toute  heure;  ccpendanl  les  deux  tiers  au  moins  éclatent  de 
six  heures  du  matin  à  midi;  (luelques-nns  surviennent  de 
midi  à  six  heures,  et  le  plus  petit  nombre  pendant  la  soi^ 
rce  et  la  nuit.  On  connaît  les  trois  ordres  de  phénomènes 
iles  accès  fébriles  ordinaires,  la  période  de  fi  issons,  celle 
de  la  chaleur  et  celle  de  la  sueur,  suivies  (rime  rémission 
plus  ou  moins  prolongée,  pendaiiL  laquelle  on  pourrait  croire 
la  santé  rétablie,  si  de  nouveaux  accès  ne  veuaienl  promp¬ 
tement  dissiper  celte  illusion. 

Si,  dans  un  climat  tempéré,  les  lièvres  înterinittentes 
sont  ordinairement  des  maladies  simples,  ((u’im  traitement 
ralioiiel  guérit  pour  ainsi  dire  constamment,  il  n’en  est 
j)as  de  même  dans  ctTlaines  circonstances  exceplioniiellos, 
j)arliculièrcment  dans  les  pays  cliaiids.  Soiivenl  elles  di^- 
bulent  avec  ce  caractère  pernicieux  (pii,  pour  Fobserva- 
leur  attentif,  décèle  une  atleinlc  profonde  à  la  vie  et  un 
désordre  des  fonctions  qui  font  craindre  une  mort  iiumi- 
nenlo.  Les  accès  ])eruicieux  revêtent  des  formes  très-di¬ 
verses  et  varient  parfois  à  chaque  nouvelle  manifestation  ; 
leur  type  peut  être  continu,  rémittent  on  iiitermiltcnt,  et 
présenter  le  caractère  hémorrhagique,  cholérique,  pneii- 
monupie,  caixliaque,  algide,  syncopal,  soporeux,  délirant, 
épileptique,  tétanique,  hydropliobique,  etc.  La  cérébrale 
pernicieuse  est  la  maladie  qui  fait  le  ])lus  de  viclimes  dans 
les  climats  chauds  oit  domine  rinloxication  paludéenne. 
fjC  début  est  foudroyaiil,  le  désordre  des  fonctions  porté 
à  rexlrème  :  la  vue  se  trouble,  il  survient  des  vomiss('- 
meiits  bilieux,  puis  la  pâleur  des  traits,  quelques  frissons 
cl  parfois  la  perte  absolue  de  coniiaissauce  :  une  sueur 
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froide,  dit  M.  Levaclier,  imbibe  par  gouttelelles  le  front 
et  la  figure.  Le  malade  est  couché  en  supination,  les  yeux 
sont  convulsés,  les  conjonctives  injectées,  la  respiration 
haletante,  les  forces  anéanties.  A  cette  période,  ordinai¬ 
rement  très-courte,  succède  celle  de  la  clialeur  et  de  la 
plus  forte  agitation  :  convulsions  violentes  et  générales, 
cris,  menaces,  délire  furieux,  paroles  brèves  et  entrecou¬ 
pées,  terreurs  continuelles,  traits  profondément  altérés, 
trismus  des  mâchoires  et  parfois  tétanos  général.  Le  pouls 
est  très-accéléré,  les  urines  sont  supprimées  ;  le  ventre, 
affaissé  d’abord,  se  météorise  ensuite  ;  la  région  épigas¬ 
trique  est  ordinairement  d’une  extrême  sensibilité;  au  mi¬ 
lieu  de  cet  orage,  des  sueurs  marquent  la  fm  de  l’accès. 
Mais  la  rémission  est  souvent  courte  et  incomplète,  la  ma¬ 
ladie  tend  à  acquérir  dès  le  début  une  marche  continue 
et  de  plus  en  plus  effrayante  ;  sans  des  secours  prompts 
et  efficaces,  sans  l’intervention  énergique  du  traitement 
approprié,  la  mort  est  certaine,  le  malade  est  emporté  par 
le  troisième  et  parfois  même  par  le  deuxième  accès  (1). 

Parmi  les  intermittentes  les  plus  dangereuses  des  régions 
tropicales,  on  doit  citer  également  la  double  tierce  sul)- 
iiitrante,  ainsi  désignée  sans  doute  paice  que  la  termi¬ 
naison  d’un  accès  coïncide  avec  le  commencement  d’un 
autre.  Suivant  M.  Levaclier,  ces  fièvres  si  fatales  aux  Eu¬ 
ropéens  frappent  quelquefois  les  créoles  eux-mêmes;  on 
les  nomme  vulgairement  fièvres  rVacefimatement,  l  n  exa¬ 
men  superficiel  les  a  fait  confondre  souvent  avec  la  fièvre 
jaune.  D’après  ce  judicieux  observateur,  la  double  tierce 
subintrante  débute  ordinairement  le  malin  par  un  ma¬ 
laise  général,  la  pâleur  des  traits,  un  frisson  intense  et 


(1)  Guide  médical  des  Antilles,  3*  ê(L,  p.  tfli. 
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prolongé,  suivi  d’une  chaleur  brûlante,  de  nausées  cl  de 
vomissements  ;  le  pouls  s’élève  de  120  jusqu’à  150  pulsa¬ 
tions.  La  fin  de  l’accès  est  marquée  ])ar  des  sueurs  qui 
exhalent  une  odeur  gastrique  et  nauséabonde,  par  des  uri* 
nés  rouges  et  briquetées,  souvent  l'étides.  Les  traits  res¬ 
tent  égarés  et  prorondéinent  altérés,  le  pouls  irrégulier; 
le  malade  éprouve  une  faiblesse  contusivc  et  douloureuse 
dans  les  muscles  et  les  articulations. 

Le  second  jour,  avec  le  redoublement  apparaissent  des 
symptômes  encore  plus  graves  :  les  nouveaux  arrivés  ont 
des  vomissemenls  verdâtres  à  dépôt  porracé,  mais  les  ac¬ 
climatés  n’ont,  pour  rordinaire,  que  des  vomissements  de 
bile  jaunâtre.  La  soif  est  intense,  les  nausées  sont  con¬ 
tinuelles,  les  boissons  rejetées  presque  aussitôt  après  leur 
ingestion,  avec  une  teinte  jaune  ou  verdâtre;  en  même 
temps  pouls  petit  et  irrégulier,  céphalalgie  sus-orbitaire 
déchirante,  douleur  des  lombes  et  des  hypocondres,  sus¬ 
pension  des  urines,  peau  brûlante,  toux  sèche,  soupirs, 
plaintes  à  chaque  inspiration ,  face  tantôt  animée,  tantôt 
abattue,  injection  des  conjonctives,  délire  loquace,  puis 
apaisement  des  symj)tümes  aux  aj)proches  de  l’apyrexie. 

L’intermittence  du  troisième  jour  ne  présente  une  apy- 
rexie  que  de  /j  à  G  heures,  pendant  laquelle  le  pouls 
conserve  encore  de  l’agilalion.  Alors,  retour  de  l’accès, 
ordinairement  sans  frisson,  coliques  douloureuses  dans  la 
région  ombilicale,  selles  diarrhéique,  et  plus  rarement 
constipation,  inquiétudes  vives,  plaintes,  cris,  perte  totale 
de  connaissance.  Ces  désordres  augmentent  d’intensité 
avec  le  redoublement  qui  suit  cet  accès,  à  une  ou  même 
seulement  une  demi-heure  d’intervalle. 

Au  troisième  accès,  le  stade  d’intermiltence  est  encore 
plus  court;  souvent  au  quatrième  ou  au  cinquième,  si  la 
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médecine  demeure  inactive,  ces  fièvres  revêtent  le  type 
pernicieux  coutiuu,  et  la  terminaison  fatale  peut  arriver 
aussi  promptement  que  dans  la  lièvre  jaune.  Parfois, 
comme  dans  celle-ci,  la  double  tierce  se  complique  d’un 
ictère  général  ;  les  conjonctives  sont  jaunes  et  injectées, 
les  paupières  supérieures  affaissées,  la  céplialalgio  sus-or¬ 
bitaire  insupportable,  la  langue  épaisse,  jaune  à  son  centre, 
rouge  sur  les  bords;  la  peau  et  l’iialeiue  exhalent  une 
odeur  de  bile  nauséabonde  ;  le  malade  vomit  des  Ilots  de 
ce  liquide,  jaune  ou  verdâtre  i>resqiie  pur;  les  urines  et 
les  sueurs  teignent  eu  jaune  tout  ce  qu’elles  touchent;  le 
pouls  est  extrêmement  accéléré  et  fiüfonne,  la  sensibilité 
anéantie;  la  vie  à  chaque  instant  menace  de  s’éteindre. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  les  deux 
genres  de  lièvre  les  plus  redoutables  pour  les  nouveaux 
arrivants  dans  les  colonies,  aliu  qu’ils  évitent  avec  soin  tout 
ce  qui  les  prédisposerait  à  ces  fléaux  meurtriers  :  les  ex¬ 
cès  de  table,  l’abus  des  plaisirs,  les  veilles,  les  rerroidisse- 
ments,  rinsolation,  eu  un  mol  l’oubli  de  tous  les  préceptes 
de  l’hygiène.  Dans  tous  les  climats,  un  régime  sain,  la 
modération,  une  conduite  régulière  sont  la  véritable 
prophylaxie  des  maladies,  comme  aussi  le  palladium  contre 
les  épreuves  de  racclimalemcnt. 

Si  l’étiologie  des  fièvres  intcnnitteiiles  présente  quel¬ 
ques  difficultés,  la  nature  et  le  siège  de  ces  alVectious  sont 
plus  obscurs  encore.  On  croirait  que  toute  intoxicalioh, 
infectant  l’économie,  doit  avoir  une  action  incessante  cl  par 
sa  persistance  ne  laisser  aucune  trêve  aux  organes;  on  sc 
demande  pourquoi  une  maladie  intermiltenle  plutôt  que 
continue.  Les  explications  de  Slalil  et  de  Cullcii  laissent 
beaucoup  à  désirer  ;  Lordat  considère  Lin  terni ittcncc  comme 
une  crise  iinparfuilc,  dont  ic  renouvellement  est  nécessaire 
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pour  amener  des  instants  de  traiiquillilé;  suivant  ce  phy¬ 
siologiste,  la  pléthore  doit  être  envisagée  comme  une  cause 
d’intermittenre.  Broussais  égaré  par  Tesprit  de  système, 
attribuait  chacfuo  accès  au  produit  d’une  congestion  san¬ 
guine  vers  un  organe  irrité.  Prétendre  avec  cet  homme 
célèbre  (|ue  le  type  intermittent  est  dans  la  nature,  c’est 
arfirmer  et  non  exprimer  un  phénomène  que  personuc  ne 
conteste.  Il  est  certain  eu  effet  que  l’intermittence  est  une 
loi  de  réconomie,  (fui  parait  liée,  dans  certains  cas,  a  la 
succession  des  phénomènes  de  l’ordre  physique.  Ainsi  la 
germination,  la  rructilicalion  sont  bien  évidemment  déter¬ 
minées  par  le  retour  pénodi{[iie  des  saisons.  Quoique 
moins  soumises  aux  mêmes  lois,  les  fonctions  et  les  facul¬ 
tés  de  i’organisme  humain  ne  peuvent  eiilièrement  s’y 
soustraire  ;  ainsi  le  sommeil  se  règle  sui*  la  disparition  du 
soleil.  La  menslrualion  et  rovulation  sont  ])ériodiques  et 
intermittentes.  Plusieurs  accès  nerveux,  épilepsie,  hystérie, 
soinnamhulisiiie,  T  asthme  sur  Unit  se  mani  lestent  souvent 
à  des  heures  déterminées  de  la  nuit.  Le  rhumatisme,  la 
goutte,  le  coryza  ont  des  retours  périodiques  ;  M.  G.,  pré¬ 
sident  à  la  cour  impériale  de  Paris,  eut  une  première  atta- 
((ue  d’apoplexie  le  31  décembre  1860  et  une  seconde 
attaque  à  laquelle  il  succomba,  le  31  décembre  186  L 
Suivant  Bichal,  riulermitlcncc  serait  une  des  lois  qui 
caractériserait  la  vie  de  relation,  tandis  que  les  actes  de  la 
vie  organique  seraient  continus.  Le  sommeil  est  le  seul 
qu’on  puisse  invoquer  à  l’appui  de  ropinioii  de  ce  physio¬ 
logiste  célèbre.  Le  cœur  a  son  intermittence  comme  les 
sens;  les  fonctions  de  la  plupart  des  glandes  ont  leur  inter¬ 
valle  de  repos  et  d’activité.  Aussi,  les  nosologistes  qui  ont 
décrit  les  lièvres  iulermi  lien  les  ont-ils  pensé,  sans  preuves 
directes  cependant,  que  les  eflluvcs  marécageux  agissaient 
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principaleniciU  sur  le  système  ii;angliounairc,  et  par  lui 
sur  tous  les  organes  de  la  miti  ition.  Les  fièvres  de  quelciue 
durée  soûl  loujours  accompagnées  d’uii  cngorgeinetil,  d’une 
hypertrophie  des  viscères  abdominaux,  de  la  rate  en  parti¬ 
culier.  _\ous  n’exaininerons  pas  si  ces  engorgements  sont 
cause  ou  elfet,  ni  par  quel  mécanisme  ils  se  produisent; 
ces  problèmes  sont  loi»  d’avoir  été  résolus  dans  les  con¬ 
troverses  élevées  entre  les  pathologistes  les  plus  instruits. 
Nous  n’examinerons  pas  davantage  ce  que  devient  la  ma¬ 
ladie  pendant  la  rémission  :  calme  perfide  !  car  entre  les 
accès  des  lièvres  pernicieuses,  la  sauté  paraît  rétablie  peu 
d’heures  seulement  avant  (pie  la  mort  frappe,  comme  le 
prouvent  les  faits  cités  par  Torti,  Werlolf,  Alibort,  etc. 

Poiii*  parvenir  à  cx))litiuer  ces  phénomènes  mystérieux, 
on  doit  rechercher  d’abord  d’où  provient  la  dilférencc  des 
types,  h'aul-il  l’attribuer  à  l’énergie  de  la  cause,  à  l’iii- 
fluence  de  la  saison,  à  l’organe  plus  pai’ticulièreinent  af¬ 
fecté,  à  quckpie  itliosyucrasie  iiiconiuie  ?  C’est  sur  des 
fondements  erronés  que  l’antiquité  attribuait  la  quoti¬ 
dienne  à  la  pituite,  la  tierce  à  la  bile,  la  quarte  àl’atrabilc. 
Renconlrc-t-ou  plus  ordinairement  le  type  quarte  eu  au¬ 
tomne,  dans  les  cojïtrées  humides,  dans  la  saison  froide, 
les  (|Uotidienues  et  les  tierces  en  été,  dans  les  climats 
tempérés;  les  pernicieuses  et  les  doubles  tierces  siibin- 
Lranlcs  dans  les  l'égions  tropicales,  ou  à  la  suite  des  étés 
brûlants?  On  pourrait  citer  de  nombreuses  exceptions  à 
ces  règles;  rexpéricnce  prouve  (^pendant  que  les  fièvres 

sont  quotidiennes  ou  tiennes,  ordinairement  béni¬ 
gnes,  gimrissantseulcsct,  suivant  Boerhaave,  devcnanlqnel- 
(|uefois  lereniedc  à  des  maux  invétérés  tels  cpie  la  mélanco¬ 
lie,  la  manie,  l’épilepsie,  la  goutte,  la  (laralysie.  l'aulonmalc 
est  plus  souvent  caractérisée  par  de  fâcheux  symptômes, 
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rebelle  an  Irailement,  du  type  quarte,  ou  double  tierce  ; 
elle  est  parfois  aussi  suivie  de  l’engorgement  des  viscères 
abdominaux  et  d’hydropisic.  On  croit  généralement  que 
ragent  palustre  affecte  principalement  le  système  nerveux 
ganglionnaire  ;  dans  les  types  tierce  et  quotidien  est-ce  le 
plexus  splénique  qui  est  atteint,  dans  le  quarte  le  plexus 
hépatique,  dans  la  double  tierce  subintrantc  le  plexus 
semi-lunaire,  dans  les  pernicieuses  tous  les  plexus  succes¬ 
sivement?  Ce  sont  là  de  simples  conjectures.  La  quoti¬ 
dienne,  la  tierce  ou  double  tierce,  la  quarte  ou  double 
quarte  ne  sont  ])as  les  seuls  types  des  lièvres.  On  a  vu  des 
quintes,  des  sextancs  et  des  types  t)lus  éloignés  encore. 
D’ailleurs,  on  ne  peut  douter  (jue  les  lièvres  paludéennes 
ne  re vêlent  qiiebpierois  le  caractère  continu,  ainsi  que  Bally 
l’avait  déjà  vu  à  Rome  et  que  les  médecins  le  constatent 
tous  les  jours  dans  les  colonies.  En  Algérie,  en  bYance 
même,  dans  les  étés  brûlants,  les  lièvres  palustres  sont 
parfois  continues  et  le  quinquina  on  fait  justice. 

Ouehjucs  médecins  modernes  ont  contesté  rcxislence 
du  miasme  palustre,  et  prétendu  que  diverses  causes  pou¬ 
vaient  engendrer  une  lièvre  d’accès.  Un  simple  cathé¬ 
térisme  suffit  pour  la  produire  ;  la  résorption  purulente,  la 
fièvre  puerpérale  se  manifcslcnt  par  des  symptômes  ana¬ 
logues.  Ou  a  observé  meme  des  lièvres  de  tous  les  types 
dans  des  lieux  dépourvus  de  marais;  Casimir  Broussais 
pensait  qu’on  peut  les  attribuer  à  la  seule  action  d’une 
température  élevée.  Quoique  Paris  soit  à  ra))ri  des 
fièvres  intermittentes,  il  s’en  montre  quelques  cas  parmi 
les  militaires  tant  dans  les  casernes  de  l’intèrienr  que  dans 
les  forts  délacliés.  On  peut  conclure  de  ces  faits  que  cer¬ 
taines  émanations  septiques,  rcncüm))rcment,  la  malpro¬ 
preté  reprochée  à  quelques  villes,  telles  que  Madrid  et  Lyon, 
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favoriscm  le  développement  de  la  fièvre  intermillente.  Mal¬ 
gré  leur  analogie  avec  celles  qui  engendrent  rintoxication 
palustre,  les  fièvres  des  camps  sont  cependant,  suivant 
Pringlc,  d'une  nature  différente;  rarement  on  en  voit  de 
régulières  soit  tierces,  soit  quartes,  à  moins  qifon  n’en 
ait  etc  incommodé  l’automne  précédent  avant  d’entrer  en 
campagne  (1). 

Pringlc  a  raison  :  lorsqu’on  étudie  sans  prévention  l’ his¬ 
toire  de  quelque  épidémie  de  fièvres  intermittentes,  on  ne 
peut  méconnaître  rinflnence  palustre.  Nous  en  emprunte¬ 
rons  un  exemple  à  ce  médecin  célèbre.  En  17/iS,  pendant 
la  dernière  campagne  des  Anglais  dans  le  Brabant  sejiten- 
trional,  l’année  se  trouvait  dans  d’excellentes  conditions 
de  santé,  quand  par  la  signature  des  préliminaires  de  paix 
elle  prit  ses  quartiers,  en  juillet.  Parmi  ceux  qui  se  trou¬ 
vèrent  exposés  à  riiumidité  naturelle  du  pays,  un  petit 
nombre  l'iircnt  atteints  de  fièvres  bénignes.  Les  troupes  can¬ 
tonnées  auprès  des  marais  furent  très-mal  traitées;  en  deux 
mois  la  moitié  du  régiment  de  Gray  en  quartier  à  Vnclit 
entra  à  l’hôpital;  à  la  fin  de  la  campagne  trente  hommes 
seulement  avaient  conservé  une  santé  parfaite.  Les  dra¬ 
gons  de  R  hôtes  et  de  Rich,  le  régiment  de  Johnson  à 
Nieiiland  furent  extrêmement  malades.  A  une  demi-lieue 
de  Viicht,  un  régiment  de  dragons  campé  sur  un  terrain 
plus  élevé  et  sec  n’eut  qu’un  petit  nombre  de  lièvres.  Le 
camp  des  Hollandais  établi  à  Gilsen,  non  loin  des  quar¬ 
tiers  anglais,  mais  situé  sur  une  bruyère  ouverte  de  tous 
côtés,  en  fut  totalement  exempt.  Les  chaleurs  ayant  dimi¬ 
nué  vers  la  mi-septembre,  les  fièvres  suivirent  la  même 
progression  décroissante.  Elles  baissèrent  en  proportion  du 
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déssôclienient  rhi  sol  et  de  la  diute  des  feuilles;  elles  ces^ 
sèrciil  enfin  lolalenicnt  aux  approches  de  riiiver  (i). 

Sans  nier  rinllucncc  palustre,  quelques  auteurs  la  l'ont 
consister  dans  des  causes  météorologiques,  soit  riiuinidité, 
soit  les  variations  de  température,  soit  un  fluide  thermo- 
électrique;  celte  opinion  a  été  soutenue  t)ar  Rainel,  Brous¬ 
sais,  Reveillé-Parise  et  plus  récemment  par  les  docteurs 
Lavielle,  Raymond  Ivaure,  Durand  (deLunel)  et  Biirdel  (de 
Vierzon).  ^ons  avons  reconnu  que  sous  les  zones  tropi¬ 
cales  la  plupart  des  maladies  sont  occasionnées  par  des 
relroidissements;  toutefois,  celte  cause  pourrait  déterminer 
des  afl'ections  thoraciques  ou  intestinales,  mais  non  des 
fièvres  i  ti  terni  it  ton  tes.  Celles-ci  seraient-elles  dues  aux 
alternatives  d’une  température  froide  et  chaude  combinée 
à  riiumidité  ?  On  a  cité  à  l’appui  de  cette  opinion,  h‘S  phé¬ 
nomènes  qui  se  déveloiqient  chez  les  animaux  soumis  à  un 
refroidissement  artificiel  :  le  IrembleineiU  d’abord,  puis  la 
réaction  (jui  en  est  la  suite  ;  on  a  cité  rexpérience  de  Bra- 
chelqui,aprèsavoir  pris  pendant  huit  jours  un  bain  froid  à 
minuit,  éprouva  le  huitième,  sans  prendre  de  bain,  le 
même  refroidissement.  jNous  ferons  remar((ucr  que  jamais 
t  es  elfets  artificiels  n’ont  déterminé  une  fièvre  intermîl- 
leiUe  réelle;  jamais  non  plus  on  n’en  a  observé  dans  les 
pays  du  Nord,  pendant  les  hivers  les  plus  rigoureux,  à  la 
suite  tie  froids  |)oussés  même  jusqu'à  la  congélation  des 
membres. 

Si  riiumidité  chaude  ou  froide  était  la  cause  <les  liè¬ 
vres,  les  pays  cou  ver  Is  de  lacs  et  de  grandes  rivières,  la 
Norwège,  la  Russie  se])teiUionalc,  la  Sibérie,  la  Suisse, 
les  îles,  telles  (pic  la  Barbade,  les  Bermudes,  Saiule- 
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Hélène ,  y  seraient  plus  exposés  encore  que  les  contrées 
marécageuses.  On  en  serait  atteint  plus  tmtueinment  en 
pleine  niei%  au  milieu  de  l’évaporatiou  coutiniiellc  de  cette 
immense  nappe  d’eau.  Or,  c’est  tout  le  contraire  qu’on 
observe.  Les  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce  accom¬ 
plissent  souvent  de  longs  voyages  en  mer,  sans  présenter 
un  seul  exemple  de  fièvre  intermittente,  taudis  qu’elle  sc 
déclare  parmi  ceux  qui  longent  les  côtes,  dans  le  voisi¬ 
nage  des  contrées  marécageuses;  il  sullit  d’y  débarquer 
([uclques  heures  pour  en  contracter  le  germe.  Ouand  les 

lièvres  éclatent  à  bord,  réloignement  est  un  remède  cer- 

« 

tain. 

8i  riuimidité  et  l’évaporation  qui  se  dégagent  des  con¬ 
trées  marécageuses  étaient  les  véritables  causes  <les  fiè¬ 
vres,  on  devrait  les  rencontrer  surtout  auprès  des  marais 
salants  où  ces  conditions  météorologiques  sont  si  pronon¬ 
cées.  L’eau  de  la  mer  introduite  dans  ces  vastes  bassins 
se  trouve  réduite  en  vapeur  par  le  soleil  et  les  vents 
avec  une  vitesse  prodigieuse.  Or,  il  résulte  d’un  travail 
lu  par  notre  regrettable  ami  Mélier  à  l’Académie  de 
médecine,  le  9  novembre  1845,  et  sur  lequel,  à  sa  de¬ 
mande,  nous  avons  l'ait. un  rapport  à  la  Société  du  1“  ar¬ 
rondissement  que,  loin  d’ètre  insalubres,  les  marais  salants 
établis  ordinairement  dans  les  bas-fonds  des  côtes  mariti¬ 
mes,  détruisent  au  contraire  rinfluencc  paludéenne  inhé¬ 
rente  à  ces  localités.  Aucune  matière  végétale  ou  animale 
ne  se  dégageant  avec  la  vapeur  d’eau,  les  lièvres  ne  sc 
développent  pas.  L’aisance  répandue  par  l’établissement 
des  salines  contribue  môme  à  fortifier  la  santé  de  la  po¬ 
pulation  ouvrière.  (Juant  aux  maladies  qu’on  voit  régner 
dans  la  contrée,  ce  judicieux  observateur,  en  remontant 
soigneusement  aux  causes,  prouve  que  les  lièvres  sont 
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dues  évidemment  à  rinflucnee  dos  miasmes  palustres  ré¬ 
pandus  en  dehors  de  la  saline  et  que  même  les  ouvriers 
en  sont  moins  souvent  atteints  que  d’autres. 

M.  Burdel  attribue  les  lièvres  intermittentes,  nou  à  des 
effluves  ou  miasmes  qiiMl  range  au  nombre  des  contes  ou 
des  dieux,  de  la  Fable,  mais  à  un  fluide  thermo-électrique, 
résultat  d’une  perturbation  météorologique  de  l’air.  Sui¬ 
vant  ce  médecin,  ce  fluide  est  produit  par  l’action  des 
ravons  solaires,  sur  un  sol  avant  contenu  ou  contenant 
encore,  soit  à  sa  surface,  soit  dans  sa  couclic  superriciellc, 
une  certaine  quantité  d’inmiidité  imprégnée  de  matières 
organiques.  Cette  lui  midi  té,  par  son  séjour  prolongé  dans 
le  sol,  et  par  son  contact  avec  les  sels  ([u’il  contient,  en¬ 
gendre,  sous  rinllnencc  de  la  chaleur,  un  fluide  tliermo- 
élcclri{|ne  dont  riiomine  est  frappé  comme  par  la  foudre. 
A  cette  cause  pathogéni(|ue  essentielle  viennent  s’ajouter 
d’autres  pliénomèncs  météorologiques  secondaires,  pro¬ 
duits  j)ar  nn  défaut  d’équilibre  très-marqué  entre  la  cha¬ 
leur,  l’éleclricilé  et  l’humidité  de  l’atmosphère.  M.  Burdel 
étudie  le  développement  de  ce  fluide,  son  flux  et  son 
reflux  pendant  les([uels  on  voit  aussi  Tozone  ou  oxygène 
électrisé  apparaître  et  disparaître,  selon  que  le  thermo¬ 
mètre  s’élève  on  s’abaisse  d’une  manière  sensible.  l)e  ce 
llnx  et  rcllnx  proviennent  toujours,  suivant  M.  Burdel, 
les  brouillards  qui  atteignent  leur  maximum  le  matin,  puis 
disparaissent  à  mesure  que  le  soleil  monte,  pour  se  repro¬ 
duire  de  nouveau  lors([uc  cet  astre  s’éloigne  et  rentre  sous 
l’horizon.  C’est  donc  à  T  action  malfaisante  du  Iluidc 
Ihcrino-électrique  (|uc  M.  Burdel  aliribne  les  lièvres  pa¬ 
ludéennes  de  tons  les  types.  Nous  ne  ferons  qu’une  obser¬ 
vation  sur  cette  théorie;  elle  est  non-sciileiucnt  dépourvue 
de  loulc  |)reuve,  mais  encore  contraire  à  rcxpériciicc.  Si 
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la  fièvre  iiiterinittenle  était  due  à  raciion  d’un  fluide 
thermo-électrique,  on  ne  pourrait  s’en  garantir  même  en 
s’enfermant  ctroilement  dans  les  maisons,  les  Iluides  im¬ 
pondérables  ne  s’arrêtant  devant  aucun  ol)staclc,  tandis 
qu’il  suflit  d’une  forêt  pour  mettre  à  l’abri  des  émanations 
d’un  marais  situé  du  côté  opposé.  M,  Burdcl  est  conduit 
à  prétendre  que  si  le  dessèchement  atténue  les  etîets  des 
fièvres,  il  ne  les  détruit  pas:  mais  lorsque  ces  maladies 
subsistent  ou  sc  reproduisent  après  avoir  cessé  momenta¬ 
nément,  c’est  que  le  marais  n’est  pas  totalement  desséché 
ou  qu’il  se  reforme  par  une  disposition  vicieuse  du  ter¬ 
rain;  souvent  quand  les  eaux  disiiaraissent  à  la  snrlaco, 
le  sol  reste  humide  à  une  petite  ]>rofondeur. 

JjCS  marais  exercent  une  action  spécifique  (pii  ne  res¬ 
semble  à  aucune  autre;  (î’est  à  cette  cause,  inconnue  dans 
sa  nature,  que  les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont 
donné  dilférents  noms;  la  Fable  avait  imajçiué  le  serpent 
Python,  ou  une  iiydrc  aux  mille  têtes  engendrées  aux  feux 
du  soleil  dans  des  marais  infects.  Varron  attribue  les  elî’ets 
délétères  qu’on  observe  à  une  multitude  d’insectes  qui 
pénètrent  eu  nous  par  la  respiration;  cette  opinion  du 
célèbre  agronome  fut  adoptée  par  Golumelle,  Palladiiis, 
Yitruve,  le  P.  Kircher,  Lange,  Linné  et  par  Laneîsi 
lui-même.  Il  est  certain  (pie  des  myriades  d’infusoires 
vivent  dans  les  eaux  stagnantes,  qu’une  nuée  d’iiiscetcs 
remplissent  l’air  au-dessus  des  lieux  marécageux  et  des 
terrains  humides.  Mais  quant  à  l’introduclioii  au  sein  de 
réeoiiomie  d’animalcnlcs  invisibles,  et  à  expliquer  par 
leur  présence  les  phénomènes  d’intoxication  qui  se  pro¬ 
duisent,  ce  sont  des  iirohlèmcs  (pii  restent  à  démontrer. 

Sylvius  de  le  Boë  finsait  provenir  les  fièvres  de  vapeurs 
salines  et  sulfureuses:  Bamazzini  considérait  les  émana- 
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lions  paludéennes  comme  étani  de  nature  acide,  et  devant 
être  combattues  par  les  alcalis.  Selon  Frédéric  HoftYnann, 
elles  agissent  en  privant  l’air  de  son  élasticité  et  le  ren¬ 
dent  impropre  à  entretenir  les  Ibnctions  organiques. 

Au  nombre  des  plantes  qui  croissent  dans  les  marais,  on 
peut  citer  particulièrement  les  oinbellirères,  les  renon¬ 
cules,  les  champignons,  les  joncs,  dont  F  humidité  amène 
la  décomposition  ;  ces  détritus  accumulés,  les  propriétés 
toxiques  dont  plusieurs  sont  doués,  les  réactions  diverses 
qu’ils  produisent,  les  gaz  qui  s’en  dégagent,  doivent  né¬ 
cessairement  vicier  l’air  des  marais.  Audoiiard  et  Brachet 
(Àrch.  (jéiîér.  f/cmed. ,  tom.  i\),  ont  avancé  que  la  fer- 
nieiilation  des  détritus  végétaux  détermine  des  fièvres 
intermittentes,  tandis  que  celle  des  détritus  animaux  pro¬ 
duit  exclusivement  le  typhus.  Il  est  difficile  de  croire  que 
dans  les  marais,  ceux  des  i)ays  chauds  en  particulier,  les 
débris  putréfiés  de  i)lusieurs  milliers  d’insectes  ne  se  mê¬ 
lent  point  aux  substances  végétales  décomposées,  et  que 
le  poison  générateur  des  lièvres  ne  provienne  point  de 
cette  action  combinée. 

On  ne  peut  former  aucune  conjecture  raisonnable  sur 
la  nature  de  l’agent  palhogénique  des  fièvres  paludéen¬ 
nes;  nous  ne  connaissons  aucun  corps  solide,  fluide  ou 
gazeux,  exerçant  la  même  action.  1/ infection  piirulciite 
qui  se  produit  quelquefois  à  la  suite  de  l’accouchement, 
des  blessures  graves  cl  des  grandes  opérations,  détermine 
cependant  des  frissons  et  des  accès  fébriles  qui  no  sont 
pas  sans  quelque  analogie  ;  aussi  le  bon  sens  et  une  in- 
(inet ion  judicieuse  doivent-ils  faire  considérer  la  lièvre 
paludéenne  comme  une  intoxication  véritable.  L’analyse 
de  l’air  recueilli  au-dessus  des  marais,  celle  des  gaz  qui 
s’élèvent  de  la  vase  du  fover  desséché  ont  donné  des  ré- 
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sultats  peu  concluants.  Volta,  ruu  des  premiers,  avait  si¬ 
gnalé  la  présence  de  gaz  inéplnticines  dans  la  vase  des  ma¬ 
rais,  d’où  l’on  voit  sans  cesse  s’élever  à  la  surface  des 
bulles  nombreuses.  Ces  gaz,  plus  ou  moins  analogues  à 
ceux  de  toutes  les  matières  organiques  en  décomposition, 
sont  riiydrogèue  proto-carl)oné,  .Tazote,  racide  carboni¬ 
que,  rammoniaque,  l’acide  hydro-sulfurique,  riiydrogène 
phosphore.  Mais  respirés  dans  nos  laboi’atoires,  ces  gaz, 
causes  si  fréquentes  d’accidents  mortels  dans  les  fosses 
d’aisances  et  les  puits  de  mines,  ne  produisent  alors  rien 
d’analogue  aux  fièvres  intermittentes,  La  rosée  provenant 
des  vapeurs  aipieuses  recueillie  dans  le  pays  Pontin  par 
Piigaud  de  l’islc,  et  analysée  par  Vauquelin  ofiVit  une 
odeur  sulfureuse,  du  muriate  et  du  carbonate  de  soude, 
de  rammoniaque  et  un  résidu  jaune  de  matière  organûiue. 
Mascati ,  Thénard,  Dnpuytren  et  M.  BoussiiigauU  ont 
également  trouvé  des  matières  animalisécs  très-putrescibles 
dans  l’air  ou  dans  les  vapeurs  aqueuses  recueillies  au- 
dessus  des  marais.  Il  siiflit  du  reste  d’avoir  respiré  les 
émanations  (ini  s’en  dégagent  pour  y  reconnaître  une 
odeur  putride,  infecte  et  siti  generis.  Plus  récemment 
enfin,  les  fièvres  intormîUentes  ont  été  attribuées  à  des 
cryptogames  microscopiques  qu’on  a  rencontrés  dans 
l’air  recueilli  aii-dessns  des  marais. 

On  doit  convenir  toutefois  qu’aucune  de  ces  analyses  ne 
démontre  la  présence  d(?  miasmes  spéciaux  dans  ratmos- 
phère  des  marais;  rexpériencc  seule,  l’analogie  des  phé¬ 
nomènes  produits  avec  les  symiitomes  propres  aux  mala¬ 
dies  infectieuses,  en  font  soupçonner  rexislence,  loiil  en 
nous  laissant  ignorer  leur  nature  intime.  Ces  miasmes, 
ces  effluves  n’exercent  leur  action  |)erniciense  qu’au  foyer 
même  de  leur  formation,  ou  du  moins  à  de  faibles  distances. 
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Au  milieu  de  Vagro  romano  s’élèvent  plusieurs  collines  et 
des  vUias  délicieuses,  Aricia,  Albano,  Tivoli,  où  Pair  est 
très-sain. 

«  J^cs  lièvres  pernicieuses  qui  régnent  cpidciuiqucment 
tous  les  automnes  dans  les  faubourgs  de  Campèclie,  dit 
M.  Jourdanet  (ouv.  cit.,  p.  118),  franchissent  rarement 
les  murailles  pour  venir  au  centre  de  la  ville.  Et  c’est  là 
un  sujet  bien  curieux  d’étude  de  voir  à  combien  peu  de 
distance  du  point  d’émanation ,  les  miasmes  paludéens 
agissent.  Nés  dans  la  fange,  ils  aiment  l’ombre  et  l’immo¬ 
bilité  sous  les  grands  arbres,  ils  meurent  au  contact  de 
Pair  libre  et  à  Péclat  du  grand  jour.  «  Lind  rapporte  qu’un 
régiment  débarqué  à  Prasecola  ])erdit  en  peu  de  temps 
13'2  hommes  par  les  lièvres,  et  (pie  les  équipages  des 
navires  eu  mer,  à  la  distance  d’un  mille  seulement,  en 
furent  complètement  exempts.  Voici  un  exemple  non  moins 
frappant  de  cette  immunité.  Pendant  la  campagne  de  Hol¬ 
lande  en  ]7/t7,  Parmee  anglaise  eut  une  faible  mortalité; 
mais  elle  fut  considérable  parmi  les  bataillons  campés  dans 
le  Zuid-Beveland  et  dans  Pile  de  Walcheren.  Au  plus  haut 
période  de  la  maladie,  (pielques-uns  do  ces  corps  avalent 
à  peine  400  hommes  en  élat  de  faire  le  service.  Les  liè¬ 
vres  et  la  dvssenterie  devinrent  aussi  funestes  aux  habi- 
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tants  qu’aux  troupes;  les  officiers  eux-mêmes  ne  furent 
pas  épargnés,  tandis  que  l’escadre  commandée  par  Mirchell, 
à  l’ancre  dans  le  canal  entre  le  Zuid-Beveland  et  Pile  de 
Walcheren  où  la  maladie  sévissait  avec  tant  de  violence, 
jouit  constamment  d’une  santé  parfaite.  «  On  voit  par  cet 
exemple,  dit  Pringle,  que  Pair  putiide  et  humide  des 
marais  était  dissipé  ou  du  moins  milîgé  avant  de  ]>arvenir 
à  l’escadre,  et  qu’une  situation  en  plein  air  est  le  meilleur 
préservatif  contre  les  maladies  d’un  pays  bas  et  niaréca- 
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geii\.  »  0»  cite  loutelois  quelques  exemples  de  personnes, 
de  populations  même,  qui  ont  été  en  proie  à  des  épidémies 
de  fièvres  paludeennes,  loin  du  foyer  d’infection,  quand 
ces  populations  sc  trouvaient  exposées  directement  au 
souffle  des  vents  qui  avaient  traversé  des  contrées  maré¬ 
cageuses.  Lancisi  rapporte  que  30  personnes  ayant  fait 
une  promenade  sur  le  Tibre,  et  le  vent  étant  venu  à  soui¬ 
ller  dans  la  direction  d’un  marais  éloigné,  Î29  furent  prises 
de  fièvres  intermittentes.  On  a  vn  également  des  maladies 
dont  on  avait  puisé  le  germe  dans  un  pays  de  lièvres 
n’éclater,  qu’après  une  incubation  de  quelques  semaines 
et  même  de  (|uel(jues  mois,  dans  un  lieu  souvent  éloigné. 
Ainsi,  deux  ou  trois  mois  après  leur  retour  en  France,  des 
soldats  de  l’armée  d’Afrique  ont  parfois  été  afi’ectés  de 
fièvres  contractées  en  Algérie.  Il  résulte  donc  des  exemples 
précédents  que  le  principe  des  lièvres  paludéennes  n’a 
point,  comme  celui  du  choléra  et  de  la  peste,  la  propriété 
funeste  d’être  transporté  à  de  longues  distances  ;  il  ne  se 
communique  pas  non  plus  dTiii  individu  à  l’autre,  d’une 
contrée  à  une  contrée  voisine;  enlin,  les  maladies  qu’il 
engendre  u’oIlVent  jamais  le  caractère  contagieux. 

C’est  à  l’époque  du  dessèchement  des  marais,  avons- 
nous  dit,  que  les  lièvres  exercent  leurs  ravages  ;  couverts 
par  les  eaux,  leur  seul  inconvénient  est  f  humidité.  Pen¬ 
dant  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  les  Hollandais 
avaient  inondé  leur  royaume  ;  an  commencement  de  l’été 
de  17/i8,  (pii  fut  brûlant,  les  préliminaires  de  paix  étant 
signés,  on  fit  rentrer  les  eaux  dans  leur  lit.  Mais  cette 
mesiii  e  rendit  le  pays  marécageux  ;  la  contagion  se  déclara 
ii  Bréda  et  dans  les  environs;  les  états  généraux  firent  alors 
inonder  de  nouveau  le  pays  jusqu’à  l’iiiver,  et  aussitôt  les 
lièvres  cessèrent. 
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On  a  vn  i)arfois  pondant  les  ardenrs  du  jour  los  travail¬ 
leurs,  employés  ani}rès  dos  marais,  être  frappés  sur  le 
loyer  môme  de  l’infection.  Cei)ondant  rexpérienoe  prouve 
que  r intoxication  s’opère  plus  fréquemment  au  moment 
où  ratmosphèro  se  refroidit,  et  surtout  pendant  la  nuit. 
On  dirait  (pie  la  fraiclieur  de  l’air  condense  et  précipite 
les  miasmes.  M.  Jourdaiiet  rapporte  que,  grand  amateur 
des  belles  eliasses  de  ïabasco,  il  passa  souvent  des  jour¬ 
nées  entières  dans  les  marais  les  plus  immondes,  les  pieds 
dans  la  boue,  la  tète  au  soleil  bridant  du  tropique,  sans 
la  moindre  indisposition  ;  mais  dans  un  voyage  è  cbeval 
pour  se  rendre  à  Macusiiana,  étant  resté  plusieurs  heures 
perdu  la  nuit  au  milieu  d’un  bois  sombre,  il  éprouva  le 
lendemain  la  seule  lièvre  qu’il  ait  contractée  au  Mexique. 
Il  s’en  est  préservé  en  fermant  toujours  avec  soin,  pen¬ 
dant  la  unit,  les  portes  et  les  fenêtres  de  son  appartement. 
Tout  voyageur  (pii  s’aventure  de  nuit,  meme  en  voiture, 
dans  un  pays  exposé  aux  eflluves  paludéens,  contracte 
presque  certainement  la  lièvre.  Cependant,  il  y  échappe 
quelquefois,  s’il  ne  s’endort  pas.  A  ce  moment  peut-être, 
par  suite  imunc  de  la  fatigue  et  de  la  langueur  de  certaines 
fonctions,  l’absorption  est-elle  plus  rapide,  toutes  les  causes 
débilitantes  ayant  pour  elTct  d’en  accroître  l’activité.  Par 
quelle  voie  s’opère  celte  absorjition?  Quoique  les  expé¬ 
riences  de  lîicbat  aient  prouvé  que  certaines  vapeurs 
peuvent  s’introduire  ]>ar  la  ])eaii ,  la  vaste  surface  des 
bronches  nous  paraît  le  grand  foyer  de  l’absorption  des 
gaz;  on  s’explique  dès  lors  comment  il  snlüt  de  respirer 
quelques  instants  un  air  infecté,  pendant  le  froid  humide 
des  nuils,  pour  en  subir  l’action  délétère. 

On  ne  s’accoutume  pas  aux  miasmes  paludéens;  ceux 
qui  habitent  les  contrées  marécageuses  contractent  une 
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cachexie  spéciale,  dont  ils  ne  ^îuérissentque  par  un  traite¬ 
ment  rationnel,  et  parfois  même  par  le  changement  de 
pays.  Nous  avons  vu  cependant  que  dans  l’expédition  du 
Niger  presque  tous  les  nègres  avaient  été  exempts  de 
fièvres,  tandis  qu’aucun  Anglais  n’avait  été  épargné* 
D’autres  exemples  encore,  maisentrop  petit  nombre  pour 
entraîner  la  conviction,  sembleraient  prouver  que  la  race 
noire  est  moins  sujette  à  rimpaludalion  que  la  blanche. 
On  peut  s’étonner  également  de  ne  ])as  voir  les  animaux 
les  plus  rapprochés  de  T  homme  par  la  conformité  de 
rorgaiiisation  physique,  ne  pas  être  atteints  de  lièvres  in¬ 
termittentes,  même  dans  les  contrées  tropicales  les  plus 
insalubres  ;  ce  qui  porterait  à  penser  (pie  Ton  peut  attri¬ 
buer  au  régime ,  à  la  sensibilité  ou  aux  passions  de 
riionnne  une  partie  des  accidents  cpii  résultent  de  l’iii- 
toxication  paludéenne.  Toutefois,  on  ne  saurait  regarder 
les  animaux  comme  entièrement  soustraits  à  cette  action 
délétère;  car  il  règne  parfois  des  épizooties  très-graves 
au  voisinage  des  marais.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
Diipuy  a  vu  périr  un  troupeau  de  bœufs  chez  lesqiuds  il 
a  reconnu  plusieurs  des  symptômes  de  lièvres  d’accès. 
En  1820,  Colomba t,  de  Besançon,  observa  parmi  les 
chevaux  une  épidémie  meurtrière  après  le  déborde¬ 
ment  de  la  Manse.  Lancisi  en  lin  avait  déjà  fait  les  mêmes 
remarques;  cet  auteur  rapporte  qu’en  1712,  pendant  le 
règne  des  lièvres  intermittentes  en  Italie,  une  épizootie 


enleva  30,000  bœufs. 

JiO  traitement  des  fièvres  intermittentes,  anciemiement 
le  désespoir  de  la  science,  est  aujourd’hui  le  triomphe  de 
l’art.  Dans  certains  cas,  il  est  vrai,  elles  guérissent  par 
la  simple  expectation  ou  par  des  remèdes  însignitiants  ; 
pendant  tout  un  semestre  M.  Bonnafont  traita  les  lièvres 
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(le  riiôpitai  militaire  fl’4rras,  par  des  inhalations  d’éUier 
ou  de  cliloroforme  pratiquées  avant  l’accès,  sans  recourir 
une  seule  fois  au  sulfate  de  quinine  ;  mais  souvent  aussi 
elles  sont  très-opiniatres,  et  avant  la  découverte  du  quin¬ 
quina,  le  spéciliquc  de  ces  maladies,  elles  se  montraient 
rebelles  à  toute  espèce  de  médication.  Dans  les  climats 
tempérés ,  et  en  dehors  des  foyers  d’infection,  elles  ont 
peu  de  gravité;  nous  n’avons  jamais  rencontré  à  Paris  de 
lièvre  intermittente  simple  réfractaire  à  un  traitement  mé- 
lliodique. 

Dans  un  excellent  travail  sur  le  climat  et  les  maladies 
de  l’Algérie,  Casimir  Broussais  signale  le  mode  de  manifes¬ 
tation  des  lièvres  interniitlentes  et  rémittentes  qui,  sons 
rinllnence  des  chaleurs  prolongées,  deviennent  épidé¬ 
miques  :  au  mois  de  juillet  18ft5  le  nombre  en  était 
encore  petit  dans  son  service;  mais,  par  suite  du  dessè¬ 
chement  des  marais,  il  (juadrupla  on  août  et  atteignit  son 
maximum  en  septembre.  Sur  3f)(>  lièvres  intermittentes 
ordinaires  traitées  par  Casimir  Broussais,  aucun  décès  n’eut 
lieu  ;  la  maladie  céda  facilement  soit  au  régime,  soit  à 
des  lavements  froids,  soit  au  sulfate  de  quinine  à  dose 
modérée.  11  ne  perdit  également  aucun  des  111  soldais 
atteints  de  lièvres  rémittentes.  11  eut  encore  à  traiter 
2/i  lièvres  ])erm'cloiises  dont  8  comateuses,  (i  délirantes, 
2  épileptiformes,  h  cardialgiques ,  1  bémorrhagiqiie,  1 
algide ,  I  pneumonique ,  1  cholérique  ;  o  malades  seu¬ 
lement  ne  purent  être  sauvés.  11  pratiqua  parfois  nue 
saignée,  en  conseillant  copendaiU  de  ne  pas  la  renouveler, 
mais  d’administrer  immédiatement  le  sulfate  de  quinine  à 
la  dose  de  2,  3  et  même  (i  grammes  par  jour.  Suivant  ce 
praticien,  les  antiphlogistiques  n’ empêchent  pas  le  retour 
des  accès;  mais  ((uelquefois  aussi  le  suKale  de  quinine 
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employé  seul  trouve  la  fièvre  rebelle;  il  conseille  alors  de 
réunir  ces  deuv  sortes  de  movens. 

■&r 

Quoique  le  quinquina  cl  le  sulfate  de  quinine  soient  les 
véritables  spécifiques  des  fièvres  paludéennes,  il  u’est  pas 
sans  importance  de  clierclier  à  connaître  les  succédanés 
de  ces  médicaments.  On  ii’a  pas  toujours  le  (piinquina  à 
sa  disposition  ;  les  populations  pauvres  des  contrées  marc- 
cajçeuses  peuvent  en  être  privées.  D’ailleurs,  par  suite  des 
guerres  civiles  qui  désolent  T  Amérique  du  Sud  et  de  l’ex¬ 
ploitation  inintelligente  de  ce  précieux  arbuste,  sa  cherté 
devient  toujours  croissante,  ce  qui  doit  engager  les  gouver¬ 
nements  à  racclimater,  s’il  se  peut,  dans  nos  colonies.  De 
même  aussi  il  faut  encourager  les  tentatives  des  praticiens 
<|ui  s’clforcent  de  trouver  des  succédanés  au  quinquina. 

Oalien  traitait  les  fièvres  quartes  par  un  vomitif,  et  fai¬ 
sait  prendre  le  lendemain,  deux  lieures  avant  l’accès,  du 
suc  d’absinthe  uni  à  la  thériaque.  Les  opiacés  étaient  au 
nombre  des  médicaments  le  plus  anciennement  employés 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  ([uelques  modernes  ont 
aussi  administré  également  avant  l’accès  la  teinture  d’o¬ 
pium  unie  à  la  teinture  de  cannelle. 

\ous  regardons  comme  des  succédanés  du  quinquina  le 
suc  de  persil  (pie  nous  avons  prescrit  à  la  dose  de  30  ou 
hO  gram.,  l’apiol  de  MM.  llomolle  et  .loret,  la  gentiane, 
la  camomille,  rabsinthe,  le  plantain,  le  quassia,  la  san- 
tonine,  raruica  préconisé  par  8tahl,qui  lui  dut  sa  propre 
guérison,  rhydroferro-cyauate  de  potasse,  et  d’urée  em¬ 
ployé  avantageusement  par  Kberlé  et  liai*  M.  Blaiid,  de 
Bourganeuf,  la  salicine,  conseillée  par  Bally,  le  tannin,  on 
un  mot  tous  les  toniques.  Araii  s’est  servi  à  riiôpital  Saint- 
Vntoine  de  riiydro-chlorate  d’ammoniaque  mis  en  vogue 
par  Muyr  en  Angleterre.  M.  le  docteur  L.  l’Ieury  et  ajirès 
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lui  plusieurs  autres  praticiens  ont  obtenu  par  T  hydrothé¬ 
rapie  quelques  guérisons  de  lièvres  et  de  cachexies  palu- 
flécnnes  opiniâtres.  Le  chlorure  de  sodium  (le  sel  marin), 
préconisé  en  18.V2  parM.Colson,  de  (Land,  a  été  soumis  à 
de  nouveaux  essais  par  ^\.  le  professeur  IMorry.  Ot  habile 
clinicien  a  constalé  que  l’action  du  sel  marin  sur  la  rate 
était  aussi  rapide  que  celle  du  sulfate  de  (piinine  ;  niais  la 
répugnance  des  malades  a  rendu  dillicile  radministralion 
de  ce  remède  eu  quantité  sufiisante  pour  couper  la  fièvre, 
c’est-à-dire  à  la  dose  de  10  à  15  grammes*  De  1808  à 
1818  nos  oliiciers  de  santé  militaires  en  Espagne,  ne  pou¬ 
vant  se  procurer  du  (|uinquina,  prescrivirent  les  feuilles 
d’olivier,  et  guérirent  ainsi  un  grand  nombre  de  fiévreux.  En 
3Iorée  nos  chirurgiens  employèrent,  comme  un  excellent 
moyen  curatif  et  préventif  tout  ensemble,  le  café  uni  au 
suc  de  citron. 


De  nos  jours,  les  préparations  arsenicales,  déjà  ancien¬ 
nement  employées,  ont  été  préconisées  dans  le  traitement 
des  fièvres  palndéemies  par  M.  Boudin,  (|ui  s’est  elforcé 
même  d’élalilir  la  prééminence  de  ce  médicament  sur  le 
quinquina.  Les  médecins  militaires,  à  qui  l’on  doit  tant  de 
jicrfcctionnenients  dans  l’art  de  guérir,  ont  répété  avec 
succès  les  cxpéricMices  de  M.  Boudin  ;  notre  laborieux  cou- 
frère  peut  présenter  aujourd’hui,  à  l’appui  de  sa  méthode, 
la  guérison  de  5,000  malades  ;  sou  traitement  consiste  à 
faire  vomir  le  malade  avec  un  gramme  d’ipéca  et  un  déci- 
gramuie  de  tartre  slibié.  Le  ieiidemaiu,  il  lait  prendre 
l’acide  arsénieux  depuis  1  jusqu’à  3  ceuligranuues,  à 
doses  fractionnées,  dont  la  dernière  doit  être  adiniiiislrée 
au  moins  deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  l’accès. 
Au  début  du  traitement,  il  pi’ofite  de  la  tolérance  pour 
donner,  tous  les  quarts  d’heure,  un  dciiii-inijligrammc 
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ou  même  iiii  iiüliigranmie  (racktc  arsénieux  (mi  deuii- 
graninic  ou  un  gramme  d’une  solution  aiiueusc  conlenaiU 
un  gramme  d’acide  arsénieux  et  mille  grammes  ou  un 
litre  d’eau  distillée);  il  continue  l’iisagc  de  cette  prépara¬ 
tion  pendant  les  jours  d’apyrexie  aussi  bien  ((ue  dans  les 
jours  de  fièvre;  les  accès  étant  suspendus,  Boudin  pro¬ 
longe  la  médication  arsenicale  pendant  au  moins  une  se¬ 
maine  pour  les  lièvres  de  première  invasion,  et  pendant 
oü,  40,  50  jours  et  plus  contre  les  cachexies  et  les  alfec- 
tions  anciennes.  11  soumet,  en  outre,  les  malades  à  une 
alimentation  substantielle,  aussi  abandaiile  que  possible. 
Quoique  Irès-assiijctlissanle  et  diüicilc  à  faire  exécuter, 
la  méthode  arsenicale  ne  mérite  pas  moins  d’étre  ]>risc 
en  sérieuse  considération  et  d’être  expérimentée  dans  les 
foyers  où  domine  le  génie  i)aliidéeiK  Suivant  M.  Boudin, 
elle  a  guéri  également  (|iicl([ues  engorgements  viscéraux 
et  des  cachexies  palustres,  pour  lesquels  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  avait  été  iiiellicace;  elle  rend  aussi,  assurc-t-il,  les 
récidives  moins  fréquentes.  Mais  si,  entre  les  mains  de 
M.  Boudin,  l’arsenic  a  paru  un  spécilUpie  rival  du  quin¬ 
quina,  lousics  ))raticiens  ii’cii  ont  pas  obtenu  des  résul¬ 
tats  aussi  avantageux,  et  pour  ne  citer  (pi’ un  seul  exemple, 
nous  rappellerons  que  M.  Boullet,  médecin  de  rilôlcl- 
Dieu  de  Sully,  ayant  traité  50  lièvres  inlermittonles  par 
l’acide  arsénieux  préparé  d’après  les  indications  de  M.  Bou¬ 
din,  n’obtint  que  o  guérisons  et  échoua  compiétement 
chez  27  malades  (l).  On  peut  excuser  ((uelques  exagéra¬ 
tions  cL  mémo  quelques  illusions  si  babitiielles  aux  auteurs 
(le  tout  système  ;  mais  on  ne  doit  pas  laisser  sans  protes¬ 
tation  les  reproclics  dirigés,  par  M.  Boudin  contre  le  sut- 

k 
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*  (1)  Atnu  d'hygiène  Ët  th  înéd*  t.  XXIX,  p.  236. 
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latc  de  quinine.  Us  Iciulraieiil  à  ébranler  la  confiance  dans 
un  inédicanient,  le  plus  précieux  de  la  thérapeutique.  Que 
signifient  quelques  accidents  produits  par  Tadministration 
intempestive  du  sulfate  de  quinine  dans  le  rhumatisme? 
Esl-cc  que  les  milliers  d’einpoisonnenients  causés  par  Tar- 
senic  doivent  empêcher  d’etudier  sérieusement  l’action  de 
ce  redoutable  remède  dans  les  maladies  graves? 

S’il  existe  quelques  circonstances  rares,  quel([ues  com¬ 
plications  inattendues,  quelques  idiosyncrasies  qui  eui- 
pcchenl  le  quinquina  d’agir,  ainsi  que  le  montrent  les 
observations  de  Morton,  .1.  Frank  et  Uamazzini,  on  devra 
recourir  alors  à  d’autres  médications  et  chercher  des 
fébrifuges  indiqués  |)ar  l’état  des  symptômes.  Mais  les  in¬ 
succès  sont  beaucoup  moins  fréquents  que  ne  le  prétendent 
certains  observateurs  prévenus.  Depuis  lOfiO  jusqu’à  nos 
jours,  l’action  du  quinquina  contre  les  aficctions  palu¬ 
déennes  est  l’im  des  faits  les  mieux  démontrés  de  la 
science.  11  jouit  non-seulement  d’une  innocuité  parfaite 
dans  les  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types,  mais 
encore,  employé  avec  hardiesse  et  méthode,  il  arraclie  tous 
les  jours  à  la  mort  un  grand  nombre  de  malades,  [.ancisi, 
Morton,  .Sydcnhaiii,  Torti,  Veriholf,  Pringle,  Bndonneau, 
llnsson,  ont  fourni  sur  l’emploi  de  ce  médicament  des 
indications  judicieuses,  confirmées  par  des  milliers  de  gué¬ 
risons. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  le  quinquina,  et  plus 
particulièrement  le  sulfate  de  quinine,  en  raison  de  son 
absorption  plus  rapide  et  de  son  atîtion  pins  prompte,  sont 
les  véritables  et  seuls  spécifiques  des  fièvres  intermittentes. 
Toutefois,  dans  les  cas  graves  surtout,  ou  ne  doit  négliger 
anenne  des  ressources  de  la  thérapenlicine  sanctionnées 
par  l’cxpcricncc.  Ni  dans  les  lièvres  pernicieuses,  ni  dans 
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la  (loni)lc  tierce  subintratite,  nous  ne  saurions  conseiller 
la  saignée  employée  au  début  par  Casimir  Broussais  et  par 
quelques  médecins  des  colonies.  Nous  la  réprouvons  d’au¬ 
tant  plus,  que  tous  regardent  comme  dangereux  de  la  re¬ 
nouveler,  et  que  d’ailleurs  elle  ne  dispense  pas  de  recourir 
promptement  au  sulfate  de  ([iiinine.  Nous  sommes  per* 
suadé  qu’il  n’est  aucun  genre  d’intermittentes  dans 
lequel  il  puisse  être  utile  d’enlever  une  portion  de  la 
vie  et  des  forces,  quand  elles  sont  dans  un  trouble  inex¬ 
primable  et  menacées  à  chaque  instant  de  s^éteindre.  Sur 
qui  conseille-t-on  de  pratiquer  ainsi  des  saignées  ?  Sur  des 
hommes  épuises  par  les  chaleurs  tropicales,  frappés  par 
un  poison  déprimant,  et  chez  qui,  peu  de  mois  après  leur 
arrivée,  on  voit  les  pulsations  devenir  molles,  le  pouls  se 
ralentir,  et  le  coloris  disparaUre  poiu’  l’aire  place  à  la 
teinte  mate  de  la  ])eau.  Il  n’en  est  i)as  de  même  des  vo¬ 
mitifs  :  tous  les  médecins  les  préconisent,  «.l’ai  observé,  dit 
Tringle  (ouv.  cité,  p.  88),  que  les  vomitifs  étaient  encore 
plus  ellicaces  dans  les  pays  marécageux  que  dans  les 
camps,  et  ils  le  sont  à  un  tel  point  que,  lorsque  la  bile  a 
été  évacuée  par  un  émétique,  ce  remède  cmiiorte  souvent 
la  fièvre  en  même  temps.  «  Dans  les  subintrantes  les  plus 
dangereuses,  c’est  l’ipéca  qui  doit  être  donné  an  début; 
on  peut  aussi  associer  utilement  le  calomel,  le  latidamun, 
les  bains  au  sulfate  de  ({iiinine,  qui  reste  toujours  le 
j'euièdc  sauveur,  pourvu  qu’on  le  donne  à  temps,  c’est-à- 
dire  à  la  plus  légère  rémission,  et  à  doses  snflisantes. 
Dans  ces  lièvres  comme  dans  les  peniicieiiscs,  on  a,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  ojn()loyé  comme  adjuvants  de  la 
médication  spécilique  les  sinapismes,  les  vésicatoires,  les 
frictions  vinaigrées  ou  ammoniacales,  le  café,  l’étiier,  la 
(hériaipie,  etc. 
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Dans  les  fièvres  intormilte»tcs  sporadiques,  la  uiétliode 
evpcctantc,  aidée  de  quelques  soins  liyiçiéni((ues,  comptant 
de  nombreux  succès,  quelques  praticiens  conseillent  de 
ne  donner  le  sidfale  de  quinine  qu’après  le  septième  accès, 
et  dans  le  cas  où  la  nature  seule  n’aurait  pas  opéré  la 
jîuérison.  IVous  croyons  ))lus  sajçe  d’agir  immédiatement  ; 
on  le  doit  surtout  s’il  règne  des  lièvres  pernicieuses.  Üans 
les  pays  fortement  marécageux,  et  lorsque  quelque  sym- 
l)tôme  menaçant  se  manifeste,  il  faut  attaquer  ta  fièvre 
dans  la  première  interniission. 

Le  mode  d’administration  du  sulfate  de  ([uinine  est  d’une 
grande  importance.  Un  gramme  donné  en  une  seule  prise 
cou])c  souvent  une  fièvre  d’accès,  (jiii  se  trouve  à  peine 
modifiée,  sinon  même  exaspérée  par  de  faibles  doses  du 
inédicaineiit  administrées  d’iieure  en  heure.  C’est  au  mo¬ 
ment  du  calme  que  doit  être  donné  rantipériodi(iue  ;  il 
agit  avec  plus  d’efiicacité,  i)ris  immédiatement  après  la 
terminaison  de  l’accès  et  à  la  distance  la  plus  longue 
du  suivant.  Certaines  rémittentes,  les  fièvres  pernicieuses, 
les  doubles-tierces  subinlraiites  ii’ont ordinairement  qu’une 
rémission  insignifiante  et  passagère.  En  ne  saisissant  pas 
Je  moment  opportun,  on  négligeant  de  donner  iminédiale- 
inent  le  sulfate  de  quinine,  l’omission  peut  devenir  irré- 
jiarabie.  Il  laut  le  faire  j)reii(lre  avec  hardiesse  et  sans 
retard,  même  an  plus  l’ort  de  l’accès,  quand  les  symptômes 
menaçants  se  succèdent  sans  interruption.  Un  grand 
nombre  de  lièvres  continues  des  pays  chauds  ne  sont  en 
réalité  que  des  pornicienses,  contre  lesquelles  le  sulfate  de 
quinine  est  la  médication  héroïque. 

T.es  praticiens  timides  qui  ailmiuisIreiU  le  fébrifuge  sans 
règle  fixe,  perdent  une  partie  des  avantages  qn  on  peut 
en  attendre,  lorscju’il  est  employé  à  doses  suflisantes.  Celle 
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d’nii  gramme,  la  moitié  même,  donné  chaque  jour  jusqu’à 
la  guérison,  peut  convenir  dans  la  plupart  des  fièvres  de 
moyenne  gravité;  mais  le  traileinciit  a  besoin  d’ètre  dirigé 
avec  d’autant  plus  de  hardiesse  et  d’habileté,  que  la  contrée 
est  plus  insalubre  et  la  maladie  plus  redoutable.  S’il  s’agit 
de  pernicieuses  ou  de  doubles-tierces  subintrantes,  il  ne 
tant  pas  craindre  de  prescrire  î2  et  même  3  grammes  de 
sulfate  de  quinine  par  jour,  et  d’y  ajouter  même  une 
pareille  dose  en  lavement.  la  lièvre  coupée,  le  praticien 
prudent  cherche  à  prévenir  les  rechutes,  en  continuant 
l’emploi  du  médicament  pendant  les  deux  ou  trois  jours 
qui  suivent,  mais  à  des  doses  jilus  modérées;  puis  il  le 
donne  encore  une  fois  par  semaine  dans  le  mois  qui  suit 
la  convalescence.  On  peut  jiroposer  pour  modèle  le  trai¬ 
tement  insliUié  par  M.  le  docteur  Bastos  pour  les  fièvres 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Kn  arrivant  dans  la  province  d’Angola,  M.  Baslos  avait 
cru  reconnaître  dans  certaines  lièvres  pernicieuses  des 
phleginasies  gastriques  et  cérébrales,  iVlais  éclairé  par  le 
man(|uc  absolu  de  lésions  à  rautopsie  et  les  résultats  dé¬ 
sastreux  de  sa  ])ratiqne,  après  d’assez  longs  tâtonnements 
il  adopta  une  méthode  qui  diminua  scnsihlemenl  la  morta¬ 
lité.  Il  ne  perdit  que  3  malades  sur  lüO,  tandis  qu’à  son 
arrivée  il  en  voyait  succomber  20  pour  lOÜ,  soit  un  cin¬ 
quième.  Les  lièvres  de  la  côte  d’  Afrique  ont  toutes  le  ca¬ 
ractère  gastrique.  Leur  gravité  est  moindre  chez  les  noirs 
<|ue  chez  les  blancs  et  les  mulâtres  ;  il  a  vu  souvent  un  vo¬ 
mitif  par  l’ipéca,  suivi  d’ime  dose  d’iiiiile  de  ricin,  enlever 
comme  par  enchantement  la  lièvre  des  premiers.  Il  débute 
aussi  par  cette  médication  chez  les  blancs  ;  mais,  de  toute 
nécessité,  il  faut  néanmoins  recourir  promptement  au 
sulfate  de  quinine,  M.  Bastos  a  reconnu  qu’un  gramme 
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donné  an  dchul  est  phis  miisiblo  qu’utile  ;  la  dose  à  la^ 
quelle  il  l’administre  ordinairement  est  de  3  ou  f;  grammes 
dans  les  vingt-quatre  lieiires.  S’agil-il  de  pernicieuses? 
Cette  quantité  est  plus  considérable  encore  ;  il  fait  prendre 
<‘n  inénie  temps  des  lavements  contenant  grammes  de 
sulfate  de  quinine,  f\  grammes  de  camphre,  20  centi“ 
grammes  d’opium. 

Dans  la  province  d’Angola  les  enfants  sont  sujets  à 
des  convulsions  épileptiformes,  que  M*  Baslos  considère 
comme  des  fièvres  pernicieuses  ;  il  les  traite  avec  succès 
par  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose.  Ce  judicieux  pra- 
licien  a  guéri  une  fille  de  /i  ans  en  lui  administrant,  en 
vingUipiatre  heures,  15  grammes  de  ce  puissant  remède, 
soit  par  la  bouche,  soit  en  lavement  (1). 

Tous  les  auteurs  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  prévenir 
les  rechutes  qui  se  rein  oduisent  avec  une  désespérante  in¬ 
sistance,  au  milieu  des  foyers  endémi([ues.  Dans  quelques 
circonstances,  un  changement  de  lien  est  indispensable 
jiour  empêcher  le  retour  des  accès.  Ouant  aux  cachexies 
paludéennes,  aux  fièvres  quartes  invétérées,  aux  obstruc¬ 
tions,  aux  hydropisies  qui  surviennent,  soit  ])ar  une  expo¬ 
sition  prolongée  aux  etllnves  marécageux,  soit  par  la  né¬ 
gligence  ou  la  fausse  direction  du  traitement,  soit  enfin 
j)ar  d’antres  causes  débilitantes,  on  devra  recourir  au 
quinquina  en  substance,  f.cs  alcaloïdes  végétaux  ne  con¬ 
tiennent  ]>as  tout(‘S  les  pi’oiiriétés  curatives  de  ce  médica¬ 
ment  et  n’agissent  pas  de  la  même  manière.  Si  le  sulfate 
de  ([uiniiio  est  le  remède  souverain  pour  combattre  un 
danger  îminineiU,  do  son  côté  le  quinquina  est  le  spéci¬ 
fique  de  la  cachexie  palustre,  c’est  le  tonique  et  le  rccons- 
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tiuiant  par  excellence.  On  doit  recourir,  en  outre,  à  un 
régime  fortiiiant  et  réparateur,  aux  préparations  mari 
à  un  vin  généreux,  à  l’iiydrotliérapie,  secondés  par  Tob- 
servalion  d’une  sage  hygiène.  Dans  les  contrées  soumises 
au  règne  des  fièvres  intermittentes,  on  parvient  meme  à 
les  prévenir  au  moyen  du  quinquina  et  d’un  régime  toni¬ 
que.  On  doit  aussi  conseiller  de  construire  les  babilalious 
sur  les  lieux  élevés,  de  pratiquer  les  ouvertures  dos  mai¬ 
sons  dans  une  direction  opposée  à  celle  des  loyers  maréca¬ 
geux,  d’entretenir  soigneusement  la  propreté,  de  com¬ 
battre  le  froid  humide  par  de  bons  vêlements  et  des  feux 
fréquemment  allumés.  On  évitera  de  s’exposer  à  lu  pluie 
après  de  fortes  cbaleurs,  de  sortir  à  jeun  par  les  brouil¬ 
lards  du  matin,  de  se  livrer  aux  travaux  agricoles  après  le 
coucher  du  soleil,  et,  par-dessus  tout,  de  s’endormir  eu 
plein  air,  pciidaiit  la  nuit  principalement. 

I^lais  comment  espérer  que  toute  une  population,  ordi¬ 
nairement  caractérisée  par  l’im prévoyance,  se  soumettra  à 
des  règles  hygiéniques  de  tous  les  jours?  Le  grand  traite¬ 
ment  prophylactique  des  fièvres  paUidcenncs  consiste  à  en 
détruire  la  cause.  C’est  le  devoii’  des  gouvernements  de 
faire  disparaître  les  foyers  d’insalubrité,  de  supprimer  le 
tribut  que  les  populations  ])ayent  annuellement  à  la  mort; 
on  n’y  parviendra  qu’ci i  desséchant  les  marais. 

iNous  ne  ferons  (pi’indiquer  les  principales  méthodes  de 
dessécliement,  proposées  ou  exécutées  par  l’art  des  ingé¬ 
nieurs.  Si,  par  une  disposition  vicieuse,  le  sol  est  dépi'imé 
ou  creusé  eu  entonnoir,  les  marais  tendent  à  se  reformer 
sans  cesse  ;  dès  lors  il  peut  être  préférable  de  les  inonder 
en  y  conduisant  des  eaux  vives,  et  de  les  convertir  ainsi 
en  lacs  permanents.  On  peut  également  détourner  une  ri¬ 
vière  ou  un  bras  de  rivière,  et  le  diriger  à  travers  un  fover 
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marécagoux,  pour  empêcher  les  eaux  dormantes  d’y  sé¬ 
journer,  et  pour  en  exhausser  le  sol  par  le  limon  qui  s’y 
dépose.  Ainsi  on  a  fait  ser\ir  le  Tibre  au  dessèchement 
des  marais  d’Ostîe  ;  les  eaux  du  Kliônc  ont  déjà  contribué 
à  ramélioration  de  ceux  de  la  Camargue. 

Suivant  de  Prony,  ITuie  des  premières  opérations  pour 
le  dessèchement  du  pays  Pontin  consisterait  à  empêclier 
rinti’oducliou  des  eaux  allluenlcs  dans  le  lover  où  elles 
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s’accumulent,  et,  par  conséquent,  à  donner,  soit  aux  ruis¬ 
seaux,  soit  aux  eaux  pluviales  torrentielles,  une  direction 
en  dehors  de  ce  lover.  On  atteiiulrail  ce  but  en  creusant 
un  canal  de  ceinture,  dont  le  fond  serait  plus  bas  que  le 
marais  lui-inème,  La  seconde  opération ,  applicable  au 
pays  Pontin  comme  à  tout  marécage,  consiste  à  donner  un 
écoulement  aux  eaux  stagnantes  ;  on  y  parvient  en  détrui¬ 
sant  les  obstacles  (|ui  les  retiennent,  et  en  pratiquant  des 
fossés  ou  des  rigoles  qui  leur  procurcut  un  libre  cours;  de 
Prony  conseille  de  planter  sur  leurs  bords  des  arbres 
aquali(]ues,  qui  ont  le  double  avantage  de  retenir  les  terres 
et  d’absorber  les  vapeurs  humides.  On  i>eut  enfin  em¬ 
ployer  avec  avantage  les  pompes  d’épuisement  dont  on  fait 
un  si  grand  usage  dans  les  mines;  avant  même  l’application 
de  la  vaijeur  à  l’industrie,  on  s’est  servi  de  macliiues  ap¬ 
propriées  po\ir  curer  les  canaux  de  Venise,  et,  en  1811, 
pour  creuser  le  port  d’Ancône. 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  dessécher  les  marais  qui 
existent,  on  doit  encore  empêcher  qu’il  s’en  établisse  de 
nouveaux.  J.c  reboisement  des  montagnes  est  de  la  plus 
haute  importance;  les  aibros,  en  di'.isant  et  en  pompant 
les  eaux,  s’opposent  à  la  formation  des  torrents  qui  inon¬ 
dent  les  terres  basses.  Il  faut  endiguer  les  lleuvesdont  les 
débordements  annuels  répandent  dans  les  campagnes  rive- 
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raines  des  eaux  qui  stagnent  et  se  putréfient;  le  déborde¬ 
ment  du  Tibre,  en  1G*)5,  détermina  une  épidémie  à  Rome, 
il  est  plus  nécessaire  encore  de  s’opposer  aux  atterrisse¬ 
ments  et  aux  deltas  (|ue  forment  les  fleuves  à  leur  entrée 
dans  la  mer  ou  celle-ci  en  se  retirant,  ainsi  qu’on  en  voit 
aux  embouchures  du  Gange,  du  Tibre,  du  Po,  rie  la 
Meuse. 

Indépendamment  de  ces  grands  travaux  d’hygiène  pu¬ 
blique,  les  encouragements  donnés  à  l’agriculture,  la  ré¬ 
munération  du  travail  honnête,  la  récompense  des  services 
rendus,  rinstruclion  répandue  dans  les  campagnes,  auront 
pour  effet  de  ramener  l’aisance  dans  des  contrées  misé¬ 
rables,  de  relever  le  moi’al  des  populations,  de  les  éclairer 
sur  leurs  véritables  intérêts  ;  au  moyen  de  ces  progrès, 
on  verrait  bientôt  disparaître  les  biches  et  les  eaux  mal¬ 
faisantes.  Sans  la  destruction  des  marais  pour  les  pays 
nouveaux,  toute  colonisation  est  impossible. 

Le  dessèchement  des  foyers  d’impaludation  aurait  des 
résultats  incalculables.  Aussitôt  que  l’activité  humaine  se 
retire  d’une  contrée,  le  marais  s’en  empare  et  avec  lui  la 
misère,  la  maladie,  l’abâtardissement.  Les  auteurs  attri¬ 
buent  à  l’action  des  efiluves  paludéens  la  destruction  d’A- 
quiléc,  de  Massa  et  de  Salapia,  Lu  grand  nombre  des  îles 
de  l’Archipel  et  des  villes  de  l’ Anatolie,  autrefois  si  peu¬ 
plées  et  si  llorissaiites,  sont  désolées  par  des  murais  et  ont 
perdu  leur  splendeur,  Stuttgard  était  décimée  par  les  fiè¬ 
vres;  ou  dessécha  le  marais  (|ui  se  trouvait  à  ses  portes 
et  rinfcction  périodique  disparut,  A  Loiulres,  dans  le 
XVI®  siècle,  les  ravages  des  fièvres  iiitennittentes  étaient  si 
terribles,  que  l’évêque  Burnet  les  comparait  à  la  peste; 
.lacques  1®%  CroniweU  et  quelques  membres  de  sa  famille 
périrent  victimes  du  fléau.  Malgré  sa  nombreuse  popula- 
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lioiï,  celte  grande  cité  aujourd’hui  pavée  et  assainie,  est 
délivrée  de  toute  lièvre  ])aludéenne.  Sans  le  génie  entre* 
prenant  de  ses  habitants  la  Hollande,  avons-nous  dit,  ne 
serait  (|ii’iin  marais  ;  grâce  à  ses  canaux,  à  ses  digues,  à 
ses  belles  routes,  à  sa  riche  agriculture,  elle  est  couverte 
de  villes  llorissanlcs,  et  sa  population  est  rune  des  plus 
favorisées  de  T  Europe  sous  le  rapport  de  la  vigueur  et  de 
la  longévité.  Venise  comme  Amsterdam  est  une  conquête 
sur  la  mer. 


Lu  lù’ance  ne  reste  point  en  arrière  du  progrès;  le 
pavage  de  Paris,  un  bon  système  d’égouts  et  de  voirie  ont 
délivré  cette  belle  capitale  des  lièvres  intermittentes;  le 
dessèchement  des  marais  du  Brouage  a  considérablement 
assaini  Hochelorl.  La  Brenne  est  fort  améliorée;  Bordeaux 
est  alfranchie  du  tribut  annuel  qu’elle  payait  à  T  intoxication 
paludéenne  ;  d’intelligents  travaux  et  un  système  de  planta- 
lions,  dont  retlel  rémunérateur  est  assuré,  ont  déjà  produit 
dans  les  Landes  d’heureux  changements.  Les  lois  récentes 
sur  le  reboisement  des  montagnes  et  le  dessèchement  des 
marais  doubleront  la  richesse  des  populations,  et  les  met* 
iront  à  l’abri  du  iléau  qu’il  est  du  devoir  comme  de  l’honneur 
de  la  civilisa  lion  de  chercher  à  détruire. 

Le  lerriloiia*  de  Bombay,  i’nn  des  plus  malsains  du  globe 
([uaïul  des  nuirais  infects  entouraient  les  cotes  de  File,  a 
été  assailli  suecessivcmenl  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Mais  de  toutes  les  transformations  qui  attestent  la  puissance 
de  l’hygiène  et  des  volontés  persévérantes,  anenne  n’égale 
celle  qui  s’est  produite  à  Batavia.  Cette  ville,  située  sous  le 
ti*  degré  10'  lai.  S.,  dans  une  plaine  basse,  rappelait  la 
Hollande.  La  plupart  des  nies  étaient  sillonnées  de  canaux  ; 
les  plantations  qui  en  ornaient  les  bords,  tout  en  formant 
un  coiq)  «l’œil  agréable,  empêchaient  le  renouvellement  de 
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Tair.  Daus  !a  saison  sèclie  l’eau  stagnante,  où  venaient 
aboutir  toutes  les  iminondiees,  dégageait  des  exhalaisons 
empestées,  tandis  qu’aux  environs  étaient  des  collines  sa¬ 
lubres  et  des  ehnnips  cultivés  d’une  fertilité  inexprimable. 
Pendant  les  premiers  temps  de  l’occupation,  de  cent  soldats 
venus  d’Europe,  à  peine  s’il  en  survivait  cinquante  à  la  fin 
de  la  première  année  ;  encore  la  moitié  de  ces  derniers 
étaient-ils  à  l’hôpital;  on  n’en  comptait  pas  dix  réellement 
valides.  Cook  lit  à  Batavia  une  relâche  de  dix-!uiit  jours, 
du  8  au  2G  octobre  ;  il  n’y  vit  pas  un  seul  visage  qui 
annonçât  une  santé  parfaite.  Quelques  militaires  se  ren¬ 
dirent  à  son  bord  ;  ils  étaient  aussi  pâles  que  des  spectres. 
Les  habitants  attendaient  la  maladie  comme  en  Europe  on 
attend  le  retour  des  saisons  ;  on  y  parlait  de  la  mort  avec 
indiflérence.  Son  équipage  étant  bien  portant,  Cook  ne 
soupçonnait  pas  qu’une  relâche  à  Batavia  pût  avoir  de 
rinconvénient.  Mais  après  neuf  jours  à  peine,  la  plupart 
de  ses  hommes,  tant  à  bord  qu’à  terre,  subirent  l’in  fluence 
marécageuse.  Le  lieutenant  eut  une  fièvre  tierce  si  violente 
que  pendant  l’accès  il  était  privé  de  l’usage  de  scs  sens; 
dans  l’intervalle ,  il  se  soutenait  à  peine  ;  très-peu  de 
matelots  pouvaient  continuer  leur  service.  Le  climat  fil 
plusieurs  victimes;  Cook  perdit  là  sept  [lersoniies,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  chirurgien  ;  voyant  le  mal  faire 
sans  cesse  des  progrès,  il  se  décida  à  quitter  Batavia;  au 
départ,  le  nombre  des  malades  s’élevait  à  quarante.  Le 
reste  de  l’équipage  était  Irès-afiaibli  ;  tous  avaient  payé  le 
tribut  à  la  fièvre  excepté  le  voilier,  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  s’enivra  tous  les  jours  pendant  la  relâche  à 
Batavia. 

Comment  une  telle  ville  pouvait-elle  être  assainie? 
Cependant  le  gonvernenr  Dœndels  l’entreprit  avec  rèsolii- 
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lion;  il  condannui  raiiciennc'  ville  et  en  conslniisiL  «ne 
nouvelle  sur  un  point  de  la  cote  beaucoup  moins  insahihi'e. 
Van  der  Capcllen  compléta  l’œuvre  de  son  prédécesseur  ; 
il  rassembla  les  eaux,  encaissa  le  fleuve,  prescrivit  des 
mesures  sévères  de  voirie  et  de  propreté.  Aussitôt  les 
maladies  diniiiuièrenlde  fréquence  et  de  malignité.  Aujour¬ 
d’hui,  cette  magnifique  cité,  un  des  centres  les  plus  floris¬ 
sants  du  commerce  de  l’Asie  et  du  monde  entier,  ovi 
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d’ailleurs  les  exemples  de  longévité  ne  sont  pas  rares,  est 
devenue,  grâce  au  génie  des  Hollandais,  aussi  salubre  que 
puissent  le  permettre  ta  chaleur  et  les  pluies  tropicales. 
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MAI.ADIES  l»f:S  CLIMATS  FROJDS 
LA  SCROFLLF,  FT  LE  SCORRIT  EN  RARTICFIAER 


.  Nous  avons  décrit  an  chapitre  de  la  Classification  des 
climats  les  elTets  d’un  froid  intense  sur  la  constitution. 
Parmi  les  accidents  les  plus  ordinaires,  il  faut  surtout 
appeler  l’attention  sur  les  congélations  locales  qui  frappent 
les  parties  saillantes  et  découvertes  du  corps,  les  joues,  le 
nez,  les  oreilles,  ainsi  que  les  organes  les  plus  éloignés  du 
rentre  circulatoire,  tels  que  les  pieds  et  les  mains.  Elles 
sont  produites  dans  les  pays  du  Nord  et  inCMiie  dans  les 
climats  tempérés,  en  hiver,  par  l’invasion  brusque  du 
froid,  de  la  neige  ou  du  vent  glacial.  Le  défaut  de  vête¬ 
ments  convenables,  les  privations,  la  fatigue,  les  maladies, 
les  passions  tristes,  le  sommeil,  T  ivresse  favorisent  les 
congélations,  auxquelles  résistent  plus  facilement  les  gens 
actifs  et  sains,  pourvus  de  bons  vêtements  et  d’une  ali- 
mciUalioii  abondante.  En  Russie  et  dans  les  contrées  aussi 
boréales,  on  observe  parfois  chez  les  imprudents  qui  s’ex¬ 
posent  sans  précaution  à  la  rigueur  du  froid,  des  congé¬ 
lations  immédiates  dont  on  n’a  presque  pas  conscience. 
!.e  nez.  les  jones  deviennent  instantanément  insensibles 
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et  d’une  pideiir  caracU*rislique  ;  rhulivUlu  atteint  n’esi 
averti  ([ue  par  U*s  personnes  présentes  qui  reconnaissent 
la  congélation  au  changement  de  couleur  des  organes. 
Une  friction  vive  aAX^c  la  neige  et  puis  des  lotions  avec 
une  teinture  aromatique  dissipent  rapidement  ces  acci¬ 
dents  qui,  négligés  et  par  l’action  du  froid,  pourraient 
être  suivis  d’une  véritable  gangrène  sèche. 

C’est  parmi  les  voyageurs  égarés  ou  endormis,  c’est 
dans  les  rangs  d’une  armée  en  campagne  que  surviennent 
ordinairement  les  congélations  dès  membres.  Un  grand 
nombre  de  soldats  anglais  et  français  en  furent  atteints 
dans  la  glorieuse  cxitédilioii  de  Crimée;  pendant  les  hivers 
de  1854  et  1855,  les  docteurs  Luslreman  cl  Legouesl  en 
pbs{‘rvèrenl  de  curieux  exemples.  Uarmi  les  maladies 
traitées  dans  le  service  de  M.  llaspel,  les  congélations 
ligurent  pour  le  nombre  de  G5  ;  elles  altaquèrciit  de  pré¬ 
férence  les  soldats  débilités  ou  ma]ade.s.  Pendant  la  Iraii- 
ebée,  les  pieds  étant  condamnés  à  T  immobilité  et  plongés 
souvent  dans  la  neige  ou  la  boue  à  moitié  congelée,  on 
compixMid  l’aclion  funeste  du  Iroid  sur  les  membres  infé¬ 
rieurs.  Les  symptômes  comute  les  accidents  étaient  divers, 
cl  M.  Haspel  en  signale  trois  degrés  :  le  premier  était  carac¬ 
térisé  par  le  fourmillement,  un  picotement  semblable  à 
une  piqùro  d’aiguille,  rengourdissenieiit,  une  démangeai¬ 
son  insupportable,  rœdème  des  pieds.  Parfois  ces  pre¬ 
miers  symptômes  faisaient  place  à  niic  chaleur  brûlante, 
une  sensibilité  très-vive,  des  élancements  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu’aux  nerfs  sciatiques,  une  douleur  expan¬ 
sive,  un  gonflement  érythémateux,  suivi  de  l’épaississe- 
meiitet  de  l’exfoliatioii  de  l’épiderme,  et  dans  quelques 
cas  rares  à  une  demi-paralysie.  Quand  cet  état  se  com¬ 
pliquait  de  diarrhée  ou  de  dyssenterie  a  Ionique,  la  mort 
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en  était  ordinairement  la  suite.  Dans  le  deuxième  degré,  les 
tissus  des  pieds  et  des  orteils,  frappés  d’atonie,  se  lais¬ 
saient  encore  pénétrer  par  le  sang;  de  là  résultaient  des 
ecclivmoses  noirâtres,  sans  excitation  locale,  sans  fré- 
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quencc  du  pouls,  siégeant  de  préférence  au  talon  ou  au 
bout  du  gros  orteil.  Tantôt  ces  accidents  se  dissipaient 
par  les  frictions  opiacées,  une  enveloppe  de  ouate;  tantôt  il 
se  déclarait  une  mortification  complète,  précédée  quckpic- 
fois  <rnlcération.  Dans  le  troisième  degré,  tous  les  tissus 
frappés  SC  montraient  raides,  froids,  insensibles,  avec  une 
teinte  noirâtre  ou  blaiicbàlre.  Ils  étaient  desséchés,  ridés, 
ilétris,  comme  inomitiés,  sans  odeur,  d’une  dureté  con¬ 
sidérable  ;  par  la  percussion  ils  donnaient  un  bruit  sec, 
comme  si  on  frappait  sur  du  bois.  Cette  moi’tification 
pouvait  être  bornée  à  un  ou  plusieurs  orteils,  s’étendre  à 
tout  le  pied  et  même  à  une  partie  de  la  jambe.  Chez  plu¬ 
sieurs  les  pieds  se  couvraient  de  phlyclènes  remplies  de 
sérosité  et  bientôt  devenaient  sphacélés.  l/art  eut  rare¬ 
ment  à  intervenir  pour  opérer  la  séparation  du  membre, 
(|ui  s’etrcctuait  par  un  travail  d’élimination. 

Les  foinen talions  avec  le  vin  aromatique,  la  décoction 
de  quinquina,  les  lotions  chlorurées  sont  les  moyens  les 
plus  usités  pour  ce  genre  d’accidents.  Quelques  ehi- 
rtirgiens  pensent  rjiic  dans  la  congélation  au  troisième 
degré,  les  cicatrices  provenant  du  travail  seul  de  répa¬ 
ration  spontanée  offrent  des  résultats  peu  satisfaisants, 
qu’il  se  forme  des  brides  irrégulières,  des  saillies  osseuses, 
des  déformations  qui  gênent  les  fonelions  des  membres. 
Aussi  conseillent-ils  l’amputalioii  au  lien  d’élection,  qui 
substitue  une  action  régulière  aux  éliminations  irrégu¬ 
lières  dues  à  l’expeclalion  pure  et  simple.  MM.  Legouest 
et  Liistrcman  se  prononcent  pour  rinlerventinn  de  l’art  : 
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dans  le  Hecueil  des  inémoires  de  médecine  et  de  chirurgie 
mililaîres,  cchii-ci  rapporte  plusieurs  exemples  de  Top- 
portiinilé  des  amputations  à  la  suite  deriiiver  de  1855, 
en  opposition  avec  l’insuccès  constant  de  ces  opérations 
pendant  l’ hiver  précédent.  D’autres  chirurgiens,  à  l’exem- 
l>lc  de  Baudens,  conseillent  de  s’abstenir  de  toute  opéra¬ 
tion,  de  favoriser  te  travail  éliminateur  et  de  n’intervenir 
(jiie  pour  corriger  les  dilTormités  (pii  pourraient  en  être  la 
suite. 

Nous  ne  rangeons  pas  les  engelures  parmi  les  congéla¬ 
tions,  tpioiijue,  a  vrai  dire,  elles  puissent  en  cHre  regardées 
comme  le  premier  degré  ;  mais  ce  genre  d’alfeclion  est 
|)lus  rare  dans  les  <*ontrées  polaires  que  dans  les  régions 
tempérées.  Elles  sont  occasionnées  par  l’exposition  à  un 
froid  vif,  le  froid  humide  particulièremenU  et  puis  à  une 
(  Valeur  brusque,  ou  bien  par  l’exposition  subite  d’une 
partie  échauftée  à  une  température  froide.  Les  engelures 
naissent  parfois  subitement,  parfois  d’une  manière  lente 
et  successive;  les  mains,  les  pieds  en  sont  le  siège  habi¬ 
tuel  ;  on  les  observe  plus  rarement  aux  oreilles,  au  nez, 
aux  joues,  au  coude,  aux  genoux.  Elles  attaquent  de 
préférence  les  enfants,  les  Jeunes  gens,  et  tiennent  à  une 
disposition  particulière  inconnue. 

L’engelure  est  une  véritable  atVectîon  érysipélateuse  ; 
dans  l’origine  elle  occasionne  un  piairit  assez  agréable,  qui 
dégénère  bientôt  en  une  démangeaison  insupportable.  La 
partie  alfectée  est  (edémateuse,  de  couleur  violacée:  par¬ 
fois  ré[)iderme  se  soulève,  la  i)eau  s‘ ulcère  et  [)résenle 
un  aspect  dégoûtant  ;  toutefois,  la  plus  grande  incommo¬ 
dité  do  cette  petite  jilaie  est  sa  durée  irès-longiic  ;  aussi 
doil-oii  s’efforcer  d’cii  prévenir  la  lormalion  par  le  lini- 
ment  oléo-calcairc,  ies  Ici  n  turcs  de  myrrhe  onde  benjoin; 
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les  (ridions  avec  la  leinlure  d’iode  nous  ont  donné  les 
résultats  les  jdus  satisfaisants- 

Les  maladies  des  veux  et  les  lésions  de  la  vue  sont  très- 

V 

fréquentes  dans  les  climats  IVoids  et  surtout  dans  les 
régions  polaires.  La  statistique  générale  publiée  par  le 
ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  constate  qu’il  existe  en  France  a7,(302  aveugles; 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  105  aveugles  par  100,000 
habitants.  Si  on  divise  la  France  en  trois  régions  princi¬ 
pales,  Nord,  centre  et  Sud,  on  trouve  : 


Dans  la  région  du  Nord  .  .  . 

—  Centre  .  .  . 
—  Sud  .  .  . 


Ainsi  la  région  du  Sud  et  puis  celle  du  Nord  comptent 
un  plus  grand  nombre  d’aveugles  que  celle  du  centre.  La 
moyenne  s’élève  encore  beaucoup  dans  les  départements 
maritimes,  la  planche,  le  Pas-de-Calais,  le  Morbihan,  la 
Seine- Inférieure,  la  Cbareiile,  la  Gironde,  le  Gard,  les 
l5oiiehcs-du-lUiône,  le  Var,  où  elle  est  de  192  sur  100,000. 
(luoique  la  l’raiice  soit  uii  pays  très-tempéré,  les  eliiiïres 
précédents  dénotent  néanmoins  une  inllnence  fâcheuse 
des  climats  IVoids  comme  des  climals  chauds  sur  la  pro- 
duclioii  des  maladies  oculaires.  On  trouve  elfcclivemcîU  un 
nombre  considérable  de  ces  alTcctions  dans  les  climals 
extrêmes  et  principalement  dans  le  Nord,  oii  la  cause  ([ui 
les  engendre  est  très-intense  et  très- persistai! le.  L’écla¬ 
tante  blancheur  de  la  neige  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
recouvre  la  terre  en  Russie,  eu  Pologne,  en  Norwègc  cl 
dans  les  régions  nioulagneuses,  les  vents  impétueux  de  la 
mer  (Raciale,  lu  fumée  éitaisse  qui  règiK‘  dans  les  lanières 
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fies  Lapons,  des  Samoïèdes  et  des  Esquimaux,  le  sablon  des 
steppes  de  la  Sibérie  soulevé  par  l’ourafçaii,  détermiiieut 
des  ophthalmies  violentes  (pii,  dans  le  nord  de  l’Asie, 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  n’atteignent  pas  des  indi¬ 
vidus,  mais  des  peuplades  entières.  Tous  les  Lapons  ont 
les  paupières  rouges,  tuméfiées  et  ulcérées  ;  ils  peuvent  à 
peine  soutenir  l’éclat  du  jour  et  marchent  en  plaçant  la 
main  au  bas  du  front,  pour  éviter  l’impression  des  l  ayons 
solaires;  un  voile  est  un  préservatif  excellent.  L’amaurose 
et  la  cataracte  sont  très-communes  en  Russie,  en  Fin¬ 
lande,  en  Pologne  et  dans  ions  les  pays  septentrionaux. 
L’exemple  suivant  sullira  pour  le  prouver. 

Vu  mois  d’août  1858,  le  docteur  Alessi  fit  un  voyage 
dans  le  gouveriienicnt  de  Voronège  pour  y  opérer  une 
personne  atteinte  de  cataracte.  Dans  cette  seule  circons¬ 
cription  il  lut  consulté  en  deux  mois  par  10,000  ophthal- 
iniques  et  pratiqua  500  opérations;  un  voyage  médical 
de  deux  années  dans  les  proviiuîcs  méridionales  de  ritalie 
ne  lui  avait  pas  olVert  autant  de  malades.  \L  le  docteur 
Bykowski,  médecin  en  chef  des  domaines  de  la  couronne, 
lui  dit  avoir  constaté  lui-même  que,  dans  les  pays  du 
Nord,  des  populations  entières  sont  alfectées  de  maladies 
d’ycHiv  et  que  quarante  pour  cent  des  habitants  y  sont  par 
ce  seul  lait  hors  d’élat  de  travailler.  Envoyé  pour  visiter 
les  gouverncmeuls  habités  par  les  Tscheremis,  les  Vo- 
tiaques,  les  Permiaques  et  quelques  autres  peuplades,  il  y 
avait  trouvé  un  nombre  considérable  d’ophthalmiques  et 
d’aveugles. 

La  cataracte  est  lu  maladie  prédominante  chez  les  rive¬ 
rains  du  Don  ;  sur  230  aveugles  du  cercle  de  Voronège, 
M.  Alessi  en  opéra  225,  I8/i  femmes  et  52  hommes  et  en 
guérit  90  sur  lüü.  Les  causes  de  telle  allée liou  lui  parais- 
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sent  fort  obscures  ;  suivant  ce  médecin,  la  principale  doit 

être  attribuée  à  la  construction  des  chaumières  du  paysan 

russe  et  aux  matériaux  employés  pour  la  combustion.  Les 

chaumières  sont  des  espèces  de  fours  dépourvus  de  tuyau 

conducteur,  de  sorte  qu*on  ne  peut  y  allumer  du  feu  sans 

* 

qu’elles  soient  remplies  de  fumée.  Les  matériaux  destinés 
au  chaufiage  sont  un  mélange  de  paille  et  d’excréments 
de  bétail  qu’on  a  fait  sécher  en  été.  La  fumée  qui  en  pro¬ 
vient,  âcre  et  ammoniacale,  irrite  les  paupières,  provoque 
un  larmoiement  continuel  et  par  suite  un  trouble,  une 
perturbation  dans  les  sécrétions  et  les  autres  fonctions  de 
l’organe.  A  cette  cause  il  faut  ajouter  la  réverbération  de 
la  neige  en  hiver  et  les  transitions  brus([ucs  de  cette  atmos¬ 
phère  étouffée  à  l’air  extérieur,  ordinairement  glacial, 
quand  on  sort  de  ces  cabanes  enfumées.  Si  les  femmes 
sont  affectées  de  cataracte  en  plus  grand  nombre  que  les 
hommes,  c’est  qu’occupées  du  ménage,  elles  restent  expo¬ 
sées  plus  longtemps  à  la  cause  qui  détermine  cette  affec¬ 
tion.  Dans  le  gouvernement  de  Voronège,  les  deux  tiers 
des  malades  avaient  de  30  à  40  ans,  tandis  que  les  annales 
d’oculistique  constatent  que,  dans  les  autres  contrées,  iu 
cataracte  attaque  particulièrement  après  Page  de  50  ans, 
e’esl-à-dirc  dans  Page  où  l’activité  organique  s’affaiblit  et 
où  les  humeurs  s’épaississent  (1). 

D’après  le  témoignage  du  docteur  Meyer-Ahrens,  d’ac¬ 
cord  avec  celui  de  la  plupart  des  voyageurs,  la  pléthore  est 
l’attribut  de  toutes  les  populations  de  Pcxlrémc  Nord, 
telles  que  les  Esquimaux  et  les  autres  tribus  ptilaires.  Celle 
disposition  est  due  à  la  glouton tierie  et  au  l  égimc  pres¬ 
que  exclusivement  animalisé  de  ces  populations.  Les  liabi- 
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tanls  (les  îles  l'éroë,  (lui  ont  le  même  fleure  de  vie,  sont 
également  pléthori([iies.  Toutefois,  ainsi  que  nous  Tavons 
fait  observer,  la  constitution  des  habitans  de  la  Norwège. 
de  rislande  et  du  Groenland,  s’est  détériorée  depuis  Tin- 
troduction  des  fécules  dans  leur  alimentation.  Les  inllam- 
inations  et  les  liémorrliagies  sont  la  conséquence  de  cette 
pléthore.  B’ailleurs,  c’est  un  principe^  général  de  physio¬ 
logie  que  plus  uu  organe  est  excité,  plus  il  est  expose  aux 
maladies.  Dans  tes  j)ays  septentrionaux  la  transpiration 
pulmonaire  remplace  on  grande  partie  la  perspiration 
cutanée;  indépendamment  du  surcroît  de  vitalité  qu’ils 
reçoivent  de  cet  afflux  de  sérosité,  les  organes  respira* 
toires  sont  continuellement  en  contact  avec  un  air  glacé  ; 
la  matière  exhalée  arrive  à  peine  dans  les  voies  aériennes, 
qu’elle  se  convertit  en  nue  multitude  de  petits  glaçons  qui 
irritent  et  déchirent  la  muqueuse  bronchique.  On  ne  sera 
«loue  pas  surpris  de  trouver  dans  les  ])ays  du  Nord  des 
angines,  des  bronchites,  des  pticumonies,  des  pleurésies 
très-aiguës,  qui  passent  rarement  à  l’état  chronique.  En 
pénétrant  dans  l’océan  Arctique,  dit  M,  Gallerand,  pres- 
r[ue  tous  les  hommes  de  l’escadre  furent  pris  de  hron- 
chitc.  Suivant  Gaymard,  la  fièvre  catarrhale  complique 
tontes  les  maladies  et  devient  la  cause  la  plus  fréqueule 
de  mort  en  Islande.  La  ville  de  Carlshamn,  sur  lu  Bal- 

r 

liqiie,  e(  plusieurs  autres  contrées  boréales  sont  sujettes, 
l’été  et  l’automue,  à  une  encéplialite  épidémique,  qui  sévit 
sur  les  enfants  âgés  de  moins  do  cinq  ans,  tandis  queceux 
(|ui  atteignent  neuf  ans  sont  plus  fréquemment  affectés  de 
bronchites,  de  laryngites  et  de  croups.  La  muqueuse  in¬ 
testinale,  moins  excitée,  est  rarcmcnl  le  siège  de  phlcg- 
inasies  ;  ladyssenterie  est  pour  ainsi  dire  incoimue  dans  les 
régions  polaires;  on  y  observe  souvent  des  constipations 
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opiüiûtres,  dont  la  fréquence  confirme  ropinioii  d’Hippo- 
crale  :  cutis  rara,  atvus  densns. 

L’épistaxis  liit  observée  fréquemment  che/>  les  Esqui¬ 
maux,  par  Franklin  au  détroit  d’Hudson,  par  Parry  à 
Igloolik  et  dans  File  de  Wiiiter.  Au  Kamtchatka  ou  voit  se 
produire  toute  espèce  d’hémorrhagies  sous  l’influence  pro¬ 
longée  des  vents  d’hiver;  alors  aussi  les  chiens  qu’on  at¬ 
telle  aux  traîneaux  oui  des  saignements  par  le  nez,  les 
yeux,  la  bouche.  Aux  autres  époques  de  raiiuée,  les  hé¬ 
morrhagies  sont  rares  et  ne  surviennent  que  comme  acci¬ 
dents  secondaires.  Les  allecllons  verligineuses,  l’apoplexie 
ainsi  que  l’hémoptysie  sont  très-fréquentes  chez  IcsClroëii- 
landais.  Cette  dernière  maladie  s’observe  souvent  dans  le 
ISouvcl-Arkhangel,  quand  soufllc  le  vent  du  nord-est  ejui 
vient  de  l’intérieur  des  terres. 

On  croirait  à  priori  que  les  pays  chauds,  favorisant  la 
[)rédominaiicc  bilieuse,  disposent  aux  hémorrhoïdes.  Boer- 
haave  rapporte  cil'ectivement  qu’elles  ne  sont  pas  moins 
communes  en  Crèce  et  dans  toute  l’Asie  que  les  évacua- 

d 

lions  menstruelles  dans  les  autres  contrées.  Suivant  Ra- 
glivi,  les  habitants  de  Venise,  de  Rome,  de  Padoiie  y  sont 
très-sujets;  elles  ne  sont  pas  rares  en  Âulriche  d’après 
Oehaën,  en  Allemagne  d’après  llildebrandt,  à  Hambourg 
d’après  Stalil,  en  Angleterre  d’après  Cullen.  Peut-être  se¬ 
rions-nous  porté  à  attribuer  ratfcclion  liémorrlioïdain’ 
dans  ces  dernières  contrées  à  la  bonne  chère,  à  l’oisiveté, 
aux  jyoissons  chaudes,  au  café,  à  la  constipation,  suite  des 
travaux  de  cabinet,  tandis  que  dans  le  Nord  elle  est  trop 
générale  jmur  ne  pas  devoir  être  rapportée  au  climat.  Sui¬ 
vant  Schulzius,  le  cinquième  de  la  population  en  Pologne 
et  en  Lithuanie  est  aflècté  d’héniorrhoïdes.  ^\.  le  docteur 
Dreyfus  rapjmrte  qu’elles  attacjuent  les  deux  tiers  des  lia- 
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bitaiHs  de  Moscou,  de  Peuza,  d’Hclsingfors  et  de  Péters- 
hourg.  C’est  par  des  règles  d’hygiène  f|u’oii  doit  principa¬ 
lement  combattre  c«*tte  incommodité  tàcheuse.  I.e  soufre, 
la  belladone,  le  goudron  et  Teau  froide  nous  ont  paru  les 
seuls  remèdes  d’un  emploi avanlagciiv;  llildebrandt  insiste 
sur  rutilité  du  tartrate  de  potasse  longtemps  continué. 

La  ehloro-anémic  ne  <ievrait  point  exister  parmi  des 
populations  dont  le  caractère  dominant  est  la  pléthore, 
accoutumées  à  de  violents  exercices,  à  un  régime  très- 
aniinalisé  et  sans  cesse  en  lutlc  avec  leui’  âpre  climat. 
Cependant  elle  n’est  point  inconnue  dans  les  villes  de 
rexU'ème  Nord,  en  Islande,  en  Norwègc,  en  Russie,  par 
suite  des  habitudes  sédentaires  des  femmes  riches,  du  ré¬ 
gime  débilitant  chez  les  pauvres,  et  surtout  depuis  l’abus 
des  saignées  (pli  s’est  introduit  depuis  quelrpie  temps  dans 
ces  contrées  et  menace  d’altérer  la  constitution  de  ces 
races  vigoureuses.  Kidin  il  ne  l'aiitpas  oublier  qu’un  grand 
nombre  de  peui)ladcs  des  contrées  boréales  sont  étiolées 
par  les  privations  et  la  misère. 

Si  Ton  considère  que  l’abus  des  liqueurs  alcooliques, 
l’application  i)rolf)ngée  d’on  froid  humide,  une  constitu¬ 
tion  plélbori(|uc  sont  les  causes  les  plus  propres  à  engen¬ 
drer  les  rluimalismes,  ou  concevra  facilenumt  pourquoi 
CCS  alléctioiis  régnent  dans  presque  tous  les  })ays  du  Nord, 
aux  bords  de  la  mer  Jîlancbo,  dau.s  les  environs  d’Arkhan- 
sel,  où  l’ail-  est  obsciirci  par  un  brouillanl  épais  et  mal- 
sain,  dans  le  voisinage  des  immenses  lacs  d’Onéga  et  de 
Ladoga,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Pologne,  dont  la  sur¬ 
face  est  aussi  couverte  de  grands  lacs  et  dans  toute  la  Si¬ 
bérie.  Dans  scs  Considérations  sur  la  naviffation  dans 
rocéan  Arcfitjue,  un  cluriirgieii  distingué  de  la  marine, 
M.  (Jallcraiid,  témoigne  de  la  fréqiietrce  de  cette  maladie. 


M.VLADIKS  DES  ElJMAl’S  l’ROIDS 


:>7:î 

si  douloureuse  à  l)ord  d’un  navire  en  mer;  quinze  cas  de 
rhumatisme  articulaire  aigu  s’ollrircnt  à  son  observation  ; 
ils  présentèrent  toujours  une  grande  tendance  à  la  réci¬ 
dive  et  à  la  chronicité,  ce  qui  s’explique  parfaitement  par 
la  persévérance  des  causes,  le  climat  humide  surtout,  et 
par  la  dilTiculté  extrême  qu’on  éprouve  à  maintenir  des 
inaladcs  dans  de  bonnes  conditions  au  milieu  de  tempéra¬ 
tures  aussi  rigoureuses. 

Les  rlnimatismes  chroniques  et  les  névralgies  s’obser¬ 
vent  fréquemment  dans  les  cliinals  froids.  Après  avoir  sé¬ 
journé  pendant  tiois  années  dans  le  nord  de  la  Sibérie, 
ram  irai  Wrangell  se  trouva  perclus  de  douleurs.  Une 
forme  de  névrose  propre  à  l’Islande,  selon  Meyer-Ah¬ 
rens,  est  la  braciiialgie,  qu’on  remar(|ue  surtout  cliez  les 
femmes.  La  douleur  qui  est  lancinante,  ])ongitivc  ou  brû¬ 
lante,  s’étend  de  rextrémité  des  doigts  jusqu’au  coude, 
et  parfois  elle  est  assez  violente  pour  troubler  le  sommeil. 
<Juand  l’affection  dure  depuis  un  certain  temps,  la  sensi¬ 
bilité  de  la  peau  devient  obtuse  et  une  paralysie  partielle 
se  manifeste.  La  paralysie  complète  n’a  jamais  été  obser¬ 
vée  par  Scbleisncr  qui  a  décrit  celte  affection. 

Le  trismus  est  pour  ainsi  dire  épidémique  en  Laponie, 
en  Islande,  au  Groëuland,  dans  l’Amérique  du  Nord, 
pendant  la  rigueur  des  hivers,  11  est  fatal  pour  les  uou- 
vcau-ués,  s’il  se  déclare  dans  la  première  semaine  après 
la  naissance.  Cette  aüèctiou  étant  déterminée  par  le  froid, 
l’observation  d’uue  hygiène  éclairée  serait  le  plus  siir 
moyeu  delà  conjurer  et  de  la  prévenir.  Suivant  Pallas, 
l’épilepsie  et  l’hypochondrie  ne  sont  pas  rares  chez  les 
peuples  polaires.  Ainsi,  taudis  que  les  Lapons  ont  les  sens 
obtus,  tandis  que  les  sauvages  des  terres  arctiques,  pres¬ 
que  insensibles  à  la  douleur  physique,  se  mutilent  les 
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membres  el  répaiideiil  leur  sang  au  milieu  truiie  joie 
bruyaule,  ces  inêuies  hoiuines  i)usiltanimes,  l'aibles,  peu¬ 
reux,  lombcnl  dans  un  élat  convulsif  par  la  plus  légère 
impression,  au  moindre  bruit  inattendu.  Ou  trouve  parmi 
eux  beaucoup  d’cnlhousiastes  et  de  sorciers,  c’est-à-dire 
de  fous.  Abrutis  par  rignorance,  prives  de  tout  moyen  de 
s’éclairer,  ils  sont  en  proie  à  la  crédulité  la  plus  ridicule, 
aux  superstitions  les  plus  abjectes.  \a\  civilisation  d’ail¬ 
leurs  n’a  pas  introduit  moins  de  maladies  mentales  dans 
les  pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi  :  elles  sont  très- 

fréquentes  eu  Russie,  en  Suède  el  surtout  en  Norwège  ;  le 

« 

Danemark  est  rune  des  nations  européennes  oii  le  suicide, 
ce  mal  cruel  des  États  policés,  coinjile  le  plus  de  victimes, 

Les  Kamtcliadalcs,  les  Lapones,  les  Islandaises  sont  fort 
peu  réglées,  et  sujettes,  pendant  l’époque  menstruelle  sur¬ 
tout,  aux  alfections  spasmodûiues  el  vaporeuses.  On  trouve 
un  grand  nombre  d’hystériques  et  d’extatiques  dans  l’ex- 
trCune  Nord,  en  Kuropc  comme  en  Asie,  depuis  la  Nor- 
wège  et  la  Russie  jusqu’au  Kamtchatka.  Tous  les  liabî- 
tanis  du  nord  de  la  Sibérie  sont  plus  on  moins  sujets  à 
nn  mal  bizarre  appelé  le  Minjak;  ce  sont  des  convulsions 
cruelles  d’une  extrême  violence,  (pie  les  habitants  attri¬ 
buent  à  une  sorcière,  morte  i)  y  a  plusieurs  siècles,  Agra- 
féna-Giganskoy,  Ces  snperslitions  déplorables,  ces  écarts 
de  sensibilité  ne  sont-ils  pas  dus  à  l’existence  luorioloiip. 
ù  la  tristesse  profonde,  à  rignoraucc  héréditaire,  à  l’iso- 
lemeul  coinpiel  dans  lesquels  le  genre  de  vie  de  cesallVenv 
climats  les  tient  assujettis? 

Nous  avons  dit  plus  haut  combien  les  iiydatides  sont 
communs  eu  Islande  et  le  ténia  chez  les  Samoïèdes,  dans 
quelle  mesure  ou  voit  quelques  lièvres  iiUermit lentes  pen¬ 
dant  l’été  des  contrées  boréales.  Tous  les  observateurs 
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reooiuiaisseiil  que  Vuiv  y  esl  généra lemeiii  sain  ;  elles  ont 
souvent  opposé  une  barrière  aii\  épidémies  des  climats 
chauds,  du  moins  pendant  les  hivers  ;  car  dans  l’été  de 
13/4“  et  des  années  suivantes,  la  peste  noire  enleva  pres¬ 
que  tous  les  habitants  de  l’Islande.  Les  épidémies  de  va¬ 
riole  lorment  une  exception  cruelle;  elles  sont  très-meur¬ 
trières  en  Pologne,  eu  Suède,  en  Russie,  dans  le  nord  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  ;  la  plupart  même  de  ceux  qui 
échappent  demeurent  défigurés,  souvent  même  aveugles. 
La  dépopulation  de  Tlslaiule,  du  Groenland,  de  la  Sibé¬ 
rie,  du  Kamtchatka,  est  attribuée  en  grande  partie  à  la 
malignité  de  ce  lléau.  En  J  707  et  1708,  il  enleva  16,000 
personnes  à  l’Islande;  en  1789,  5,400  habitants  au  Groen¬ 
land  sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues.  Avant  la  décou¬ 
verte  de  la  vaccine,  la  petite  vérole  faisait  périr  la  moitié 
<les  enfants  en  Sibérie,  au  Kamtchatka  et  dans  la  steppe 
des  Kirghis.  Les  ravages  de  ces  épidémies  s’y  sont  arre¬ 
tés  depuis  l’introduction  de  cette  bienfaisante  pratique.  Les 
éruplions  cutanées  demandent  une  température  égale  et 
douce.  Comment  roblenir  dans  ces  contrées  sauvages  où 
souvent,  au  milieu  d’un  été  brûlant,  il  s’élève  de  la  mer 
Glaciale  des  vents  qui,  eu  moins  d’une  heure,  font  varier 
le  thermomètre  de  plus  de  20  degrés?  C’est  ici  qu’on 
Ironve  l’application  de  cct aphorisme  d’Hippocrate  :  «  l  ne 
maladie  esl  moins  dangereuse  lorsqu’elle  est  en  rapport 
avec  la  saison,  ainsi  qu’avec  la  constitution,  l’age,  les  ha¬ 
bitudes  du  sujet;  sa  gravité  esl  en  raison  de  son  peu 
d’analogie  avec  ces  circonstances.  » 

Ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  on  rencontre  des 
ealculeuv  répandus  irrégulièrement  dans  les  climats  les 
plus  opposés.  Mais  d’avance  nous  pouvons  assurer  qu’une 
température  froide  et  limnide  contribue  à  leur  fréqrience. 
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Dans  une  période  de  dix  années,  sur  5,900  calculeux 
recensés  par  M,  Civialc,  on  en  trouve  287  en  Danemark, 
9^1  en  Suède,  à  riinpital  Sainte-Marie  de  Moscou. 
Suivant  M.  Ossipovski,  chirurgien  de  cet  hôpital,  l’afTec- 
lion  calculeuse  est  Irès-comniune  en  Russie,  à  tel  point 
que  dans  un  service  de  cinquante  lits  il  y  a  généralement 
deux  ou  trois  calculeux.  C’est  de|)ins  l’age  de  deux  ans 
jusqu’à  celui  de  ([uinzc  qu’on  les  rencontre  le  plus  fré¬ 
quemment,  et  surtout  dans  les  septième,  huiliènie  et  neu¬ 
vième  années.  Au-dessus  de  vingt  ans,  la  fréquence  de  l’af- 
fection  calculeuse  en  Russie  diminue  jusqu’à  la  vieillesse, 
contrairement  à  ce  qui  s’observe  dans  d’autres  contrées. 
Cette  singularité  n’a  pas  trouvé  d’explication  plausible. 
Les  femmes  y  sont  comme  ailleurs  fort  rarement  sujettes  ; 
la  ualure  et  la  composition  chimique  des  calculs  ii’offrent 
rien  de  spécial.  H  y  a  quelques  années,  la  taille  était  en 
Russie  l’opération  ordinaire  et  la  lithotrîtie  l’exception. 
Quoique  nous  ne  puissions  admoltrequ’aujourd’hui  un  mé¬ 
decin  éclairé  puisse  recourir  à  la  première,  avant  d’avoir 
infructueusement  tenté  la  seconde ,  nous  conviendrons 
que  les  succès  obtenus  par  messieurs  les  professeurs 
Alplionski  et  Sinoseintsow  sont  des  plus  remarquables. 
D’après  une  statistique  prise  sur  une  grande  échelle  dans 
les  divers  services,  la  jnortalité  est  de  1  sur  10  opérés. 
Toutefois  ces  résultats  trouvent  en  partie  leur  explication 
non-senlemcnt  dans  l’habileté  des  cliirurgicns,  mais  encore 
dans  le  jeune  âge  des  opérés. 

Malgré  la  malpropreté  dégoûtante  des  peuplades  po¬ 
laires  qui,  aux  ajiproches  de  l’inver,  s’ensevelissent  dans 
des  cabaues  souterraines  avec  leur  famille,  leurs  chiens, 
leurs  troupeaux  de  rennes  ;  malgré  la  mauvaise  qualité 
des  aliments  et  des  boissons  dont  ils  font  usage  ;  malgré 
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les  liuiles  et  les  graisses  rances  dont  ils  se  tVotteiU 

le  corps,  cependant  les  aiïecliotis  cutanées  ne  sont  pas 

aussi  noinbreuses  parmi  eux  que  dans  les  climats  cliauds, 

sans  doute  à  cause  du  peu  d’excitation  et  de  vitalité  de  la 

peau.  Toutefois  on  observe  quelque  cas  de  lèpre  à  Tar- 

cliipel  Feroé  et  sur  les  côtes  de  la  Norwège,  de  la  Suède 

et  du  üanemark.  Telles  sont  la  spedalskhed  et  la  radé- 

syge,  ou  maladie  Scandinave  (lue  les  Suédois  confondent 

encore  avec  la  syphilis,  et  que  scs  ulcérations  circulaires, 

» 

ses  tubercules  rougeâtres  font  ressembler  au  sberlievo 

F 

de  l’Illvrie  et  au  Sibben  d’Ecosse,  (libert  liii-nième  consi- 
dère  la  radésyge  comme  une  maladie  spéciale,  se  rappro¬ 
chant  davantage  des  sypliiloïdcs  que  des  lèpres  propre¬ 
ment  dites.  Toutel'ois  comment  méconnaître  une  grande 
analogie  avec  cette  dernière  alTection  dans  les  symptômes 
suivants  ;  taches  à  la  ()eau  de  couleurs  diverses,  nodosités 
sous-cutanées,  ulcérations  dont  les  bords  se  couvrent  de 
croûtes  et  d’écailles,  tubercules  cuivreux  ou  plombés,  épais¬ 
sissement  de  la  peau  du  front,  des  paupières,  des  joues, 
des  lèvres,  cercle  rouge  autour  des  yeux,  face  hideuse, 
ulcères  sordides  à  la  luette,  aux  ajnygdales,  au  voile  du 
palais,  voix  ramjue,  exostoses  et  carie  des  os,  chute  des 
cheveux,  des  sourcils,  des  poils,  des  phalanges  digitales, 
et  en  même  touq)s  faim  canine  et  soif  inextinguible  (1). 
Ces  symptômes  ne  sont-ils  pas  ceux  de  la  lèpre  modifiée 
peut-être  par  la  syphilis  et  le  climat?  On  s’accorde  à  dire 
(pie  la  radésyge  se  déclare  et  s’exas[)ère  par  les  temps 
froids  et  humides.  Elle  lit  son  apparition  en  xXorvvège  vei  s 
I7iü,  en  Suède  vers  1787.  Elle  règne  principalement  sur 
le  littoral,  et  diminue  de  fréquence  à  mesure  qu’on  avance 


(1^  V.  Rayer,  Tmiié  thêoi'.tt  prof,  (ici  mal.  de  iapeau^  Paris,  183j. 
ruissAc.  37 
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dans  riiuéricur  des  terres.  Suivant  Magnus  Hnss, 
dont  nous  n’aece|)lons  tonlcldis  l’opinion  qn’avec  réserve, 
la  ratiésyge  n’est  ni  eontagicvisc,  ni  héréditaire;  elle  atta- 
(jiic  tons  les  âges,  et  les  renimes  plus  souvent  que  les 
hüintnes. 

Oiiant  à  la  spedalskhed,  qui  règne  à  l’état  endémique 
sin*  la  cote  occidentale  de  la  Norvvège,  à  liergen  en  parti¬ 
culier,  il  n’exislc  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  alVec- 
tion  ;  c’est  la  lèpre  dans  toute  sa  hideur.  Importée  coniuie 
la  radésyge  dans  la  Scandinavie,  elle  y  est  entrelenue  par 
le  climat  humide,  la  malpropreté,  une  mauvaise  alimenta¬ 
tion;  ce  serait  une  erreur  pourtant  d’attribuer  uniquement 
ces  lèpres  i\  la  nourriture  pi‘es(iiie  exclusive  de  certains 
poissons;  les  tribus  iclilhyophages  du  Kamtchatka  et  de 
la  'Nouvelle-Hollande  ii’en  sont  pas  atteintes.  Lorsque  les 
maladies  des  régions  méridionales  se  propagent  daïis  le 
Nord,  elles  y  exercent  (jnelquefois  de  plus  grands  ravages 
et  guérissent  bien  plus  dillicilement  que  dans  les  climats 
chauds,  ('/est  à  la  négligence  de  tontes  les  règles  hygiéni¬ 
ques,  non  jnoius  (|u’à  une  première  importation  que  sont 
dues  la  l'adésygo  et  la  spedalsklied.  Depuis  qu’elles  sont 
mieux  observées  dans  ces  contrées,  la  lèpre  a  diminué  de 
rréquencc  et  d’intensité.  (Juand  elles  y  seront  scrupuleu¬ 
sement  suivies,  cette  repoussante  endémie  disparaîtra  de 
la  Suède  et  de  la  Norwège,  comme  elle  a  disparu  de  [)res- 
qiie  toute  l’Europe. 

La  scrofule  étant  une  des  maladies  dialliésiques  les  plus 
générales  et  les  plus  affligeantes,  combien  n’importe-il  pas 
d’en  étudier  l’étiologie!  Mais  à  la  muUiplîcilé  même  des 
causes  imaginées  par  les  auteurs,  on  reconnaît  qu’aucune 
n’est  la  véritable  on  du  moins  ruiii(|uc,  et  qu’il  faut  un 
concours  de  causes  pour  engendrer  celte  aüèction.  J.a  pre- 
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inièrc,  la  plus  puissante,  la  inoiiîs  contestée,  c’est  l’héré¬ 
dité,  soit  que  le  principe  inorbilique  se  transmette  directe¬ 
ment,  soit  que  lesenlanls  ne  reçoivent  qu’une  prédisposi¬ 
tion  congénitale  plus  ou  moins  prononcée.  L’expérience 
prouve  que  cette  prédisposition  existe  chez  les  enfaïUsqui 
naissent  de  parents  débilités  par  une  cause  quelconque, 
physique  ou  morale,  l’âge  avancé,  la  phthisie,  la  syphi¬ 
lis,  etc.  Il  est  donc  permis  de  conclure  que  le  mariage, 
dans  les  unions  consanguines  surtout,  est  une  des  causes 
les  plus  ordinaii'es  de  la  propagation  des  maladies  scrolu- 
leuses.  Après  riiérédité,  rinflucnce  du  régime  est  la  j)lus 
manifeste,  par  exemple  le  lait  d’une  nourrice  malsaine 
atteinte  de  scrofule,  l’iisagc  exclusif  des  farineux,  du  lai¬ 
tage,  des  eaux  de  citerne,  une  alimentation  de  mauvaise 
nature  ou  insutiisantc,  à  quoi  il  faut  ajouter  un  dérange¬ 
ment  des  organes  digestifs ,  naturel  ou  provoqué,  enlin 
toute  cause  d’appauvrissement  du  sang.  L’altération  de 
l’air  qu’on  res})ire  dans  les  maisons  basses,  IVoides, 
humides  et  obscures,  dans  les  ateliers  en  particulier, 
l’hérédité  et  les  vices  du  régime,  pour  le  jeune  âge  surtout 
sont  les  causes  les  plus  appréciables  de  la  scrofule. 

Celle  maladie  est-elle  une  altération  de  la  lymphe,  une 
lésion  organique  on  vitale  des  glandes  qui  l’élaborent,  ou 
simplement  un  développement  aiioruial  des  vaisseaux  qui 
la  conlicmieni?  La  réponse  à  ces  questions  serait  dillicîle. 
11  paraît  bien  démontré,  ainsi  que  le  pensait  Lugol,  que 
le  tubercule  est  la  véritable  expi'ession  patholognpic  des 
maladies  scrofuleuses.  L’exagération  du  tempérament  dit 
lympliatique,  l’ampliludc,  c’est-â-dire  la  prédominance 
du  système  graisseux  et  des  (lukles  blancs,  indujueiil  une 
forte  prédisposition  à  la  scrofule.  Toutefois  les  enfants 
maigres,  châtains,  in  (innés,  n’en  sont  pas  exempts.  On 
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))(mU  supposer  qu’un  individu  osl  scrofuleux  quand  il  pré- 
sonie  les  symptômes  suivants  :  cou  gros  et  court,  mâ¬ 
choires  larges  et  hautes,  tète  volumiueuse,  |)aupières  rou¬ 
ges,  larmoiement  habituel,  pupille  dilatée,  bouflissurc  du 
visage,  nez  gonflé,  coryza  rréqucnt,  lèvre  supérieure  grosse 
el  soiivi'iil  iiloéioo,  chairs  nasqiics,  graisse  ahoiidaiife  011 
maigreur  maladive,  joues  roses  ou  teint  blafard,  ventre 
proéminent.  Ces  caractères  pourtant  i)euvent  isolément 
induire  en  erreur.  Ainsi  ([ue  Yan  Overloi)  le  fait  remar- 
(|uer  dans  ses  observations  essentiellement  pratiques 
(An»,  (le  la  Soc.  de  mcd.  de  (duid,  oct.  'Î8lj!2),  le  signe 
pathognomoni([ue  de  la  scrofule  est  une  odeui\çi/i  generis 
<iu’(‘\halcnt  tous  les  itulividiis  (lui  en  sont  atteints,  ({ue  la 
maladie  soit  à  l’état  latent  on  manifeste.  Il  sufiit  de  l’avoir 
sentie  une  fois  |)our  ne  pas  l’oublier,  (fetle  odeur  s’atta¬ 
che  aux  vètemeuls,  aux  meubles  même  et  devient  plus 
sensible  l’été  et  dans  les  appartemetds  chaull'és;  elle  se 
dégage  eu  .sauté  comme  <lans  le  cours  desmala  dics  aiguës; 
toutes  les  excrétions  en  sont  imj)régnées.  Ja'S  conslitU" 
lioïis  scrofuleuses  ont  une  grande  disposition  à  transpirei' 
fortement. 

Les  premières  manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse, 
principalement  dans  le  jeune  âge,  ont  leur  siège  à  la  peau 
et  dans  le  système  glandulaire.  Les  unes  constituent  ce 
ipie  M.  lîaziii  appelle  les  scrofulides  du  tégument  externe 
ou  iiilorne,  serofulides  érylliémallieuses,  bouloniieuscs, 
exsudatives,  caturrîiales,  diverses  formes  de  lupus.  Les 
autres  sont  l’cngorgcuient  des  ganglions  lymphatiques 
du  cou,  des  aisselles,  des  aines,  suivis  parfois  d’ul- 
eératious  qui  donnent  issue  à  un  liquide  séro- puru¬ 
lent,  à  une  matière  tuberculeuse,  et  dont  les  bords  soûl 
violacés  et  blafards,  les  ciealriees  irrégulières  et  indé- 
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lébilcs.  A  celte  manil'eslalion  apparlieiïiient  la  limiéraction 
(les  glandes  tl U  HK'senlère,  le  carreau,  la  inéningilc  Inber- 
culeiise,  ainsi  que  les  oj)  h  thaï  mies  interminables. 

A  une  période  et  dans  un  âge  plus  avancés  ou  voit, 
avec  quelques-uns  des  précédents  symptômes,  des  exos¬ 
toses,  des  tumeurs  blanches,  la  inoll(‘sse,  la  cai  ie,  les  dévia¬ 
tions  du  systenne  osseux,  des  ulcères  à  suppuration  in¬ 
tarissable,  rengorgemenl  cliroiii(|uo  des  viscères;  ces 
ac('idents  se  terminent  souvent  par  une  fonte  tul)erculeuse 
et  surtout  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  scrofules  sont  l  éparties  avec  une  telle*  inégalité  dans 
1('8  diverses  régions  du  globe  (pi’il  est  insigniliaiit,  au  pre¬ 
mier  abord,  d’indiquer  la  part  du  climat  dans  leur  pro¬ 
duction  ;  celle  observation  peut  se  vérilier  en  l* rance 
comme  dans  les  autres  contréîcs.  Sur '207, jeunes  gens 
examinés  en  1851)  par  les  conseils  de  révision,  2, ont  été 
exemptés  pour  maladies  sci'ofuleiiscs.  Sur  ces  chiffres  le 
déparUunent  de  Vanelnse  ligure  pour  5  seulement  ;  ceux 
de  Tarn-et-(laroniie,  de  l.ol-et-Garoune,  du  Loiret,  de 
FAriége,  du  Gard,  pour  (>  ;  FLiirc-eLJ.oir,  pour  7  ;  F  Al¬ 
lier,  les  Basses-Alpes,  la  Haute-Garonne,  la  Marne,  les 
Pyrénées-Orientales,  pour  8;  tandis  que  FIsère  compte 
55  exemptions  ;  la  Loire,  55  ;  la  Somme,  00  -,  le  Puy-de- 
l)(‘»me,0^t;  le  Haut-llhin,  92;  la  Seine,  95;  lePsord,  2/i9, 
Ges  rapports  changent  cliaque  amu*e  ;  en  1852,  par  exem¬ 
ple,  la  Corse  et  le  Gers  n’ont  qu’un  seul  scrofuleux;  la 
Vendée  et  les  Basses-Alpes  que  2  ;  toutefois,  le  Nord  en 
offre  119,  cl  la  fréquence  des  e\em])tions  pour  cette  cause 
indi([ue  une  sorte  d’endémicité  dans  ce  dé])arU‘meiU  , 
l’un  des  plus  l’iches,  mais  aussi  le  ])l(is  manu  facturier 
de  !•' rance.  Plusieurs  départements  du  Midi  joiiisseut 
d’une  sorte  (FimmuiHlé.  Toutefois,  ou  trouve  l(‘soppo- 
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sillons  les  plus  Iraiicliécs  entre  les  déparlcinents  qui 
se  (onehenl,  entre  le  JNord  et  le  Pas-de-Calais,  entre 
rOisc  cl  l’Eure,  entre  les  Landes  et  le  Gers.  Par  consé¬ 
quent,  on  rcconnaîl  ici,  non  une  inüucnce  manifeste  delà 
température,  mais  plutôt  une  action  locale  très-circons- 
crile.  Consultons-nous  les  autres  contrées  d’Europe,  les 
statistiques,  les  documents  positifs  manquent.  Mais  nous 
savons  par  notre  expérience  médicale  et  par  suite  d’un 
grand  nombre  d’observations,  que  la  scrofule  est  véritable¬ 
ment  endémique  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Bavière, 
en  Prusse,  en  Pologne,  en  Bnssic.  Dans  ces  diverses  con¬ 
trées,  elle  atteint  quelquefois  le  tiers,  et  parfois  meme 
jusqu’aux  deux  tiers  des  enfants;  la  population  adulte  y 
conserve  les  traces  de  cette  redoutable  alfection.  Ainsi 
donc,  c’est  dans  les  climats  froids  et  humides  que  se 
rencontre  le  jilus  ordinairement  la  scrofule  ;  on  y  voit 
les  engorgements  glanduleux  et  les  abcès  froids  de  renfance 
se  convertir,  dans  i’àge  viril,  en  tumeurs  de  mauvaise  na¬ 
ture  et  en  liydropisics  mortelles. 

Si  les  climats  froids  et  humides  engendrent  fréipieinmciit 
la  scrofule,  cet  te  alfection  cependant  est  rare  dans  rexlréme 
Nord  et  dans  les  régions  polaires,  Scdilcisner  dit  n’avoir 
vu  ([lie  deux  scrofuleux  à  Rekiavig;  il  n’en  renconti’a  pas 
dans  les  antres  parties  de  l’Islande,  excepté  à  Mull-Sylic, 
où  i('s  écrouelles  et  le  rachitismo  sont  assez  fréquents. 
Ces  deux  afl'ections  sont  rares  aux  îles  Feroé,  dit  Meyer- 
Alirens  ;  en  Suède,  la  scrofule  s’observe  vers  le  03'  degré 
de  latitude  ;  elle  règne  surtout  dans  le  Sud  et  le  West- 
Golbland.  On  croit  généralement  qu’elle  n’y  existait  pas 
avant  F  importation  de  la  pomme  de  terre,  et  ([u’clle  a 
augnienlé  de  fré(pience  à  mesure  que  s’est  étendue  la 
eiilturcde  ce  tubereulc. 
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Il  sera  question  plus  loin  de  la  phthisie  pulmonaire,  que 
de  bons  observateurs  considèrent  comme  une  dépendance 
de  la  scrofule.  D’avance  on  peut  dire  ([iic,  sans  y  être 
fréquente,  la  tuberculisation  n’est  point  inconnue  au\ 
îles  Feroé,  au  (Iroëiiland,  en  Xorwègc,  en  Ixnssie,  dans 
tonte  r Amérique  septentrionale.  Cependant  elle  dispai’aît 
aux  environs  de  l’océan  Glacial  ;  on  n’en  rencontre  pour 
ainsi  dire  point  d’exemple  dans  le  Finniark;  mais  elle 
devient  assez  fréquente  chez  riiabilaiit  des  villes  en  Suède 
et  surtout  en  Dalécarlîe.  «  La  Suède,  dit  Meyer-Ahrens, 
possède  son  île  de  Madèie,  la  petite  île  de  Mastrand,  à 
un  mille  de  la  cote,  on  la  phthisie  est  pour  ainsi  dire 
inconnue  des  habitants.  » 

Il  existe  peu  de  maladies  contre  lesquelles  aient  été 
employés  un  plus  grand  nombre  de  remèdes  et  même 
de  prétendus  spécifiques  que  la  scrofule  :  les  sulfureux, 
les  mercuriaux,  le  fer,  rantinioine,  les  purgatifs,  les  sudo¬ 
rifiques,  un  grand  nombre  de  préparations  chimiques  et 
pharmaceutiques  ont  été  tour  à  tour  essayés  et  sont  pour 
la  plujiart  tombés  en  désuétude  ;  la  ciguë  a  rendu  de  vé¬ 
ritables  services.  On  a  conseillé  le  graleron  comme  sj)é- 
ciftque,  en  employant  le  suc  à  l’intérieur  et  la  plante  pilée 
en  applications  extérieures.  De  tous  ces  remèdes,  l’iode 
est  celui  qui,  administré  avec  habileté,  dans  les  mains  de 
Coindet  et  de  Lugol  surtout,  revendique  les  guérisons  les 
plus  nombreuses.  L’huile  de  cade,  l’huile  de  foie  de  morue 
donnée  avec  persévérance  n’ont  pas  produit  des  résultats 
moins  avantageux.  Sur  07  filles  traitées  par  l’iode  dans  le 
service  de  Baudclocquc,  25  seulement  n’eu  éprouvèrent 
aucun  bien  ;  les  autres  furent  guéries  ou  considérahle- 
meut  soulagées.  Sur  109  malades  soumis  aux  préparations 
iodées  par  Lugol  du  10  août  1827  au  81  décembre  1828, 
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/i  soulement  sorlirenl  de  l’iiopital  Saint-Louis  sans  espoir 
de  fçiiénson;  00  étaient  guéris,  50  en  voie  de  guérison. 
Les  Jïains  de  lïarèges  conseillés  par  Borden,  les  bains  de 
mer  par  Cullen  et  Tissot  ont  été  réellcnicnt  nlilcs.  Ajoutez 
à  ces  (raiteinents  une  nourriture  animaiiséc,  tous  les 
genres  d’exercices,  la  flanelle,  l’insolation,  l’habilation 
d’uit  pays  see,  on  préviendra  son  vent  l’explosion  de  la  scro¬ 
fule  chez  les  enfants  lymphatiques  ;  on  en  détruira  encore 
le  germe  et  les  manifestations  quand  elle  aura  éclaté. 

Quoique  accidentelle  et  pniivant  être  prévenue  par  les 
soins  de  l’hygiène  cl  le  régime,  le  scorbut  est  la  maladie 
la  plus  redoutable  des  pays  froids  et  des  hivers  du  Nord. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter  après  TJnd  :  le  scorbut  même 
épidémique  soit  sur  mer,  soit  sur  terre,  n’est  point  une 
maladie  naturelle.  Elle  dépend,  non  d’une  dégénéraiion 
spontanée  des  humeurs  comme  la  scrofule,  non  d’une 
infect  ion  miasinatùpie  comme  la  variole,  mais  de  ca\ises 
sensibles  et  évidentes;  il  ne  se  déclare  jamais  lorstpie  ces 
causes  ne  subsistent  pas;  on  peut  le  prévenir  ellicacement 
en  les  éloignant. 

On  ne  saurait  affirmer  que  le  scorbut  ait  été  complè¬ 
tement  iimoiimiaux  anciens;  Hippocrate  a-t-il  voulu  le  dé¬ 
signer  sous  le  nom  de  tumeurs  de  la  rate,  (Talien  sous  celui 
de  slomacacc  ?  Est-ce  la  maladie  qui  décima  l’armée  de 
{iermanicus  au  delà  du  Rhin  ?  Quelques-uns  des  accidents 
(’iléspar  les  anciens  auteurs  appartiennent  en  effet  au  scor¬ 
but;  mais  aucun  ne  lésa  aussi  bien  caractérisés  que  le  sire  de 
.loin  vil  le  en  déerivaiU  la  nialadieqiii  assaillit  rarniée.  de  saint 
Louis  en  Égypte  en  1;2()0.  Les  symptômes  étaient  les  sui¬ 
vants  :  taclics  livides  sur  tout  le  eor])s,  gencives  putrides 
et  rongucusos,  gouflement  et  ulcères  des  jambes,  décoiira- 
iremenl  insurmontable.  Toutefois  le  scorbut  lie  fut  connu 
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et  décrit  comme  maladie  nouvelle  qu’à  la  fui  du  xv'  siècle. 
Une  première  manirestalioii  eut  lieu  eu  l/iSl  à  bord  d’un 
navire  de  Pierre  Quirino,  marchand  vénitien,  jeté  et 
retenu  par  les  mauvais  temps  entre  l’Islande  et  la  Nor- 
wègc.  Le  scorbut  éclata,  en  1498,  avec  scs  redoutables 
symptômes  et  sa  mortalité  pendant  la  célèbre  expédition 
de  Vasco  de  (lama;  dans  son  voyage  à  Calicut,  obligé  de 
relàcber  sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  entre  Mozam¬ 
bique  et  Solfala,  pour  radouber  ses  vaisseaux,  son  équi¬ 
page,  privé  d* aliments  frais^  réduit  à  des  viandes  salées 
ou  fumées  et  n’ayaul  que  du  biscuit  gâté,  fut  atteint  au 
mois  de  février,  disent  les  hisloriens  de  rex]iédition, 
d’une  maladie  nouvelle.  L’invasion  était  annoncée  par  des 
douleurs  inouïes;  les  principaux  symptômes  furent:  des 
taches  rouges  sur  la  peau,  un  gonllemcnt  et  des  ulcères 
aux  genoux  et  aux  jambes;  sur  100  hommes,  Vasco  de 
(lama  en  perdit  100.  Au  mois  de  décembre  1535  l’équi¬ 
page  de  Cartier  lïit  également  ravagé  par  le  scorbut  dans 
sa  relâche  à  Montréal;  les  indiens  apprirent  aux  Français 
l’utilité  du  pin  de  Canada  contre  une  maladie  qui  ne  leur 
était  pas  inconnue.  Depuis  cette  époque  le  scorbut  a  rare¬ 
ment  épargné  une  escadre  qui  tenait  longtemps  la  mer. 
L’épidémie  qui  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre  est  celle 
qui  attaqua  la  Hotte  de  l’amiral  Anson  dans  l’Amérique  du 
Sud.  Klle  eut  à  peine  passé  le  détroit  Lemaire  pour  fran¬ 
chir  le  cap  Moru,  que  le  scorbut  se  déclara  avec  fureur.  En 
voici  les  principaux  symptômes  :  grandes  taches  livides 
sur  la  peau,  enflure  des  jambes,  gencives  fongueuses  exha¬ 
lant  une  odeur  fétide,  lassitude  extraordinaire  dans  les 
membres,  abattement  d’esprit,  frissons,  tremblements, 
terreurs  violentes  au  plus  léger  accident  ;  tout  ce  (|ui  con¬ 
trarie  la  moindre  espérance  irrite  le  mal.  L’uu  des  plus 
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flanRcreiix  syniptônios  était  la  dilliciilté  de  respirer.  Les 
malades  olTrirent  en  outre  des  ulcères  de  la  plus  mauvaise 
espèce  ;  des  plaies  cîcatiisées  depuis  un  grand  nombre 
d’années  se  rouvrirent,  lin  des  invalides  embarques  à  bord 
de  VEndymion  avait  été  blessé  cinquante  ans  auparavant  à 
la  bataille  de  la  Boync;  guéri  en  peu  de  temps,  il  se  porta 
bien  pendant  de  longues  années  ;  mais,  attaqué  du  scorbut, 
ses  plaies  se  rouvrirent  comme  si  elles  n’avaient  jamais 
«té  l'cnnécs.  Chose  plus  «tonnante  encore  !  Le  cal  (rim 
OS  ({ui  avait  été  iomj)u  fut  dissous  et  la  fracture  devint 
telle  que  si  elle  n’eût  jamais  été  consolidée.  La  mortalité 
fut  considérable  ;  plusieurs  matelots  qui  mangeaient  avec 
appétit  et  avaient  la  voix  ferme  mouraient  subitement  en 
faisant  le  moindre  elfort.  A  la  tin  d’avril  '17/il,  il  y  avait 
peu  de  personnes  à  bord  qui  ne  fussent  afléctées  à  quel¬ 
que  degré;  dans  ce  mois  il  mourut  o/i  scorbutiques  sur 
le  Centurion  seul.  A  mesure  qu’on  s’éloignait  des  régions 
brumeuses  du  cap  Ilorii,  ou  espéra  chaque  jour  voir  la 
mortalité  diminuer  ;  mais  elle  redoubla  encore  dans  le 
mois  de  mai,  et  quand  l’escadre  loucha  à  l’îlc  Juan-Fer- 
uandez,  elle  avait  perdu  200  hommes  ;  il  n’y  avait  pas  à 
bord  six  matelots  en  état  de  faire  la  manœuvio.  Ordinai¬ 
rement  la  terre  et  ses  productions  guérissent  très-promp¬ 
tement  le  scorbut  do  mer  ;  mais  dans  le  cas  actuel  le  mal 
avait  une  telle  intensité  que,  pendant  les  douze  premiers 
jours  de  débarquement,  on  enterra  0  personnes  par  jour. 
Le  Centurion  avait  perdu  292  hommes:  il  ne  lui  en  restait 
que  21  A.  Le  Giocester  et  les  autres  vaisseaux  avaient 
perdu  les  trois  quarts  de  leur  équij)agc.  Tous  les  invalides 
avaient  péri,  à  l’exception  de /|.  Sept  scniaînes  après  avoir 
quitté  la  terre,  une  nouvelle  épidémie  se  déclara  sur  l’es- 
eadre.  (Cependant  ou  naviguait  dans  les  zones  chaudes  de 
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l’océan  Pacififiuo;  on  était  aniplenient  approvisionne  de 
codions,  de  volaille,  de  poisson  frais  ;  on  avait  de  l’eau  en 
abondance;  aucun  soin  de  propreté  et  d’aération  n’était 
négligé;  mais  à  peine  eut-on  débarqué  à  File  Tinian  (pie  les 
fruits  et  surtout  Icstruits  acides  qu’on  y  trouva  furent  si 
salutaires,  qu’en  moins  de  liuitjours  tout  vestige  de  scorbut 
avait  disparu. 

On  peut  juger  d’après  cet  exemple  des  ravages  que  le 
scorbut  occasionne  quelquefois;  sir  Richard  Hawkins,  sir 
Gilbert  Blanc  les  ont  signalés  avec  non  moins  de  force; 
toutes  les  nations  ont  payé  le  même  tribut  à  cette  redou¬ 
table  alfection.  Dans  le  siècle  dernier,  le  vaisseau  csiiagnol 
V Oriflamme  fut  rencontré  allant  à  la  dérive  et  n’ayant 
que  des  cadavres  à  bord  ;  tout  l’équipage  avait  péri  du 
scorbut.  Aussi,  dans  un  ouvrage  sur  la  ventilation  des 
vaisseaux  (Londres,  1818),  le  docteur  Mcyler  ne  craint-il 
pas  d’avancer,  que  le  scorbut  a  détruit  plus  de  marins  an¬ 
glais  que  les  accidents  de  la  mer  et  les  forces  réunies  de 
tous  leurs  ennemis. 

I^e  scorbut  est  assez  fréquent  et  pour  ainsi  dire  endé¬ 
mique  dans  les  pays  du  Nord  ;  les  anciens  connaissaient 
peu  ces  contrées;  ils  ont  pu  ignorer  que  celle  maladie  y 
régnait  dans  la  saison  rigourcusii,  leurs  malheureux  habi¬ 
tants  étant  privés  pendant  six  mois  non-seulement  de 
légumes,  mais  même  de  viandes  l'raiclies.  Les  Tari  arcs 
se  nourrissant  presque  exclusivement  de  viande  et  de  lait 
y  sont  assez  sujets.  L’amiral  Wrangell  rapporte  tpi’ il  fait 
des  ravages  parmi  les  lakoutcs  et  qu’ils  s’en  guérissent 
avec  du  poisson  cru  et  le  goudron.  Les  premiers  Euro¬ 
péens  (pii  s’établirent  à  la  baie  d’Hudson  furent  à  plu¬ 
sieurs  reprises  lellemenl  maltraités  |)ar  le  scorbut  qu’ils 
•songèrent  à  rabandoimer  ;  ce  fut  encore  le  goudron  qui 
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îîucrit  un  rertam  iionil)rc  de  malades.  Le  scorJ>ut  est 
endémique  au  Groenland,  dans  les  terres  ardiqiies,  en 
Islande,  sur  les  rôles  de  la  Ballique  et  de  la  mer  du 
^ord,  à  Cronstadt,  dans  les  provinces  parcourues  par  le 
Don  et  le  Volga,  Il  rétait  également  autrefois  dans  plu¬ 
sieurs  villes  de  Hollande  et  d’Allemagne  exposées  à  une 
grande  liiunidilé  ;  mais  gràt'e  à  une  meilleure  hygiène,  il  a 
disparu  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  On  ne  l’a 

r 

Jamais  observé  à  l’état  endémûjue  en  Italie,  en  Egypte, 
en  (Irèce,  dans  F  Inde,  etc.;  c’est  artificiollement  et  par 
suite  de  disettes  seulement  cpi’il  pourrait  s’y  protluire. 

Dans  les  pays  froids  ou  pendant  l’ hiver  des  climats  tem¬ 
pérés,  les  Hottes  et  les  armées  sont  ex[)osées  à  des  épidé¬ 
mies  de  scorbut  désatreuses.  Dans  la  campagne  d’Orient, 
du  31  mars  ISô/i,  où  eut  lieu  l’occupation  de  tlallipoli, 
au  G  juillet  185(>épo(pie  de  révacuatioii  de  la  Grimée,  des 
épidémies  plus  terribles  que  les  blessures  du  champ  de 
bataille  fondirenl  sur  l’armée,  «f  Deux  cent  mille  ofliciers 
ou  soldats,  dit  M.  Scrive,  le  savant  médecin  en  chef  de 
l’armée,  entrèrent  dans  les  ambulances  et  hôpitaux,  ein- 
quante  mille  pour  des  blessures  de  guerre  et  cent  cin¬ 
quante  mille  pour  dos  maladies,  dont  les  principales  furent 
la  dyssenleric,  le  choléra,  le  scorbut  et  le  typlius.  »  M.  le 
docleur  llaspel  ra|)porle  que.  pendant  les  mois  d’octobre, 
de  novembre,  décembre  1855  et  janvier  I85(),  ie  scorbut 
se  jn’éseiiia  dans  la  plupart  des  cas  avec  les  symidômes  les 
plus  caractéristiques,  et  dans  d’autres  mélangé  à  des  ma¬ 
ladies  (pli  en  mas([uaieiU  la  natiii’e,  telles  (pie  les  angines 
et  les  piuîiimonios.  Sur  5i^5  malades  entrés  dans  son  ser¬ 
vice,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié,  étaient  atleints 

.* 

d’alVeclious  scorbiilûpies.  Ecoulons  encore  M.  (lallerand  : 
«  la  première  ex|)é(litioii  de  la  mer  lllanehe,  accomplie  en 
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185  A  sur  la  Psyché  y  dit  ce  cliirurgieii  liabile»  fut  signalée 
par  une  grave  épidémie  de  scorbut.  A  notre  retour  à  Brest, 
je  <lus  envoyer  iminédiateinent  à  riiopital  de  la  marine 
50  liommes  alleinls  de  celte  maladie  ;  un  grand  nombre 
d’entre  eux  étaient  arrivés  à  la  période  des  bémorrhagies 
passives  et  des  syncopes,  c’est-à-dire  qu’ils  étaient  mena¬ 
cés  d’une  mort  prochaine.  De  plus,  il  existait  dans  l’équi¬ 
page  150  marins  au  moins  ayant  déjà  les  gencives  ulcé¬ 
rées  et  portant  presque  tous  sur  les  exlrémilés  inférieures 
de  petites  taches  sanguines,  sur  la  nature  desquelles  on  ne 
pouvait  se  méprendre.  Et  cependant  toutes  les  précautions 
hygiéniques  avaient  été  observées  sur  la  frégate  (1  ) .  »  Nous 
(lirons  ])lus  loin  comment  l’équipage  de  la  (Cléopâtre,  atteint 
du  scorbut  dans  la  campagne  suivante,  en  fut  délivré  ra¬ 
pidement. 

C’est  dans  les  camps,  les  villes  assiégées,  les  iirisous, 
dans  toutes  les  agglomérations  d’hommes,  que  se  déclarent 
à  l’intérieur  des  terres  les  épidémies  scorl>iiU(|ues.  Tou¬ 
tefois,  grâce  aux  progrès  de  l’hygiène  publi(|uc,  elles 
sont  aujourd’hui  inoins.fréqueiilcs  et  moins  menrlnères 
que  dans  les  deux  siècles  précédents;  cependant  on  en  si¬ 
gnale  quelques-unes  assez  graves  dans  celui-ci;  telles  sont 
celles  qui  alteignirent  l’armée  française  à  Alexandrie  et 
l’armée  anglaise  dans  l’Inde  en  1801,  qui  décimèieiit  l’ar¬ 
mée  russe  à  Nicolaïef  et  Sébastopol  en  18123  et  le  long  du 
Dnieper  en  Î82à,  le  pénitencier  de  Milbauk  en  Angleterre 
en  1823,  celui  de  Prague  en  lS4/i.  En  18M>  et  18/i7  une 
épidémie  de  scorbut  s’étendit  de  riiiuude  à  rAugleleiTc,  à 
l’Ecosse,  à  la  France  et  à  rAulrichc  ;  tous  les  ouvriers  du 
chemin  de  fer  de  Glascow  et  de  Monlrose,  au  nombi'e  de 
3,000,  en  furent  atteints. 
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Quoi((uc  généralement  moins  graves  sur  terre  que  sur 
mer,  les  symi>tôiiîes  et  les  causes  du  scorbut  sont  les  me¬ 
mes  dans  ces  deux  circonstances.  H  serait  superflu  d’insister 
longtjement  sur  les  symptômes  déÿà  en  parlie  décrits  plus 
haut.  L’invasion  n’est  souvent  anuohcée  que  par  la  pâleur 
du  visage,  la  peau  ansérine,  une  aversion  pour  toute  es^ 
]>èce  de  mouvement.  Une  grande  latigiie,  la  difiiculté  de 
l'espirer,  la  tristesse  sont  également  des  syin])tôines  précur¬ 
seurs  constants.  Bientôt  il  se  déclare  dos  démangeaisons 
dans  les  gencives  ;  elles  deviennent  molles,  spongieuses, 
saignantes,  avec  une  baleine  d’une  fétidité  insupportable. 
f.a  peau  est  rude,  luisante  ;  elle  sc'couvre  de  pétéchies, 
d’ecchymoses  de  difiérentes  grandeurs,  depuis  celle  d’une 
lentille  jus((u’à  la  grandeur  de  la  main.  Ces  épancliements 
cojnmeiiceut  souvent  par  les  mollets  et  s’étendent  ensuite 
au  reste  des  membres  inférieurs,  aux  bras,  à  la  poitrine, 
au  tronc,  rarement  an  visage.  11  se  déclare  des  hémorrha¬ 
gies  plus  ou  moins  abondantes,  selon  la  gravité  du  mai, 
par  toutes  les  mu(|iieiises,  les  gencives,  les  paupières,  les 
fosses  nasales,  les  bronches,  rintestin,  les  reins,  la  vessie. 
A  une  période  pins  avancée  il  survient  un  goRllemenl  des 
genoux,  mi  cedènie  et  des  ulcères  fongueux  et  sanguino¬ 
lents  aux  jambes,  des  exostoses  et  des  caries  aux  os  longs, 
une  salivation  incommode,  rébranlenicnt  et  la  chute  des 
dents,  des  donlenrs  térébraïUcs  dans  les  membres  et  la 
poitrine,  une  dyspnée  parfois  suivie  de  mort  subite.  Avec 
ces  dangereux  symptômes,  indices  trop  certains  d’une  dis- 
soliition  du  sang  et  des  humeurs,  les  malades  conservent 
un  bon  ap])élit  et  l’intégrité  des  sens.  Un  œdème  considé¬ 
rable,  Tascite,  riiydrolliorax,  une  constipation  opiniâtre, 
les  délaillances  Iréqnenlcs,  la  constriclion  de  poitrine  et 
surtout  une  grande  dilHcnlté  de  respirer  sont  des  synip- 
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tomes  ordinairement  mortels.  A  raiilopsie  on  trouve  un 
liquide  séreux  al)ondant  dans  les  cavités  de  la  poitrine  et 
de  r abdomen,  ainsi  (pie  des  dépôts  de  sang  noir  dans  le 
tissu  cellulaire  et  le  parenchyme  des  organes. 

Veut-on  établir  le  traitement  du  scorbut  et  mieux  encore 
prévenir  cette  maladie,  il  tant  en  connailrc  les  causes,  lin 
raisonnant  sur  les  symptômes  et  sur  les  théories  précon¬ 
çues,  sans  consulter  assez  les  faits  et  rexpérience,  les  au¬ 
teurs  les  plus  accrédités,  et  Bocriiaave  lui-méme,  n’ont  pu 
qu’égarer  ropinion,  tandis  ([ue  le  traité  essentiellement 
pratique  de  Liiid  est  un  monument  impérissable  de  bon 
sens  élevé  à  la  science  et  un  service  immense  rendu  à 
riiumanilé.  M.  J.  l^erier  mérite  de  justes  éloges  pour  l’a¬ 
voir  popularisé  en  le  traduisant  (I).  Cependant  une  cer¬ 
taine  obscurité  régnant  encore  sur  la  cause  réelle  du  scor¬ 
but,  il  n’est  pas  sans  utilité  de  la  dégager  des  incertitudes 
et  des  erreurs  (pii  peuvent  l’obscurcir. 

Tous  les  navigateurs  ont  signalé  rinllueiKîc  des  causes 
morales;  mais  l’àge  avancé,  le  chagrin,  la  nostalgie,  le  dé¬ 
couragement,  la  crainte  du  danger,  surtout  chez  les  mate¬ 
lots  embarqués  de  force,  les  calmes  prolongés,  les  nau¬ 
frages,  les  combats  mallieureux,  les  tempêtes,  la  fatigue, 
la  privation  de  sommeil,  qui  ont  précédé  quelques  épidé¬ 
mies  de  scorbut,  ne  peuvent  en  être  considérés  que  comme 
causes  prédisposantes,  et  ajoutant  de  la  gravité  à  celles 
qui  les  déterminent  immédiatement. 

Aujourd’hui  le  scorbut  n’est  endémique  que  dans  cer¬ 
taines  contrées  du  Nord,  situées  au  delà  du  55*^  degré  de 
latitude,  dans  les  régions  polaires  principalement.  Par 
conséquent,  un  degré  considéiablc  de  froid  parait  la  cir- 


(1)  Observ.  sur  les  molaj.  des  armées ^  fie. 
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constance  la  plus  propre  produire  celte  maladie  ou  du 
moins  à  l’aggraver.  Néanmoins,  jamais  le  froid  n’engendre 
le  scorbut  (pie  par  la  iirivalion  de  végélaux  ou  de  viandes 
fraîches;  celles-iù  même  ne  sont  pas  toujours  sutlisaiites 
pour  le  ])révenir.  En  1G33  sept  matelots  furent  laissés  au 
(Iroënland  ;  en  1(334  sept  autres  au  Spitzberg:  (pioique 
pourvus  de  biscuit,  de  viandes  salées  et  d’eau-de-vic,  tous 
périrent  du  scorbut  pendant  riiiver,  et  au  printemps  sui¬ 
vant  on  ne  trouva  (pie  le  journal  de  leurs  souffrances. 
Quekfues  années  après  un  bâtiment  était  naufragé  au 
Spitzberg  :  huit  matelots  y  jiassérent  l’hiver  ;  ils  n’avaieiit 
d’autre  nourriture  (pie  le  produit  de  la  chasse  ;  mais  grâce 
à  cette  ressource  et  à  un  violent  exercice,  aucun  d’eux  ne 
fut  atteint  du  scorbut.  Du  reste,  les  pays  du  Nord  en  con¬ 
naissent  par  expérience  les  causes  réelles.  Dans  son  liis- 
toir(‘  (les  nations  s('ptentrionales,  l’archevêque  Olaus  Ma- 
gnus,  mort  à  Rome  en  15(38,  dit  «  que  les  habitants  des 
villes  assiégées  s’elforcent,  dans  leurs  sorties,  de  dérober 
les  vivres  de  l’eniumii,  de  peur  que  le  manque  des  légumes 
frais  ne  leur  donne  une  maladie  qui  surpasse  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer,  et  que  dans  la  langue  du  pays  ils  appellent 
scorbul  oii  scliorbeck.  »  Ainsi  c’est  du  Nord  que  viendraient 
le  nom  et  la  première  notion  des  causes  de  la  maladie  ;  la 
l>rivali()n  de  légumes  frais. 

L’inlluence  du  froid,  quoique  n’étant  pas  spécifique,  ne 
saurait  donc  êtic  révoqiu'e  en  doute;  l’Immidilé  ajoute  à 
à  cette  cause  le  plus  haut  degré  de  malignité.  «  L’ennemi 
véritable,  dans  un  hivernage  arctique  à  bord  d’un  navire, 
dit  le  lieutenant  Bellot  {Journal  d  un  voifage  aux  nirrs 
polaires,  p,  '29(3),  ce  n’est  pas  le  froid,  duquel  il  est  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  facile  de  se  défendre,  mais  rhuuiidité 
(pii  engendre  le  scorbut  et  les  rhumatismes  ;  tous  les  elforts. 
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toutes  les  précautions  doivent  donc  tendre  à  ce  but  cons¬ 
tant,  éloigner  ou  détruire  toute  cause  d’humidité.  »  En 
compulsant  les  relations  des  navigateurs  modernes,  Pérou 
reconnut  que  tonies  les  épidémies  de  scorbut  avaient  été 
précédées  de  pluies  abondantes,  d’épais  brouillards,  en  un 
mot  d’une  constitution  humide,  et  surtout  humide  et  froide 
de  ratmosphère.  Lind  lui-même  considère  le  froid  humide 
comme  la  véritable  cause  et  la  plus  fré(iuente  du  scorbut  ; 
d’après  ce  praticien  célèbre,  l’humidité  suffit  pour  le  pro¬ 
duire*  On  ne  peut  nier  que  cette  maladie  ne  se  déclare 
principalement  sur  les  matelots  vivant  dans  une  atmosphère 
humide  et  sur  des  mers  brumeuses,  exposés  à  la  pluie  et 
à  la  neige,  couchant  sur  des  lits  mouillés,  chez  les  soldats 
affrontant  les  mêmes  intempéries  ou  chez  des  prisonniers 
vivant  dans  des  habitations  ordinairement  humides.  Tant 
que  ces  causes  durent,  les  scorbutiques  se  trouvent  plus 
mal  ;  un  air  chaud  et  sec  les  soulage,  s’il  ne  les  guérit  pas. 
Toutefois  ces  causes  mêmes,  portées  i\  leur  ])lus  haut  de¬ 
gré,  nesutlisent  pas  pour  engendrer  le  scorbut;  on  voit  des 
armées  et  des  provinces  entières  qui  y  sont  exposées  ne 
pas  contracter  la  maladie  ;  les  armées  et  ces  provinces  n’en 
présentèrent  pas  fl’exemplc  dans  l’antiquité,  où  l’on  ne 
faisait  qu’un  usage  très-restreint  des  aliments  conservés. 

Contrairement  aux  opinions  généralement  reçues,  nous 
persistons  à  croire,  comme  nous  l’exprimions  il  y  a  vingt 
ans,  que  le  froid  et  l’ humidité  ne  sont  que  des  causes  pré¬ 
disposantes  ou  occasionnelles.  Quoique  Lind  ait  énuméré 
les  causes  du  scorbut  avec  un  rare  discernement,  il  nous 
paraît  avoir  manqué  de  fermeté,  en  ne  considérant  pas  la 
pi'ivation  des  végétaux  frais  comme  la  cause  essentielle, 
efficace  et  déterminante  de  cette  grave  affection  ;  sans 
cette  privation,  toutes  les  autres  causes  réunies  ne  sauraient 
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la  produire.  Liud  le  re(‘onnail  sans  doute,  mais  avec  des 
reslrîclions  :  «  (Jiioiipi’il  soit  certain,  dit  cet  écrivain,  que 
l’usage  des  végétaux  récents  soit  cdicace  pour  prévenir  le 
scorbut  et  extrêmement  utile  pour  le  guérir,  et  quoique 
l’abstinence  de  ces  sortes  d’aliinents  soit,  dans  certaines 
circonstances,  la  cause  occasionnelle  de  cette  maladie, 
cependant,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  sur  les  mers 
d’autres  causes  très-j)uissaiites.  »  Liud  prétend  (ju’il  y  a 
des  pays  oii  la  nourriture  est  la  même  que  celle  des  marins, 
plus  malsaine  même,  (jue  beaucoup  de  personnes  s’abs¬ 
tiennent  de  végétanx  pendant  des  aimées  entières,  presque 
sans  inconvénients.  On  peut  répondre  à  celte  objection, 
«jue  dans  ces  pays  et  cliez  ces  personnes,  la  privation  de 
légumes,  de  Iruits  ou  de  viandes  fraîcbes  n’est  jamais 
absolue  ;  nue  petite  ([uantité  sufiit  pour  prévenir  les 
accidents,  il  fait  observei’  en  outre  qu’une  épidémie  scor- 
butiijue  SC  déclara  à  bord  de  l’escadre  qui  croisait  dans  la 
Manche,  (|uoique  le  capitaine  distribuât  tous  les  jours  aux 
malades  des  bouillons  de  bœuf  et  de  volaille.  Le  Salisfninj 
oii  Liud  servait  comme  cliirurgien,  débarqua  à  riymoulb, 
après  deux  mois  et  demi  de  courses,  quati'c-vingts  matelots 
atteints  de  scorbut  sur  trois  cent  cinquante  qui  composaient 
l’équipage.  La  Hotte  entière  perdit  une  centaine  d’hommes, 
et  en  eut  plus  de  mille  réduits  à  un  étal  pitoyable.  J.a 
relation  de  Lind  mentionne  les  aliments  frais,  sans  spécifier 
les  végétaux,  qui  seuls  ont  le  pouvoir  de  prévenir  à  coup 
sur  le  scorbut.  Parmi  tant  de  morts  et  de  malades,  il  n’y 
a  pas  un  seul  ollicier,  même  subalterne,  ce  qui  s’explique, 
en  songeant ([ue  ta  nourrilnre  de  ces  derniers  se  composait 
à  la  fois  de  viandes  et  de  légumes.  Lind  Ini-niêmc  ne 
parait  pas  attaclicr  assez  d’iin[)ortance  an  régime ,  en 
faisant  observer  (|ue  les  peuples  septentrionaux  trouvent 
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qirune  nourriture  tirée  du  règne  animal  convient  mieux  à 
leur  climat.  Puis  il  ajoute:  «  11  me  semble  évident  que  des 
aliments  secs  et  grossiers,  tels  que  ceux  dont  on  use  sur 
la  mer,  sont  très-sains,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  trouver  de 
meilleure  nourriture  pour  des  gens  qui  travaillent  beaucoup, 
et  qui,  étant  en  bonne  santé,  font  un  exercice  convenable 
dans  un  air  sec  et  pur.  «Cependant,  Lindcouvientquc  Teffet 
de  cette  nourriture  est  d'afl’aiblir  les  forces,  et  qu'elle  con¬ 
tribue  à  produire  le  scorbut  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon 
que  le  corps  est  diflérem ment  disposé.  Cluiconque  lira  sans 
prévention  l’admirable  traité  de  Lind,  n’eu  sera  pas  moins 
frappé  des  incertitudes  et  même  des  contradictions  de  cet 
auteur  sur  la  cause  procimiiie  et  réelle  du  scorbut.  Cette 
cause  nous  parait  saisissante  et  palpable  pour  ainsi  dire  : 
c’est  le  vice  de  ralimeu  tatiou,  l’usagedesalimeJits  desséchés, 
cesl  la  privation  des  végétaux  frais.  Comment  se  refuser 
à  l’évidence  en  présence  de  faits  tels  que  le  suivant  cité 
par  TJud  lui-iuème  :  on  a  vu  souvent  des  vaisseaux  anglais 
et  hollandais  qui  allaient  de  conserve,  dont  les  premiers 
étaient  réduits  à  un  triste  état  par  le  scorbut,  pendant  que 
ces  derniers  en  étaient  entièrement  exempts,  à  cause  d'une 
très-petite  dilférence  dans  leur  nourrihirey...  (1). 

On  ne  saurait  trop  le  réi)éter  :  si  le  froid  et  l’humidité 
étaient  les  causes  du  scorbut,  cette  maladie  ne  serait  pas 
nouvelle,  surtout  à  l’état  d’épidémie  ;  elle  se  serait  établie 
avec  l’homme  dans  un  grand  nonil)re  de  régions  du  globe. 

m 

Le  froid  humide  constitue  assurément  une  forte  prédis¬ 
position  ;  mais  il  ne  devient  cause  efliciente  et  prochaine 
que  par  le  vice  du  régime.  Dans  les  régions  polaires,  et 
pendant  les  exi)édilions  lointaines  on  vit  principalement 
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do  viandes  fumées,  niarinées  ou  desséchées,  surtout  durant 
les  longs  mois  d'hiver,  l.es  épidémies  qui  se  déclarent  dans 
les  années,  les  Hottes,  les  j)risons,  les  villes  assiégées  sont 
produites  par  le  même  genre  de  nourriture.  Ces  causes 
étaient  moins  actives  chez  les  anciens,  qui  n’avaient  pas 
mis  en  usage  l’art  moderne  de  la  conservation  des  aliments. 
On  remarquera  en  outre  que  les  habitants  des  tropiques 
et  des  climats  chauds  n’ont  jamais  le  scorbut,  quoique 
plus  exposés  à  rimmidité  ([uc  ceux  des  pays  froids,  parce 
qu’ils  se  nourrissent  principalement  de  fruits  et  de  végétaux. 
Il  ravagea  l’escadre  de  Vascode  Gaina  sur  la  côte  orientale 
d’  Afrique,  quand  scs  matelots  n’eurent  d’autre  nourriture 
que  du  biscuit,  des  viandes  et  du  poisson  séchés  et  fumés.  I  l 
n’épargne  même  pas  les  colonies  oii  la  population  esclave 
est  privée  de  fruits  et  nourrie  presque  exclusivement  de 
manioc  et  de  morue  salée.  Par  suite  de  cette  fâcheuse 
alimentation,  il  devient  si  fréquent  aux  Antilles,  d’après 
M.  Lcvachcr,  qu’il  y  a  des  constitutions  en  quelque  sorte 
scorbutiques.  Dans  son  miraculeux  voyage  à  Tombouctou, 
le  courageux  Gaillié  fut  attaqué  de  cette  maladie  à  Timé. 

Si  l’on  connaissait  toutes  les  circonstances  des  é 

» 

mies  qui  ont  ravagé  la  Hollande,  la  basse  Saxe,  la  Suède, 
le  Danemark,  on  verrait  (iii’à  côté  dn  froid  et  de  rimmi- 
dite  viennent  se  placer  les  privations  et  une  nourriture 
malsaine  composée  de  poisson  sec,  de  porc  salé  et  souvent 
rance.  La  ration  dn  marin  est  composée  de  substances  là- 
rinenses,  le  biscuit  en  particulier,  de  viandes  ou  de  pois¬ 
son  salé  et  fumé.  On  a  remarqué  que  la  bière,  le  cidre, 
le  vin,  en  un  mot  les  boissons  fermentées  remédient  au 
vice  de  l’alimentation,  tamiis  que  les  liqueurs  distillées 
bâtent  l’explosion  du  scorbut.  On  n’a  jamais  vu  cette  ma¬ 
ladie  atteindre  des  personnes  se  nourrissant  de  végétaux 
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frais.  Les  laboureurs  vivant  misérablement,  mais  toutefois 
de  légumes,  n’eu  sont  jamais  alteints  ;  les  pécheurs,  dont 
le  poisson  frais  ou  conservé  est  ralimeiitation  presque  ex¬ 
clusive,  sont  souvent  scorbutiques.  LU  instinct  invincible 
révèle  aux  malades  le  remède  qui  peut  les  guérir;  «  rigno- 
rant  matelot  comme  le  médecin  habile,  dit  Lind,  désirent 
avec  une  égale  ardeur  les  fruits  et  les  herbes  récentes; 
l’expérience  confirme  que  ces  aliments,  dont  la  nature  par 
un  sentiment  intérieur  leur  fait  désirer  si  ardemment  de 
se  nourrir,  sont  les  meilleurs  remèdes  et  les  préservatifs 
les  plus  certains  du  scorbut.  »  Il  ne  manque  à  ces  paroles 
(ju’uue  conclusion  :  c’est  que  le  scorbut  est  produit  exclu¬ 
sivement  par  la  privation  des  végétaux  frais. 

Les  chimiàtresont  imaginé  un  grand  nombre  de  remèdes 
pour  prévenir  et  guérir  le  scorl)ul.  Dans  le  wij*  siècle  la 
crainte  de  cette  maladie  nouvelle  avait  si  fort  alarmé 
r Europe,  qu’on  en  donna  le  nom  à  tonte  afièction  des 
gencives,  à  certains  ulcères,  à  des  éruptions,  à  des  taches, 
à  des  ecchvnioses  rebelles  aux  traitements  ordinaires,  et, 

^  7  7 

par  suite,  on  imagina  pour  les  combattre  un  ordre  de  re¬ 
mèdes  dits  aiitiscorbuliqnes  qui  figurcut  encore  dans  nos 
pharmacopées.  L’acide  snlfûrique  combiné  avec  quoique 
huile  aromatique  a  joui  longtemps  d’une  grande  célébrité; 
le  collège  des  médecins  de  Londres  recommande  également 
le  vinaigre  dont  l'insufiisauce  est  manifeste;  toutefois, 
i'onxymel  scillitique  a  paru  n’êtrc  pas  dénué  de  toute 
action  favorable.  On  a  reconnu  ([u’oii  ne  pouvait  compter 
ni  sur  les  chalybés,  ni  sur  les  aiUiinoiuaux  ;  le  sassafras,  le 
gaïae,  le  quinquina,  l’écorce  de  Winler  sont  incflicaces. 
La  complication  et  rinsuflisance  de  ces  remèdes  avaient 
fait  dire  à  lïoerhaavc  que  la  guérison  du  scorbut  est  le 
triomphe  de  l’art.  Aujourd’hui  (|uc  la  lumière  s’csl  faite 
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sur  la  vc'ritable  cause  de  celte  maladie,  la  guérison  consiste 
dans  une  seule  mesure  d’hygiène. 

Lind  et  sir  (lilbert  Blane  attribuent  la  grande  mortalité 
qui  régnait  autrefois  dans  la  marine  anglaise  au  défaut  de 
soins,  de  propreté  et  d’une  ventilation  sufiisaiite.  Cette 
mortalité  était  alors  double  de  celle  qu’on  observe  dans  la 
vie  civile.  Aucun  hygiéniste  ne  révoque  en  doute  rinfluence 
qu’exercent  sur  la  santé  les  exhalaisons  impures  et  dé¬ 
létères,  que  fournissent  la  respiration  et  la  peau  d’un 
grand  nombre  d’hommes  enfermés  dans  rentre-pont  d’un 
vaisseau  ;  aussi  ne  saurait-on  assez  recommander  une 
ventilation  ellicace  et  complète.  Cook  altribue  la  bonne 
santé  de  ses  équipages  aux  précautions  qu’il  prit  de  faire 
aérer  souvent  et  fiimigucr  ses  navires.  Mais,  en  dépit  de 
CCS  mesures,  en  entrant  dans  les  glaces  de  la  mer  Australe, 
douze  de  ses  matelots  furent  pris  subitement  de  rhuma- 
lisme  et  des  symptômes  du  scorbut  ;  il  les  coinballit  vai¬ 
nement  par  le  moût  de  bière  frais;  la  langueur  était  gé¬ 
nérale,  tous  les  hommes  de  l’équipage  avaient  le  visage 
pale  ;  les  scorbutiques  ne  se  rétablirent  qu’en  arrivant  à 
l’ile  de  Piûpics  cl  par  l’usage  des  végétaux  frais. 

T/expérience  a  donc  iirouvé  (|uc  toute  thérapeutique 
est  incilicace,  sinon  dangereuse.  Dans  les  préludes,  quand 
les  gencives  .seules  sont  alTecLées,  (pielques  remèdes  ont 
procuré  la  guérison  sans  le  secours  des  végétaux,  pourvu, 
dit  Lind,  que  le  malade  soit  en  état  de  faire  un  exercice 
convenable  ;  on  en  a  vu  plusieurs  exemples.  Mais  lorsque, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  le  malade  ne  peut 
faire  d’exercice,  et  qu’il  ne  peut  se  procurer  des  herbes 
et  des  fi’uils  récents,  le  scorbut  ne  manque  jamais  do  faire 
des  progrès;  ])arvcnu  à  sa  seconde  période,  il  ne  peut 
être  guéri  sans  le  secours  des  végétaux. 
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Un  instinct  iinpôripiix,  avons-nous  dit,  révèle  aux  nia^ 
lades  le  seul  remède  qui  les  pfuérit;  bien  avant  Lind 
quelques  auteurs,  Kramer  (Medic'nia  castreusis^  ITÎ^O), 
Bachstroin  [Observât ioues  ch'ca  scorhutonim,  ont 

parfaitenieiil  apprécié  les  causes  du  scorbut  et  le  traite¬ 
ment  qui  convient  à  cette  affection.  L’abstinence  des  végé¬ 
taux  frais,  dit  Bacbstrom,  est  la  seule,  la  véritable  cl  la 
première  cause  du  scorbut;  les  seuls  végétaux  récents 
préservent  de  cette  maladie  e!  peuvent  en  guérir.  «  Ne 
cherchez  la  guérison  du  scorbut,  dit  à  son  tour  Kramer, 
ni  dans  la  trousse  du  chirurgien,  ni  dans  la  boutique  de 
Tapothicaire  ;  donnez-vous  de  garde  de  la  saignée,  évitez 
le  mercure  comme  un  poison,  ne  vous  amusez  pas  à  frotter 
les  gencives  ou  à  graisser  les  tendons  du  jarret  rétractés; 
mais  lâchez  d’avoir  à  votre  disposition  des  végétaux  Irais, 
une  sufiisante  quantité  de  sucs  antiscorbu tiques ,  des 
oranges,  des  limons,  ou  bien  la  i)ulpc  et  le  sucre  de  ces 
fruits  conservés  avec  du  sucre,  de  manière  à  pouvoir  en 
donner  trois  ou  (piatre  onces  par  jour  aux  malades,  et 
vous  viendrez  facilement  à  bout  de  cette  terrible  affection 
sans  aucun  autre  secours.  »  Tout  le  traitement  du  scorbut 
se  trouve  dans  ces  quelques  prescriptions. 

Nous  avons  mentionné  comme  ellicaces  :  le  goudron, 
le  cidre,  la  bière  et  le  moût  de  bière  fraîche,  la  sapinette 
en  |)articiilier.  La  plupart  des  fruits  acides  ou  le  suc  con¬ 
servé  de  groseilles,  de  grenades,  de  mûres,  peuvent  de¬ 
venir  des  moyens  préservatifs  et  curatifs  ;  les  choux 
confits  sont  très-employés  par  les  Hollandais.  Parmi  les 
végétaux  frais,  la  pomme  de  terre,  à  l’état  de  crudité  sur¬ 
tout,  paraît  jouir  d’une  propriété  spéciale.  Le  docteur 
Uoussel  de  Vauzème  rapporte  ([u’oii  avait  réuni  sur  le 
Massachussets,  expédié  du  Havre  eu  1850  pour  la  jiéchc 
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(le  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud,  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  humaine  peut  conseiller.  Sur  la  fin  de  la 
pêche,  les  pommes  de  terre  ayant  manqué,  le  scorbut 
envahit  l'équipage,  ofliciers  et  matelots.  Aux  approches  de 
la  Manche,  un  brick  hollandais  leur  ayant  donné  des 
pommes  de  terre,  le  scorbut  cessa  comme  par  enchante¬ 
ment.  Les  mêmes  remarques  furent  faites  abord  de  VAsia^ 
parti  du  Havre  en  1832.  La  provision  de  pommes  de  terre 
ayant  été  épuisée,  l’équipage  fut  iiris  du  scorbut, que  n’ar¬ 
rêtèrent,  dit  M.  Roussel,  ni  les  amers,  ni  les  acides,  ni  les 
végétaux  frais.  Les  symptômes  s’arrêtèrent  en  peu  de  jours, 
quand  un  navire  américain  eut  fourni  à  ILliia  une  nou¬ 
velle  provision  de  pommes  de  terre.  La  plupart  des  capi¬ 
taines  de  navire  connaissent  par  expérience  la  propriété 
antiscorbutique  de  ce  précieux  tubercule. 

Le  lait  frais,  le  suc  de  plusieurs  plantes,  trèdo  d’eau, 
chicorée,  pissenlit,  fumeterre,  petite  chél idoine,  beca- 
buuga  sont  de  bons  anliscorbuliques.  Le  cresson  est  cité 
par  plusieurs  auteurs  comme  un  spécifique  véritable  ;  sa 
vertu  est  peut-être  surpassée  encore  par  le  cochléaria  qui 
croît  avec  tant  d’abondance  dans  les  régions  glacées  où 
règne  le  scorbut  endémique.  Bachstrom  rapporte  qu’un 
scorbutique,  abandonné  comme  désespéré  sur  la  c()tc  du 
Groenland,  fut  guéri  en  ])eii  de  temps  en  broutant  comme 
les  bêtes  le  cochléaria  dont  la  terre  autour  de  lui  était 
couverte.  11  faut  moins  d’heures  au  cochléaria  du  Groën- 
laiid  pour  guérir  le  scorbut,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  tout 
autre  remède  pour  produire  le  même  elfet.  Enfin,  à  défaut 
des  i)récédentcs ,  toutes  les  herbes ,  même  celles  des 
prairies,  sont  plus  salutaires  que  les  préparations  phar¬ 
maceutiques  les  plus  vantées. 

Le  capitaine  Byron  regarde  le  lait  du  cocotier  comme  le 
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plus  puissant  de  tous  les  au tiscorbu tiques  connus,  supé¬ 
rieur  même  aux  oranges  et  aux  limons.  Mais,  faute  de 
pouvoir  SC  le  procurer  dans  nos  climats,  ceux-ci  sont  de 
tous  les  fruits  les  plus  utiles  et  les  plus  certains;  ils  sup¬ 
pléent  à  tout,  ils  remplacent  tous  les  autres.  Dans  la  pre¬ 
mière  et  la  deuxième  période  du  scorbut  relïicacité  est 
certaine  ;  dans  la  troisième,  et  dans  les  cas  presque  déses¬ 
pérés,  il  opère  plus  sûrement  et  plus  vile,  suivant  Liiid, 
que  tout  autre  moyen.  El  non-seulement  il  guérit,  mais 
encore  il  prévient  certainement  le  scorbut.  Dans  la  seconde 
expédition  dans  la  mer  Blanche  M.  Gallerand  arrêta,  par 
son  usage,  le  développement  des  symptômes  ([ui  annon¬ 
çaient  rinvasion  d’une  épidémie  pareille  à  celle  de  rannée 
précédente.  Aujourd’hui,  dans  la  marine  anglaise,  la  ration 
de  chaque  homme  se  compose  d’une  once  de  jus  de  citron 
et  d’une  once  et  demie  de  sucre,  mêlés  à  une  ration  de 
rhum  étendue  d’eau.  Avant  l’introduction  de  celle  pra¬ 
tique,  sur  100,000  hommes  il  en  entrait  en  neuf  ans  de 
guerre  25,500  dans  les  hôpitaux.  Dans  les  neuf  ans  de 
guerre  qui  ont  suivi  l’emploi  du  jus  de  citron,  il  n’en  est 
plus  entré  que  11,775  ;  les  médecins  anglais  attribuent 
à  cette  pratique  la  disparition  du  scori)ut  dans  la  marine 
royale.  Ce  suc  mêlé  avec  la  bière,  le  rhum,  l’eau-de-vie, 
le  thé,  le  café,  est  ie  salut  des  scorbutiques. 

Quand  on  peut  faire  usage  des  fruits  mêmes  et  s’en 
approvisionner,  une  Hotte  porte  avec  elle  le  plus  sûr  des 
préservatifs  contre  le  danger  qui  menace  ses  équipages. 
Mais  dans  les  longues  expéditions  les  oranges  et  les  citrons 
étant  sujets  à  SC  gâter ,  Lind  propose  d’en  exprimer  le  suc, 
de  le  filtrer,  et  de  l’exposer  an  bain-marie  sur  un  feu  clair 
jusqu’à  ce  ((u’il  ait  acquis  la  consistance  d’iin  sirop  re¬ 
froidi.  Ainsi  préparé,  le  suc  peut  sc  conserver  quatre  ans 
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sans  altération,  et,  luêîéanv  liqueurs  spiritueuscs,  devenir, 
comme  les  IVuits  dont  il  est  tiré,  un  préservatif  infaillible 
contre  le  scorbut,  appelé  avec  tant  de  raison  la  peste  des 
mariniers. 

Dans  quels  clîinals  rencontre-l-on  un  grand  nombre  de 
maladies?  L’expérience  comme  le  raisonnement  prouvent 
que,  dans  tous  les  pays  du  inonde,  riiomme  soumis  aux 
règles  d’une  sage  hygiène  et  modérant  scs  passions,  peut 
jouir  de  la  plénitude  de  scs  fonctions  organiques  ;  nous 
en  exceplons  toutefois  les  régions  polaires,  où  la  terre  re¬ 
fuse  des  moyens  d’existence  et  où  toute  rindustrie  consiste 

b 

à  SC  ju’ocurer  des  aliments,  ^ous  avons  vu  quelles  étaient 
les  maladies  les  plus  fréquentes  des  pays  froids;  mais, 
d’un  antre  côté,  rien  n’y  est  plus  rare  que  les  lièvres  in¬ 
termittentes  de  Ions  les  types.  Si  les  maladies  aiguës  sont 
moins  Imjuentes  dans  l’exlrôme  Nord,  le  froid,  enclialnant 
tous  les  niouveinents  vitaux ,  rend  les  convalescences 
longues  et  dillicilos.  Dans  les  hôpitaux  de  Pétersbourg  la 
mortalité  est  épouvantable  ;  elle  n’est  pas  moins  d’un  cin¬ 
quième,  et  atteint  même  parfois  le  tiers. 

On  a  reproché  à  Hippocrate  sa  doctrine  des  crises,  qui 
était  véritablement  le  fruit  d’une  profonde  observation. 
Huelques  pi’aticiens  inexpérimenlés,  ne  renconti’ant  pas 
dans  les  antres  contrées  les  crises  par  les(iiieUes  les  ma¬ 
ladies  SC  jugeaient  en  (îrccc,  en  conclurent  faussement 
que  la  doctrine  de  ce  grand  homme  reposait  sur  des  fon¬ 
dements  Jutiles.  La  marche  et  la  terminaison  des  maladies 
dillérent  en  raison  des  climats,  des  saisons  et  même  des 
localités.  Il  est,  par  exemple,  extrêmement  rare  que  dans 
les  i)ays  du  Nord  les  crises  s’eircctuent  par  les  sueurs  ; 
elles  sont  beaucoup  plus  fréquentes  par  les  urines. 

J.es  remèdes  qu’il  convient  d’administrer  à  Stockholm, 
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à  Arkhangel,  à  Tobolsk,  ne  pciiveiU  être  ceux  qu’il  con¬ 
vient  d’administrer  à  Rome,  au  Caire,  au  Sénégal.  Les 
ophthalmies  et  les  gangrènes  déterminées  par  la  neige  et 
le  froid  réclament  des  traitements  spéciaux.  Dans  la  plu¬ 
part  de  leurs  alfeclions,  dans  les  rhumatismes  et  les  névral¬ 
gies  en  particulier,  les  Samoïèdes  s’ajipliqucnt  à  la  nuque, 
sur  la  poitrine  ou  sur  les  membres,  des  espèces  de  moxas 
faits  avec  ramadou,  ou  des  morceaux  de  bolets.  Dans  les 
phlegmasies  pulmonaires  les  saignées  ont  moins  d’incon¬ 
vénients  dans  le  Nord  que  dans  les  pays  méridionaux* 
Cependant  nous  ne  saurions  trop  recommander  une  grande 
rései've  pour  une  thérapeutique  débilitante.  La  prédomi¬ 
nance  des  systèmes  sanguin,  lymplialique  et  musculaire 
rend  les  hommes  qui  en  sont  doués  moins  sensibles  aux 
stimulants  de  toute  espèce  externes  et  internes  ;  d’une 

moindre  impressionnabilité,  résulte  la  nécessité  de  re- 

* 

courir  à  des  remèdes  plus  énergiiiues  et  à  de  plus  fortes 
doses  de  ces  remèdes.  ¥a\  Russie,  le  poivre  d’Espagne 
mêlé  avec  reau-dc-vic  est  regardé  parmi  les  basses  classes 
comme  «ne  panacée.  L’ellébore  et  l’aconit  jouissent  aussi 
d’une  grande  réputation  :  l’opium,  la  ciguë,  la  belladone, 
l’émétique,  le  quinquina  produisent  des  effets  plus  lents  et 
moins  caractéristiques  que  dans  les  climats  tempérés. 
Toutefois,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ces  observa¬ 
tions  générales  sou  (front  quelques  exceptions;  la  civilisation 
a  fait  disparaître  une  partie  des  nuances  (pii  séparent 
riiomme  des  dilfércnts  climats;  dans  les  riches  classes  du 
Nord,  on  trouve  une  sensibilité  physiologique  et  patholo¬ 
gique  aussi  exaltée  que  chez  les  créoles,  et  il  serait  con¬ 
traire  à  toute  vérité  de  dire  aujourd’hui  des  Septentrionaux 
que  ccsl  en  (e.s  écorchnnt  (juon  le^s  clialouilfe. 

Depuis  un  temps  immémorial  les  Finnois  et  les  autres 
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peuples  du  Nord  emploient  les  bains  de  vapeurs,  dont  ils 
font  leurs  délices  ;  on  trouve  dans  toutes  les  villes,  des 
maisons  de  bains  dont  les  chambres  sont  chauflees  à  une 
température  de  /|0  à  50  degrés  et  même  davantage.  Quel¬ 
quefois  au  sortir  fie  ces  étuves,  ils  s’aspergent  d’eau  froide, 
SC  précipitent  dans  les  rivières  voisines,  ou  se  roulent  dans 
la  neige.  Dirigée  avec  discernement,  cette  pratique  fondée 
sur  de  saines  notions  de  physiologie  lavorise  les  fonctions 
de  la  peau,  fortilie  la  constitution,  et  la  rend  moins  im¬ 
pressionnable  aux  rigueurs  des  variations  atmosphériques. 

Il  ne  tant  point  se  le  dissimuler  :  le  froid  excessif  est 
l’un  des  plus  terribles  débilitants  qui  menacent  T  homme 
dans  rextréme  Nord  ;  pour  y  résister,  il  a  besoin  d’engen¬ 
drer  une  grande  somme  de  calorique  et,  par  conséquent, 
(ie  consommer  beaucoup  de  nourriture.  Ross,  Parry,  Cook, 
tous  Jes  chefs  d’expéditions,  avaient  reconnu  que  les  indi¬ 
vidus  cliétifs,  pâles,  luaugeant  peu,  digérant  mal,  ne  de¬ 
vaient  pas  être  choisis  pour  des  expéditions  dans  les 
régions  arctiques.  Les  indigènes  de  ces  cruelles  contrées 
ont  une  constitution  appropriée  à  la  rigueur  du  climat. 
C’est  parmi  ceux  (pn  é|)rouvent  des  privations  par  l’insuf¬ 
fisance  de  iiourriliire  qu’on  observe  les  congélations,  la 
scrofule,  le  scorbut,  la  lèpre,  tontes  les  misères  physiques 
et  morales  dont  les  Esquimaux,  les  Lapons  cl  les  Samoïèdes 
nous  ollVent  si  souvent  rcxemple.  Généralement,  leur  vie 
est  courte  et  se  passe  à  contenter  les  instincts  de  l’ani¬ 
malité.  11  manquera  toujours  à  ces  inallicurcnx  ce  que  ni 
la  médecine,  ni  les  hommes  ne  j>envent  donner  aux  pays 
septenlrionanx  :  une  chaleur  généreuse  cl  un  soleil  vivi- 
fîanU 
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MALADIES  DES  CLIMATS  CHAUDS 
L’OPHTHALMIE  PURULENTE,  LA  VARIOLE 

LA  LÈPRE,  LA  SYPHILIS 
ET  LA  DYSSENTERIE  EN  PARTICULIER 


Quoique  nous  confondions  les  climats  chauds  sous  une 
lucme  dénominalion,  on  pourrait  cependant  les  dillféren- 
cier  en  raison  de  plusieurs  phénomènes  inétéorolofçiques 
et  des  circonslanccs  de  sol,  d’exposition  et  d’humidité  qui 
font  varier  à  l’infini  les  caractères  des  espèces  orf;aniques. 
Qu’on  parcoure  le  globe  entier,  on  ii’y  Ironverait  pas 
deux  contrées,  même  assez  rapprochées,  dont  le  climat 
fût  entièrement  pareil.  La  zone  tropicale  eUc-mêûie  pré¬ 
sente  des  difl'érences  très-remarquables  :  ici  ce  sont  des 
îles  privilégiées,  sans  cesse  rafraîchies  par  les  brises  d’une 
mer  clémente  ;  là  des  continents  où  ne  souftlcnt  que  des 
vents  impétueux  ;  d’un  côté  les  yeux  sont  éblouis  par  le 
spectacle  d’une  nature  aussi  riche  que  variée,  et  de  l’autre 
attristés  par  un  [)aysage  aride,  des  roches  unes,  des  arbres 
rabougris,  des  eaux  croupissantes.  Tantôt  le  désert  sa¬ 
blonneux  dresse  sa  bariière  do  solitudes  devant  la  curio¬ 
sité  du  naturaliste,  et  tantôt  le  voyageur  s’arrête  devant 
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la  foret  impénétrable  d’où  s’élève  le  rugissement  seul  des 
bétes  sauvages  ([ui  en  ont  pris  possession.  Ici  on  admire 
un  ciel  splendide  dont  la  sérénité  cuivre  Tàme  ;  là  on  se 
sent  accablé  par  un  (irmamciU  de  feu,  d’où  semble  à 
cba([iié  instant  descendre  la  lempéte.  Enfin,  sous  la  zone 
tropicale  meme,  vous  rencontrez  des  plaines  fertiles,  luxu¬ 
riantes  de  verdure  et  arrosées  par  de  grands  fleuves, 
tandis  qu’à  l’borizon  vous  apercevez  des  montagnes  vol¬ 
caniques,  des  pics  gigantesques,  des  cimes  couronnées  de 
neige.  En  présence  de  ces  variations  de  température  on 
com})rcnd  (|uc  certains  ailleurs,  renonçant  à  des  géné¬ 
ralités  jiresque  insaisissables,  se  soient  bornés  à  décrire 
les  maladies  ([u’ils  avaient  observées  dans  une  seule  localité. 
Nous  leur  devons  des  monographies  très-instructives, 
parmi  les{(uelles  il  faut  distinguer  le  (jiiUle  médical  des 
AntHles,  par  M.  Levacber,  le  iMejcique  au  point  de  vue 
de  son  injlucnce  sur  (a  vie  de  f'Iiomme^  de  M.  Jourdaiiet, 
ainsi  que  les  ouvrages  de  Lind,  de  Dazille,  de  Thévenot,  etc. 
Cependanl  la  diversité  de  phénomènes  ([u’on  remarque 
parmi  les  climats  chauds  n’cinpéchc  pas  de  saisir  plu¬ 
sieurs  caractères  qui  sont  jiropres  à  tous,  et  notamment 
un  certain  nombre  de  maladies  dont  la  nature,  les  sym¬ 
ptômes  et  la  marche,  reconnaissent  pour  cause  essen¬ 
tielle  une  température  élevée  et  persistante. 

L’air  ainsi  ([Uc  les  autres  corps  se  dilatent  par  la  cha- 
leur;  sons  cette  iiillncncc,  roxpaiision  du  centre  à  la 
circonférence  étant  plus  considérable,  tous  les  fluides  de 
l’organisme  sont  attirés  vers  la  peau,  les  liquides  passent 
incessamment  à  l’état  de  vapeur.  jÀiUgincntation  de  la 
vitalité,  de  la  sensibilité  et  de  l’exhalation  cutanées  rend 
plus  nombreuses  et  plus  intenses  les  maladies  de  l’appareil 
tégiimen  taire, 
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Dans  scs  expériences  sur  les  atmosphères  arlificielles, 
M.  Réîçuaiilt  a  trouvé  que  les  auhuaux  exhalent  une  même 
quantité  d’acide  carbouûpie,  quelles  que  soient  les  propor¬ 
tions  d’oxygène.  Il  est  bien  évident  lontel’ois,  que  les 
poumons  u’absorbent  pas  le  même  volume  de  ce  dernier 
gaz  dans  tous  les  climats.  Sous  les  tropiques,  par  exemple, 
le  corps,  ne  perdant  pas  autant  de  calori([ne  que  dans  les 
pays  froids,  n’a  besoin  ni  de  la  même  quantité  d’air,  ni 
de  la  même  proportion  d’aliments  combustibles;  aussi  le 
sucre  et  surtout  les  graisses  y  sont-ils  mal  tolérés;  on 
connaît  l’aversion  des  Américains  pour  le  lait  ;  dans  les 
pays  chauds,  les  alcooliques  en  particulier  ont  une  action 
funeste.  Par  suite  <le  ces  dispositions,  la  fonction  respi¬ 
ratoire  devient  moins  active,  les  i)onmons  ont  moins  de 
capacité,  la  poitrine  est  aplatie.  Le  système  veineux  l’em¬ 
porte  sur  les  proportions  du  système  artériel  ;  le  foie 
qui  désliydrogène  le  sang  jouit  d’une  activité  extraordi¬ 
naire  ;  la  bile  étant  sécrétée  avec  plus  d’abondance,  le 
système  de  la  veine  porte  se  trouve  plus  développé. 
Il  résulte  de  cet  excès  d’action  un  surcroît  de  maladies 

P 

soit  dans  le  parenchyme,  soit  dans  les  fonctions  de  l’ap¬ 
pareil  biliaire. 

Non-seulement  la  chaleur  et  la  lumière  sont  des  sti¬ 
mulants  directs  de  la  peau,  mais  ils  excitent  encore  les 
autres  organes,  le  cerveau  et  le  système  nerveux  en  par¬ 
ticulier,  soit  par  l’action  immédiate  du  soleil  sur  les  veux 
et  la  tête,  soit  par  riniluence  sympathique  qui  de  la  peau 
s’irradie  vers  le  ceiKrc  nerveux,  en  lui  portant  une  plus 
grande  somme  de  sensations.  (Jnoiqnc  la  chaleur  reliiche 
les  solides,  invite  an  repos,  lasse  de  tout  exercice  une 
faligne,  en  produisant  une  sueur  à  la  peau  et  une  pers])i- 
ration  pulmonaire  abondantes,  quoiqu’elle  engendre  une 
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langueur  générale  et  tienne  les  sens  dans  une  sorte  d’en¬ 
gourdissement,  on  dort  moins  dans  les  pays  chauds  ;  la 
privation  d’un  sommeil  réparateur  est  l’une  des  causes 
qui  rend  très-nombreuses  et  très-graves  les  aflections 
cérébrales  et  nerveuses  idiopathiques. 

Dans  aucune  autre  partie  du  globe,  l’humidité  n’est 
aussi  grande  que  sous  les  tropiques  ;  réunie  à  la  cha¬ 
leur,  elle  est  le  dissolvant  le  plus  actif  et  le  plus  général  ; 
c’est  elle  qui  préside  à  ce  mouvement  de  composition  et 
de  décomposition,  de  vie  et  de  mort,  qui  anime  toute  la 
nature.  Les  insectes  pullulent,  l’eau  des  pluies  entraîne 
des  milliers  de  moucherons  qui  se  putréfient  rapidement. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  gaz  délétères  que 
produisent  l’eau  des  marais,  les  plantes,  les  lleuves  et  les 
feuilles  en  décomjjosition  se  mêlent  à  l’air  qu’on  respire 
et  infectent  réconomie.  L’usage  des  viandes  salées,  des 
stimulants  alcooliques,  les  fruits  et  les  légumes  aqueux 
donl  on  use  immodérément,  enfin  les  excès  de  tout  genre 
sont,  avec  riiumidité,  les  causes  les  pins  fréquentes  et  les 
plus  générales  des  maladies  qu’on  rencontre  dans  les 
climats  chauds. 

Une  cause  pathogéniqiic  plus  funeste  encore,  c’est  l’hu¬ 
midité  froide,  c’est  l’exposition  du  corps  en  sueur  au 
soufllc  des  vents  frais  qui  s’élèvent  le  soir  et  la  nuit  ;  en 
un  mot,  ce  sont  les  refroidissements.  l.a  transition  du 
soleil  à  l’ombre  fait  même  éprouver  un  vif  sentiment  de 
froid  ;  dans  les  nuits  sereines  le  rayonnement  est  d’autant 
plus  grand  que  l’air  est  plus  pur.  M.  Aiihert  Roche  est 
persuadé  que,  sur  100  maladies,  00  sont  dues  a  in  rosée 
et  à  r humidité  des  nuits,  et  s’il  s’cst  toujours  bien  porté 
pendant  quatre  années  de  séjour  à  Suez,  il  l’attribue  aux 
précautions  qu’il  a  prises  contre  le  froid,  IjPS  médecins 
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de  tous  les  pays  chauds,  dit  à  son  tour  M.  Riifz,  ont  re¬ 
connu  que  le  refroidissement  était  la  cause  la  plus  fré¬ 
quente  et  la  plus  générale  de  toutes  les  maladies  dans  ces 
climats.  Le  refroidissement  qui  en  Europe  agit  sur  les 
poumons  et  engendre  une  fluxion  de  poitrine,  se  porte 
sur  les  intestins  aux  colonies  et,  suivant  la  disposition  du 
sujet,  produit  une  dyssenterie,  le  choléra  ou  bien  une 
fièvre  pernicieuse. 

Quelque  inconvénient  qu’il  puisse  y  avoir  à  les  consi¬ 
dérer  ainsi,  on  ne  connaît  sous  les  tropiques  que  deux 
saisous  principales  :  celle  de  la  sécheresse  et  celle  des 
pluies  ;  il  y  a  cependant  une  époque  de  fraîcheur  et  une 
autre  de  chaleur  intense.  Dans  la  région  sous-tropicale, 
on  distingue  véritablement  quatre  saisons  dont  le  règne 
est  d’autant  mieux  caractérisé  qu’on  approche  davantage 
des  climats  tempérés  ;  c’est  pendant  la  fraîcheur  qui  suc¬ 
cède  à  riiivernage,  saison  délicieuse  pour  les  créoles  et  si 
favorable  à  l’acclimatement  des  étrangers,  que  se  décla¬ 
rent  les  atfections  catarrhales,  les  pleurésies,  les  pneumo¬ 
nies,  promptement  suivies  de  l’ hépatisation  des  poumons 
et  parfois  de  phthisie.  Cette  saison  cependant  est  très- 
salubre,  ainsi  que  celle  qui  lui  succède  ;  dans  le  cours  de 
celle  dernière  et  sous  l’influence  d’un  soleil  ardent,  les 
ruisseaux  se  tarissent,  la  terre  se  dessèche,  le  feuillage 
tombe,  toute  verdure  disparaît.  On  voit  souvent  alors  des 
phlegmasies  intestinales  ainsi  que  des  aileclious  cérébrales; 
elles  sont  occasionnées,  les  premières  par  les  vices  du 
régime,  les  secondes  par  les  coups  de  soleil. 

L’hivernage  ou  la  saison  des  pluies  est  l’époque  où  les 
émanations  putrides  déploient  leur  activité  mallaisante, 
où  sous  leur  acliou  funeste  régnent  les  maladies  les  plus 
redoutables  :  la  fièvre  jaune,  les  rémittentes  et  intermit- 
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tentes  pernicieuses,  rastinne,  l’ hémoptysie,  la  dyssenterie, 
IMiépatite,  les  abcès  du  foie,  les  névroses  de  toute  espèce, 
les  épidémies  de  coquelnclie,  de  variole,  de  rougeole  et 
de  scarlatine.  Les  Européens  qui  arrivent  alors  sous  les 
tropiques  échappent  rarement  à  ratleinte  de  quelqu'une 
de  ces  affections.  Les  intermittentes  de  toute  nature  sont 
plus  fréquentes  dans  les  contrées  marécageuses,  les  în- 
flaminalious  et  la  phthisie  aiguë  dans  les  lieux  secs,  les 
névroses  et  les  hémorrhagies  sur  les  hauteurs. 

Nous  avons  décrit  déjà  quelques-unes  des  maladies  les 
plus  redoutables  des  pays  chauds,  et  signalé  parmi  les 
symptômes  cette  propriété  funeste  inhérente  à  plusieurs 
d’entre  elles,  de  se  propager  en  deliors  du  foyer  qui  leur 
a  donné  naissance.  On  retrouvera  ce  même  caractère  aux 
maladies  dont  il  nous  reste  à  pai  lcr  ;  elles  offrent  pour  la 
plupart  un  cachet  spécifique ,  et  celui-ci  fait  supposer 
uu  virus  qui,  une  fois  engendré,  peut  s’étendre  à  des  ré¬ 
gions  éloignées  et  reste  un  fléau  pour  F  humanité.  Les 
affections  communes  à  d’autres  contrées  se  modifient  dans 
les  climats  chauds  ;  les  fièvres  typhoïdes  deviennent 
promptement  putrides  ;  sur  la  côte  d’Afrique,  dit  M.  Bas- 
tos,  les  enfànis  blancs  et  mulâtres  sont  très-sujets  à  des 
convulsions  épileptiformes,  qui  les  enlèvent  avec  la  plus 
grande  rapidité  ;  ces  convulsions  sont  souvent  chez  eux 
le  seul  symptôme  appréciable  de  la  fièvre,  et  guérissent 
par  le  sulfate  de  quinine. 

Les  maladies  des  veux,  si  communes  dans  rextrême 
Nord,  sont  plus  fréquentes  encore  en  Égypte,  en  Syrie, 
au  Malabar,  à  Siam,  en  Abyssinie,  à  Loango,  à  Sierra^ 
Leone,  à  tîorée,  et  sur  la  plupart  des  côtes  maritimes  des 
pays  chauds.  Les  régions  in  lcr  tropicales  ofl’reiit  un  nombre 
considérable  d’ophtlialmies,  de  slaphylômes  et  d’amaii- 
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roses  ;  on  rencontre  une  quantité  etTrayante  de  borgnes 
parmi  les  Arabes  :  «  Presque  toutes  les  personnes  au 
Caire,  dit  Volney,  portent  des  bandeaux  sur  les  yeux  ;  aux 
ophthalmies  réitérées  succèdent  ralTaiblisscDieiit  de  la  vue 
et  enfin  la  cécité.  Sur  cent  personnes  qu’on  rencontre 
dans  les  rues,  vingt  sont  aveugles,  dix  borgnes,  vingt 
autres  ont  des  oplitlialmies  purulentes  et  des  ladies  à  la 
cornée,  j»  Et  ces  accidents  ne  frappent  pas  seulement  les 
habitants  du  Caire;  on  voit  fréquemment  à  Alexandrie  des 
troupes  de  30,  de  40  aveugles  mendiants,  conduits  par  un 
borgne.  Là,  comme  dans  le  reste  de  T  Egypte,  les  inflam 
mations  oculaires  prennent  d’emblée  un  caractère  de  chro¬ 
nicité  déplorable  avec  le  cortège  des  ditformilés  qui  en  sont 
la  conséquence  :  épanchements  interlamellaires,  ulcérations 
de  la  cornée,  fonte  des  yeux,  cicatrices  vicieuses,  staphy- 
lômes,  liernies  de  l’iris.  Les  conjonctivites  étaient  très- 
fréquentes  à  l’armée  qui  fit  la  conquête  de  l’Égypte  sous 
le  général  Bonaparte  ;  elles  compliquaient  la  plupart  des 
maladies.  On  sait  que  les  Quinze-Vingts  furent  fondés  par 
saint  Louis  jiour  loger  les  soldats  devenus  aveugles  dans 
les  guerres  de  la  Palestine.  Toutefois,  les  ophthalmies 
sont  rares  en  Nubie. 

Les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée  sont  ceux  qui 
présentent  le  plus  grand  nombre  de  maladies  oculaires. 
Chez  les  races  indigènes  de  l’Algérie,  fait  observer  Purnari, 
la  cornée  est  petite  et  offre  de  bonne  beure  à  sa  périphé¬ 
rie  la  zone  d’un  blanc  grisâtre,  Tare  sénile,  qui  se  montre 
rarement  chez  les  Européens  avant  la  cinquantième  année. 
Elle  est  également  bombée,  ce  qui  n’empêclie  pas  la  pres- 
byopie  d’ôlre  bien  connue  des  Arabes.  Lé  #areté  de  la 
cataracte  en  Afrique  démontre  Tin  nocuité  ùt  a  réverbé¬ 
ration  de  la  lumière  sur  les  milieux  réfringents  de  l’œil. 
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T/ectropion,  le  tricliiasis,  lo  l'amollîssoînem  de  la  eoniée, 
la  fonte  de  rœil  y  sont  très-fréqiienls.  Ces  altérations 
sont  la  suite  d’ophthalinies  calarrlialcs  qui  s'invétèrent  et 
s’aggravent  par  la  malpropreté,  le  manque  de  soins  et-lcs 
traitements  empiriques.  Ces  épidémies  d’oplitlialuiies 
sont  moins  graves  et  moins  étendues  que  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  roceupation  {!). 

Quelles  sont  les  causes  de  la  fréquence  des  maladies 
oculaires  dans  les  climats  cliands  ?  On  peut  les  comprendre 
toutes  parmi  les  suivantes  :  la  réverbération  des  rayons 
solaires,  les  vents  qui  charrient  des  Ilots  de  poussière,  ta 
négligence  des  soins  lugiéniques,  et  en  première  ligne, 
les  refroidissements  nocturnes  ;  ou  les  trouve  ordinaire¬ 
ment  réunies  dans  les  conlrées  on  les  maladies  des  ycu\ 

h' 

sont  très-fréquentes.  A  Saint-Louis  et  à  Corée,  celles-ci 
sont  dues  à  l’habiUide  d’aller  im-lêle,  anxrellets  du  sable, 
aux  rosées  abondantes,  à  la  fumée  qui  remplit  les  cases 
des  nègres,  aux  émanations  putrides.  Suivant  M.  le  doc¬ 
teur  IJonmic,  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
Malle,  la  (irèce,  l’Algérie,  l’Cgypte,  raclion  du  froid 
bnmide  et  de  la  rosée  sur  la  production  de  ropbtlialmie 
est  inconlcslaide  ;  souvent  aussi  elle  est  occasionnée  par 
deux  vents  secs,  le  khamsin  et  le  mistral.  A  rexceptioiule 
ta  cécité,  les  maladies  des  yeux  ne  sont  pas  aussi  fré¬ 
quentes  à  Constantinople  (|iie  sa  situation  méditerranéenne 
le  ferait  snj)poser  ;  mais  les  Turcs  deviennent  aveugles  à  la 
suite  du  pèlerinage  de  ta  Mecque  ;  la  saldc  fin  soulevé 
par  le  simoun,  rardeur  du  soleil,  la  réverbération  de  ses 
rayons,  la  fraîcheur  des  nuits  après  des  journées  brû¬ 
lantes,  sont  autant  de  causes  déterminaïUes  de  la  perte  de 


^^1)  Voyage  médical  dans  f  Afrique  scfllentrionak,  Pari-:,  I8i5. 
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la  vue  ;  tantôt  alors  il  sc  déclare  une  optUhalmic 
(|ui  détruit  rapidement  l’organe  oculaire,  et  tantôt  une 

congestion  qni  produit  des  désordres  profonds  et  définiti- 

« 

veinent  raniaurose.  En  Égypte  on  voit  des  fellalis,  dont 
la  nourriture  est  Irès^misérable,  attaqués  d’ulcères  à  la 
cornée,  perdre  la  vue  sans  inflannnation  préalable.  Toute¬ 
fois,  ainsi  que  Larrey  et  Desgeneltes  le  font  rcinar<|uer, 
ces  terribles  endémies  doivent  moins  souvent  leur  origine 
aux  vents  bridants  du  désert,  au  sablon  répandu  dans 
l’air,  à  la  misère,  à  la  malpropreté,  qu’à  l’habitude  de 
coucher  sur  la  terre  humide  de  l  osée,  et  à  l’usage  impru¬ 
dent  de  dormir  pendant  la  nuit  sur  des  terrasses  exposées 
à  la  fraîcheur  de  ratmosphère. 

De  tontes  les  complications  (|ui  peuvent  aggraver  les 

/ 

maladies  oculaires  en  Egypte  el  ilans  une  grande  partie 
de  l’Orient,  la  plus  tcriible  est  roplithalmie  purnlente. 
Engendrée  par  raccumulation  d(‘s  causes  dont  nous  avons 
parlé,  par  la  complication  de  (|uelquc  autre  alTeclion,  la 
blennorrhagie  peut-être,  elle  a  acquis  celte  redoutable  pro¬ 
priété  de  SC  propager  et  de  se  commuuhjuer  à  l’instar  des 
virus.  Après  l’expédition  d  Egypte,  les  armées  anglaise  et 
française  importèrent  en  Europe  la  conjonctivile  piini- 
lenle;  elle  envahit  la  Grèce  sur  les  pas  de  l’armée  égyp¬ 
tienne.  Après  la  guerre  de  l’indépendance,  Capo  d’istria 

r 

ayant  rassemblé  à  Egine  les  orphelins  (|u’avait  faits  la 
guerre,  l’oplUhalmie  sévit  parmi  eux  avec  violence  ;  il 
.  fallut  fermer  l’établissement  et  disperser  les  malades  pour 
guérir  le  fléau.  Introduite  en  Belgique  dès  1814,  la  con¬ 
jonctivile  y  exerce  depuis  cette  époque  «le  grands  ravages 
dans  l’armée.  On  l’a  observée  t'^galementà  Paris  en  188!2, 
mais  elle  n’y  fit  qn’nn  petit  nombre  de  vicUmes,  La  des¬ 
cription  qu’on l  donnée  de  celle  maladie  Larrey,  Samuel 
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Cooper,  Vctcli,  MM.  Cimier  cl  Fallot,  nous  dispense  tren 
reproduire  ici  les  symptômes.  Pour  l’étudier  avec  plus  de 
fruit,  M.  Cafie  se  rendit  en  Belgi([uc,  en  Hollande  et  en 
Prusse,  loyers  principaux  de  répidéiiiie.  D’après  ce  judi¬ 
cieux  observateur,  malgré  les  cfibrls  des  médecins  distin¬ 
gués  (pic  le  gouvernement  belge  avait  appelés  pour 
combattre  le  fléau,  on  comptait  encore  en  1838  cinq  mille 
soldats  atteints  d’ojibthalmie  dans  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  seulement;  un  grand  nombre  étaient  irrérais- 
siblcment  aveugles.  «  La  maladie,  dit  M.  Caire,  est  spéciale¬ 
ment  caractérisée  par  l’injection,  le  ramollissement  et  le 
gonflement  de  la  muqueuse  oculo-palpébralc,  par  le  déve¬ 
loppement  de  granulations  rouges  sur  les  replis  de  cette 
membrane,  et  la  sécrétion  d’un  liquide  d’abord  séreux, 
puis  séro-purulent  et  enfin  purulent.  »  M.  Calfe  démontre 
avec  une  autorité  ii'récusable,  que  la  eonjonctivile  puru¬ 
lente  n’est  point  due,  comme  l’ont  prétendu  des  observa¬ 
teurs  peu  attentifs,  au  régime  alimentaire  du  soldat,  à 
l’abus  des  boissons  spiritueiiscs,  à  la  coupe  trop  fréipiente 
des  cheveux,  à  la  suppression  hrustpie  de  la  sueur,  à  la 
nostalgie,  à  l’ insalubrité  des  casernes.  La  position  du 
soldat  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  armées  de 
l’Europe,  et  cependant  réjiîdémic  reste  limitée  dans  cer¬ 
tains  corps,  même  en  Belgique.  Elle  n’a  paru  qu’à  de  longs 
intervalles  dans  les  régiments  fran<;ais,  anglais,  hahovriens, 
maltais,  aiilricliiens.  La  véritable  cause  est  la  contagion 
médiate  ou  immédiate,  la  conjonctivite  se  développant 
tantôt  par  rinoculation  directe,  tantôt  par  rintermédiaire 
de  l’air  chargé  des  miasmes  purulents.  Dès  les  premiers 
symptômes  du  mal,  le  danger  est  imminent  ;  pour  les 
prévenir,  on  doit  prescrire  l’observation  sévère  des 
mesures  hygiéniques,  faire  disparaitre  toutes  les  causes 
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qui  peuvent  vicier  ratraosplière,  éloigner  des  rangs  de 
rarniéc  tout  individu  menacé  d’opiitlialmie  purulente,  et 
combattre  énergiquement  les  premières  atteintes  de  la 
maladie.  Dès  le  début,  les  Orientaux  se  couvrent  et  se 
compriment  fortement  les  yeux  à  l’aide  de  mouchoirs  de 
coton  ;  après  avoir  maintenu  cette  occlusion  absolue  pendant 
huit  jours,  il  se  déclare  souvent  une  grande  amélioration; 
des  collyres  styptiques  et  des  poudres  astringentes  achèvent 
la  guérison.  A  toutes  les  périodes  de  la  maladie  ou  doit 
repousser  comme  funeste  la  méthode  antiphlogistique,  et 
mettre  exclusivement  en  usage  les  collyres  astringents  à 
haute  dose,  soit  avec  le  nitrate  d’argent,  soit  avec  le 
deuto-chlorure  de  mercure,  soit,  comme  le  propose  le 
docteur  Clot-Bev,  avec  le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate 

V  ■ 

d’alumine  dissous  en  parties  égales  dans  de  Tcau  distillée 
jusqu’à  saturation.  Toutefois,  il  est  préférable  encore  de 
cautériser  vivement  et  à  plusieurs  reprises,  toutes  les  par¬ 
ties  malades  avec  le  crayon  de  nitrate  d’argent,  et  d’in¬ 
ciser  la  conjonctive,  ainsi  qu’on  le  pratique  dans  l’ophthal- 


mie  des  nouveau-nés.  On  seconde  le  traitement  local  en 
donnant  à  l’intérieur  des  infusions  de  thé,  de  sauge  ou  de 
mélisse,  des  doses  répétées  de  poudre  de  James  ou  de 
Dower,  de  calomel  uni  à  l’opium  ou  à  la  rhubarbe  ;  un 
traitement  énergique  local  et  général  est  indispensable, 
non-seulement  pour  combattre  les  symptômes  actuels, 
mais  encore  pour  prévenir  des  récidives  toujours  mena¬ 


çantes. 

Les  plus  anciennes  notions  sur  la  variole  ne  remontent 
pas  au  delà  du  vr  siècle.  Hahn  s’est  vainement  eh'orcé  de 
découvrir  quehiues  traces  de  la  maladie  parmi  les  monu¬ 
ments  que  nous  ont  laissés  les  grands  observateurs  de  l’aii- 
thpiité.  Si  la  variole  cul  existé  du  temps  de  Moïse,  d’Hip- 
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pocrate,  d’Âretée  cl  d’Aélius,  comment  supposer  que  res 
écrivains  eussent  pu  méconnaître  et  passer  sous  silence 
les  symptômes  d’une  maladie  si  nettement  caractérisée  ? 
Arliun  le  premier,  contemporain  de  Paul  d’Éj;ine  qui  vivait 
dans  le  vri'  siècle,  donna  une  description  de  la  variole, 
qu’il  attribuait  à  une  inflammation  du  sang  et  à  l’efferves- 

I 

cence  de  la  bile.  Plus  tard,  le  traité  de  la  petite  vérole  et 
de  la  rougeole  fonda  la  réputation  de  Rbazès;  Avicenne 
décrivit  la  scarlatine  sous  le  nom  d'afhomakéli,  et  plaça 
cette  maladie  entre  la  variole  et  la  rougeole.  On  doit  à  ces 
deux  auteurs  les  premiers  ouvrages  réellement  scientifi¬ 
ques  sur  ces  trois  affections,  et  des  préceptes  assez  judi¬ 
cieux  sur  leur  traitement  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  se 
borne  à  la  diététiipie.  Oucl  progrès  avait  donc  fait  la  thé¬ 
rapeutique  depuis  le  viP  jusqu’au  wiiP  siècle,  quand  on 
voit  le  premier  médecin  de  J^ouis  XV,  Chirac,  s’écrier  en 
présence  des  désastres  de  sa  pratique  :  Petite  vérole^  tu 
as  beau  /hirc,  je  t' accoutumerai  à  la  saignée  ! 

Suivant  l’opinion  la  plus  probable,  la  variole  tire  /ion 
origine  de  l’  Arabie,  où  elle  règne  endémiquement  ;  elle  fut 
observée  pour  la  première  fois  en  572,  année  de  la  nais¬ 
sance  de  Mahomet.  Elle  se  répandit  successivement  dans 
les  contrées  où  les  Sarrasins  étendirent  leurs  conquêtes  et 
leur  commerce.  Ees  armées  du  calife  Omar  la  propagè¬ 
rent  en  Perse  et  en  Égypte  ;  clic  fit  en  même  temps  une 
première  apparition  en  Italie  et  dans  la  Oaule.  Deux  en¬ 
fants  de  famille  royale,  Dagobert  et  Clodcbert,  fils  de 
Chilpéric  et  de  Frédégonde,  en  moururent.  Mais  ce  fut 
dans  le  ix'  siècle  principalement  et  surtout  après  les  croi¬ 
sades  que  la  variole  exerça  de  grands  ravages  en  Europe. 
Elle  suivit  riiommc  dans  tous  les  continents,  dans  toutes 
les  îles,  sous  toutes  les  latitudes.  Aujourd’lnii  elle  ii’épar- 
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gnc  aucune  contrée  du  globe,  depuis  les  régions  polaires 
jusqu’à  l’cquateur.  Tntroduite  au  Mexique  en  1520,  elle 
enleva  la  moitié  de  ses  habitants;  le  frère  de  Montézuma 
fut  sa  première  victime  ;  elle  dépeupla  Saint-Domingue. 
En  1689,  le  Groenland  perdit  5,100  personnes;  dans  les 
années  1707  et  1708,  elle  en  ravit  16,000  en  Islande.  En 
1767  et  1768,  les  trois  quarts  des  naturels  du  Kamtchatka 
périrent  de  la  petite  vérole,  qui  leur  avait  été  apporlée  par 
un  matelot  russe  venant  d’Okotsk.  Aucune  contrée  d’Eu¬ 
rope  sans  exception,  salubre  ou  insalubre,  ne  resta  à 
l’abri  du  Iléau;  toutes  furent  décimées  jiar  un  grand 
nombre  d’épidémies  meurtrières  ;  celle  de  1720  répandit 
la  terreur  dans  Paris  et  fut  fatale  à  20,000  individus. 

Quelques  auteurs  systématiques  ont  prétendu  (luela  va¬ 
riole  avait  toujours  existé,  et  que  le  germe  de  cette  mala¬ 
die,  resté  à  l’état  latent  pendant  plusieurs  siècles,  s’était 
développé  et  manifesté  à  une  occasion  donnée,  comme  une 
épuration  naturelle  du  sang.  Cette  supposition  contraire  à 
l’expérience,  n’est  en  outre  appuyée  sur  aucun  raisonne¬ 
ment  plausible.  Toutel'oisil  serait  téméraire  et  vain  de  re¬ 
chercher  comment  s’est  produit  le  vice  varioleux.  Est-ce 
un  miasme  engendré  au  dehors  de  l’organisme,  comme 
celui  de  la  fièvre  jaune?  Est-ce  un  poison  communiqué  à 
l’homme  comme  la  morve,  ou  un  virus  né  dans  des  hu¬ 
meurs  viciées  comme  la  syphilis?  Ce  sont  là  des(]uestions 
obscures  que  nous  osons  à  peine  poser,  tant  elles  nous  pa¬ 
raissent  insolubles.  11  est  néanmoins  permis  d’atlirmerquc 
la  variole  n’ayant  pas  toujours  existe  n’est  pas  une  mala¬ 
die  néeessaire  ;  mais  puisqu’elle  s’est  engendrée  une  fois 
spontanément  en  Arabie  et  peut-être  en  Abyssinie  et  en 
Ethiopie,  où  parfois  elle  éclate  avec  fureur  et  enlève  iin 
rpiart  de  la  i)opidalion,  il  est  probable  <iu’elie  peut  s’y  re- 
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produire  encore  et  de  là  infecter  les  autres  contrées.  En 
deliors  de  ces  foyers  la  variole  ne  se  propage  (|ue  par  con¬ 
tagion  ;  on  ne  Ta  rencontrée  dans  aucune  île  nouvelle,  non 
plus  que  dans  le  continent  de  l’Amérique  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  L’air  ne  paraît  pas  avoir  la  faculté  de  la 
transporter  à  de  grandes  distances  ;  elle  ne  se  propage  qu’à 
la  suite  de  l’honime  ou  par  des  matières  imprégnées  ré¬ 
cemment  du  virus  variolique.  Mais  répandue  aujourd’hui 
sur  tout  le  globe,  frappant  sans  discontinuité  un  certain 
nombre  de  malades  dans  les  pays  divers,  la  variole  étant 
d’ailleurs  éminemment  contagieuse ,  comment  espérer 
qu’elle  puisse  jamais  disparaître ,  à  moins  de  quelque 
modification  de  l’organisme  humain,  produite  soit  par  la 
nature,  soit  iiar  l’art?  Ce  résultat  est  celui  que  poursui¬ 
vent  les  médecins  de  tous  les  pays  et  qu’ils  ont  presque 
atteint. 

La  variole  étant  une  maladie  à  laquelle  échappait  à  peine 
un  cinquième  delà  population  et  qui,  même  en  dehors  des 
temps  d’épidémie,  comptait  pour  un  quinzième,  Husson 
dit  même  un  dixième,  dans  la  mortalité  générale,  l’éruption 
d’ailleurs  pouvant  laisser  à  sa  suite  une  dilformité  repous¬ 
sante  et  la  [lerle  de  la  vue,  on  chercha  dès  l’origine  les 
moyens  de  la  prévenir.  L’inoculation  était  connue  de  temps 
immémorial  sur  les  côtes  d’Afrique,  en  Chine,  en  Syrie,  en 
Géorgie,  en  Circassic,  etc. ,  prati([uée  ordinairement  par 
des  femmes,  des  négresses,  des  esclaves.  Elle  fut  introduite 
à  Constantinople  en  1703.  Plusieurs  années  après,  lady 
Montaigu  se  trouvant  dans  cette  ville  y  fit  inoculer  son  fils, 
et  de  retour  en  Angleterre  informa  du  succès  de  l’opéra- 
lionla  princesse  de  Calles,  qui  ordonna  de  pratiquer  l’ino¬ 
culation  sur  sept  criminels  à  qui  on  fit  grâce  de  la  vie. 
L’operation  ayaiil  réussi,  la  princesse  fit  inoculer  ses  en- 
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fants  avec  un  plein  succès.  En  France  Dodart,  Voltaire, 
La  Condaminc  et  Ant.  Petit  avaient  vainement  clierclié  à 
éclairer  l’opinion  sur  les  bienfaits  de  l’inoculation,  lors- 
qu’cii  17C4  le  parlement  invita  la  Faculté  à  se  prononcer 
sur  cette  méthode.  Le  croirait-on?  Des  douze  commis¬ 
saires  nommés  à  cette  occasion,  six  conclurent  qu’elle  de¬ 
vait  être  rejetée  comme  dangereuse  et  nuisible  au  genre 
humain.  On  regrette  de  trouver  parmi  ces  derniers  les 
noms  d’Astruc  et  de  Bouvard;  mais  entraînée,  par  l’évi- 
deiïce,  la  Faculté  rendit  un  décret,  à  la  majorité  de  52 
voix  contre  2G,  pour  autoriser  la  pratique  de  l’inocula¬ 
tion .  Louis  WI  et  ses  frères  donnèrent  aussitôt  un  salu¬ 
taire  exemple  en  s’y  soumettant;  la  plupart  des  souve¬ 
rains  d’Europe  l’imitèrent,  et  le  succès  de  l’inoculaliou 
fut  dès  lors  assuré. 

Quoiqu’un  bienfiiit  inestimable  pour  l’humanité,  l’ino¬ 
culation  n’était  pas  néanmoins  exempte  dequelquesdangers. 
Elle  avait  l’avantage  de  substituer  une  alfection  ordinaire¬ 
ment  bénigne  à  un  mal  terrible,  frappant  à  T  improviste, 
enlevant  au  moins  un  malade  sur  sept  et  parfois  un  sur 
d’eux.  Cependant  si,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l’iiio- 
culation  était  bornée  à  une  variole  discrète,  si  plus  rare¬ 
ment  il  ne  se  manifestait  de  boulons  (ju’aux  piqûres 
memes,  parfois  aussi  il  survenait  une  variole  confluente.  Il 
résulte  enfin  d’un  grand  nombre  de  recherches  et  d’obser¬ 
vations,  qu’on  perdait  cinq  personnes  sur  mille  inoculés. 
La  pratique  de  la  vaccine,  anciennement  connue  dans 
rinde  et  en  Perse  et  aujourd’hui  universellement  répan¬ 
due,  a  lait  disparaître  les  inconvénients  et  les  dangers  de 
l’inoculation.  Employée  sur  plusieurs  millions  d’individus, 
011  citerait  difllcilcmcnt  un  seul  exemple  oîi  elle  ait  réel¬ 
lement  occasionné  la  mort,  tout  en  préservant  de  la  petite 
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vérole.  La  priirieiicc  conseille  toutefois  de  la  renouveler 

■ 

tous  les  quinze  ou  vinst  ans.  Cette  découverte  a  immorta¬ 
lisé  justement  le  nom  de  Jenner,  qui  en  lit  la  première 
application  le  i!\  niai  1790;  nous  pensons  toutefois  qu’elle 
est  d’origine  française  et  qu’elle  a  été  formellement  indi¬ 
quée  en  1781  par  Rahaut- Pommier,  ministre  protestant  à 
Montpellier.  Ouoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Larochefoucauld, 
Thourol,  llusson  et  Valentin  attachèrent  leur  nom  à  la 
projiajçation  de  la  vaccine  eu  France,  d’où  elle  se  répandit 
sur  le  globe  enlier. 

On  sait  que  primilivenient  le  virus  vaccin  ou  cowpox  a 
été  trouvé  sur  le  trayon  des  vaches.  iXéanmoins,  suivant 
Jenner,  le  cofcpnx  aurait  une  origine  équine  et  provieii* 
draitde  la  sérosité  fournie  par  le  talon  des  chevaux  atteints 
dn  (frease  ou  du  sore-heels;  des  palefreniers  et  des  maré¬ 
chaux-ferrants  l’auraient  communiqué  à  la  vache.  D’après 
des  observations  plus  récentes,  il  serait  dû  à  une  éruption 
pustuleuse  du  cheval,  qui  a  été  confondue,  à  cause  de  sa 
ressemblan(‘.e,  avec  le  grcase,  et  qui  est  considérée  par 
quelques  auteurs  comme  la  variole  elle-même.  11  ressort 
évidemment  des  discussions  récentes  de  l’Académie  de 
médecine,  que  rénqition  pustuleuse  du  cheval  peut  fournir 
la  vaccine;  mais  il  est  très-probable  qu’elle  se  développe 
aussi  spontanément  sur  la  vache.  Ainsi  la  vaccine  ne  serait 
qu’une  variole  mitigée  et  transformée  ;  elle  se  distingue 
toutefois  de  cette  dernière  alléction  par  les  caractères  sui¬ 
vants  :  elle  ne  donne  naissance  qu’à  un  nombre  de  bon- 
tous  déterminé  par  celui  des  piqûres  ;  elle  ne  provoque 
jamais  d’accidents  fébriles  et  dans  tous  les  cas  ils  sont  pas¬ 
sagers;  enfin  elle  se  communique  exclusivement  par  l’in- 
serlion  de  son  virus  au-dessous  de  répiderme  et  jamais 
par  l’in termédiaire  do  l’air.  Diiquénelle,  llusson  et  Valen- 
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til)  ont  inoculé  avec  succès  la  vaccine  au  pis  des  vaches, 
et  puis  ont  l’ait  servir  celle-ci  à  rinoculation  de  la  vaccine 
à  riiomine. 

Nous  avons  exprimé  la  crainte  de  ne  voir  jamais  dis¬ 
paraître  la  petite  vérole;  si  cependant  la  vaccination  était 
universellement  adoptée,  on  ne  devrait  pas  désespérer  de 
rextinction  d’un  lléaii  qui,  pendant  douze  siècles,  a  prélevé 
un  si  cruel  tribut  sur  la  population  du  globe  et  tenu  les 
familles  dans  une  terreur  pei  pétuelic. 

La  rougeole  et  la  scarlatine  paraissent,  comme  la  variole, 
originaires  de  l’Arabie  ou  de  rLthiopie;  il  n’eu  est  aucu¬ 
nement  fait  mention  parmi  les  auteurs  de  rantî(|uilé  ;  elles 
s’introduisirent  en  Europe  eu  même  temps  (|ue  la  variole, 
avec  laquelle  ou  les  confondit  d’abord.  (Juoi<(ue  moins 
meurtrières  que  celle  dci  nière,  elles  tireul,  à  l’époque  de 
leur  invasion  et  puis  à  ditlérentos  i’oi>rises,  un  nombre 
prodigieux  de  victimes.  Maladies  miasmatiques  et  essen¬ 
tiellement  contagieuses,  il  u’est  d’autre  moyeu  d’cii  éviter 
l’atteinte  que  l’éloignement.  Toutefois  ou  iic  doit  pas  dé¬ 
sespérer  de  trouver  quelque  spéciüciuc  analogue  au  vac¬ 
cin  ;  dans  le  règne  des  épidémies,  nous  avons  employé 
avec  avantage  comme  préservatifs  le  soufre  sublimé  contre 
la  rougeole,  et  surtout  la  belladone  contre  la  scarlatine. 

C’est  une  opinion  généralement  répandue,  que  les  ma¬ 
ladies  cutanées  sont  plus  communes  entre  les  tropiques  et 
dans  les  pays  cbauds  que  dans  les  climats  tempérés;  on 
pourrait  citer  à  l’appui  de  très- nombreux  exemples,  l.a 
plupart  des  Indiens  de  la  Cnianc  oui  des  dartres;  les  nè¬ 
gres  en  sont  infestés;  ils  sont  surtout  sujets  à  la  chique 
et  à  une  aflcctioii  de  la  plante  des  pieds  comiue  sous  le 
nom  de  crabes.  Le  docteur  Guy  ou  a  vu  un  grand  nombre 
d’indigènes  de  TAlgéric  fréquenter  les  sources  d’IIaiuman 
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Bonikeclia  pour  des  maladies  de  peau  et  du  système  os- 
seu\.  c  L’Arabe,  ajoute  ce  médecin,  est  très-sujet  à  la 
teigne  dans  son  enfance  ;  il  a  presque  toujours  la  gale  le 
reste  de  ses  jours.  »  La  diathèse  dartreuse  se  présente 
sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  graves  sur  le 
littoral  de  l’Afrique,  de  l’Arabie,  de  l’Inde,  aux  Moluques, 
dans  les  îles  de  rArcliipel,  à  Gorée,  à  Madère  même.  Tou¬ 
tefois  il  nous  paraît  douteux  que  les  affections  cutanées 
soient  réellement  plus  fréquentes  dans  les  régions  tropi¬ 
cales  (fuc  dans  l’Europe  tempérée,  et,  pour  en  citer  un 
frappant  exemple,  nous  dirons  qu’au  Sénégal  même  les 
blancs  n’ont  aucune  espèce  de  dartres.  Suivant  M.  Rufz, 
elles  sont  moins  fréquentes  et  moins  diverses  à  la  Marti- 
iii(|ue  qu’à  Paris.  La  Guadeloupe,  la  Havane,  le  Brésil, 
lîlaurice,  la  Réunion,  l’Égypte,  la  Nubie,  rAbyssinie,  se 
trouvent  dans  des  conditions  non  moins  favorables  que  la 
Martinique,  et  les  dartres  qu’on  y  observe  doivent  être 
attribuées,  pour  la  plupart,  à  la  malpropreté,  à  une  mau¬ 
vaise  alimentation  et  à  l’abus  des  alcooliques.  Néanmoins, 
c’est  entre  les  tropiques  et  dans  les  régions  voisines,  qu’on 
rencontre  les  trois  plus  terribles  endémies  qui  frappent 
l’homme  :  la  lèpre,  ‘réléphautiasis  des  Arabes  et  les  pians 
ou  l’ulcère  contagieux  de  Mozambique. 

La  lèpre  (éléphantiasis  des  Grecs)  doit  être  considérée, 
d’après  Alibert,  comme  l’iinedcs calamités  les  plus  aiicieimes 
qui  aient  affligé  le  genre  humain.  Elle  règne  à  l’état  endémi¬ 
que  dans  rancien  et  le  nouveau  monde,  des  deux  côtés  de 
l’équateur.  On  citerait  difficilement  quelque  contrée  ou  quel¬ 
que  île  comprise  dans  celte  zone  où  la  lèpre  soit  entièrement 
inconnue;  elle  n’est  pas  moins  fréquente  et  moins  grave 
dans  la  plupart  des  pays  chauds  eu  dehors  des  tropiques. 
La  première  nientiou  de  cette  redoutable  maladie  se  trouve 
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(laiis  la  Bible  ;  la  Syrie  est  eu  ed'el  l’une  des  contrées  où 
elle  exerce  ses  plus  grands  ravages.  Elle  règne  avec  non 
moins  de  violence  sur  les  rivages  maritimes  de  Plndc,  la 
côte  de  Coromandel,  dans  le  royaume  de  Siam,  l’Asie 
Mineure,  en  Perse,  où  sa  fréquence  l’a  fait  désigner  sous 
le  nom  de  mal  persique.  La  lèpre  est  très-cou)mune  à 
Canton  et  dans  ses  environs  ;  clic  inspire  une  telle  horreur 
aux  Chinois,  que  le  malheureux  qui  eu  est  atteint,  n’ini’ 
porte  son  rang,  se  voit  aussitôt  abandonné  et  contraint 
d’entrer  à  riiôpital;  mais  le  nombre  dos  lépreux  est  si 
considérable  que  tous  ne  peuvent  y  être  admis  et  que  plu¬ 
sieurs  meurent  misérablement  dans  des  lieux  écartés. 

La  basse  Égypte,  les  côtes  orientale  et  occidentale 
d’Afrique,  le  Sénégal,  Madagascar,  la  Cuiane,  le  Brésil, 
le  Pérou,  les  Antilles,  la  plupart  des  îles  de  l’Océanie, 
celles  même  qui  jouissent  d’un  climat  tempéré  comme  la 
Nouvelle-Calédonie,  oflVcnt  des  exemples  plus  ou  moins 
fréquents  de  lèpre;  M.  Cuyon  en  a  observé  plusieurs  dans 
les  montagnes  voisines  de  Constantiue.  En  Europe,  outre 
les  pays  du  Nord  dont  il  a  été  question  [dus  haut,  on  en 
trouve  également  nu  assez  grand  nombre  en  Esj)agne, 
dans  la  province  des  Asturies,  ù  Gibraltar,  è  Madère,  et 
surtout  dans  les  îles  de  l’Archipel. 

De  temps  immémorial  la  lèpre  régnait  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  un 
mot  dans  presque  toute  l’Europe.  Elle  prit  une  plus  grande 
extension  après  les  croisades,  et  présenta  quelques  parti¬ 
cularités  nouvelles.  Au  xiii"  siècle,  la  seule  ville  de  Norvick 
comptait  cinq  maladreries;  la  France  avait  2,000  léprose¬ 
ries;  l’Europe  entière  en  renfermait  19,000.  On  regardait 
la  lèpre  comme  incurable,  et  les  ordonnances  de  police 
n’étaient  qu’une  imitation  de  celles  de  Moïse.  Mus  par 
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u!>  seiilimciit  chrélien,  les  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
les  princesses  cllcs-iiièines,  visitaient  les  inaladreries,  tou¬ 
chaient  les  lépreux,  pansaient  leurs  plaies  hideuses  et  cx- 
cilaienl  par  leur  exemple  les  cieurs  à  la  pitié  envers  ces 
inforliinés.  Dans  les  deux  siècles  suivants  la  lèpre  dimi¬ 
nue  peu  à  peu,  grâce  aux  bienlâits  d’un  climat  favorable 
et  à  de  meilleures  règles  hygiénicpies.  En  France  on  en 
trouve  encore  quelques  cas  rares  à  Vitrollcs,  à  Martigues 
et  dans  un  village  des  environs  de  Nice  nommé  la  Zurbie. 

Nous  ne  connaissons  aucune  statislique,  meme  approxi¬ 
mative,  de  la  lèpre.  Les  auteurs  ont-ils  reculé  devant  le 
dégoiii  qu’inspire  celte  alïrense  maladie,  ou  bien  ceux  qui 
en  sont  atteints,  abandonnant  la  société  des  hommes,  out¬ 
ils  rendu  cette  constatation  presque  impossible?  On  croit 
qu’il  n’existe  pas  moins  de  1,200  individus  atteints  de  la 
spedalsked  en  Noruège.  D’après  nue  note  que  nous  devons 
â  l’obligeance  du  docteur  Beyran,  voici  le  nombre  approxi¬ 
matif  des  lépreux  dans  les  îles  de  l’Archipel.  On  en 
compte  : 


A  Rétimo .  200 

La  Canée . . .  500 

Candie .  500 

Sam  os. . /lOO 

Salainine  et  Négreponl. .....  GOO 

Métclin .  150 


Les  causes  de  la  lèpre  sont  inconnues  :  on  désigne  va¬ 
guement  la  chaleur  humide,  les  vicissitudes  almospliéri- 

/■ 

ques,  le  voisinage  des  marais.  Suivant  l.arrcy,  en  Egypte 
les  individus  qui  couchent  nus  sur  le  sol  en  sont  fréquem¬ 
ment  atteints,  tandis  qu’elle  épargne  la  classe  aisée,  qui  se 
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préserve  des  vicissitudes  atuiospliériqiies  et  qui  fait  un 

grand  usage  des  bains.  Dans  les  îles  de  rArchipel,  les 

■ 

Turcs  figurent  à  peine  pour  un  cinquième  parmi  les  lé¬ 
preux  ;  on  a!tri])ue  cette  immunité  relative  non-seulement 
à  une  bonne  nourriture,  mais  surtout  aux  ablutions  qu’ils 
pratiquent  comme  précepte  de  leur  religion.  On  a  observé 
que  dans  ITiuie,  la  lèpre  est  endémique  dans  les  contrées 
dont  le  soi  et  l’air  sont  au  maximum  d’humidité,  telles 
que  le  Bengale  et  la  côte  de  Coromandel,  tandis  qu’elle 
est  très-rare  dans  les  provinces  dont  le  sol  est  élevé  et 
l’air  salubre.  On  a  considéré  comme  causes  de  la  lèpre 
les  spiritueux,  une  nourriture  insuffisante,  la  chair  de  porc, 
le  fromage  corromjni,  les  viandes  salées  ou  fumées,  et  sur¬ 
tout  les  poissons  gras,  visqueux,  putrides  et  crus.  Cette 
maladie  désolait  les  Indes  du  temps  d’ .Alexandre,  qui  dé¬ 
fendit  à  ses  habitants  l’usage  du  poisson  ;  aux  aliments  de 
mauvaise  qualité  il  faut  ajouter  les  vices  crapuleux,  l’abru- 
tissement,  la  malpropreté  et  la  misère.  Mais  séparément 
aucune  de  ces  causes  ne  saurait  engendrer  la  lèpre  ;  pour 
la  produire,  il  faut  supposer  la  réunion  de  toutes,  coïnci¬ 
dant  avec  une  diathèse  dartreiisc  surexcitée  par  un  cli¬ 
mat  chaud  et  Immide. 

Tous  les  auteui’s  de  l’antiquité  et  un  gi’and  nombre  de 
modernes  ont  regardé  la  lèpre  tubcrculense  comme  pou¬ 
vant  se  transmettre  par  contagion.  Sans  cette  propriété, 
comment  expliquer  rimportalion  de  la  lèpre  à  Rome  par 
les  troupes  de  Pompée  après  la  guerre  d’ O  rient,  et  par 
les  croisés  en  Kurope?  11  faut  supposer  qu’à  celle  époque 
elle  était  contagieuse,  ou  que  les  causes  générales  assi¬ 
gnées  à  cette  maladie  avaient  sulfi  pour  la  produire  chez 
les  individus  déjà  atteints  d’une  diathèse  darlreuse.  Du 
reste,  à  l’époque  même  où  elle  désola  rKurope,  ou  no 

10 


FülSS\C 


l.i:S  >|.\LAIHF,S. 


peut  citor  aucun  exemple  authcniique  de  conlasion,  même 
parmi  ceux  qui  s’y  exposaient  journellement.  Aujourd’hui 
les  médecins  anglais  el  français,  M.  Rayei’  en  particulier, 
rejelteiit  ce  mode  de  Iransmissioii.  Mais  si  les  faits  exa¬ 
minés  sans  opinion  préconçue  prouvent  que  la  lèpre  n’est 
pas  conlagieuse,  ils  ne  démontrent  pas  avec  moins  d’évi¬ 
dence  qu’elle  se  transmet  et  se  perpétue  par  voie  d’héré¬ 
dité.  C’est  ainsi  qu’on  peut  explitjuer  la  persistance  de 
cette  aireclion  dans  les  contrées  les  plus  salubres  d’Eu- 
roj)e.  Le  mariage  doit  donc  être  considéré  comme  la  cause 
essentielle  de  la  lèpre  congénitale  el  de  sa  persistance  sé¬ 
culaire.  Sur  queUpies  points  circonscrits,  dans  les  îles  de 
l’Archipel,  par  exemple,  les  lépreux  bannis  du  commerce 
des  hommes  ont  l’ornié  des  villages  entièrement  séparés, 
oii  ils  se  marient  entre  eux,  vivent  en  famille  ati  milieu 
des  plus  atroces  souirranccs  et  d’une  misère,  indicible. 

On  a  souvent  donné  le  nom  de  lèpre  à  des  maladies 
bien  dilTéreiUes  ;  mais  on  ne  doit  en  admettre  que  deux 
espèces  :  la  tuberculeuse  et  l’écailleuse.  Celle-ci,  non 
moins  grave  (pie  la  premiènî,  est  caractérisée  par  des 
plaipies  larges  et  fauves,  avec  perte  complète*  de  sensibi¬ 
lité,  et  se  terminant  par  des  ulcérations  et  le  sphacèle  des 
extrémités.  Dans  les  îles  de  l’Arcliipel,  epii  ont  fourni  les 
modèles  de  la  description  d’Arétée,  le  tubercule  manque 
trois  fois  sur  quatre;  partout  ailleurs  les  deux  espèces  se 
trouvent  à  cfité  rune  de  l’autre. 

La  lèpre  attaque  spécialement  la  peau,  les  membranes, 
les  glandes  el  les  os.  On  la  rencontre  principalement  à  la 
face  et  aux  membres,  ainsi  qu’aux  organes  génitaux,  rare¬ 
ment  au  tronc.  Le  ])reinier  symptc'mie  de  la  maladie  est  une 
tache  rouge  ou  cuivrée,  entièrement  insensible,  jiarfois 
déprimée  au  centre.  A  ce  syinptfmie,  qui  inspire  si  peu 
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d’ inquiet lulc au  malade,  le  médecin  reconnaît  l’invasion  d’un 
mai  redoutable  et  qui,  après  une  succession  d’atîrenx  désor¬ 
dres,  conduit  tristement  le  malheureux  à  la  mort.  Bientôt, 
en  elTei,  la  l'ace  prend  une  teinic  violacée,  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  s’épaississent,  les  paupières  se  jçonflenl,  les 
narines  s’épatent,  les  oreilles  grossissent,  les  cheveux  elles 
poils  tombent,  les  lèvres  s’hypertrophicnt,  la  bouche  et  les 
l'osscs  nasales  se  reinplisseiU  d’ulcérations,  l’haleine  devient 
fétide,  la  voix  rauque.  Quand  les  membres  inférieurs  sont 
atteints,  ce  qui  a  lieu  souvent,  les  ])ieds  grossissent,  se 
fendillent  et  deviennent  semblabcsà  des  pieds  d’éléphant; 
c’est  de  ce  symptôme  que  la  maladie  tire  le  nom  d’éléphan- 
tiasis  qu’oii  lui  donne  souvent.  Après  ces  premiers  acci¬ 
dents  et  ])arfois  en  même  temps,  surviennent  des  tnber- 
cnles,  dont  la  dimension  varie  depuis  celle  d’un  pois  jusqu’à 
celle  d’uiic  grosse  noix.  Ces  tumeurs,  dont  la  face  est 
plus  particnlièremeut  le  siège,  impriment  à  la  pliysionomîe. 
cette  expression  hideuse,  désignée  par  les  anciens  sons  le 
nom  tle  léontiasis.  Le  malade  est  en  horreur  à  liii-méme 
et  s’abandonne  au  plus  aiïreux  désespoir.  La  déformation 
des  organes  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès, 
les  tubercules  se  raniollissenl  et  s’ulcèrent,  les  plaies  inté¬ 
rieures  leudent  à  s’accroître  et  oxhaleni  une  odeur  repous¬ 
sante.  l.es  sens  cnx-niéines  et  rinlelligcncc  s’altèrent,  les 
dents  sont  chassées  de  leurs  alvéoles,  les  ongles  se  recour¬ 
bent  et  tombent,  les  phalanges  des  doigts  et  dos  orteils  se 
détachent,  le  sphacèle  atteint  parfois  tout  le  membre,  les 
malades  meurent  en  détail  et  une  diarrhée  colliquative 
met  lin  à  tant  de  soufi’rances. 

l  ne  expérience  séculaire  a  prouvé  que  la  lèi)re  cou- 
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(irmée  ne  se  guérit  pas.  Quoiqu’on  ne  puisse  admettre  le 
caraclère  contagieux  de  la  maladie,  la  séquestration  dans 
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(les  asiles  spéciaux  osl  une  mesure  d’hyfçiène  que  con¬ 
seillent  la  prudence  et  rimnianilé.  Les  lépreux  sont  avides 
des  traitements  les  plus  aventureux;  déçus  par  de  fausses 
promesses,  oji  a  vudes  mallieurcux  se  faire  piquer  par  des 
crotales  ;  mais  une  prompte  mort  fut  la  suite  de  ces  témé¬ 
rités.  On  a  essayé,  sans  le  moindre  succès,  le  venin  des 
reptiles,  le  suc  du  mancenillier,  celui  de  rassacou.  T.es 
saignées,  le  mercure,  rarsenic  ont  été  nuisibles;  on  a 
retiré  peu  d’avantage  des  purgatifs;  la  teinture  d’iode  a 
produit  ([uelques  bons  résultats,  sans  toutefois  procurer 
une  seule  guérison.  ,\ous  voudrions  voir  les  lépreux  sou¬ 
mis  à  la  nourriture  de  viandes  et  de  végétaux  frais,  à  l’hy- 
drotbérapie,  à  des  bains  sulfureux,  ainsi  qu’aux  prépara¬ 
tions  iodées.  .\ous  pensons  qu’employés  dans  l’origine  et 
secondés  par  un  chaiîgcment  de  climat,  ces  moyens  ren¬ 
draient  à  la  vie  des  malbcnrenx  voués  à  une  mort  certaine, 
que  précède  une  lente  et  aüVeiise  agonie. 

Aucune  maladie  n’est  plus  exclusivement  propre  aux 
climats  et  aux  régions  inlerlropicalcs  que  l’éléphantiasis 
des  Aral)es-  On  la  rencontre  très-rarement  dans  les  pays 
froids  et  tempérés.  Nous  n’en  avons  observé  qu’un  sent 
exemple  à  l^aris,  oii  l’on  voit  même  s’améliorer  cons¬ 
tamment  l’élépliantiasis  contracté  dans  les  colonies.  On 
devrait  réserver  exclusivement  ce  nom  à  l’ hypertrophie  et  à 
l’altération  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  caractérisent  cette  airection,et  ne  point 
le  donner  à  la  lèpre,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  elle, 
sinon  l’énorme  gonllement  des  jambes,  qui  les  fait  ressem¬ 
bler  l’une  et  l’autre  à  des  pieds  d’éléphant.  Rhazès  l’a  dé¬ 
crite  pour  la  première  fois;  Prosper  Alpin,  qui  l’avait 
observée  en  Égypte,  l’a  parfaitement  distinguée  de  la 
lèpre.  liCS  médecins  anglais  l’ont  décrite  sons  le  nom  de 
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jambe  de  Barbade,  i)arce  que  réléphantiasis  est  très-com¬ 
mun  dans  cette  île.  Alard  a  donné  plus  tard  une  des¬ 
cription  complète  de  cette  maladie. 

L’clépliantiasis  peut  se  montrer  dans  diverses  régions 
du  corps  ;  cependant  les  membres  inférieurs  en  sont  le 
siège  le  plus  ordinaire;  Cook  en  avait  observé  plusieurs 
exemples  dans  les  membres  supérieurs  chez  les  insulaires 
delà  Nouvelle-Calédonie.  Les  parties  qui  en  sont  atteintes 
peuvent  acquérir  les  formes  les  plus  luzarres  et  des  di¬ 
mensions  disproportionnées  avec  tous  les  autres  organes. 
En  outre,  lu  peau  devient  écailleuse  et  bosselée,  se  couvre 
de  crevasses  et  de  petits  idcères  d’où  s’écoule  un  ichor 
fétide.  L’élépliantiasis  du  scrotum,  le  plus  fréquent  après 
celui  des  jambes,  atteint  parfois  un  volume  monstrueux; 

une  tumeur  opérée  par  Üelpocli  pesait  (30  livres;  dans 
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une  observation  rapportée  par  Clol-Hey,  le  poids  du 
scrotum  s’élevait  meme  à  110.  On  voit  parfois  des  ma- 
nielles  atteintes  d’éléphantiasis  retomber  jusqu’aux  ge¬ 
noux  ;  les  grandes  lèvres,  le  pénis,  les  oreilles  peuvent 
acquérir  également  un  développement  monstrueux.  Celte 
maladie  n’est  ni  contagieuse  ni  héréditaire. 

(Quoique  réléphantiasis  puisse  être  confondu  avec 
r œdème,  il  otïVe  cependant  certains  caractères  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  cette  dernière  alfection,  tels  que  le 
volume  extraordinaire,  l’induration  du  tissu  cellulaire, 
l’hypertrophie  de  la  peau  et  répaississemeiit  de  T  épiderme. 
Toutefois  on  trouve  dans  rune  et  rautre  maladie,  ainsi 
que  M.  Rouilla ud  l’a  fait  remar{[uer  le  premier,  une 
oblitération  des  veines,  qui  explique  l’infiUration  du  tissu 
cellulaire  et  la  pUij)art  des  autres  désordres. 

J.’éiéphaiiliasis  est  eiuléjiii{|iie  dans  la  basse  Egypte, 
sur  lu  côte  de  Malabar,  à  Ceylan,  dans  presque  toute 
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l’Afrique,  dans  la  plupart  des  îles  de  l’Océanie,  à  la  Bar- 
bade,  aux  Antilles,  etc.  Très-fréquent  à  Rio-Janeiro,  il 
y  aflèctc  le  caractère  clironique  plutôt  qu’aigu  et  se  coiii' 
plique  parfois  de  fièvre  ]Aernicieuse.  Recheidie-t-on  les 
causes  de  l’éléphantiasis,  les  auteurs  indiqucni  celles  qui 
sont  attribuées  à  toutes  les  maladies  tropicales,  et  en  pre¬ 
mier  lieu  les  changements  brusques de  température  et  les 
refroidissements  qui  en  sont  la  suite.  Prosjyer  Alpin  men¬ 
tionne  spécialement  l’usage  des  poissons  péchés  dans  le 
Nil  et  les  marécages,  l’eau  croupie  employée  en  bois¬ 
son  et  certains  légumes  de  mauvaise  qualité.  Il  est  vrai 
que  les  nègres  et  les  pauvres  fellahs  sont  très-fréquemment 
atteints  d’éléphantiasis  ;  mais  les  blancs  et  les  gens  riches 
n’en  sont  jyas  exempts,  ce  qui  siqypose  une  cause  géolo^ 
giqiie  ou  almosphérnpie  commune  à  tous,  plutôt  qu’un 
vice  de  régime. 

La  guérison  s])ontanée  de  la  maladie  est  extrêmement 
rare;  les  traitements  sont  souvent  incflicaces.  Les  Indiens 
emploient  un  remède  très-vanté  contre  cette  maladie:  ce 
sont  des  anolis,  espèces  de  lézards  coupés  par  morceaux  ; 
ils  avalent  chaque  matin,  jusqu’à  la  guérison,  trois  de  ces 
reptiles  crus  et  palpitants.  Toutefois,  la  médecine  ration¬ 
nelle  n’est  jyas  complètement  désarmée  ;  le  massage  et 
surtout  la  compression  donnent  les  résultats  les  plus  avan¬ 
tageux.  Le  changemeut  de  climat,  au  début  delà  maladie, 
en  arrête  Jréqiienimonl  le  développement.  Enfin  dans 
quelques  cas  déterminés  l’opération  compte  de  beaux 
succès;  à  côté  de  ceux  de  Delpech  et  de  C!ot-Bcy,  on  peut 
citer  le  suivant  :  le  ;25  juin  18àâ,  M.  Amaral,  de  Rio- 
Janciro,  extirpa  nue  tumeur  du  scrotum  |)csaut  71  kilogr., 
et  il  étail  à  la  veille  d’amputer  une  grande  lèvre  qui  des¬ 
cendait  jusqu’à  terre  ([uand  la  malade  était  debout. 
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Entre  plusieurs  faits  que  nous  pourrions  citer,  les  deu\ 
précédents  ])rouvent  sutrisamment  que  réléphantiasis  con¬ 
tinue  à  se  montrer  endéiniquement  au  Brésil,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  M.  Da  Costa,  quiten'drait  à  faire  croire 
qu’il  y  a  été  remplacé  par  l’hydrocèle  :  cette  dernière 
maladie  y  est  eu  elfet  très-fréquente,  ainsi  que  dans  tous 
les  pays  chauds,  les  Antilles,  la  Réunion,  Maurice,  Mada¬ 
gascar,  etc.  On  peut  dire  qu’aux  Séchelles  elle  n’épargne 
aucun  iionnne;  à  (librallar,  les  neuf  dixièmes  des  indi¬ 
gènes  en  sont  atteints  et  on  l’opère  avec  succès  par  la 
méthode  de  Cooper,  la  |>onction  et  rinjeclioiT  avec  une 
solution  de  sulfate  de  zinc,  (|ue  nous  considérons  comme 
moins  cflicace  et  moins  sûre  que  la  teinture  d’iode.  Du  reste, 
on  trouve  sous  les  tropiques  un  assez  grand  nombre  d’hy- 
dropisies,  d’anasarqiies  et  d’infiltrations  séreuses;  on 
suppose  que  ces  alVections  sont  déterminées  par  riuimi- 
dité,  le  régime  débilitant  et  principalement  par  les 
obstructions  du  foie,  de  la  rate  et  des  viscères  abdomi¬ 
naux,  suites  ordinaires  des  fièvres  intermittentes. 

On  peut  considérer  la  lèpre,  la  variole,  le  choléra,  la 
peste,  comme  de  grands  maux  jionr  rinmianité  ;  mais  un 
fléau  plus  terrible  encore,  c’est  la  sy|)biiis;  car  repaudu 
aujourd’hui  sur  le  globe  entier,  elle  a  empoisonné  les 
générations  à  leur  source  même,  frappant  riunocent 
avec  le  coupable,  dans  le  palais  comme  sous  le  chaume, 
et  faisant  expier  aux  fils  les  ^ices  de  leurs  pères.  Si, 
comme  on  le  croît  généralement,  la  syphilis  provient 
du  Nouveau^Monde,  cette  calamité  a  compense  tous  les 
avantages  que  le  commerce  et  la  navigation  ont  retirés  de 
la  découverte  de  Christophe  Colomb.  Toutefois,  il  règue 
encore  <iuelque  iiicerlitude  et  des  opinions  contradictoires 
sur  l’origine  fie  eette  aflVeuse  maladie.  Oiielques  auteurs 
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pensent  qu’elle  a  toujours  existe  et  dans  des  pays  divers. 
11  sufiit  de  lire  la  Genèse  pour  se  convaincre  que  lablen- 
norrliafçie  était  connue  parmi  les  Juifs  ;  de  leur  côte,  Celse 
et  Martial  ont  mentionné  les  ulcères  honteux  qui  sont  le 
fruit  de  la  débauche  ;  dans  le  vii“  siècle,  l\iul  d’Égîne 
décrivit  également  un  certain  nombre  d’afrcctions  prove¬ 
nant  de  la  même  source.  On  sait  que  les  Romains  et  la 
plupart  des  peuples  anciens  s’étaient  souillés  de  toutes  les 
corruptions;  suivant  Suétone  (t.  III,  p.  29i,éd.  Panck.), 
le  rhéteur  latin  Sexlus  Clodius  atlribuait  la  perte  de  ses 
yeux  à  sa  liaison  avec  Marc-Antoine  ;  à  celte  époque,  la 
dissolution  était  générale  et  l’on  craignait  avec  raison  de 
boire  dans  la  même  coupe  (pie  les  débauchés.  Cependant  on 
peut  faire  observer  (pi’aucuu  auteur  n’a  décrit  ni  le  chancre 
induré,  ni  révolution  fatale  des  accidents  constitution¬ 
nels,  et  il  paraît  étrange  que  des  symptômes  aussi  carac¬ 
téristiques  aient  pu  échapper  à  des  observateurs  tels 
qu’llippocrate,  Arétée,  Galien,  etc.  Van-lJelmont  regardait 
le  larcin  comme  l’origine  de  la  syphilis  ;  d’autres  la  font 
provenir  de  la  lèpre.  Voici  eu  quels  termes  un  auteur  qui 
écrivait  eu  ioOo,  John  Gaddesden,  décrit  celte  contagion  ; 
lUe  (fui  coiicubuil  citm  muliere^  ctun  qua  coivit  Icprosits^ 
pimcluras  intra  caniem  et  corium  sentil,  et  aliqnando 
cahfactioncs  in  loto  corporc.  Après  les  croisades  on  vil, 
dit-on,  un  grand  nombre  de  maladies  des  parties  géni¬ 
tales,  (pii  furent  attribuées  à  la  lèpre;  cette  aHecliou 
régnait  encore  avec  violence;  puis,  suivant  Sprengel,  elle 
diminua  peu  à  peu  dans  le  xv"  siècle,  et  par  sa  dégéné¬ 
rescence  donna  lieu  à  la  syphilis. 

C’est  en  l/i93,  que  la  syphilis  lit  réellement  sa  première 
apparition;  elle  ressemblait  alors  à  une  véritable  épidémie, 
plutôt  qu’à  une  maladie  transmise  jiar  contagion  inimc- 
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diale.  Déjà  eu  Jà97,  toute  l’Europe  était  plus  ou  moinsiii' 
fectée,  et  la  terreur  était  générale.  Suivant  les  eontciiipo- 
rains,  le  mal  pouvait  se  transmettre  non -seulement  par 
suite  de  tout  contact,  les  baisers,  rallaitemeiU,  mais  en¬ 
core  au  moyen  des  ustensiles  de  inénage,  des  vctenients  et 
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même  ])ar  T  intermédiaire  de  l’air.  Aujourd’hui  on  ne  re¬ 
connaît  à  la  syphilis  d’autre  mode  de  transmission  que  le 
contact  même,  et  l’on  suppose  que  dans  l’origine,  la  doc¬ 
trine  opposée  servit  à  couvrir  bien  des  faiblesses. 

J^a  lèpre  existant  encore  dans  presque  tous  les  pays 
chauds,  où  les  atrections  syphiliti(|ues  sont  également  très- 
communes,  la  transformation  ({u’aurail  subie  la  première 
paraît  peu  vraisemblable;  les  synq)tümes  des  <leu\  mala¬ 
dies  sont  très-distincts  et  même  opposés.  On  n’a  jamais 
pu  fournir  la  preuve  que  la  lèpre  fût  contagieuse;  aucune 
maladie  ne  présente  ce  caractère  à  un  plus  haut  degré 
que  la  syphilis.  Toutefois,  ainsi  (jue  Sanchez  l’a  parfaite¬ 
ment  établi,  rien  ne  prouve  que  la  syphilis  ait  été  appor¬ 
tée  du  Nouveau  Monde,  sinon  la  coïncidence  de  cette  dé¬ 
couverte  en  et  de  rapparition  de  la  maladie  en  1/i93. 
Ouoiqu’on  n’ait  jamais  réussi  à  la  produire  d’emblée,  nous 
pensons  «jue  la  débauche  a  pu  rengendrer,  dans  plusieurs 
circonstances  qu’il  est  sans  doute  impossible  de  détermi¬ 
ner.  Mais  à  moins  do  (jiielquo  découverte  ijn])révue,  on  ne 
saura  jamais  si  la  syphilis  est  née  en  Europe,  eu  Améri- 
([ue  ou  bien  en  Guinée,  comme  le  supposait  Sydenham. 
Les  esprits  qui  se  plaisent  aux  controverses  trouveraient 
des  raisons  aussi  plausibles  pour  que  contre  l’une  ou 
l’autre  de  ces  supjmsitions. 

On  ne  saurait  décider  si  la  syphilis  est  plus  commune 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  zones  froules,  (‘t  nous 
nous  prononcerions  volontiers  pour  la  négative,  en  consi- 
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(lcraiil  que  partout  où  règne  une  haute  température,  les 
symptômes  de  celte  maladie  sont  moins  intenses,  la  guéri¬ 
son  plus  facile  el  i)lus  prompte  ;  on  dit  même  que,  impor¬ 
tée  dans  certaines  des  de  rOcéanie,  elle  a  disparu  sans 
traitement  par  le  seul  bénéfice  du  climat,  tandis  que  dans 
U»  nord  de  l’Europe  cl  de  l’Asie  elle  résiste  à  tout  traite¬ 
ment  el  s’éternise  dans  ses  sources  infectées.  «  La  cor- 
riij)lion  des  mœurs,  dit  l’amiral  Wrangell ,  exerce  une 
puissante  iniluence  sur  l’élat  sanitaire  du  nord  de  la  Sibé¬ 
rie  ;  le  nian(|ue  de  uoiirriture  fraîche,  la  misère  et  la  ri¬ 
gueur  du  climat  enveniment  souvent  le  mal  an  point  de 
le  rendre  mortel.  *»  On  pourrait  faire  les  inéiucs  reinar- 
([ues  sur  la  Norwège,  la  Suède,  la  Laponie,  en  un  mot  sur 
tout  rextrème  \'ord.  Mais  si  dans  ces  contrées  le  froid  ri¬ 
goureux  rend  la  sypliilis  pins  rebelle  et  plus  redoutable, 
d’uu  autre  côté  la  dépravalioii  plus  générale  la  propage, 
el  l’absence  d’im  traitement  convenable  reutretient  parmi 
les  poi)ulations  des  climats  chauds  ;  il  suffit  de  lire  les  iné- 
moir(‘s  des  navigateurs  célèbres  pour  s’en  convaincre.  Le 
docteur  l’élix  Jacquot  rapporte  qu’en  Algérie  la  syphilis 
exerce  d’allVeiix  ravages  sur  les  habilants  des  villes  et  des 
douars  ;  dans  certaines  tribus  la  moitié  de  la  popidation  en 
est  infectée.  Lesenranls  naissent  syphilitiques;  a<luUcs,  ils 
vivent  avec  leur  mal,  et  il  les  accompagne  jusqu’au  terme 
de  leur  existence.  L’Arabe  ne  suit  ordinairement  aucun 
Irailement,  ou  si  le  mal  devient  assez  intense  pour  ame¬ 
ner  une  caducité  précoce,  il  appelle  le  marabout,  qui  lui 
délivre  des  talismans  et  des  amulettes. 

I.c  |)ian  (yaws  ou  frambœsia)  est  une  afiectioii  cutanée 
originaire  des  cotes  de  (luinée,  d’où  elle  a  été  imimrlée 
par  la  traite  eu  Amérique,  dans  l’Archipel  indien,  ainsi 
(pie  dans  plusieurs  des  de  rAfrùiue  el  de  rAiislralie;  on 
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la  rencontre  également  en  Algérie  parmi  les  nègres  de 
TAiirès.  Discrète  ou  conlliiente,  elle  est  caractérisée  par 
des  pustules  arrondies  et  peu  saillantes,  ou  bien  par  des 
tubercules  d’un  jaune  clair,  granule,  assez  semblables 
pour  l’aspect  et  pour  la  forme  à  la  framboise  sauvage.  Ces 
tubercules,  d’où  s’écoule  un  ichor  fétide,  donnent  lieu 
parfois  à  des  ulcères  dont  les  bords  sont  irréguliers,  et  le 
fond  recouvert  de  bourgeons  charnus  d’un  mauvais  carac¬ 
tère.  Ces  taches  ou  ces  tumeurs  envahissent  le  Iront,  les 
joues,  la  commissure  des  lèvres,  le  pourtour  de  l’anus, 
en  un  mot  toutes  les  parties  du  corps.  Le  pian  offre  par¬ 
fois  une  iiustule  i}lus  large  (pie  toutes  les  autres,  (pi’ou 
nomme  fa  mère  pian,  et  qui  gnérit  la  dernière.  Aban¬ 
donné  à  la  nature  ou  traité  avec  légèreté,  ce  mal  dure 
plusieurs  mois  ou  plutôt  des  années  entières  ;  il  peut  mo¬ 
mentanément  disparaître,  pour  se  reproduire  plus  lard  ; 
dans  ses  récidives ,  il  détermine  parfois  des  ulcères 
énormes,  les  mêmes  peut-être  que  le  docteur  Vinson  a 
décrits  sous  le  nom  d’ulcères  coiilagieuv  de  Mozambique, 
et  dont  le  marasme  et  la  mort  sont  fréquemment  la  suite. 

Le  |)ian  est  la  maladie  des  nègres  ;  clic  est  rare  chez  les 
hommes  de  couleur  et  pour  ainsi  dire  incomme  chez  les 
blancs.  Gain  pet  a  prétendu,  mais  sans  fondement,  que 
celte  alfection  ii’est  qu’une  modification  de  la  variole  ;  [ilii- 
sieurs  auteurs  n’ont  vu  dans  le  pian  (pi’unc  variété  de  la 
syphilis.  (Jnoique  cette  dernière  opinion  ne  soit  pas  géné¬ 
ralement  admise,  quoiqu’on  ait  prétendu  que  certains 
individus  atteints  de  pian  ont  pu  eonlracler  la  syphilis, 
comment  l’esprit  ne  serait-il  pas  frappé  des  analogies  étran¬ 
glas  que  présente  la  nature  des  deux  maladies?  L’une  et 
l’antre  se  Iransnictlcnl  jiar  liércdilé  cl  par  eonlagion,  avec 
cette  dilVérence  toutefois  (jue  le  pian  est  non-seiilemenl 
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transmissible  par  l’inoculation,  rallaitenient  elles  rapports 
sexuels,  mais  encore  par  tout  contact  médiat  ou  immé' 
(liât.  Suivant  M.  Levacher  et  (pieUpies  autres  observateurs, 
une  piciùre  de  mouclic  a  snlli  souvent  pour  inoculer  le 
pian;  il  se  communique  en  donnant  la  main  à  des  indivi¬ 
dus  inleclés,  et  uième  en  touchant  des  vêlements  ou  des 
objets  qui  leur  ont  appartenu.  La  peau  recouverte  de  son 
épiderme  n’est  ])oint  à  l’abri  de  l’inlection;  la  syphilis,  si 
conlafçieuse  à  son  apparition  dans  le  \v'  siècle,  n’olFrcrien 
de  semblable.  Le  pian,  qui  njest  pas  soumis  à  un  traite¬ 
ment  rationnel,  non-seulement  ne  se  f^uéril  pas,  mais  en  se 
reproduisant  il  s’accompagne,  comme  la  syphilis,  de  dou¬ 
leurs  ostéocojies,  d’exostoses  ('t  de  caries.  Le  pian  offre  en¬ 
core  celte  analogie  avec  la  syphilis  conslilutionnellc  :  on 
ne  peut  en  être  atteint  deux  lois  en  sa  vie,  et  une  première 
inleclion  préserve  sûrement  d’une  seconde.  Enlin  le  trai¬ 
tement  des  deux  maladies  réclame  les  memes  movcns  thé- 
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rapcuti(iues  :  une  grande  propreté,  un  régime  sévère,  les 
décodions  de  gaïae  et  de  salsepannlle,  la  ii([uenr  de  Van 
Swieteii  et  la  cautérisation  des  ulcères  avec  le  nitrate  acide 
de  mercure.  En  présence  de  tant  d’analogies,  personnelle 
s’étonnera  que  Bajon  et  Dazille  aient  considéré  le  pian 
comme  une  variété  de  la  syphilis,  et  (pic  Sydenham  ait 
même  pensé  que  cette  dernière  tirait  son  origine  des  côtes 
de  Guinée. 

La  classe  des  iiémorrhagies  est-elle  pins  nombreuse  dans 
les  iiays  chauds  que  dans  les  autres  contrées?  Nous  ne  te 
pensons  pas.  Si  raffeclion  hémorrhoïdaire,  qu’entraîne  la 
réplétioii  du  système  de  la  veine  porte,  est  très-commune 
sous  les  tropiques,  elle  ne  l’est  pas  moins,  avons-nous  dit, 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Les  remmes  des  colonies  sont, 
il  est  vrai,  assez  sujettes  aux  hémorrhagies  utérines;  mais 
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(l*un  autre  côlc,  les  climats  leinpérés  otl’reut  un  plus 
nombre  (riiémoptysies,  préludes  accoutumés  de  la  phllii- 
sie.  11  eviste  toutefois  un  |:;enre  d’hémorrliagic  qui  parait 
sous  la  dépoudauce  de  la  chaleur  et  du  climat  :  c’est  l’hé- 
maturie  des  îles  de  France  et  de  la  Uéuuion  si  bien  dé¬ 
crite  par  M.  Rayer,  et  qu’il  nous  a  été  donné  d’observer 
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nous-même.  Les  Kuropéens  lixés  dans  la  haute  Egypte  et 
la  Nubie  se  trouvent  exposés  aux  mêmes  hémorrhagies, 
et  nos  soldats  en  furent  souvent  atteints  pciidanl  la  célèbre 
expédition  d’Égypte.  Conlraireinent  à  ce  qui  s’observe  en 
Europe  en  pareil  cas,  riiéniaturie  des  pays  cbauds  est 
essentielle  et  non  symptomatique  de  toute  autre  alfection  ; 
elle  est  presque  exclusivement  ijropre  à  l’homme.  J.e  trai¬ 
tement  qui  a  le  mieux  réussi  consiste  dans  les  prépara¬ 
tions  ferrugineuses  associées  aux  alcalins  et  à  la  teinture 
de  cantharides;  mais  il  est  un  remède  plus  eflicace  encore, 
c’est  réniîgration.  Ordinairement  l’hématurie  se  dissipe 
spontanément  sous  rinilucncc  du  climat  tempéré  de  l’Eu¬ 
rope.  Nous  avons  vu  des  urines  dites  laiteuses  compliquer 
l’hémorrhagie  des  îles  Maurice  et  de  la  Réunion.  On  sa¬ 
vait  par  les  analyses  de  M.  Rayer,  et  nous  l’avons  égale¬ 
ment  vérifié,  que  l’apparence  laiteuse  est  occasionnée  par 
le  chyle,  maladie  étrange,  dans  laquelle  le  quinquina  et  les 
alcalins  ont  une  action  favorable,  mais  qui  guérit  plus  sû^ 
remeiU  encore  par  le  changement  de  climat. 

Le  soleil  ardent  des  tropiques,  l’excitation  continuelle 
du  système  nerveux,  et  sans  doute  aussi  les  miasmes  pro¬ 
venant  des  matières  organitpies  en  décomposition,  rendent 
très-fréquentes  et  très-meurtrières  les  [)hlegmasies  céré¬ 
brales,  les  arachnilis,  les  céphaliles,  et  les  fièvres  dites 
putrides  ou  adynamifiues,  malignes  ou  ataxiques.  Celles-ci 
sont  très-communes  en  Arabie,  lorsque  le  vent  élonn’ant 
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appelé  samie!  réfçne  dans  ces  contrées,  et  en  Perse  dans 
la  saison  brnlanle  où  souflie  le  mousson  d’ouest.  On 
trouve  des  s\  Moques  putrides  à  Siam,  à  Formose,  à  Timor, 
a  Oylan ,  des  lièvres  ataxiques  soporeuses  à  Mozambi- 
(|ue,  des  plirénésies  dites  calcntures  sous  toute  la  zone  tor¬ 
ride.  Les  ataxies  deviennent  proinpteinent  pernicieuses, 
produisent  des  crises  enrayantes  et  font  des  progrès  rapi- 
(les;  Ips  syni plûmes  tvphoïdcs  compliqiieiit  presque  tontes 
les  maladies. 

Dans  la  ])reniière  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
considéré  la  caleiiture,  non  comme  une  maladie  spéciale, 
mais  j)lutôl  comme  le  syni|)lüme  d’une  hypéréinie  céré¬ 
brale  ou  des  fièvres  pernicieuses  déterminées  par  la  cha¬ 
leur;  on  comprend  en  elVet  sous  ce  nom  un  délire  aigu, 
accompagné  parfois  d’iiallucinations  de  la  vue,  avec  désir 
violent  de  se  jeter  à  la  mer.  Stuhber,  Olivier  et  Beissier 
n’ont  cité  {pi’ un  très-petit  nombre  d’observations  de  cet 
état  ;  mais  pendant  son  séjour  au  Sénégal,  Gauthier  fut 
témoin  d’une  véritable  épidémie  de  calcntures;  trente 
hommes  embarqués  pour  pénétrer  dans  le  Sénégal  furent 
tous  saisis  de  délire  fni’ienx  et  se  précipitèrent  dans  les 
Ilots;  le  chirurgien  du  bord  était  «lu  nombre.  Dans  une 
autre  circonslaiice,  sur  un  équipage  de  75  hommes,  le 
Lynx  en  cul  18  atlciiUsde  caleiiture;  elle  en  alVecta  100 
sur  l’équipage  du  Ducfuesnc,  eomjiosé  de  000  liommes. 
Mais,  nous  le  répétons,  aucun  symptôme  spécial  ne  distin¬ 
gue  le  délire  des  gens  de  mer,  de  celui  (|u’on  remarque 
sur  terre  par  suite  d’une  haute  température.  Les  eflbrts 
violents  des  malades  pour  s’échapper  des  mains  qui  les  re¬ 
tiennent  et  les  tentatives  de  suicide  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  cas.  On  a  seulement  remarqué  que  sur  mer  le 
délire  est  produit,  pondant  la  nuit,  le  soir  ou  le  malin. 
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par  la  ciialeur  élouflanle  du  vaisseau,  taïulis  que  sur  terre 
il  est  détcniiiiié  en  plein  jour  par  l’insolalion. 

Le  sommeil  létiiargiquc  des  cotes  de  (luiiiée  est-il  um^ 
entité  morbide,  on  bien  ii’esl-il,  comme  la  calenliirc^  qu’un 
symptôme  frappant  d’une  alVeclion  essentielle,  jusqu’ici 
mal  déterminée?  Cette  dernière  opinion  nous  parait  la 
pins  vraisemblable.  Le  docteur  Winterbottone  a,  le  pre¬ 
mier,  décrit  une  léthargie  à  courte  rémission  ([ii’il  avait 
observée  parmi  des  esclaves  de  la  baie  de  Bénin,  ainsi  que 
chez  les  Foidahs.  Suivant  le  docteur  Bacon,  elle  est  assez 
fréquente  dans  l’état  de  Libéria,  oii  elle  alfecte  la  forme 
de  la  fièvre  typhoïde  ;  le  docteur  Clark  en  a  également 
recueilli  plusieurs  cas  à  T  hôpital  de  Kissy  de  Sierra-I^eone. 
Enfin,  plus  récemment,  M.  le  docteur  üangaix  {Moniteur 
(les  sciences,  '2li  août  1861)  a  de  nouveau  appelé  l’atlen- 
lion  des  observateurs  sur  la  maladie  du  sommeil ,  qui 
serait  assez  fréquente  au  Congo,  niais  sur  laquelle  il  con¬ 
vient  que  personne  ne  s’accorde.  Néanmoins,  on  croit 
assez  généralement  que  rinsolation,  la  mauvaise  nourri¬ 
ture,  la  frayeur,  en  sont  les  causes  les  pins  fréquentes  ; 
riiérédilé  joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  cette 
maladie  ;  elle  atUKpie  de  préférence  les  adultes.  On  con¬ 
sidère  comme  voués  ii  une  mort  certaine  ceux  qui  en 
lirésentcnt  les  premiers  synqilümes.  Aussitôt  (pi’il  est 
atteint  de  ce  sommeil  irrésistible,  le  noir  maigrit  de  jour 
en  jour,  quoique  pouvant  dans  l’origine  prendre  quelque 
nourriture.  Puis  le  pouls  se  ralentit,  et  il  survient  une 
diarrhée  opiniâtre  suivie  de  mort  du  Iroisième  au  quatrième 
mois.  Dans  les  autopsies  rapportées  par  (ilark,  on  est 
surtout  frappé  de  rinjcclion  de  la  substance  cérébrale. 
Les  excitants,  les  antispasmodiques,  les  purgatifs,  la  noix 
vomique,  le  sulfate  de  quinine,  l’ urtication,  rélectricité, 
ont  été  employés  sans  succès. 
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On  trouve  dans  les  régions  tropicales  nn  grand  nombre 
de  névroses  de  U)uie  espèce  et  de  la  nature  la  plus  grave, 
crampes,  épilejisie,  hystérie,  hypocliondrie,  etc.  11  y  a 
beaucoup  d’épileptiques  dans  le  centre  de  F  Afrique,  au 
Sennaar,  en  Guinée,  en  Abyssinie,  à  Madagascar,  dans 
F  Inde.  Dans  ces  contrées  les  maladies  aiguës  débutent 
souvent  par  de  violents  accès  convulsifs.  Faut-il  considérer 
la  colique  sèche  comme  une  maladie  propre  aux  régions 
équatoriales?  Notts  pensons  avec  M.  le  docteur  Lefebvre, 
médecin  en  cliof  de  la  marine,  que  la  ]>lupart  des  observa¬ 
teurs  qui  ont  signalé  des  cas  fréquents  de  cetté  névrose, 
ù  l)or<l  «les  vaisseaux  naviguant  sons  les  tropiques,  se  sont 
trompés  sur  Féliologie,  et  qu’elle  doit  être  attribuée 

une  intoxication  saturnine.  (Voir  Acad,  des  sciences, 
"20  nov.  18()0.) 

1!  ('xiste  un  nombre  assez  considérable  d’aliénés  de  tout 
genre  dans  les  régions  méridionales  de  FAsie,  principale¬ 
ment  parmi  les  castes  fanatiques  de  liralima  et  de  Bouddha, 
Cependant  l’exercice  plus  fréquent  de  la  vie  intellectuelle 
et  morale,  le  choc  «les  passions,  les  bouleversements  de 

r 

fortune  ont  multiplié  le  nom])re  des  fous  dans  les  Etats 

civilisés  de  l’Europe.  Les  exemples  isolés  d’aliénation,  sans 

le  concours  de  la  statistique  ne  permeilent  pas  de  décider 

si  celle  afléclion  est  plus  commune  sous  les  tropiques  que 

/ 

<lans  les  climats  froids  cl  tempérés.  En  Turquie,  en  Egypte, 
dans  Flnde,  les  fous,  étant  un  objet  de  culte,  restent  ex¬ 
posés  sur  les  voies  publiques,  tandis  qu’on  les  renfcrnie 
en  Europe,  de  sorte  {[ue  la  rencontre  que  l’on  pourrait 
faire  d’un  certain  nombre  d’insensés  en  Orient  ne  prouve 
nullement  la  plus  grande  fréquence  de  l’aliénation  dans  ces 
contrées.  Les  voyageurs  rapportent  mémo  que  cette  ma¬ 
ladie  est  rare  dans  la  Cliîne  méridionale,  en  Syrie,  eu 
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Arabie,  dans  la  Louisiane,  le  Texas,  la  Caroline,  la  Floride, 
les  Antilles,  au  Mexique,  etc.  Si  nous  roinparons  les  di¬ 
verses  contrées  de  T  Europe,  nous  voyons  (jiie  l’Écossc  et 
la  Norwège  comptent  environ  \  fou  sur  550  habitants, 
tandis  qu’on  en  rencontre  à  peine  l  sur  1,000  en  Autriche 
et  en  France,  et  un  plus  petit  nombre  encore  en  Espagne 
et  en  Italie,  Ce  n’est  donc  pas  au  climat  seul  qu’il  faut 
attribuer  le  plus  ou  moins  de  fréquence  de  l’aliénation  ; 
nous  en  avons  indiqué  les  causes  ailleurs  ;  c’est  prin¬ 
cipalement  dans  les  habitudes  sociales  et  les  vices  de  la 
civilisation  qu’on  doit  les  chercher. 

Le  tétanos  est  une  des  névroses  sur  latinelle  la  tempé¬ 
rature  exerce  l’inlluence  la  [)lus  manileste.  Les  habitants 
des  tropiques  sont  plus  sensibles  aux  moindres  impressions 
de  froid  que  les  Européens  aux  rigueurs  de  T  hiver.  Ceux-ci 
contractent  la  même  impressionnabilité  et  sont  sujets  aux 
mêmes  accidents  en  allant  dans  les  climats  chauds,  ainsi 
que  nos  chirurgiens  militaires  l’ont  constaté  eu  Egypte, 
en  Italie,  en  Esj)agne,  en  Algérie  et  dans  les  colonies.  Le 
tétanos  y  est,  pour  ainsi  dire,  endémique,  tandis  qu’(m  l’ob¬ 
serve  très-rarement  dans  les  t)ays  froids  et  lemj)érés.  Il  est 
produit  chez  les  blessés  par  uiic  impression  de  IVoid  i)our 
ainsi  direinsignillaute,  le  simple  contraste  entre  la  chaleur 
du  jour  et  la  fraicheur  des  nuits  ;  dans  les  colonies  les  causes 
traumatiques  les  plus  légères  sutTiseiit  pour  développer  uti 
tétanos  mortel.  Jx  trismus  ou  mal  des  màciïoires  est  une 
des  maladies  qui  cause  le  plus  de  ravages  chez  les  nou- 
veau-iiés,  dans  les  premiers  huit  jours  de  la  naissance,  à 
la  Réunion,  à  Maurice,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique, 
dans  tous  les  pays  cliauds  ;  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont 
atteints  succombent  en  quelques  jours,  f.a  section  du 
cordon  ne  parait  pas  étrangère  à  ccl  accident,  cl  plusieurs 
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(les  petits  nialatles  piéseiiu^iil,  (Mi  ellet,  une  innnniinaliou 
autour  de  roml)ilic.  I.es  eiifauts  des  nègres  y  sont  surtout 
sujets;  le  tétanos  est  bien  luoiiis  fr(*([uent  elicz  les  blancs; 
au  lîrésil,  ou  le  voit  même  enlever  les  animaux  ù  la  suite  de 
la  eastration  ou  de  la  simple  excision  delaqueim,  Robinson, 
d’Kdimboiirg,  cile  l’exemple  d’un  nègre  (pii,  s’étant  écorché 
lu  p<‘au  avtT.  un  morceau  de  porc(daiiie,  mourut  du  téta¬ 
nos  après  ce  léger  accident;  et  Larrey,  celui  d’un  employé 
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su})érieur  d(‘  rarmée  d’Egypte  (pii  succomba  à  cette  ma¬ 
ladie  j)ar  suite  (W  riutroduction  d’une  arête  dans  la  gorge; 
la  pi(p'ire  même  d’une  saiguéi^  peut  le  produire.  Ce  chi¬ 
rurgien  célèbre  rapporte  (pi’après  la  bataille  des  l^yra- 
mi(l(‘S,  ciiuj  blessés  périrent  du  tétanos  ;  il  eu  mourut  se))L 
à  la  suite  de  la  révolte  du  (]aire,  ([ui  eut  lieu  le 'il  octobre 
171)8,  et  liuît  a|)r(*s  le  combat  d’El-Arîcb. 

Aucune  tualadie,  ta  rage  excepu*e,  u’('sl  aussi  latalemout 
mortelle  ipie  le  tétanos  lrauuiali(pie,  et  peut-être  s(irail-il 
])eriuis  d’établir  (piel(|ue  analogie  entre  ces  deux  redou¬ 
tables  alVect  ions  ;  pour  s’eu  convaincre,  il  sidlilde  rai>peler 
<pie  !('  blessé  menacé  de  tétanos,  devient  triste,  est  frappé 
de  terreurs  soudaines,  tierd  le  sommeil  et  l’appétit  : 
U  Souvent,  dit  Larrey,  les  malades  éprouvent  une  grande 
aversion  jioui*  les  li(|uides,  et  si  on  les  force  à  avaler,  ils 
entrent  aussi[(‘it  dans  les  convulsions  les  pins  fortes.  Ce 
phénomène  a  été  particulièrement  observé  chez  iNavailt, 
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ollicier  de  santé  de  deuxième  classe,  mort  eu  Egypte  d’un 
trismus  déterminé  par  une  blessure  (pi’il  avait  reçue  à 
la  face,  avec  li’acas  du  nez  et  d’une  partie  d(‘  l’orbite 
gauclie.  » 

Ja*  tétanos  aigu  étant,  pour  ainsi  dire,  toujours  mortel, 
ou  (^ompreud  (pie  certains  cliirurgieus  n’aient  pas  craint  de 
recourir  aux  médications  les  plus  excessives  ;  ainsi,  on  a 
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retiré  en  quelques  jours  jus([u’à  15  livres  de  sang  par  les 
saignées,  les  sangsues  ou  les  ventouses,  mais  sans  oblenir 
une  seule  guérisoiu  L’opium  à  la  dose  de  h  on  5  grammes, 
le  calomel,  le  musc,  l’éther,  les  bains  de  vapeurs  oilrent 

9 

les  bases  d’uiic  thérapeutique  ])lus  rationnelle.  Mais  c’est 
au  traitement  prophylactique  ([ue  doit  ivcourir  le  médecin 
prudent,  en  préservant  les  blessés  des  moindres  inijires- 
sions  de  froid ,  des  courants  d’air,  et  surtout  de  tout  rc- 
froidisscmenl  nocturne.  On  ne  perdra  pas  de  vue  que 
riiabitatiou  des  lieux  bas  et  humides  n’est  pas  moins  fu¬ 
neste  pour  eux. 

Le  choléra  épidémique,  la  lièvre  jaune  et  la  peste  sont 
originaires  des  climats  chauds  ;  sous  ce  titre  :  (es  Trois 
Flémtx^  nous  avons  étudié  l’étiologie,  la  nature  et  le  trai¬ 
tement  de  CCS  redoutables  alfections,  il  n’en  sera  ])as 
question  ici  ;  nous  renvoyons  à  cet  ouvrage.  Ainsi  <[ue 
rattestent  la  physiologie  et  la  pathologie  tout  ensemble, 
c’est  dans  les  pays  chauds  que  le  système  liépaliqne  ac¬ 
quiert  le  plus  haut  degré  d’activité,  et  plus  cette  action 
vitale  est  énergique,  plus  les  perlurl)ations  en  seront 
fréciuentes.  L’habitaid  des  tropiques  présente  tous  les 
caractères  dont  les  auteurs  ont  composé  leur  tempérauieiil 
bilieux;  jjartoul  le  liàle  d’une  peau  tlélrie  et  sa  teinte 
iclérique  attestent  un  travail  morbide  du  foie.  Aussi,  sans 
{)arler  de  la  lièvre  jaune,  les  pblegmasies  aiguës  et  chro¬ 
niques,  les  granidations,  les  careiuomes,  rhyjierlropbie  et 
les  abcès  de  cet  organe  sont-ils  très-communs  et  eu  qiiei- 
(pie  sorte  endémi([ues  dans  les  climals  chauds  ;  c’est  priu- 
cipalemeut  dans  les  Antilles,  à  Loango,  sur  toute  la  côte 
d’Angola,  au  Sénégal ,  dans  les  ])roviuccs  orientales  de 
l’Asie,  et  spécialemeiil  sur  la  ciMe  do  Coromandel  (Lind), 
que  riiépatite  aiguë  et  chronhpie  moissonne  le  plus  gramt 
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nombre  de  malades,  Viclor  .lac(|uemoiU,  dont  la  niorl 
prématurée  a  laissé  rtc  si  vils  regrels ,  succomba  dans 
l’hule  à  un  abcès  du  foie.  Les  causes  les  plus  ordinaires 
fie  riicpatitc  sont  la  cbalcur  brûlante,  les  refroidissements, 
les  répercussions  de  la  transpiration,  les  écarts  de  régime, 
et  surtout  l’abus  des  alcooU(|nes,  l’arac  en  particulier,  fjue 
Hontius  (pialifie  de  boisson  maudite.  Elle  éclate  souvent 
en  même  temps  fine  la  dyssenterie  et  chacune  fie  ces  ma¬ 
ladies  ajoute  à  la  fçravité  de  l’antre.  On  sait  que  Pictère 
accompagne  très-fréfiuemmcnl  Pbépatite,  celle  de  la  face 
convexe  du  foie  particulièrement.  Suivant  M,  le  docteur 
Eacen,  pendant  Pété  de  1859  Pictère  a  atteint  plus  de 
1,000  individus  dans  PÉtat  de  Venise  (1). 


De  tontes  les  maladies  des  pays  cbauds  aucune  n’est 
aussi  générale,  aussi  fréquente,  aussi  funeste  f|uc  la  dys- 
seuterie.  La  plupart  fies  médecins  ne  lui  atlribucnl  pas 
une  mortalilé  moindre  fiu’au  typhus  et  à  la  lièvre  jaune, 
surtout  quand  elle  règne  fPunc  manière  épidémique;  quel- 

qneS'uns  mémo  la  regardent  comme  pins  meurtrière.  «  En 

* 

Egypte,  dit  DesgencUes  (/IfsL  med,  de  rnrniée  d’OrieiU}^ 
le  nombre  des  militaires  morts  de  la  peste  pendant  Pcx- 
pédilion,  s’éleva  à  1,089,  et  de  ceux  (|ul  périrent  de  la 
dyssenlerio  dans  le  mémo  espace  de  temps  à  2,ù08.  »  Sui¬ 
vant  le  professeur  (iriesinger,  i)lus  fie  la  moitié  des  au¬ 
topsies  qu’il  a  pratifpiécs  en  Égypte,  c’est-à-dire  186  sur 
'âOo,  étaient  relatives  à  la  dyssenterie.  Les  chilTrcs  sui¬ 
vants  de  la  mortalité  dans  les  maladies  à  Parmée  (P Orient 
ne  sont  pas  moins  significatifs.  Du  28  janvier  1855  jus¬ 
qu’à  sa  suppression  le  31  juillet  1850,  il  entra  à  l’iiôpilal 


(I)  U  nion  mèdicalef  25  ûctijl>pe  (860, 
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de  rÉcolc  militaire  de  Constantinople  12,075  malades,  qui 
foiirnirciil  2,514  décès  ains4  répartis  : 


Alfections  chirurgicales. . 

658 

Décès, 

57 

011  {1.  I0(K 

—  8,6  — 

—  intermittentes. 

1,589 

154 

s,/j 

—  dyssentéritiuos. 

2,G05 

1,003 

—  58,5  — 

—  scorbutiques . . 

3,0-2(> 

284 

~  9,3  - 

—  cholériques. . . 

i  ,ftOo 

0,58  ■ 

—  44,1  — 

—  typhiques . 

670 

276 

-44  - 

—  diverses . 

2,037 

102 

5,0  — 

12,075 

2,514 

—  20,8  (1). 

La  dysseiUcrie était  parraitemeiU  connue  du  temps  d’ilip- 
pocratc  ;  Galien,  Arétée,  Prosper  Alpin  on  ont  tracé  l’iiis- 
toire  ;  elle  a  été  également  décrite  par  Sydenham,  lM’inj;le, 
Lind,  Moseley,  Cullen,  Sloll,  Rademaclier,  etc.  Quoiqu’elle 
existe  sur  tons  les  pohils  du  sçlobc,  elle  n’est  véritablement 
endémique  que  dans  les  climats  chauds.  Suivant  le  doc¬ 
teur  Laure,  la  dyssenterie  est  en  permaneiice  à  la  Guyane. 
Elle  règne  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre  aux  Antilles,  au 
Brésil,  dans  toute  l’Afrique,  à  Java,  à  Batavia,  à  Siain, 
sur  la  cote  du  Malabar,  au  Bengale,  dans  P  Inde  entière, 
dans  l’Asie  Mineure,  à  Gibraltar,  etc.  Sous  les  tropiques, 
elle  est  un  peu  moins  fréquente  pendant  rbiveniage  ;  en 
Europe,  sur  20  épidémies,  18  se  manifestent  au  commen¬ 
cement  de  rautonnic,  mais  toutefois  à  la  suite  des  étés 
brûlants.  Celui  de  1859,  en  France,  ayant  été  remarquable 
par  une  élévation  exceptionnelle  de  température  unie  à  la 


(I)  Docteur  Cazalas,  Union  mtdicak,  1'^  sc(>teuiJ)rc  186W. 
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sécheresse,  une  épiilénuc  de  dyssciileric  sc  déclara  à 
Toulon  ;  les  symptômes  de  la  iiialatlie  l'ureiil  ceux  (lu’cllc 
ollrc  dans  les  régions  inlcrlropicales,  et  il  fallut  instituer 
un  traitement  analogue  à  celui  qu’on  emploie  généralc- 
inenl  dans  les  climats  chauds. 

Les  é()idémies  dyssentériques  sont  non-seulement  sous 
rinlluence  d’une  température  élevée,  mais  dans  toutes  ou 
peut  reconnaître  encore  une  cause  septique,  une  sorte 
d’enqioisounement  produit  par  rencomhrcmenl  et  par  les 
émanations  des  matières  excrétées.  Aussi  se  développc-t- 
elle  pi’iiicipahnnent  dans  les  caiiqis,  les  hôpitaux,  les  pri¬ 
sons  et  sur  les  vaisseaux.  Stoll  est  pres{[ue  le  seul  auteur 
qui  se  soit  prononcé  contre  la  contagion,  tandis  que  Cullen 
cl  Ziinmermanu  ont  soutenu  l’opinion  opposée  ;  rringlc 
a  cité  des  exemples  l'rappatus  à  l’aiipui  de  celle  dernière. 
Dans  sa  dissertation  intitulée  Eæuntiiemata  vtva,  Linné 
prétend  (pi’ un  insecte  est  la  cause  immédiate  de  la  dys- 
seiiterie  et  de  sa  communication  par  voie  de  contagion. 

On  attribue  encore  la  dyssenterie  à  la  température 
froide  et  humide  dc'S  nuits,  à  l’ouhli  des  soins  de  propreté, 
aux  aliments  avariés,  à  l’eau  froide  d(^s  fontaines,  à  l’usage 
immodéré  des  Iruils  de  mauvaise  ([ualiié.  On  dit  qu’en 
171L2,  la  dyssent('rie  (pii  décima  rarinée  prussienne  en 
(;ham]>agne  fut  causée  })ar  le  raisin  vert.  L’abus  des  bois¬ 
sons  fermentées,  si  général  dans  les  colonies,  doit  figurer 
parmi  les  causes  les  plus  activc's;  en  Egypte,  les  musul¬ 
mans  cux-inémes  boivent  l’eau-de-vie  avec  passion. 

Le  traitement  d’une  maladie  aussi  Iréqtiemmenl  nior- 
iclie  que  la  dyssenterie  est  d’une  hante  importance.  Dans 
l’origine  et  pour  des  cas  légers  le  régime,  le  blanc  d’œnf 
et  quehpics  calmants  sufiisont  parfois  à  la  guf;rison.  Syden¬ 
ham  et  Willis  eiuployèrent  l’opium  avec  succès,  et  Wcjifer 
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(lit  avoir  ^lU'ripliis  tlo  (>()()  rtyssoiilcTiquos  par  le  laudaïuiin 
seul.  Mais  dans  les  formes  k'S  plus  ijjraves  ripc'ca  et  le 
calomel  sont  les  deux  reiinVles  par  excellence.  (Ik'st  avec 
raison  (pie  Tipi'ca  est  considéré  comme  le  spécififpie  de  la 
dvssenlerie.  Dans  les  colonies  on  donne  ce  médicament 
d’après  la  mélliodc  brésilienne;  elle  consiste  à  faire  infuser, 
pendant  ciiu{  on  six  heures,  huit  on  dix  jçrammes  d’ ipéca 
concassé  dans  150  grammes  d’eau  bouillante.  Cette  ma¬ 
cération,  prise  en  deux  doses  assez  rapprochées,  jArocure 
des  vomissements  réitérés.  Le  lendemain  et  le  siu'lende- 
main  on  verse  une  égale  (piantité  d’eau  bouillante  sur 
l’ipéca  ((ui  a  d(\jà  servi,  et  on  fait  pnmdre  cette  infusion  en 
deux  ou  trois  doses,  t.a  puissamte  vomitive  est  irès-alVai- 
blie,  parfois  même  il  n’y  a  pas  de  voniissemeiKs:  mais  le 
malade  a  des  s(‘lles  abondantes  (|ui  emportent  les  donlenrs 
et  modilient  I(?s  sécrétions  intestinales.  Ordinairement  la 
dyssenterie  est  guérie  sans  aucun  autre  remède  ;  ((uehpie- 
fois  on  termine  le  traitement  par  nn  purgatif  avec  le  calo¬ 
mel,  la  manne  ou  la  rlmbarbe, 

« 

Le  traitement  par  le  calomel  compte  aussi  de  nombreux 
partisans.  Le  docteur  Jleyn  obtint  à  .lava  de  tels  succès 
dans  la  dyssenterie  par  l’emploi  de  ce  médicament,  ([ne  le 
gouvernemetil  hollandais  lui  coiUia  exclusivement  le  ser¬ 
vice  des  (lyssc*ntèri([nes.  Sa  méthode  consiste  à  admiîiis- 
trer  an  début  douze  décigranunes  de  calomel  ;  à  cette 
dose,  le  sel  mercuriel  procure  im  calme  subit  qui  dure 
7  ou  8  heures  environ.  Puis  les  accidents  reparaissent,  et 
M.  Ileyn  fait  ]>rendrc  alors  de  en  8  heures  trois  déci- 
grainmes  ûv.  calomel.  Ouand  les  selles  sanguinolentes 
sont  arrêtées  depuis  oO  heures,  il  donne  en  une  seid(î 
lois  douze  décigrammes  de  rlmbarbe.  OrdinaircmeiU  le 
malade  se  trouve  guéri.  Quelques  médecins  se  servent  en 
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les  uiodiüaiil,  de  ruiie  ei  de  l’autre  méthode»  Tonte- 
Ibis,  sans  vouloir  exalter  rime  aux  dépens  de  l’autre,  nous 
ne  craignons  pas  d’assurer  que,  dans  rininiense  majorité 
des  cas,  l’ipéca  donné  au  début  avec  hardiesse  procurera 
une  guérison  rajiîde  et  presque  certaine»  Du  reste,  on  ne 
doit  jamais  iirescrirc  d’autre  voinilif  dans  la  dyssen- 
le  rie. 

Maintenant,  si  nous  portons  nos  regards  sur  la  marche 
des  maladies,  nous  reconnailrons  ([ue,  dans  les  climats 
chauds,  les  orages  de  la  vie  comme  ceux  de  l’air  sont 
fréquents  et  terribles,  que  les  accès  et  les  crises  ont  une 
terminai»son  rapide ,  quelipierois  foudroyante ,  souvent 
mortelle»  Les  traitements  que  réclament  les  maladies 
extraordinaires  doivent  être  prompts,  énergiques  comme 
le  mal  hii-mème  et  ne  ressembler  en  rien  aux  médications 
qui  sont  utiles  dans  des  climats  tempérés,  l.a  Icinporisa- 
tion  aurait  les  pins  grands  dangers;  la  méthode  expectante 
conduirait  à  une  mort  certaine.  On  a  reconnu  ([ne  sous 
les  tropiques  les  émissions  sanguines  ont  ordinainMiient  les 
plus  fnnesles  conséquences  et  achèvent  d’enlever  toute 
résistance  à  des  organismes  épuisiSs  ;  ([noi(|ue  rarement 
utiles,  i(‘s  ventouses  et  les  sangsues  employées  avec 
modération  ne  pi'ésentent  [las  iuitant  de  dangers.  Le  cam¬ 
phre,  le  sel  ammoniac,  les  vésicatoires,  les  jinrgatifs, 
les  bains  trouvent  souvent  an  contraire  d’utiles  appli¬ 
cations.  Nous  avons  vu  comliien,  dans  les  maladies  les 
pins  graves,  étaient  souviu’ains  le  quinquina,  le  sulfate  de 
([uinine,  ripécaenanha  et  le  calomel.  Autant  l’abus  des 
narcotiques  est  funeste,  autant  Tusage  méthodique  de 
ropinm  ])eut  devenir  avantageux  en  calmant  les  sj>asmcs, 
en  diminuant  les  sécrétions  exagérées,  en  soutenant  les 
Ibrces,  en  suspendant  les  douleurs,  (|ui  épuisent  la  sensi- 
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bilité.  La  vie  étant  très-actïve  dans  les  climats  cliaïuls, 
riioninie  y  conserverai I  lacilenieiil  la  santé  s’il  pouvait, 
tidéle  aux  règles  de  l’hygiène,  éviter  les  refroidissements 
et  les  veilles,  modérer  ses  pa^ipns^d  s’abstenir  des  excès 
qui,  tôt  ou  tard,  font  pÿ^r^iClièLenfeiit  des  satisfactions 
passagères. 
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